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LES   PORTRAITS'. 


LYCINUS     ET     POLYSTRATE. 

1.  Ltcinus.  Oui,  mon  cher  Polystrate,  C9  qu'on  éprouvait  jadis 
à  la  vue  de  la  Gorgone,  je  yiens  de  l'éprouver  tout  à  l'heure  en 
voyant  une  belle  femme.  Peu  s'en  faut  que  je  n'aie  été  pétrifié, 
comme  dans  la  Fable;  j'en  suis  eneere  tout  immobile  d'admi- 
ration. 

PoLTSTRATE.  Par  Hercule  I  il  fallait  que  ce  fût  une  beauté 
divine  et  d'un  aspect  bien  saisissant,  puisque,  étant  femme,  elle 
a  pu  frapper  à  ce  point  Lycinus.  Qu'un  jeune  garçon  eût  produit 
cette  impression  sur  toi,  c'est  assez  ton  habitude.  On  parvien- 
drait plutôt  à  déplacer  le  mont  Sipyle*  qu'à  te  distraire  de  la 
compagnie  des  jeunes  gens  aimables;  on  te  voit  toujours  auprès 
d'eux,  la  bouche  ouverte,  les  yeux  en  larmes  parfois,  comme  la 

i.  Ce  dialogue  est,  suivant  Dusoul,  Téloge  d'une  certaiue  Panthéa  d« 
Smyme,  matlresse  de  Lucius  Vérus,  et,  selon  Wieland ,  le  portrait  physique 
et  moral  de  Lucilla,  fenune  de  Marc  Aurèle.  Quelques  éditeurs  croient  que  cet 
opuscule  n'est  pas  de  Lucien;  les  meilleurs  critiques  ne  doutent  point  de  son 
authenticité. 

3.  Montagne  de  Lydie,  sur  le  sommet  de  laquelle  on  disait  qu'était  Niobé, 
changée  en  rocher. 

Œuvres  complètes  de  Lucie».—  u  oigtizedbyLadOgle 


2  LES  PORTRAITS. 

fille.de  Tantale*.  Cependant  apprends-moi  quelle  est  cette  Mé- 
duse qui  pétrifie  les  gens.  D'où  est-elle?  Il  faut  aussi  que  je  la 
voie.  Tu  ne  m'envitras  pa6|  j'espère^  ce  spectacle,  et  tu  ne  seras 
pas  jaloux  si  je  Yeux,  comme  toi,  m'en  approcher,  au  risque  de 
devenir  immobile. 

Lyginus.  Il  faut  que  tu  saches,  mon  ami,  qu'il  te  suffirait  de 
la  voir  d'un  poini  éldvé  pour  demeurer  béant  et  passer  à  l'état 
de  statue.  Le  mal)  toutefoisi  qu'elle  te  ferait,  serait  peut-être 
encore  assez  doux,  et  sa  Yue  ne  te  causerait  paâ  une  blessure 
mortelle  ;  mais  si  elle  jetait  un  regard  sur  toi,  le  moyen  de  t'en 
échapper?  Elle  t'attacherait  et  t'entraînerait  à  son  gré,  comme 
la  pierre  d'Héracléc  attire  le  fer*. 

2.  PoLYSTRATE.  Gossc ,  Lyciuus,  de  me  décrire  je  ne  sais 
quelle  beauté  prodigieuse  qui  n'existe  que  dans  ton  imagination, 
ou,  du  moins,  apprends-moi  quelle  est  cette  femme. 

Lyginus.  Tu  crois  que  j'exagère?  Et  moi  je  crains,  quand  tu 
l'auras  vue,  de  passer  pour  un  faible  panégyriste,  tant  tu  la 
trouveras  au-dessus  de  mes  éloges.  Cependant  je  ne  puis  te  dire 
qui  elle  est.  Elle  était  suivie  d'une  foule  d'esclaves,  d'un  brillant 
et  nombreux  cortège  d'eunuques  et  de  femmes,  appareil  qui 
donne  à  croire  que  sa  condition  est  plus  relevée  que  celle  d'une 
simple  particulière. 

PoLYSTRATE.  Tu  uc  t*es  pas  informé  de  son  nom?  tu  ne  sais 
pas  comment  on  l'appelle? 

LtciNus.  Je  n'ai  pu  l'apprendre.  Tout  ce  que  j*al  su,  c'est 
qu'elle  est  d'Ionie.  Uû  homme,  qui  la  regardait  de  près  sur  son 
passage,  s'est  écrié  :  «  Voilà  pourtant  les  beautés  de  Smyrne  t 
Il  n'est  pas  étonnant  que  la  plus  belle  des  villes  d'Ionie  ait  pro- 
duit la  plus  belle  des  femmes.  »  Il  m'a  semblé  que  celui  qui  te- 
nait ce  langage  était  lui-même  dé  Smyrne,  et  qu'il  était  fier 
d'être  le  concitoyen  de  cette  belle  personne. 

3.  PolYstrate.  En  vérité,  tu  t*es  comporté  comme  une  vraie 
statue,  en  ne  la  suivant  pas  et  en  ne  demandant  pas  à  l'homme 
de  Smyrne  quelle  était  cette  femme.  Cependant  fàis-moi  de 
ton  mieux  la  description  de  sa  beauté  ;  peut-être  la  reconnaî- 
trai-je. 

Lyginus.  As-tu  songé  à  la  difficulté  de  ta  demande?  Il  n'est 
pas  au  pouvoir  de  là  pafôle,  ou  tout  au  moins  de  la  mienne,  de 

4.  Niobé< 

2.  Cr.  Plalon,  Ion,  chap.  v,  édition  Slalbaum.  On  Iroavera  lia  curieux 
arUde  sur  te  mot  jàùmm^  dans  Mémi%%^  Origùtei  dv  la  lût^* /rtmftm^  p.  i  o 
et  20,  édition  de  4660. 
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pdadre  c«lte  àâminkbto  ima^e  :  la  pinceau  d'Apdle,  de  Zeoxii 
oa  de  l^riiasias,  j  ftentil  Impuiseent,  ainsi  ^e  le  eisean  de 
Phidias  ou  d'Alcaméne.  Je  dëehonorerais  donc  mon  modèle  par  la 
faiblesse  de  mon  talent. 

FoLTSTiUTB*  Mais  Benloment,  Lycinus,  quels  sont  ses  traits? 
Ce  n'est  point  une  entreprise  téméraire  que  d'en  tracer  à  ton 
ami  une  légère  esquiese. 

Ltginus.  Le  parti  le  plus  sûr,  selon  moi,  est  d'appeler  à  mon 
lide  les  pluA  fameux  artistes  de  l'antiquité,  et  de  les  charger  du 
portrait  de  oette  femme. 

PoLYBtRATB.  Quo  teux-tu  dire,  et  comment  feras-tn  Tenir  ici 
des  gens  morts  depuis  tant  de  sièclesf 

Ltoims.  C'est  faoile,  pour  peu  que  tu  veuilles  répondre  k  mes 
çoestons. 

PoLTStnAtB.  Tu  peux  m'interroger. 

k,  LTcmus.  Às*tu  jamais  été  à  Cnide,  Polystratet 

PoLTSTRATE.  Saus  doute. 

LTcnrus.  Et  tu  as  bien  examiné  la  Yébus  de  ce  payst 

PMkTSTnATB.  Oui,  par  Jupiter!  C'est  le  ehef-d'œuTre  de  Pra- 
xitMe. 

Ltqihus.  Tu  sais  aussi  l'histoire  qu'on  y  raconte  au  sujet  de 
eette  statue,  qu'un  jeune  homme  en  devint  amoureux»  se  cacha 
dans  le  temple  et  satisfit,  comme  il  put,  sa  passion  ^  t  Mais  nous 
te  parlerons  de  cela  une  autre  fois.  Puisque  tu  as  tu,  dis*ta, 
cette  Vénus,  réponds-moi  maintenant  si  tu  as  aussi  tu  celle 
d'Alcamènej  qui  est  à  Athènes,  dans  les  Jardins*. 

PoLTSTBATX.  Ah  1  Lyciuus,  j'aurais  été  le  plus  insensible  des 
hommes,  si  je  n'avais  été  admirer  un  des  plus  beaux  ouvrages 
de  ce  sculpteur. 

LTcimis.  Je  ne  te  demanderai  pas,  Polystrate,  si  tu  es  monté 
âouveût  à  l'Acropole  pour  voir  la  Sosandra  de  Calamis*. 

PoLtSTWLïË.  Ôni,  je  rai  souvent  considérée. 

LTctmrs.  Cela  me  suffit.  Quel  est  celui  des  ouvrages  de  Phi- 
dias que  tu  estimes  le  pbist 

1.  T«v.  lêt  Jmâùrt^  le  et  «êinatt.  —  CaémMt  d^Alettndrfo  raconte  là 
même  i^roCuaUfflo,  et  dit  que  JPnoiièle  anlt  Ml  celle  suine  iiir  le  modèle 
de  Gratina,  ou  de  Phryné,  sa  matlresse.  Cf.  Valère  Maxime,  YIII,  tr,  éiUM 
dX  Thyiias,  I.oyde,  4650. 

2.  Cf.  lo^^rn*  Dialogue  des  courtisane*, 

3.  Fameux  gtaluaire ,  qui  Ûorissait  un  peu  après  Phidias.  Il  excellait  surtout 
dans  Tart  de  représenter  les  chevaux.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  ftatao 
que  LuCiéû  appelle  la  Sosandra.  Wieland  croit  que  c^était  une  prètroiie  4e 
Minenre ,  et  Belin  de  Ballu  une  ceruine  Lééna,  maltresse  d'Aristogiton. 
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PoLTSTRATE.  Qucl  Eutre,  sinon  sa  Lemmenne',  sur  laquelle 
Phidias  n*a  pas  dédaigné  de  grayer  son  nom,  et,  par  Jupiter  I 
son  Amazone,  qui  s'appuie  sur  une  lance. 

5.  Lycinus.  Toutes  ces  statues,  mon  ami,  sont  des  chefs-d'œu- 
vre, et  nous  n'ayons  plus  besoin  d'autres  artistes.  A  présent, 
de  toutes  ces  statues  nous  allons  essayer  de  composer  une  seule 
image,  en  prenant  à  chacune  d'elles  ce  qu'elle  a  de  plus  parfait» 

PoLYSTRATE.  Commout  faire  ? 

Lycinus.  Ce  n'est  pas  difficile,  Polystrate.  Confions  ces  statues 
à  l'éloquence  :  chargeons-la  de  transporter  ces  beautés,  de  les 
disposer,  de  les  fondre  dans  les  proportions  les  plus  exactes,  en 
obseryant  à  la  fois  et  l'ensemble  et  la  yariété. 

Polystrate.  Tu  as  raison.  A  l'éloquence  de  mettre  la  main  à 
l'œuyre  et  de  montrer  son  talent.  Je  suis  curieux  de  sayoir 
l'emploi  qu'elle  fera  de  toutes  ces  perfections,  et  comment  d'une 
foule  de  beautés  elle  en  composera  une  seule  dont  toutes  les 
parties  seront  d'accord. 

6.  Lycinus.  £h  bien,  yoici  comment  nous  allons  te  faire  yoir 
cette  image  façonnée  par  nos  mains.  De  la  Vénus  arriyée  de 
Cnide,  elle  ne  prend  que  la  tête  :  nous  n'ayons  pas  besoin  du  reste 
du  corps,  puisqu'il  est  nu.  Quant  aux  cheyeux,  au  front  et  aux 
sourcils,  qui  semblent  dessinés  au  pinceau,  nous  les  garderons 
tels  que  Praxitèle  les  a  faits.  Nous  conseryerons  aussi  la  grâce 
humide  de  ces  yeux  brillants,  sans  rien  changer  à  l'idée  de 
Praxitèle.  Les  joues  et  les  saillies  du  yisage,  nous  les  em- 
prunterons à  Alcamène  et  à  la  Yénus  des  Jardins,  qui  nous 
donne,  en  outre,  l'extrémité  des  mains,  l'heureuse  proportion  du 
corps,  les  doigts  ronds  et  effîlés.  Yoilà  ce  que  nous  prenons  à  la 
Vénus  des  Jardins.  Le  contour  entier  du  yisage,  la  délicatesse  des 
joues,  le  beau  dessin  du  nez,  nous  seront  fournis  par  la  Lem- 
nienne  de  Phidias,  dont  l'Amazone  nous  offre  l'ouyerture  gra- 
cieuse de  la  bouche  et  la  rondeur  du  cou.  Galamis  embellira 
notre  statue  de  la  pudeur  rayissante,  du  sourire  fin  de  sa 
Sosandra;  elle  en  aura  le  yêtement  noble  et  décent,  sauf  la 
tête  qui  demeurera  découyerte.  Pour  la  taille ,  nous  la  mesu- 
rerons sur  celle  de  la  Vénus  de  Guide,  et  Praxitèle  nous  en 
fournira  les  proportions.  Que  te  semble  de  notre  statue,  Po- 
lystrate? 

7.  Polystrate.  Elle  sera  fort  belle,  surtout  quand  elle  sera 
complètement  acheyée.  En  effet,  mon  cher,  tu  as  oublié  un  genre 

i .  Statue  de  Minenre,  dédiée  par  les  habitants  de  Lemnos,  et  consacrée  par 
Périclès. 
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de  beauté  qu'on  ne  saurait  trourer  dans  une  statue,  bien  que  tu 
aies  réuni  toutes  les  autres. 

LTcnnjs.  Lequel? 

PoLYSTRATE.  Ce  n*est  pas  le  moins  intéressant,  mon  doux  ami, 
à  moins  que  le  coloris  propre  à  chaque  partie  ne  te  paraisse 
contribuer  en  rien  à  la  beauté,  et  qu'il  soit  inutile  de  peindre  en 
noir  ce  qui  doit  être  noir,  en  blanc  ce  qui  doit  être  blanc,  d'ani- 
mer certains  tons  par  Tincamat,  et  ainsi  du  reste.  Notre  ou* 
yrage  court  grand  risqae  de  pécher  par  le  point  essentiel. 

Ltcinus.  Comment  nous  le  procurer,  si  ce  n'est  en  invoquant 
le  secours  des  peintres  qui  se  sont  le  plus  distingués  par  le 
mélange  habile  des  couleurs  et  par  leur  emploi  judicieux? 
Appelons  donc  ici  Polygnote,  Eupbranor,  Apelle,  Aétion  :  ils  se 
partageront  la  besogne;  Eupbranor  peindra  lacheyelure  comme 
celle  qu'il  a  donnée  à  sa  Junon  ;  Polygnote  nous  dessinera  des 
sourcils  gracieux  et  colorera  les  joues  de  la  nuance  qui  anime 
celles  de  sa  Gassandre,  qu'on  Toit  à  Delphes  dans  la  Lesché*;  il 
lui  donnera  ce  vêtement  fin  et  léger,  dont  une  partie  se  relève 
avec  grâce ,  tandis  que  l'autre  flotte  au  gré  des  zéphyrs.  Le 
corps  demande  le  pinceau  d' Apelle,  dans  sa  Pacaté*;  la  blan* 
cheur  éclatante  en  sera  relevée  par  une  teinte  chaude  et  vivante: 
les  lèvres  seront  celles  de  la  Roxane  d'Aétion  *. 

8.  Mais  faisons  mieux  :  prenons  le  plus  habile  des  peintres^ 
Homère,  qui  ne  le  cède  ni  à  Eupbranor  ni  à  Apelle,  et  deman- 
dons-lui le  coloris  qu'il  a  répandu  sur  les  cuisses  de  Ménélas 
quand  il  les  a  comparées  à  un  ivoire  légèrement  teint  de  pour- 
pre^ :  il  colorera  ainsi  tout  notre  tableau;  c'est  encore  lui  qui 
peindra  les  yeux  de  notre  belle  et  les  fera  à  fleur  de  tête  ".  Le 
poëte  de  Thèbes  *,  mettant  aussi  la  main  à  l'œuvre,  lui  donnera 
des  paupières  couleur  de  violette';  puis  Homère  représentera 
son  doux  sourire,  ses  bras  blancs  et  ses  doigts  de  rose  *  ;  en  un 

-1 .  Lieu  public,  où  Ton  s'assemblait  pour  conyeraer,  du  mot  Uaxiij  causerie. 

3.  a  MaUresse  d'Alexandre.  Élien  rappelle  Pancaste^Hist,  div.,  XII,xxxiy. 
Pline  rappelle  Campaspe,  XXXV,  p.  629.  Apelle,  en  Ja  peignant,  en  deviot 
amoureux ,  et  Alexandre  eut  la  générosité  de  la  lui  céder.  »  BsLOf  dx  Baixv. 

3.  Voy.  Hérodote  ou  Aétion^  4  et  6. 

4.  Iliade,  IV,  v.  \  40. 

6.  BoûTTcç,  a  l'œil  de  boni/,  épithète  boméric[ue  de  Junon. 

6.  Pindare. 

7.  lo^XifKpov,^  Oljrmp.,  VI,  T.  &i .  Plusieurs  édîleurs  de  Pindare,  notam- 
ment M.  Boissonade,  impriment  ioZdcrrpvxov,  - 

8.  itiXofifi.et^fiç,  qui  aime  k  sourire;  XtuxtâXsvoç,  aux  hras  hlanes;  j^ùioià.' 
xrvJio(,  aux  doigts  de  rose,  se  rencontrent  fréquemment  dani  1 
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mot,  U  te  rendra  sex&Uable  k  sa  Yénm  i*(a  ',  ayec  plua  da  jaa- 
tesse  encore  que  la  fille  de  Brisés*.  . 

9.  Voilà  ce  que  peuvent  faire  les  enfants  da  la  aculptora,  de  la 

Seintura  et  da  la  poésie  '.  Mais  oa  qui  fleurit  surtout  parmi  tant 
'attraits,  je  veux  dire  la  grâce,  ou  plut6t  toutes  les  Grieas  réu- 
nies au  «bcaur  des  Amours,  qui  pourrait  se  flatter  da  l'exprimer? 

PoiiYSTRATs.  Ah  !  Lycinus,  c'est  vraiment  un  mirack  de  beauté 
doiit  tu  nous  parlas;  c'est  quelque  $tra  divin  dascanda  du  aiel 
Que  faisait»allô  quand  tu  l'as  vue? 

Lyginus.  Elle  avait  entre  las  mains  un  livre  à  moitié  roulé, 
dont  elle  paraissait  avoir  lu  une  partie  et  s'oacuper  à  lira  l'autre. 
Tout  en  marchant  elle  s'entretenait  de  je  ne  sais  quel  sujet  avec 
une  personne  de  sa  suite;  je  n'ai  pu  entendre  oe  qu*alla  disait, 
mais  elle  souriait,  Polystrate,  et  m'a  laissé  voir  ses  de&ta.  Gom« 
mont  te  dira  leur  blancheur,  leur  régularité,  leur  disposition 
admirable  ?  As-<tu  jamais  vu  un  beau  eollier  de  perles  brillantes 
at  d'une  égale  grosseur?  Ainsi  ses  dents  étaient  rangeas.  Ses 
livras  de  corail  en  faisaient  encore  ressortir  la  blanohtnr.  On 
pourrait  les  comparer  à  cet  ivoire  poli  dont  parle  Homôre*; 
aucune  n'était  pins  large  que  les  autres,  ni  plus  saillante  ou  plus 
éaartée;  allas  avaient  une  égalité  et  une  couleur  parfaites,  une 
grandeur  unique  at  une  continuité  irréprochable.  En  un  mot, 
o^ast  une  vue  merveilleuse,  qui  laisse  loin  derrière  aile  toute 
espèce  de  beauté  mortelle. 

10.  PoiiTSTiuTK.  Arrête,  Je  sais  maintenant,  sans  nul  doute, 
quelle  est  la  femme  dont  tu  veux  parler  :  je  la  reconnais  à  ses 
ipaits  et  h  sa  patrie.  Ne  m'as4u  pas  dit  qu'elle  était  suivie  de 
quelques  eunuques? 

IjYCinus.  Oui,  et  d'un  certain  nombre  de  soldats. 
PoLYSTnATBt  C'est  la  maîtresse  de  l'empereur,  mon  cher,  cette 
beauté  ravissante. 
Lyginus.  Quel  est  son  nom? 
PoLYSTiUTE.  Un  nom  charmant,  Lyoinus,  un  nom  tout  ai- 

I.  Iliade,  XIX,  r.  SSS. 

a.  Hippedarale ,  pins  eonnnê  tons  la  nom  de  Brtséis. 

3.  Nous  avons  déjà  yu  ceUe  locution  de  Lucien,  pour  dire  les  seulptears, 
les  peintres  et  les  poëtes  :  elle  rappelle  la  forme  d'Horace  dans  ces  rers  : 

Mqne  tellus 
Pwperi  r«cludit\ir 
Regumqtie  pueris, 

I4y.  II,  ode  inmt  T<  s»  et  «ainavi. 

4.  Qé^Méê,  XTni,  ^.  4«tt. 
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niable.  C'est  cahii  qve  portait  la  belle  ëpouae  d'Abtadate^  To  as 
soayent  lu,  dans  Xénopbon,  les  éloges  qu'il  acoovde  à  oeUe 
femme  aussi  sage  que  belle  t 

Ltctnus.  Oui,  par  Jupiter  1  et  je  crois  toujours  la  Toir,  tant  je 
suis  ravi  quand  j'arriye  à  la  lecture  de  ce  passage.  Peu  s'eu 
iàut  que  je  n'entende  le  discours  que  lui  prête  riùstorien, 
lorsqu'elle  arme  son  mari  et  TeuToie  au  eombat, 

11.  PoLTSTiuTs.  Ahl  mon  ami,  tu  n'as  tu  eelle^i  qu'une  fois, 
elle  a  passé  devant  tes  yeux  STeo  la  rapidité  d'un  éclair;  tu  ne 
peux  donc  louer  en  elle  que  des  perfections  ordinaires,  je  ?eux 
dire  le  corps  et  la  beauté,  mais  tu  n'as  pu  voir  les  perfections  de 
ton  âme.  Tu  ne  sais  pas  combien  cette  beauté  dirine  surpasse  en 
elle  les  attraits  extérieurs.  Moi  qui  suis  son  compatriote  et  son 
ami,  et  qui  ai  souvent  écbangé  des  paroles  avec  elle,  je  connais 
déplus  la  douceur  de  son  caractère,  son  affabilité,  l'élévation  de 
son  âme,  la  sagesse  et  la  culture  de  son  esprit,  et  je  mets  tout 
cela  bien  au-^dessus  de  sa  beauté.  Ces  cbarmes,  en  effet,  sont 
bien  préférables  à  ceux  du  corps,  et  il  serait  absurde  et  ridicule 
de  faire  plus  de  cas  du  vêtement  que  de  la  personne.  A  mon 
sens,  la  beauté  parfaite  consiste  dans  la  réunion  des  vertus  de 
l'âme  et  Ae»  perfections  physiques.  Or,  combien  de  femmes  je 
pourrais  te  montrer,  qui  sont  belles,  mais  qui  déshonorent  leur 
beauté  I  elles  parlent,  la  fleur  de  leurs  attraits  se  flétrit  et  se 
fane,  et  la  gaucherie  même  de  leurs  gestes  trahit  l'union  mal 
assortie  de  leur  corps  avec  l'âme  qui  en  est  maîtresse.  De  pa* 
reilles  femmes  ressemblent  aux  édifices  sacrés  des  âgyptiens  ;  le 
temple  est  grand  et  riche,  orné  de  pierres  prédeusea,  brillant  de 
peintures  et  d'or;  mais  si  vous  cherches  le  dieu  du  sanctuaire, 
c'est  un  singe,  un  ibis,  un  bouc,  un  chat.  Ainsi  sont  faites  bon 
nombre  de  femmes.  Ce  n'est  donc  point  assez  de  la  beauté,  si 
elle  n'est  relevée  par  de  véritables  ornements.  Je  n'entends  pas 
par  ce  mot  des  vêtements  de  pourpre  et  des  colliers,  mais, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  vertu,  la  sagesse,  la  douoeur, 
l'aménité,  toutes  les  qualités  enfin  dont  notre  belle  ofl^e  le  mo- 
dèle. 

12.  Ltcihus.  Eh  bien,  Polystrate,  récit  pour  récit,  et  paye*- 
moi,  comme  on  dit,  de  la  même  mesure  ou  même  d'une  plus 
forte  :  tu  le  peux.  Trace-moi  le  tableau  des  vertus  de  son  âme, 
afin  que  je  ne  l'admire  pas  à  demi. 

FoLTSVRATE.  L'éprouvo  que  tu  m'imposes,  mon  ami,  n*est  pas 
facile.  Il  est  bien  différent  de  louer  ce  qui  frappe  tous  les  yeux 

4.  PanUiéa.  Voy.  XénophoD,  Cyrop.,  YI,  iv. 
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et  de  décrire  ce  qu'on  ne  saorait  Yoir.  Taurai  besoin  d'appeler  à 
mon  secours  pour  exécuter  ce  portrait,  non  plus  des  peintres  et 
des  statuaires,  mais  des  philosophes,  qui  m'aident  à  le  tracer 
d'après  les  règles  qu'ils  ont  eux-mêmes  établies  et  d'après  les 
formes  antiques. 

X3.  Cependant  mettons-nous  à  l'œuvre.  Et  d'abord,  elle  est 
éloquente  et  persuasive  ;  et  ces  mots  :  c  Une  parole  plus  douce 
quo  le  miel  coulait  de  sa  langue,  j  ont  été  dits  par  Homère  plu-, 
tôt  pour  elle  que  pour  le  vieillard  de  Pylos  *.  Le  son  de  sa  voix, 
d'une  parfaite  douceur,  n'est  ni  grave,  ce  qui  ne  convient 
qu'aux  hommes,  ni  tout  à  fait  grêle,  ce  qui  deviendrait  efféminé 
et  sentant  la  mollesse;  mais  il  approche  plutôt  de  celui  d'un 
garçon  voisin  de  la  puberté  :  c'est  un  organe  agréable,  flatteur, 
qui  pénètre  avec  suavité  dans  l'oreille,  si  bien  que  quand  elle  a 
cessé  de  parler,  la  musique  de  ses  mots  semble  y  établir  son 
séjour,  en  y  formant  un  murmure  semblable  aux  soupirs  pro- 
longés de  l'écho,  et  en  laissant  dans  l'âme  une  impression  douce 
comme  le  miel,  et  que  la  persuasion  accompagne.  Vient-elle  à 
chanter,  surtout  aux  accords  delà  cithare,  alors,  mon  cher,  alors 
les  alcyons,  les  cigales  et  les  cygnes  n'ont  plus  qu'à  garder  le 
silence  :  ils  ignorent  la  musique  auprès  d'elle.  La  fille  même  de 
Pandion  *  paraîtrait  ignorante  et  sans  talent,  quand  elle  dé- 
ploierait la  riche  variété  de  ses  accents. 

14.  Orphée  et  Amphion,  qui  se  sont  emparés  de  l'âme  de  leurs 
auditeurs  au  point  d'attirer  les  êtres  inanimés  par  leurs  accords, 
auraient  à  leur  tour,  je  crois,  déposé  leurs  cithares  aux  pieds 
de  cette  belle,  s'ils  l'avaient  entendue,  et  debout,  en  silence,  au- 
raient prêté  l'oreille  à  ses  accents.  Conserver,  en  effet,  une  har- 
monie parfaite,  ne  jamais  manquer  la  mesure,  mais  régler  exac- 
tement son  chant  d'après  le  levé  et  le  frappé  ;  s'accompagner  de 
la  cithare,  accorder  en  même  temps  le  luth  et  la  voix,  observer 
un  doigté  juste,  se  plier  à  toutes  les  inflexions  de  la  mélodie  : 
cet  art  fut-il  jamais  connu  du  chantre  de  Thrace  et  du  berger 
du  Cithéron,  qui  jouait  de  la  lyre  en  conduisant  son  troupeau  '? 
Si  jamais,  Lycinus,  tu  entends  chanter  cette  femme,  au  lieu 
d'éprouver  seulement  le  sort  de  ceux  qui  voyaient  les  Gorgones 
et  d'être  pétrifié,  tu  sauras  encore  quel  était  le  pouvoir  des 
Sirènes.  Tu  te  sentiras  ravir,  et  je  ne  sais  quel  charme  te  fera 
oublier  ta  patrie  et  tes  foyers.  Vainement  tu  te  fermeras  les 
oreilles  avec  de  la  cire,  son  chant  pénétrera  au  travers  de  cet 

I .  Iliade,  T,  T.  249.  —  3.  Philomèle.  —  3.  Cf.  Horace ,  Art  poétique,  t.  394 
et  smyants. 
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obstacle  :  tu  croiras  entendre  Terpsichore,  Mdpomène  on  Cal- 
liope  elle-même,  dont  elle  a  reçu  les  leçons  et  dont  elle  rénut 
en  elle  toutes  les  séductions  et  toutes  les  grâces.  Pour  le  dire  en 
un  mot,  imagine  qu'il  sort  de  sa  bouche  une  roix  telle  qu'on 
doit  l'attendre  et  de  ses  lèvres  et  de  ses  dents.  Tu  l'as  Tue,  cett« 
femme  dont  je  parle;  figure-toi  donc  l'avoir  entendue. 

15.  Son  langage  n'est  pas  moins  exquis:  c'est  Tionien  pnr,  et 
il  n'est  point  extraordinaire  qu'elle  le  parle  à  ravir,  et  «a  y  ré- 
pandant toutes  les  grâces  attiques,  puisque  c'est  sa  langue 
siatemelle,  celle  de  ses  aïeux,  et  qu'il  lui  était  impossible  de  ne 
point  avoir  l'idiome  d'une  personne  née  dans  une  colonie  d'Ath^ 
nés.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  non  plus  de  son  goût  pour  la  poé- 
sie, étant  concitoyenne  d'Homère.  Voilà,  Lycinus,  une  image  de 
la  beauté  de  sa  voix  et  de  son  chant,  telle  que  l'a  pu  esquisser 
l'inexpérience  de  mon  crayon.  Mais  voyons  le  reste.  Mon  des- 
sein  n'est  pas  de  renfermer,  comme  toi,  tant  de  charmes  dans 
un  seul  portrait.  Cette  œuvre,  fût-elle  exécutée  par  un  peintre 
habile,  ne  pourrait  suffire  à  représenter  la  variété  multiple  de 
ces  beautés  qui  semblent  rivaliser  entre  elles  :  au  contraire, 
chacune  des  vertus  de  son  âme  doit  être  exprimée  séparément 
dans  un  tableau  formé  sur  ce  bel  original. 

Ltcintjs.  C'est  une  fête,  c'est  un  gala  splendide  que  tu  noua 
promets  ,  Polystrate  ;  tu  vas  ,  si  je  ne  me  trompe ,  me  payer 
au  centuple.  Comble  donc  la  mesure,  et  sois  convaincu  que 
tu  ne  saurais ,  quoi  que  tu  fasses ,  me  causer  un  plus  sensible 
plaisir. 

16.  Polystrate.  De  toutes  les  connaissances  élevées,  celles  qui 
s'acquièrent  par  la  méditation  et  par  l'étude  sont,  sans  contre- 
dit, les  plus  belles  ;  formons-en  un  groupe,  aussi  agréable  par  la 
diversité  que  par  l'élégance  des  contours,  afin  de  ne  pas  rester 
au-dessous  de  toi  dans  l'art  plastique.  Réunissons  en  elle  tous 
les  trésors  de  l'Hélicon,  toutes  les  sciences  que  professent  Clio', 
Polymnie,  Calliope  et  les  autres  Muses,  celles  auxquelles  prési- 
dent Mercure  et  Apollon.  Les  beautés  que  les  poètes  ont  ornées 
du  charme  de  leurs  vers,  les  récits  des  historiens,  les  leçons  des 
philosophes,  serviront  à  décorer  notre  tableau,  non  pas  d'une 
teinte  légère  et  superficielle,  mais  de  manière  qu'il  soit  im- 
bu et  pénétré  à  fond  par  une  couleur  indélébile.  Et  si,  malgré 
nos  efforts,  cette  peinture  ne  rend  qu'imparfaitement  l'original, 
il  faut  nous  le  pardonner;  car  jamais  on  n'a  cité,  même  chez  les 
anciens,  de  modèle  aussi  accompli.  Néanmoins,  si  tu  le  veux, 
nous  exposerons  notre  tableau;  moi,  je  n'y  vois  rien  à  re- 
prendre. 


yC^oogle 


10  LES  PORTRAITS. 

Lranvê*  U  e9l  trè»*fattu,  Polysirat»,  ol  ioutet  1m  lignes  «a 
ioHi  parfaites. 

17.  PoLTMPRATS.  ]>e9Kiiian8  maintenant  et  sa  sagesse  et  son  in* 
telligenee.  C'est  ioi  surtout  que  noua  aurons  besoin  d'un  grand 
nombre  de  modèles  antiques,  et  particulièrement  de  celui  d'Ionie. 
Nos  dessinateurs^  nos  artistes  seront  Esobine,  Tami  de  Soorate% 
tt  Soorate  lui-môme*:  ce  sont,  de  tous  les  peintres,  eeux  qui 
saisissent  le  mieux  la  ressemblance,  d^autant  plus  qu'ils  ont  tra* 
raillé  sous  les  inspirations  de  l'amour.  La  fameuse  Âspasie  dq 
Milet,  la  maîtresse  de  l'illustre  orateur  olympien  *,  nous  offrira 
un  modèle  qui  n'est  point  à  dédaigner  pour  la  pénétration  dq 
Tesprit,  Texpérienoe  des  afiRaires,  la  profondeur  du  coup  d'œi) 
em  politique,  la  vivacité,  la  finesse:  transportons^les  dans  notre 
tableau  aveq  toute  Texaetitude  de  Téquerre,  sauf  oette  différenoe 
que,  d'un  côté,  nous  avons  une  miniature,  et,  de  l'autre ,  un 
eolosse  sous  les  yeux. 

Ltgikus.  Comment  cela? 

PoLYSTRATB.  Parce  que,  Lycinus,  ces  deux  portraits,  quoique 
ressemblants,  sont  d'une  grandeur  complètement  différente,  la 
effet,  la  république  des  Athéniens  était  loin  d'égaler  la  puissance 
actuelle  de  Rome  ;  et  si  notre  Aspasie  ressemble  à  l'autre,  elle 
remporte  sur  elle  par  la  grandeur,  étant  représentée  sur  une 
plus  vaste  toile. 

18.  Le  second  et  le  troisième  modèle  nous  seront  fournis  pSF 
Thëano  *  et  la  muse  de  Lesbos  *,  auxquelles  nous  ajouterons 
Diotime®.  La  première  nous  donnera  son  élévation  d'âme  à, 
transporter  dans  notre  tableau  ;  Sappho  nous  prêtera  l'élégance 
de  son  génie,  et  Diotime,  outre  les  qualités  que  Socrate  a  louées 
en  elle,  son  esprit  et  sa  fSire  prudence.  Voilà,  Lycinus,  encore 
un  portrait  à  exposer. 

10.  Lycinus.  Par  Jupiter,  Polystrate,  il  est  vraiment  admira^^* 
ble;  mais  passons  à  un  autre. 

PoLYSTRÀTV.  Pour  ss  bouté,  mon  cber,  pour  eette  aflkbilité 
qui  est  l'indice  d'un  caractère  affectueux,  pour  sa  bienveillance 
enfin  à  l'égard  de  ceux  qui  implorent  son  appui,  il  faut  lui  don- 

4 ,  Sur  Eschioe  le  fiocratique,  voy.  Cicéron,  Dé  l'invention^  l,  xxj^i.  Diogène 
4ç  Uër(e  et  Alhéqéa  disent  qu'il  ayait  écrit  un  livre  mv  Aspasie,  \9,  matlrçsGie 
d9  Péri  clés. 

2.  Cf.  Plutarque,  Fie  de  Pèriclèt^  xxiVjXxx. 

3.  Cf.  Nigrinus,  7. 

4.  FiUe  et,  suivant  Diogène  de  Laërte,  femme  de  Pythagore. 
6.  Sapphe. 

6.  Voy.  le  Banquet  de  Platon. 
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m»  la  tràiti  dt  r&utrê  Théanû,  épooM  d'AsMaor  S  otm  d*A« 
Fété%  da  aa flUfl NaosioM,  et  de  teutea  les  femniiaqtti,  daiuiuie 
kanta  fortnme,  sa  sont  distinc^éaa  par  laïur  modération. 

20.  Après  ee  tablean,  nous  feroDS  oalni  de  sa  Torta  et  de  mm 
amoBT  ponr  la  héros  dont  alla  partage  la  eoaoha  :  telle  était 
la  fiUe  d'Ioarins^,  cette  femme  prudente  et  sage,  dont  HomèM  a 
traoé  le  portrait;  car  o'eat  ainsi  qu'il  a  peint  Pénélope.  Mais 
plutôt,  par  Jupiter!  représentons^ta  oomme  réponse  d'Abradate, 
dont  elle  porte  le  nom  et  de  lacpialle  noua  arona  parlé  tout  à 
l'heure. 

LTGunn.  Ah!  Polystrata,  ee  dernier  oonp  da  pinoean  achèTo 
ta  peinture;  mais  tes  portraits  doivent  être  bientôt  fiais,  oar  ta 
as  détaiUé  son  flme  tout  entière,  en  en  louant  sneeesshremant 
les  parties, 

SI.  PoLTSTRATB.  Nqu  pss  tout  entière  :  je  n*ai  point  eneore 
parlé  de  ee  qui  mérite  nos  plus  grands  éloges;  Je  n'ai  pu  dit 
quelle  elle  se  montre  au  mUieu  de  sa  condition  splendide;  peint 
d'orgueil  dans  la  prospérité  qui  renrironne,  nulle  conflanee 
dans  la  foHune  qui  l'a  placée  si  haut  an-dessus  des  hommes  : 
«lie  sait  demeurer  au  même  niveau;  jamais  un  mot  iocivil,  une 
pensée  insolente;  populaire  à  ceux  qui  l'abordent,  elle  deaoend 
aveo  eux  sur  le  terrain  de  l'égalité,  se  montra  toujoura  affable 
dans  les  témoignages  d'amitié  et  de  politesse,  et  oharme  ainsi 
d'autant  plus  ceux  qui  les  regoivent,  qu'ils  partent  d'une  per- 
sonne élevée,  sans  avoir  rien  de  théAtral.  G'eat  ainsi  que  ceux 
qui  font  tourner  leur  pouyoir,  non  vers  le  dédain,  mais  vers  la 
bienveillance,  paraissent  vraiment  dignes  des  biens  que  le  sort 
Isur  a  départis.  Seuls,  ils  échappent  juatement  à  l'envie;  per«- 
sonne  ne  jalousant  une  puissance  qui  se  montre  modérée  dana 
le  auQoès,  et  qui  ne  va  pas,  semblable  à  l'Até  d'Homère  \  fouler 
aux  pieds  les  tètes  des  hommes  et  écraser  ceux  qui  sont  au- 
dessous  d'elle.  Yoici,  d'ailleurs,  ce  qui  arrive  aux  gens  d'un 
esprit  étroit  et  rendus  insolents  par  la  fortune.  Lorsque  oette 
déesse,  au  moment  où  ils  s'jr  attendent  le  moins,  les  £ait  monter 
sur  son  char  aux  ailes  rapides,  peu  satisfaits  de  leur  sort,  ils 
ne  regardent  plus  la  terre  et  ils  aspirent  à  s'élever  davantage  ; 
mais  bientôt,  nouveaux  Icares,  leur  cire  se  fond,  leurs  ailes 
se  dispersent  au  vent,  et  ils  font  rire,  en  tombant  sur  la  tète  au 

4.  Iliade,  \,  T.  70. 

2.  Femme  d'Alcinoûs,  roi  des  Phéaeiens.  Yoy.  Odyssée,  VIII,  t.  66. 

3.  Pénélope. 

4.  Iliade,  X,  T.  500.  Cf.  le  Dict.  de  Jacobi. 

Digitized  by  VjOOQIC 


12  LES  PORTRAITS. 

milieu  de  la  mer  et  des  flots.  Ceux,  au  contraire,  qui  Usent  de 
leurs  ailes,  comme  Dédale,  sans  s'éleyer  trop  haut  et  sans  ou- 
blier qu'elles  sont  faites  de  cire,  ménagent  leur  vol  propor- 
tionné à  la  nature  hun^aine,  et,  contents  de  raser  les  flots,  où 
ils  mouillent  de  temps  en  temps  leurs  ailes  qu'ils  n'exposent 
point  à  toute  Tardeur  du  soleil,  ils  arrivent  sûrement  et  sage- 
ment à  leur  but.  Voilà  ce  qu'on  doit  louer  avant  tout  dans  notre 
héroïne;  aussi  mérite-t-elle  que  chacun  lui  souhaite,  en  retour 
de  sa  bonté,  de  conserver  toujours  ses  ailes,  et  de  voir  affluer 
sans  cesse  de  nouveaux  biens. 

22.  Ltcinus.  Quêtes  vœux  s'accomplissent,  Polystratel  Elle 
en  est  digne.  Ses  attraits  ne  se  bornent  pas,  comme  ceux  d'Hé- 
lène, à  la  seule  beauté  du  corps;  ils  recèlent  une  âme  mille  fois 
plus  belle  et  plus  aimable.  Il  convenait  qu'un  prince,  grand,  bon 
et  pacifique,  joignît  à  tant  d'autres  avantages  celui  de  voir  naî- 
tre sous  son  empire  une  femme  si  accomplie,  et  fût  assez  heu- 
reux pour  obtenir  sa  tendresse.  Ce  n'est  pas  une  médiocre 
félicité  que  d'être  aimé  d'une  femme  qui  peut,  comme  le  dit 
Homère,  disputer  à  la  Vénus  d'or  le  prix  de  la  beauté  et  s'égaler 
à  Minerve  pour  manier  l'aiguille  '.  Il  n'est  point,  en  effet,  de 
mortelle  qu'on  puisse  comparer  à  celle-ci  pour  le  corps,  ainsi 
que  parle  Homère*,  pour  les  charmes  extérieurs,  l'esprit  et  le 
travail  des  mains. 

23.  PoLTSTRATE.  Tu  dis  vrai,  Lycinus;  et,  si  tu  veux  m'en 
croire,  nous  réunirons  tous  nos  portraits,  et  ceux  que  tu  as  faits 
de  ses  attraits  physiques  et  ceux  que  j'ai  tracés  des  beautés  de 
son  âme:  nous  en  formerons  une  seule  image,  et  nous  la  dépo- 
serons dans  un  livre,  pour  être  l'objet  de  l'admiration  commune 
du  siècle  présent  et  des  siècles  à  venir.  Tableau  plus  durable 
que  ceux  d'Apelle,  de  Parrhasius  et  de  Polygnote,  puisque,  in- 
dépendamment des  beautés  qui  le  composent,  il  a  le  privilège 
de  n'être  fait  ni  de  bois,  ni  de  cire,  ni  de  couleurs,  mais  inspiré 
de  la  pensée  même  des  Muses,  et  de  donner  ainsi  une  image 
fidèle,  qui  représente  à  la  fois  et  les  charmes  du  corps  et  les 
vertus  de  l'âme. 

4 .  Iliade,  X,  T.  aS9.  —  2.  Jliadê  I,  V.  4  4  5. 
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POLYSTRATE    ETLYCINITS. 

1 .  PûLTSTRATE.  (  J'oî  Ytt ,  Lycinos ,  m*a  dit  la  dame ,  j'ai  tu  « 
avant  tout,  dass  Yotre  ourrage  YOtre  zèle  et  Yotre  affection 
ponr  moi.  On  ne  fait  pas  un  éloge  aussi  pompeux ,  s'il  n'est 
dicté  par  la  bienYeillance.  Mais  il  est  bon  que  je  yous  fasse  sa- 
voir, à  mon  tour,  quelle  je  suis.  Je  n'aime  point  les  flatteurs  de 
profession  ;  ces  gens-là  ne  sont  à  mes  yeux  que  des  hypocrites , 
d'un  caractère  bas  et  servile.  Dans  les  éloges  surtout,  quand  on 
m'en  adresse  d'in^)ertinents  et  d'exagérés ,  je  rougis ,  je  suis 
prête  à  me  boucher  les  oreilles ,  et  je  prends  la  chose  plutôt 
comme  une  dérision  que  comme  une  louange. 

2.  fc  La  louange,  en  effet,  n'est  supportable  qu'autant  que  celui 
qu'on  loue  reconnaît  en  lui  chacun  des  avantages  qu'on  a  célé« 
brés:  passé  cela,  c'est  autre  chose,  une  pure  flatterie.  J'en  sais 
beaucoup  pourtant,  a-t-elle  ajouté,  qui  aiment  à  s'entendre  attri- 
buer dans  un  éloge  les  mérites  qu'ils  n'ont  pas.  Ainsi  un  vieil- 
lard aime  à  être  flatté  sur  sa  vigueur  ;  un  homme  qui  n'est 
pas  beau,  veut  qu'on  lui  donne  la  beauté  de  Nirée  ou  de  Phaon. 
Ils  s'imaginent ,  l'un  que  ces  louanges  changeront  sâ  figure  ; 
l'autre ,  qu'elles  lui  rendront  sa  première  jeunesse ,  erreur  renou- 
velée da  Pélias. 

3.  c  Mais  il  n'en  va  point  ainsi.  Quel  serait,  en  effet,  le  prix 
de  la  louange ,  si  elle  pouvait  nous  donner  réellement  ce  qu'elle 
nous  prête?  Ceux  qui  se  laissent  louer  ressemblent,  selon  moi, 
à  un  homme  qui,  pour  cacher  sa  laideur,  se  couvrirait  d'un 
beau  masque  et  ferait  vanité  de  cette  beauté  empruntée,  que 
chacun  peut  lui  ôter,  et  qu'un  rien  peut  briser;  d'autant  plus 
ridicule ,  qu  une  fois  démasqué ,  il  montrerait  quelle  ûgure 
cachaient  ces  beaux  dehors.  Tel  serait  aussi ,  par  Jupiter  !  un 
homme  de  petite  taille,  qui,  diaussé  d'un  cothurne,  voudrait 
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disputer  de  grandeur  avec  ceux  dont  la  taille  dépasse  son  niveau 
de  toute  une  coudée,  i 

4.  A  ce  propos ,  elle  me  citait  un  exemple.  Une  femme  illustre 
par  sa  naissance  ,  belle  du  reste  et  bien  faite ,  mais  petite  et 
d'une  taille  tout  à  fait  au-dessous  de  la  moyenne ,  était  louée 
dans  les  vers  d'un  poëte  sur  ses  autres  avantages  et  particulière- 
ment sur  sa  beauté  et  sur  sa  taille  :  on  comparait  à  celle  d'un 
peuplier  sa  stature  droite  et  élancée.  Charmée  de  cet  éloge , 
comme  si  elle  grandissait  à  chaque  mesure  de  vers ,  elle  allait 
jusqu'à  battre  des  mains.  Le  poëte ,  voyant  le  plaisir  qu'elle 
prenait  à  sa  louange ,  recommençait  souvent  le  même  passage , 
lorsqu'un  des  auditeurs  se  penchant  vers  son  oreille  :  c  Finis , 
mon  cher,  dit-il,  tu  vas  faire  lever  cette  dame,  j 

5.  Par  une  faiblesse  semblable  et  plus  ridicule  encore,  Stra- 
tonice,  femme  de  Séleucus,  proposa  aux  poètes  un  prix  de  deux 
talents  pour  celui  qui  ferait  le  plus  bel  éloge  de  ta  chevelure  » 
quoiqu'elle  fût  chauve  et  qu*il  ne  lui  rest&t  plus  que  fort  p#u 
de  cheveux  :  personne  n'ignorait  Tétat  de  sa  tète  et  la  pertQ 
qu'elle  avait  faite  à  la  suite  d'une  longue  maladie.  Elle  entendit 
cependant  de  misérables  poètes  lui  dire  que  ses  oheveux  rea^ 
semblaient  à  des  hyacinthes ,  en  rouler  les  boucles  en  long» 
anneaux  et  les  comparer  à  de  Tache,  quoiqu'elle  n'en  eût  pas 
un  seul. 

6.  C'est  ainsi  que  notre  héroïne  se  moquait  de  tous  ceux  qui 
se  livrent  en  proie  aux  flatteurs,  c  La  plupart,  ajoutait-elle,  ne 
sont  pas  seulement  sensibles  aux  éloges  ;  ils  veulent  encore  étr^ 
flattés  et  trompés  dans  leurs  portraits.  Parmi  les  peintres ,  ila 
choisiront  de  préférence  celui  qui  leur  donnera  dans  un  tableau 
la  figure  la  plus  agréable.  Il  en  est  même  qui  ordonnent  à 
Partiste  de  retrancher  quelque  chose  de  leur  nez ,  de  donner  à 
leurs  yeux  une  teinte  plus  noire ,  enfin  de  leur  prêter  les  traits 
qu'ils  voudraient  réellement  avoir.  Ils  ne  s'aperçoivent  pas 
qu'ils  vont  ainsi  couronnant  l'image  d'un  autre,  qui  n'a  au^ 
cune  ressemblance  avec  eux.  » 

7.  Tels  ont  été  ses  discours  avec  d'autres  encore.  £Ue  a  donné 
d'ailleurs  des  éloges  à  la  plus  grande  partie  de  ton  ouvrage  ; 
mais  ce  qu'elle  n'a  pu  souffrir,  c'est  que  tu  l'aies  assimilfle  à 
des  déesses,  à  Junon  et  à  Vénus,  c  Une  semblable  comparaison, 
a«t«elle  dit,  est  au-dessus  de  moi  et  de  toutes  les  mortelles.  Je 
n'aurais  pas  même  voulu  qu'il  m'eût  mise  en  parallèle  a^o  des 
héroïnes,  telles  que  Pénélope,  Arété,  Théuio  ,  bien  loin  d'être 
comparée  aux  premières  des  déesses.  J'ai  pour  elles  trop  de  res<!> 
peet  et  de  religion.  Je  craindrais  d'être  d'un  orgueil  comparable 
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à  odui  de  Gatsiopée ,  ri  j^aootptais  «le  Imiaxig»  ie  eeito  MtoM. 

Cependant  elle  ne  se  oompara  qu'aux  Néréides  :  elle  révérait 
Junon  et  Vénus.  » 

8.  £nân,  Lycinas,  elle  te  prie  de  Youloir  bien  modifier  ton 
œuyre,  ou  bien  elle  prend  les  diyinités  à  témoin  que  e'estoontre 
ion  gré  que  tu  Tas  écrite.  Tu  dois  savoir  que  ton  livre  lui  ferait 
de  ]a  pedne,  s'il  entrait  en  circulation  tel  qu'il  est ,  sans  reli» 
gion  et  sans  piété  envers  les  dieux.  BUe  s'aoeuserait  eUe^néme 
d'impiété  et  se  croirait  ooupable ,  en  se  laissant  comparer  à  la 
Venus  de  Gnide  ou  à  celle  des  Jardins.  Elle  te  remet  en  mémoire 
ce  que  tu  dis  d'elle  à  la  fin  de  ton  ouvrage ,  à  savoir  que  le  faste 
et  l'orgueil  ne  sont  point  dans  son  caractère,  que,  loin  de  vou* 
loir  s'élever  au-dessus  delà  condition  humaine,  elle  se  contente 
d'effleurer  la  terre  de  son  vol  ;  voilà  ce  que  tu  dis ,  et  puis  tu 
vas  la  porter  jusqu'aux  deux  et  l'égaler  à  des  déesses. 

9.  Elle  te  conjure  de  ne  pas  la  croire  moins  sensée  qu'Alexan^ 
dre.  Un  arohitecte  promettait  à  ce  roi  de  changer  tout  le  mont 
Âthos  en  sa  statue  ',  et  d'y  tailler  son  image ,  tenant  une  ville 
dans  chaque  main  :  le  monarque,  regardant  cette  promesse  comme 
une  imposture  et  jugeant  cette  téméraire  entreprise  comme  trop 
au-dessus  de  lui,  fit  taire  un  homme  si  leste  à  sculpter  des 
colosses ,  et  lui  ordonna  de  laisser  en  plaee  le  mont  Athos ,  sans 
aller  rapetisser  une  si  grande  montagne  jusqu'à  une  ressem- 
blance marquée  avec  le  corps  humain.  Elle  applaudissait  beau- 
coup à  la  grandeur  d'âme  d'Alexandre ,  qui,  par  ce  refus,  s'était 
élevé,  disait-elle,  une  statue  plus  haute  que  le  mont  Athos  dans 
la  mémoire  de  ceux  qui  garderaient  de  ce  prince  un  étemel 
souvenir  :  car  il  n^appartient  qu*à  une  grande  ftme  de  mépriser 
un  honneur  si  extraordinaire. 

10.  Elle  a  beaucoup  admiré  ton  idée  et  la  composition  de  tes 
portraits,  mais  elle  ne  les  trouve  pas  ressemblants.  Elle  ne 
croit  point  mériter  semblable  honneur ,  elle  s'en  reconnaît  bien 
loin ,  ainsi  que  n'importe  quelle  autre  femme.  Elle  te  renvoie 
donc  tes  éloges  et  s'incline  devant  tesi  modèles.  Loue  ses  ver- 
tus humaines  ;  mais,  suivant  ses  propres  expressions  :  a:  Pas  de 
chaussure  plus  grande  que  mon  pied,  de  peur  qu'elle  ne  me 
fasse  faire  un  faux  pas,  quand  je  voudrai  marcher*. s 

11.  Voici  encore  une  chose  qu'elle  m'a  recommandé  de  te 

4.  Voy.  Comment  il  faut  écrirç  V  histoire  ^  \%,  Plutarque  l^QQtO  Çpi*  ce 
colosse  derail  tenir  une  ville  doQg  Tune  de  ses  maÎKis ,  e^  de  Tacitre  yentx  uq 
fleaTC  considérable  dans  la  mer. 

a.  Cr.  HoMMM,  liVM  I,  Éf.^  SI,  V.  4S  et  43, 
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dire  :  c  J'ai  lu  dans  plusieurs  auteurs,  vous  autres  hommes  sayez 
si  cela  est  vrai,  qu'on  ne  permet  pas  à  Olympie  d'élever  aux 
vainqueurs  des  statues  plus  grandes  que  nature.  Les  Hellano- 
dices  veillent  à  ce  que  personne  ne  s'écarte  de  la  vérité ,  et  l'on 
soumet  les  statues  à  un  examen  encore  plus  rigoureux  que 
les  athlètes.  Prenez  donc  garde ,  Lycinus ,  qu'on  ne  puisse  nous 
accuser  d'avoir  surfait  pour  la  mesure ,  et  qu'ensuite  les  Hel- 
lanodices  ne  renversent  notre  statue.  3» 

12.  Voilà  ce  qu'elle  m'a  dit.  Vois  maintenant,  Lycinus ,  com* 
ment  tu  pourras  modifier  ton  livre,  en  retranchant  tous  les  traits 
qui  peuvent  offenser  les  dieux.  Ils  ont  paru  singulièrement  lui 
déplaire  ;  elle  a  frémi  en  les  entendant  lire,  et  elle  a  supplié  les 
déesses  de  lui  être  favorables  :  faiblesse  bien  excifsable  chez  une 
femme.  A  vrai  dire ,  du  reste ,  il  m'a  semblé  qu'elle  n'avait  pas 
tout  à  fait  tort.  Je  n'avais  d'abord  trouvé  rien  de  répréhensible 
dans  ton  écrit,  quand  tu  m'en  as  fait  lecture.  Mais  depuis  qu'elle 
m'a  fait  remarquer  ces  différents  endroits,  je  commence  à  être 
de  son  avis.  Il  m'est  arrivé  quelque  chose  d'analogue  à  certains 
effets  d'optique.  Quand  on  regarde  les  objets  de  trop  près,  qu'on 
se  les  met  sous  les  yeux,  on  n'aperçoit  rien  distinctement;  mais 
en  s'éloignant  à  une  juste  distance ,  on  voit  parfaitement  et  ce 
qui  est  bien  et  ce  qui  ne  l'est  pas. 

13.  Comparer  une  mortelle  à  Vénus  et  à  Junon,  qu'est-ce 
autre  chose  que  de  dégrader  ces  déesses  ?  Dans  ces  sortes  de 
parallèles,  ce  n'est  point  le  petit  objet  qu'on  augmente,  c'est  le 
grand  qu'on  diminue.  Que  deux  hommes  marchent  côte  à  côte , 
l'un  d'une  taille  gigantesque ,  l'autre  à  peine  élevé  au-dessua 
de  terre ,  si  l'on  veut  les  rendre  égaux ,  de  manière  à  ce  que  l'un 
ne  passe  pas  l'autre ,  ce  ne  sera  pas  en  ordonnant  au  nain  de 
se  hausser ,  même  en  s'élevant  le  plus  possible  sur  la  pointe 
des  pieds  ;  mais ,  pour  que  tous  les  deux  paraissent  de  taille 
égale,  il  faudra  que  le  géant  se  courbe  et  se  fasse  plus  petit  . 
De  même,  dans  les  comparaisons  du  genre  des  tiennes ,  ce  n'est 
pas  l'homme  qu'on  élève  en  l'assimilant  à  la  divinité ,  c'est  la 
divinité  qu'on  abaisse  en  la  ravalant  à  un  être  inférieur  à  elle. 
Je  conviens  que  le  manque  d'objets  terrestres  peut  nous  auto>- 
riser  à  élever  nos  expressions  jusqu'aux  cieux ,  sans  paraître 
coupables  d'impiété  ;  mais  toi ,  qui  avais  le  choix  de  tant  de 
beautés ,  tu  as  eu  l'audace ,  sans  qu'il  en  fût  besoin ,  de  com- 
parer ton  héroïne  à  Vénus  et  à  Junon. 

14.  Retranche-moi ,  Lycinus ,  cette  exagération  blâmable.  Ce 
défaut  n'est  pas  dans  ton  caractère.  Tu  n'es  pas  habituellement 
porté  à  donner  des  éloges ,  tu  en  es  même  avare;  mais  aujour- 
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d'hai,  tu  as  subi,  je  ne  sais  comment ,  une  métamorphose  eom- 
plète;  tu  t'es  mis  en  dépense,  et  ton  économie  s'est  changée 
en  prodigalité  louangeuse.  Ne  rougis  point,  du  reste,  de  re- 
mettre sur  le  métier  une  œuyre  déjà  liyrée  au  public.  Phidias 
en  fit  autant,  dit-on ,  lorsqu'il  eut  achevé  son  Jupiter,  qu'on 
Toit  à  Ëlée.  Debout  derrière  les  portes ,  après  avoir  fait  enlever 
les  voiles  qui  couvraient  sa  statue ,  il  écouta  les  critiques  et  les 
éloges.  L'un  trouvait  le  nez  trop  gros ,  l'autre  le  visage  trop 
long ,  un  troisième  blâmait  autre  chose.  Quand  les  spectateurs 
se  furent  retirés,  Phidias  se  renferma  de  nouveau,  corrigeant 
et  rectifiant  sa  statue  d'après  l'avis  de  la  majorité;  car  il  ne 
croyait  pas  qu'il  j  eût  un  meilleur  jugement  que  celui  d'une  si 
grande  foule,  attendu  que  plusieurs  personnes  doivent  mieux 
voir  qu'un  seul ,  fût-ce  un  Phidias.  TeUe  est  la  commission  que 
j'avais  à  te  faire  de  la  part  de  notre  belle,  et  tels  sont  les  con* 
seils  que  me  dicte  ma  bienveillante  amitié. 

15.  Ltginus.  Ah!  Polystrate,  quel  orateur  inconnu  je  trouve 
en  toi  !  Tu  viens  de  prononcer  contre  mon  ouvrage  un  discours 
si  long,  une  accusation  si  grave,  qu'il  ne  me  reste  aucun 
espoir  de  défense.  Cependant  vous  n'avez  guère  observé  les 
formes  juridiques ,  toi  surtout,  qui  as  condamné  mon  livre  par 
défaut,  en  l'absence  de  son  avocat.  Il  est  trop  facile,  je  crois, 
comme  dit  le  proverbe ,  de  gagner  le  prix  quand  on  court  tout 
seul.  Je  ne  suis  donc  pas  surpris  de  voir  ma  cause  perdue,  puis- 
qu'on n'a  pas  fait  couler  d'eau  pour  moi  et  qu'on  n'a  pas  entendu 
ma  justification.  Ce  que  je  trouve  de  plus  étrange  dans  cette 
affaire  ,  c'est  que  vous  êtes  tous  les  deux  accusateurs  et  juges. 
Yeux-tu  donc  que  je  m'en  tienne  à  votre  décision  et  que  je 
garde  le  silence  ?  Ou  bien  dois-je ,  à  l'exemple  du  poète  d'Hi* 
mère  *,  chanter  la  palinodie  ?  Enfin  me  donnerez- vous  le  droit 
d'appel  ? 

PoLTSTRÀTE.  Oui,  par  Jupiter  î  si  tu  as  quelque  bonne  raison 
à  faire  valoir.  Ce  n'est  pas  contre  des  adversaires,  conmie  tu  dis, 
c'est  devant  des  amis  que  tu  as  à  te  justifier;  et  je  suis  prêt, 
pour  ma  part,  à  comparaître  avec  toi. 

16.  Ltginus.  Une  chose  me  contrarie,  Polystrate,  c'est  que 
notre  héroïne  ne  soit  pas  présente  à  mon  discours  :  cela  vau- 
drait beaucoup  mieux.  Me  voilà  réduit  à  me  justifier  par  oom- 
mission.  Cependant,  si  tu  veux  être  mon  interprète  auprès  d'elle 
avec  la  même  fidélité  que  tu  as  été  le  sien  auprès  de  moi ,  je  ne 
craindrai  pas  de  jeter  le  dé« 

4 .  Siésichore.  Nous  en  avons  déjà  parlé. 
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Poi<TatigkT8t  Qm  innqjaXOA  i^  œ^  égard,  l^yainva ;  je in'»q^ 
^tiorai  pajrfai^«an9Qt  iA  mon  r61e  apologétique  :  swlem^Dit 
ÛcYkf  d'étr«  hv^t  pour  quQ  je  retienne  mieux* 

LTG^va«  J'aurais  pourtaut  besoin  de  parler  loug^mpe,  afin 
de  réfuter  une  aceuaation  ai  terrible.  Mais  je  veux  bien,  à  eauae 
de  toi,  abréger  eatta  apologie^  Va  dono  lui  dire  de  ma  part.,«, 

PoLYSTnÀTS»  Paa  du  tout,  tyoinua  :  parle-lui,  oomme  ai  elle 
était  elle-rmème  présente;  je  t'imiterai  auprès  d'elle, 

Ltcinus.  £h  bien,  puisque  tu  le  veux,  Folyatrate,  elle  est 
iei ,  et  c'est  elle  qui  m'a  dit  tout  ee  que  tu  m'as  fait  aayoir  de 
aa  part  Je  n'ai  plus  qu'à  commencer  ma  réponse.  Mais,  mon 
ami,  car  je  n'hésite  pas  k  f  avouer  oe  qui  m'arrive ,  tu  m*as  ren- 
du, je  ne  sais  comment,  ma  justification  bien  redoutable*  Tu 
le  vois,  je  sue,  j'ai  peur;  il  me  semble  que  je  Taperçois elle- 
même,  et  cette  vue  me  jette  dans  le  plus  grand  trouble.  Je  com- 
mence toutefois  :  il  n'y  a  plus  k  digérer,  elle  est  là. 

PoLTSTRATB.  Oui ,  par  Jupiter  I  La  plus  grande  bonté  brille 
sur  son  visage  j  elle  est,  tu  le  vois,  sereine  et  affable.  Parle 
donc  en  toute  assurance. 

17.  Lycunus.  Je  vous  ai  donné,  6  la  plus  parfaite  des  fem- 
mes, des  louanges  dont  l'étendue  vous  paraît,  dites^vous,  exagé- 
rée ;  je  ne  vois  cependant  pas  que  je  vous  aie  louée  autant  que 
vous  le  faites  vou9*-mème  par  votre  excessive  piété  envers  les 
dieux.  Ce  trait  surpasse  tout  ce  que  j'ai  pu  dire  de  vous  :  par- 
donnez si  je  ne  l'ai  point  ajouté  à  votre  portrait  ;  je  l'ignorais,  il 
m*a  échappé;  sans  oela  je  l'eusse  dessiné  avant  tous  les  autrea. 
Loin  donc  que  mes  éloges  soient  outrés,  je  sens  combien  je  suis 
resté  au-dessous  de  mon  sujet.  Yoyez  quel  coup  de  pinceau  j'ai 
négligé,  qui  eût  mis  dans  tout  son  jour  Texeellenoe  de  votre 
caractère  et  la  justesse  de  votre  raison,  puisque  la  piété  envers 
les  dieux  est  le  garant  de  la  vertu  envers  les  hommes.  Par 
suite,  si  je  dois  retoucher  mou  œuvre  et  corriger  votre  portrait, 
je  n'aurai  pas  la  témérité  d'y  rien  retrancher,  mais  j'y  ajouterai 
oe  trait,  qui  doit  achever  et  couronner  tout  l'ouvrage.  Je  vous 
ai  donc  à  cet  égard,  je  l'avoue,  la  plus  grande  obligation.  Et 
quand  j'ai  vanté  la  modération  de  votre  caractère,  ennemi  du 
faste  et  de  Torgueil  au  milieu  des  sfplendeurs  de  votre  fortune, 
en  vous  plaignant  de  mon  éloge,  vous  en  confirmes  la  vérité, 
fin  effet,  ne  pas  s'approprier  avidement  de  pareilles  louanges, 
mais  les  refuser  par  scrupule,  prétendre  qu'elles  sont  bien  au- 
dessus  de  son  mérite,  c'est  la  marque  certaine  d'une  âme  mo- 
deste et  populaire.  Seulement,  plus  vous  montrez  cette  disposi- 
tion au  sujet  des  éloges,  plus  vous  faites  connaître  que  vous 
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èlea  digne  d'étn  nàMê.  On  pout,  à  m  pfopM,  tous  'appliaa«r 

un  mot  de  Diogène.  On  Ini  demandait  comment  on  peut  ménter 
la  gloire  :  c  En  la  méprisant,  »  Hponâit>il.  Si  l'on  me  demandait 
quels  sont  ceux  qui  méritent  le  plue  d'être  loués,  je  dirais  :  c  Ceux 
qui  ne  yeulent  pas  Vétre*  ^ 

18.  Mais  ces  réflexions  paraîtront  peut-être  étrangères  à  la 
cause  et  s'éloigner  de  la  question.  Le  point  sur  lequel  je  dois 
me  justifier,  est  d'avoir  comparé  votre  beauté  à  celle  de  la  Vénus 
de  Gnide  et  de  la  Vénus  des  Jardins,  à  celle  de  Junon  et  de  Mi« 
nerve.  Cet  éloge  vous  semble  excessif;  c'est  une  chaussure  trop 
grande  pour  le  pied.  Examinons  donc  ce  grief.  Il  y  a  un  vieux 
proverbe  qui  dit  que  les  peintres  et  les  poëtes  ne  sont  pas 
responsables  de  leurs  fictions;  à  plus  forte  raison,  selon 
moi,  ceux  qui  font  des  éloges,  quoîqu'Us  écrivent,  comme  nous, 
en  iiumble  prose  et  ne  s'élèvent  pas  sur  les  ailes  du  mètre. 
L'éloge  est  libre  ;  son  étendue  ni  sa  brièveté  ne  sont  soumises  à 
aucune  loi  ;  Tunique  objet  qu'on  s'y  propose  est  d'exciter  la  plus 
vive  admiration  pour  la  personne  louée  et  de  la  présenter 
comme  un  modèle  *.  Mais  je  n'emploierai  pas  ce  moyen  de  dé- 
fense, afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  j'en  suis  réduit  à  prendre 
cette  voie. 

19.  Je  vous  dirai  plutM  que  notre  manière  de  composer  un  éloge 
consiste  à  nous  servir  de  comparaisons  et  d'images,  dont  le  prin- 
cipal mérite  est  la  justesse.  Pour  y  atteindra ,  ce  n'est  pas  assez 
que  l'objet  de  la  comparaison  soit  parfaitement  égal  à  celui  de 
la  louange  ou  ne  lui  soit  inférieur  en  aucun  point;  mais  il  faut, 
autant  que  possible,  élever  l'être  qu'on  loue  jusqu'à  un  objet  qui 
remporte  de  beaucoup  sur  lui.  Par  exemple,  si,  pour  faire  l'éloge 
d'un  chien,  on  disait  qu'il  est  plus  gros  qu'un  renard  ou  qu'un 
chat,  serait-ce,  à  votre  avis,  le  louer  d'une  manière  convenable? 
t  Non,  »  diriez-vous  ;  et,  quand  on  comparerait  ce  chien  à  un  loup, 
l'éloge  lie  serait  pas  encore  fort  grand.  Comment  donc  l'amener 
à  sa  perfection  naturelle?  En  disant  ;  a:  Ce  chien,  par  la  taille  et  la 
force,  ressemble  à  un  lion,  j  Ainsi  un  poëte  ■,  pour  faire  Téloge 
du  chien  d'Orion,  l'appelle  dompteur  de  lions.  Voilà  l'éloge  par- 
fait d'un  chien.  De  même,  si  l'on  veut  louer  un  fameux  athlète, 
Milon  de  Grotoue,  Glaucus  de  Garyste  ou  Polydawas  *,  çt  qu'on 
dise  de  l\û  qu'il  ^t  plu^  robuste  qu'une  femme,  n^  crqire«-vou» 

4.  or.  Lettres  de  Gteéran,  Aâ/amiliarêt,  VI,  Tn. 
9.  Poste  laeenmi. 

s.  Tey.  Hérodote  ov  AétioB,  8;  Comment  il  ftmt  écrire  I^Mf.,  81^  et 
VAttembUé  âés  éimuty  4 1. 
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pas  que  Fauteur  d'un  si  sot  éloge  a  voulu  tourner  son  héros  en 
ridicule?  Eût-il  exalté  sa  force  au-dessus  de  celle  d'un  homme, 
Userait  encore  loin  d'avoir  fait  un  éloge  véritable.  Écoutez  comme 
un  poëte  célèbre  '  fait  Téloge  de  Glaucus  : 

Ni  le  frère  bouillant  d'Hélène , 
Ni  le  robuste  fils  d'Âlcmène , 
N*eût  tendu  contre  lui  ses  bras  musclés  de  fer. 

Vous  voyez  comme  il  compare  son  héros  à  des  dieui,  ou  plutôt 
comme  il  Télève  au-dessus  des  immortels.  Cependant  Glaucus 
ne  s'est  pas  fâché  d'avoir  été  mis  en  parallèle  avec  les  dieux  qui 
président  à  la  lutte,  et  jamais  ceux-ci  n'ont  songé  à  tirer  ven- 
geance de  Glaucus  ou  de  son  poëte,  à  cause  de  l'impiété  de  cet 
éloge.  L'un  et  l'autre,  au  contraire,  ont  joui  de  l'estime  et  de 
l'admiration  de  toute  la  Grèce  :  Glaucus,  à  cause  de  sa  force  ;  le 
poëte,  pour  ses  autres  chants  et  notamment  à  cause  de  celui-ci. 
Ne  soyez  donc  pas  étonnée  si,  voulant  faire  une  comparaison 
nécessaire  à  tout  éloge,  je  me  suis  servi  d'un  exemple  outré  en 
apparence  :  le  bon  sens  me  l'indiquait. 

20.  Vous  avez  parlé  de  flatterie;  vous  avez  déclaré  que  vous 
détestiez  les  flatteurs  :  je  vous  en  loue,  et  je  ne  puis  faire  autre- 
ment. Seulement,  ne  confondez  pas,  je  vous  prie,  mais  distinguez 
bien  l'œuvre  de  la  louange  et  l'exagération  de  la  flatterie  *.  Le 
flatteur  ne  loue  qu'en  vue  de  son  intérêt  ;  il  n'a  aucun  souci  de 
la  vérité;  il  croit  devoir,  en  toute  occasion,  pousser  son  hyper- 
bole à  l'excès  ;  il  ment  ;  il  emprunte  à  son  imagination  presque 
tout  ce  qu'il  dit;  il  n'hésite  pas  à  dire  que  Thersîte  est  beaucoup 
plus  beau  qu'Achille,  que  Nestor  est  le  plus  jeune  des  guerriers 
qui  sont  devant  Troie  ;  il  jurera  que  le  fils  de  Crésus  a  l'ouïe 
plus  délicate  que  Mélampe ,  que  Phinée  a  la  vue  plus  perçante 
que  Lyncée  *,  du  moment  qu'il  espère  profiter  de  ses  mensonges. 
Au  contraire,  celui  qui  loue  ne  ment  jamais  ;  jamais  il  ne  prête 
à  son  sujet  des  qualités  qui  n'existent  point  :  seulement  il  peint 
les  avantages  naturels,  même  peu  développés,  de  l'objet  loué, 
puis  il  les  amplifie  et  leur  donne  un  air  de  grandeur.  Il  osera 

•I.  Pindare;  mais  ce  morceau  manque  dans  ce  qui  nous  reste  de  ce  poëte. 

2.  Cf.  le  traité  de  Plutarque  :  Moyens  de  discerner  un  flatteur  d'avec  un  ami, 
traduction  d'A.  Pierron ,  édition  Charpentier,  t.  I,  p.  4  ;  Théophraste,  Caract., 
chap.  II ,  spécialement  dans  l'édition  d'Ast. 

3.  Voy.  pour  ces  noms  le  Dict,  de  Jacobi.  Quant  au  fils  de  Crésus,  Hérodote, 
lirre  I,  dit  qu'il  était  sourd  et  muet.  On  sait  comment  ce  jeune  prince  recou- 
vra la  Toix;  au  moment  où  un  soldat  allait  tuer  son  père,  il  s'écria  :  «  Soldat, 
ne  tne  pas  Crésus!  »  Voy.  Aulu-Gelle,  V,  nt;  Valère  Maxime,. V,  iv. 
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dire  d'un  cheyal,  qui,  de  tous  les  animaux  que  nous  connais- 
sons, est,  de  sa  nature,  le  plus  léger  et  le  plus  yite  ; 

Il  n*eût  pas  lait  courber  la  tète  dts  épia  '. 
Et  ailleurs  : 

Le  galop  des  cheyaux  prompts  comme  la  tempête'. 
S'il  veut  louer  une  belle  maison,  il  dira  : 

Tel  est  de  Jupiter  le  céleste  palais  '. 

Un  flatteur  appliquerait  ce  yers  à  la  cabane  d'un  gardeur  de 
pourceaux,  s'iï  espérait  en  tirer  quelque  chose.  C'est  ainsi  que 
Gynéthus,  flatteur  de  Démétrius  Poliorcète,  après  avoir  épmsé 
toutes  les  ressources  de  la  flatterie,  louait  Démétrius,  tourmenté 
de  la  toux,  de  ce  qu'il  crachait  avec  grftce. 

21 .  Le  caractère  qui  distingue  le  flatteur  du  panégyriste  ne 
consiste  pas  seulement  en  ce  que  l'un  ne  fait  aucune  difficulté 
d'employer  le  mensonge  pour  faire  plaisir  à  ceux  qu'il  loue, 
tandis  que  l'autre  essaye  d'outrer  des  qualités  qui  existent; 
mais  ils  diffèrent  essentiellement  en  ceci,  que  le  flatteur  use 
des  hyperboles  les  plus  yiolentes  qu'il  puisse  inventer,  tan- 
dis que  le  panégyriste  évite  prudemment  cet  excès  et  se  tient 
dans  de  justes  bornes.  Telles  sont,  entre  miUe,  les  différences 
qui  séparent  la  flatterie  de  la  louange  sincère  telles  tous  appren- 
dront à  ne  pas  soupçonner  tous  ceux  qui  tous  louent,  mais 
à  les  distinguer  et  à  mesurer  chacun  d'eux  à  la  règle  qui  lui 
couTient. 

22.  Maintenant,  rapprochez,  si  tous  Toulez  bien,  mon  ouTrage 
de  chacune  de  ces  deux  règles,  et  tous  Terrez  s'il  s'applique  à 
celle-ci  ou  à  celle-là.  Si  j'aTais  comparé  une  femme  laide  à  la 
Vénus  de  Guide,  je  passerais  à  bon  droit  pour  un  flagorneur 
plus  impudent  que  Gynéthus;  mais  lorsque  c'est  une  femme 
comme  tous,  et  que  tout  le  monde  connaît,  la  distance  n'est  pas 
assez  grande  pour  qu'on  blâme  ma  témérité. 

23.  Peut-être  me  direz-Tous,  ou  plutôt  tous  me  l'aTez  déjà 
dit  :  c  Je  tous  permets  de  louer  ma  beauté;  mais  il  fallait  faire 
un  éloge  à  l'abri  de  tout  reproche,  et  non  pas  assimiler  une 

4.  Homère,  Iliade ^  ZX,  T.  227.  Cf.  Oppien,  Dt  la  tkaitt^  I,  t.  234,  et 
Virgile,  ^n.,  VII,  t.  SOS. 

2.  Ce  Ters  n'est  pas  dans  Homère  :  on  trouTe  dans  l'hymne  i  Vénus,  aUri> 
bué  à  ce  poète,  le  vers  248,  qni  a  de  ranalogie  avec  celui  que  cite  Lucien. 

3.  Odyssée,  IV,  T.  74. 
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Hiortella  à  des  déesses»  i  Je  T^ponds  à  celft»  puisque  U  rërité 
m'y  force,  que  je  fie  tous  ai  point  eomp&rée  à  des  dresses,  6 
femme  accomplie,  mais  aux  chefs-d'œuvre  de  nos  meilleurs  artis- 
tes, à  des  ouvrages  de  pierre,  d'airain  ou  d'ivoire.  Il  n'y  a  pas 
d'impiété,  je  pense,  à  comparer  l'homme  aux  œuvres  aortias  da 
sa  main  ;  à  moins  que  vous  ne  confondiez  Minerve  avec  la  statue 
faite  par  Phidias,  et  la  Ténus  Utaniô  avec  le  mwbre  que  Praxi- 
tèle a  sculpté  à  Gnide  quelques  années  après  '»  Prenes  garda 
qu'une  telle  opinion  ne  blesse  les  dieux,  dont  il  me  semble  que 
la  véritable  image  ne  Saurait  étfe  repréisentée  par  la  main  des 
mortels. 

2k*  Si  d'ailleurs  je  vous  ai  comparée  à  des  déesses,  je  n'ai 
rien  tait  en  cela  qui  me  soit  particulier  ;  je  ne  suis  pas  le  pre- 
mier qui  ait  frayé  cette*  route  :  un  grand  nombre  de  poètes  esti- 
mables Tavaient  ouverte  avant  moi,  et  à  leur  tête,  Homère,  votre 
compatriote ,  que  je  vais  citer  à  Qette  barre  pour  ma  défense. 
Il  n*est  pas  possible  que  l'on  me  condamne  sans  le  condam- 
ner aussi.  Je  l'interrogerai  donc,  ou  plutôt  je  vous  interro- 
kerai  peut  lui,  car  vous  conservez  dans  votre  mémoire,  et  vous 
faites  bieU}  les  passages  les  plus  charmants  de  ses  rhapsodies. 
Que  pensez-vous  de  lui,  lorsqu'il  dit  de  Briséis  captive,  que, 
semblable  à  Vénus  d'or,  elle  pleure  la  mort  de  Patrocle?  Et 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ressemblera  Ténus  toute  seule, 
il  ajoute  ^  : 

Ainsi  pleure  U  femme  aux  déesses  semblable. 

Ce  langage  vous  le  fait-il  haïr?  jetez-vous  son  livre,  ou  lui  ac- 
cordez'^YOuB  la  liberté  d'an  pareil  éloge?  Quand  vous  la  lui  refu- 
seriez, tant  de  siéolea  la  lui  ont  donnée  t  U  n'est  personne  qui 
lui  en  ait  fait  un  crime,  ni  celui  qui  eut  l'audace  de  fouetter  son 
image  *,  ni  celui  qui  marqua  d'un  obèle  les  vers  qu'il  prétendait 
supposés  *.  Eh  quoi!  il  lui  sera  permis  de  comparer  à  Ténus  d'or 
une  t&annB  barbare,  dont  les  yeox  sont  baignés  de  larmes;  et 
moi,  sans  faire  de  votre  beauté  un  éloge  que  vous  ne  Toules  pas 
entendre,  je  ne  pourrai  comparer  aux  statues  des  déesses  une 

i.  Leicottuttentaleurd  et  les  tradaelenrs  ont  généralement  mal  eompfis  té 
passage.  Nous  ayons  suiyi  les  judicieases  remarques  de  Lebmann,  t.  YI,  p.  448 
•t44». 

2.  rUade,  XIX,  T.  286. 

8.  2ollê«  surnommé  *0p.iJli^pLà9*ei^,  t^èû-k-àXrt ,  fouet  éPffbmère. 

4.  Zénodote  d^Êphèse.  Voy.  Dogas-Montbel ,  Hist,  des  poésies  homériques , 
dans  le  t.  II  des  Observations  sur  Vlliade,  édition  F.  Bidôt. 
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fuBmd  àûtïX  le  oharaiiiit  Tisage  «'Maire  de  oe  eourife  qui  feM 
l'homme  semblable  eux  dieux  I 

25.  Lorsque  Homère  tetit  peindiv  Agâmemnon,  Toyei  eH 
ménage  les  âiem;  il  en  distribue  les  traits  aree  une  parftdte 
régularité  :  <  H  avait,  dit-il,  les  yeux  et  la  tète  de  Jupiter,  U 
eeinture  de  Mars,  la  poitriue  de  Neptuue  *  ;  i  détaillant  diacuue 
des  parties  du  corps  humain  pour  leur  affectes  une  ressem« 
Manee  ayee  les  dieux.  Ailleurs  il  compare  à  Chomidde  Mare 
tantôt  un  guerrier,  tantôt  un  autre  :  il  fait  épol  aux  âi$Hx  le 
Hirygien,  fils  de  Priam  ;  il  appelle  $mbUM9  à  m  éim  le  fils 
de  Pelée*.  Mais  je  retiens  à  des  exemples  de  femmes.  Écoutes  le 
poëte  TOUS  dire  : 

G*Mt  Diane  ou  Véaus  à  U  otliitare  d'or  K 

Ou  bien: 

AioBi  Diane  eowt  à  tnfen  les  monligUM^ 

25.  Kon  content  d'assimiler  des  mortels  aux  dleui,  11  eom* 
pare  aux  Grâces  la  chevelure  d'Euphorbe,  quoique  souillée  de 
sang^.  Enfin  les  exemples  de  ce  genre  sont  si  nombreux  dans 
Homère,  qu41  n'y  a  presque  aucun  endroit  de  ses  poésies  qui  ne 
soit  embelli  par  ces  images  de  déesses.  Ainsi,  eAicez-les  ches 
ce  poëte,  ou  permettez-nous  semblable  audace.  D  y  a  plus,  ces 
comparaisons  et  ces  images  lui  paraissent  si  autorisées,  qu'il 
n'hésite  pas  à  employer  des  termes  de  rapport  inférieurs  à  ces 
divinités.  Il  compare  les  yeux  de  Junon  à  ceux  d'un  boeuf  *  :  un 
autre  poëte  dit  que  Vénus  a  les  paupières  de  violette  *;  et  qui 
est-ce  qui  ne  connaît  pas  l'Aurore  aux  doigts  de  rose,  pourvu 
qu'il  soit  familiarisé  avec  les  poésies  d'Homère? 

27.  Cependant,  c'est  peu  de  chose  encore  que  de  comparer  la 
beauté  des  hommes  à  celle  des  dieux  :  on  va  jusqu'à  usurper 
leurs  noms.  Combien  de  gens  s'appellent  Dionysius,  Héphestion, 
Zenon,  Posidonius,  Hermias 'T  Une  reine  de  Gypre,  épouse 
d'Évagoras,  se  nommait  Latone,  et  la  déesse,  qui  pouvait  la 
changer  en  pierre,  comme  Niobé,  ne  s'en  est  pas  fâchée.  Je  ne 

A .  Iliade,  n,  V.  478.  —  2.  Odyssée^  XIX,  T.  64.  —  3.  Ibid.,  VI,  T.  40S. 

4.  Iliade,  Xyil,r.  Si. 

5.  Allusion  à  l'épiihète  fioGitii,  si  fréquente  dans  Homère. 

6.  Voy.  Us  Portraits,  8  et  la  noie. 

7.  DionysiiM ,  de  àiàvuaoi ,  Baechus  (voy.  t.  1 ,  p.  76)  ;  Héphestion ,  de 
•HjwioTO^,  Fulcain,'  Zenon,  de  Z>î»4ç,  gén.  de  Z»iv,  poor  Ztv«,  Jupiter, •  Poai- 
donias,  de  Uoatiiûv,  Neptune;  HermiaSy  de  '£p/ASif,  Mercure. 
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parle  pas  des  Égyptiens  :  quoique  les  plus  superstitieux  des 
hommes,  ils  emploient  les  noms  des  dieux  jusqu'à  satiété*  Pres- 
que tout  chez  eux  porte  un  nom  tiré  du  ciel. 

28.  Bannissez  donc  toute  crainte  au  sujet  de  ces  louanges  :  ce 
n'est  point  yotre  affaire.  Si,  dans  mon  ouvrage,  j'ai  commis 
quelque  faute  envers  la  divinité,  vous  n'en  êtes  pas  responsable, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  des  crimes  de  lecture.  Les  dieux  s'en  ven- 
geront sur  moi,  s'il  est  vrai  qu'ils  se  soient  vengés  autrefois 
d'Homère  et  des  autres  poètes.  En  tout  cas,  ils  ne  se  sont  jamais 
fâchés  contre  le  prince  des  philosophes  ',  qui  a  dit  que  l'homme 
est  l'image  de  la  divinité.  J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à 
dire,  mais  je  me  tairai  par  égard  pour  notre  ami  Polystrate,  afin 
qu'il  puisse  retenir  tout  ce  que  j'ai  dit. 

29.  PoLTSTRATE.  Je  ne  sais  trop,  Lycinus,  si  cela  me  sera 
possible  ;  tu  as  parlé  bien  longtemps  et  plus  que  ne  te  le  permet* 
tait  l'eau  versée.  J'essayerai  cependant  de  conserver  ton  dis- 
cours dans  ma  mémoire,  et,  comme  tu  vois,  je  cours  de  ce  pas 
le  rendre  à  notre  belle,  en  me  bouchant  les  oreilles,  de  peur 
qu'aucun  bruit  étranger  ne  vienne  en  confondre  l'ordre,  et  que 
je  ne  me  fasse  siffler  des  spectateurs, 

Ltoinus.  C'est  ton  affaire,  Polystrate,  de  bien  jouer  ton  rôle. 
Pour  moi,  qui  t'ai  confié  ma  pièce,  je  me  retire  en  ce  moment  ; 
lorsqu'on  annoncera  l'instant  où  les  juges  vont  porter  leurs  suf- 
frages, alors  je  me  présenterai  pour  savoir  quelle  sera  l'issue  de 
ce  procès. 

4,  Platon,  suivant  Dusoul  j  Épicure,  suivant  Wieland  et  Lehmann. 
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XLI 

TOXARIS   OU   L*AMITIÉ. 


-  MJSESIPPE  ET  TOXARTS. 

1.  Mnésippe.  Que  dis-tu,  Toxaris  '  ?  Vous  sacrifiez  à  Oreste 
et  à  Pylade,  tous  autres  Scythes?  vous  les  regardez  comme  des 
dieux? 

Toxaris.  Oui,  Mnésippe,  nous  leur  sacrifions,  sans  cependant 
les  regarder  comme  des  dieux,  mais  comme  des  hommes  de 
bien. 

Mnésippe.  Est-ce  donc  chez  vous  un  usage  de  sacrifier  aux 
gens  de  bien,  après  leur  mort,  comme  à  des  dieux? 

Tox/kRis.  Certainement,  et  de  plus  nous  les  honorons  dans 
nos  fêtes  et  dans  nos  réunions  solennelles. 

Mnésippe.  £t  quel  est  yotre  but?  Ce  n'est  pas,  sans  doute, 
pour  vous  les  rendre  favorables  que  tous  leur  sacrifiez,  puis- 
qu'ils sont  morts. 

TozÂBis.  C'est  toujours  un  ayantage  de  se  rendre  les  morts 
favorables  ;  mais  nous  croyons,  en  outre,  faire  une  chose  très- 
utile  aux  vivants,  en  leur  rappelant  le  souvenir  des  grands 
hommes  et  en  les  honorant  quand  ils  ne  sont  plus.  Nous  espérons 
qu'un  grand  nombre  de  nos  concitoyens  voudront  les  imiter. 

2.  Mnésippe.  C'est  une  pensée  fort  judicieuse.  Toutefois,  d'où 
vient  pour  Oreste  et  Pylade  une  admiration  qui  vous  a  fait 
mettre  au  rang  des  dieux  non-seulement  des  étrangers,  mais, 
qui  plus  est,  des  ennemis  ?  Jetés  sur  vos  côtes  par  un  nau- 
frage, ils  furent  pris  par  les  Scythes  de  ce  temps-là,  et  emme- 
nés pour  être  immolés  à  Diane  ;  mais  eux,  rompant  leurs  fers, 
renversèrent  la  garde  du  roi  et  le  tuèrent,  puis,  saisissant  la 
prêtresse  et  arrachant  Diane  elle-même  de  son  sanctuaire,  ils 

4 .  Ce  Toxaris  est  un  personnage  imaginaire  qui  n^a  de  commun  que  le  nom 
avec  le  yériiable  Toxaris ,  dont  il  a  été  iiueslion  dans  U  Sejrthc, 
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s'enfuirent  sur  leur  vaisseau,  en  se  moquant  de  la  nation  des 
Scythes.  Si  c'est  pour  cela  que  tous  les  honorez,  vous  ne  man- 
querez pas  de  gens  qui  feront  comme  eux;  et  voyez  mainte- 
nant, d'après  ces  anciens  traits  d'histoire,  s'il  vous  est  avanta- 
geux que  beaucoup  d'Orestes  et  de  Pylades  abordent  en  Scythie. 
Il  me  semble  que  vouz  ne  tar4erez  pas  à  n'avoir  ni  religion  ni 
dieux,  si  ceux  qui  vous  restent  sont  enlevés  de  la  même  ma- 
nière. Il  est  vrai  qu'à  la  place  de  tous  vos  dieux  vous  honorerez 
leurs  ravisseurs,  et  que  vous  offrirez  des  sacrifices  divins  à  ces 
sacrilèges. 

3.  Mais  si  ce  n'est  pas  pour  de  pareilles  actions  que  vous 
honorez  Oreste  et  Pylade,  dis-moi,  Toxaris,  quel  autre  bien  vous 
ont-ils  donc  fait  pour  que,  sans  les  avoir  d'abord  regardés  comme 
des  dieux,  vous  leur  sacrifiiez  maintenant,  en  les  mettant  au 
rang  de  vos  divinités,  et  en  immolant  des  victimes  à  des  hommes 
qui  ont  manqué  eux-mêmes  d'en  servir?  Gela  paraît  ridicule  et 
contraire  à  vos  anciens  usages. 

Toxaris.  Tout  ce  que  tu  viens  de  nous  raconter  de  ces  deux 
hommes  n'est-il  donc  pas,  Mnésippe,  le  fait  de  cœurs  généreux? 
Ils  n'étaient  que  deux,  et  ils  ont  osé  l'entreprise  la  plus  hardie. 
Quittant  leur  patrie  pour  naviguer  jusqu'au  Pont-Euxin,  voyage 
qu'aucun  Grec  n'avait  entrepris  depuis  l'expédition  des  Argo-? 
nautes  en  Gblchide,  ils  ne  furent  effrayés  ni  des  récits  qui  cir- 
culaient au  sujet  de  cette  mer,  ni  du  surnom  d'inhospitalière 
qu'elle  a  reçu,  sans  doute  à  cause  des  peuples  barbares  répandus 
sur  ses  rivages.  Une  fois  prisonniers,  ils  se  conduisirent  avee 
tant  de  bravoure,  qu'après  avoir  brisé  leurs  fers  ils  crurent  que 
c'était  peu  de  s'échapper  ;  aussi  vengèrent-ils  leur  outrage  sur 
le  roi  et  s'emparèrent-ils  de  Diane,  avant  de  remettre  à  la  voile. 
Comment  ne  pas  admirer  de  semblables  exploitsT  Comment  ne 
recevraient-ils  pas  les  honneurs  divins  de  la  part  de  tous  ceux 
qui  respectent  la  vertu  ?  Et  cependant  ce  n'est  pas  là  ce  que 
nous  considérons  dans  Oreste  et  dans  Pylade,  nic§  qui  nous  les 
fait  regarder  comme  des  héros. 

4.  Mnésippe.  Dis-moi  donc  ce  qu'ils  ont  fait  de  si  grand  et  de 
si  divin.  Si  c'est  leur  navigation  et  leur  voyage  que  tu  admires, 
je  pourrais  te  montrer  des  marchands  qui  mériteraient  mieux 
vos  autels  ;  les  Phéniciens,  entre  autres,  qui  ne  naviguent  pas 
seulement  sur  TEuxin,  jusqu'aux  Méotides  et  au  Bosphore, 
mais  qui  parcourent  toutes  les  mers  grecques  et  barbares,  visi- 
tent, durant  Tété,  tout  rivage,  toute  plage,  pour  ainsi  dire,  et  ne 
retournent  chez  eux  que  vers  la  fin  de  l'automne.  A  ton  compte, 
il  faut  aussi  les  regarder  comme  des  dieux,  et'ce  ne  sont  tout 
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bonnement  pour  la  plapart  que  des  trafiquants  et  des  marchands 
de  poisson  sale. 

5.  ToxARis.  Apprends,  mon  cher,  que  les  Scythes,  traités  par 
Yoas  de  barbares,  ont  conçu  des  hommes  de  bien  une  plus  haute 
idée  que  les  Grecs.  On  ne  pourrait  pas  trouver  dans  Argos  ou  à 
Mycènes  un  tombeau  remarquable  d'Oreste  et  de  Pylade,  et  chez 
nous  ils  ont  un  temple  consacré  h  tous  les  deux  à  la  fois,  en  leur 
qualité  d'amis.  Nous  leur  offrons  des  victimes,  nous  leur  ren* 
dons  toutes  sortes  d'honneurs  ;  et  rien  n'empêche,  parce  qu'ils 
sont  étrangers,  et  iion  pas  Scythes,  que  nous  les  estimions 
hommes  de  bien.  Nous  ne  nousr  informons  pas  de  quel  pays  sont 
les  gens  vertueux,  et  nous  ne  sommes  pas  jaloux,  fussent-ils 
nos  ennemis,  des  belles  actions  qu'ils  ont  faites.  En  louant  leur 
conduite,  nous  leur  accordons  pour  leurs  œuvres  le  droit  de  cité. 
Mais  ce  que  nous  estimons  surtout  dans  ces  hommes  éminents, 
c'est  qu'ils  sont,  à  nos  yeux,  les  plus  parfaits  de  tous  les  amis  '  : 
on  peut  les  proposer  aux  autres  comme  des  législateurs  qui  leur 
apprennent  comment  il  faut  partager  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune,  et  mériter  ainsi  le  respect  des  Scythes  les  plus  vertueux. 

6.  L'histoire  de  ce  qu'ils  ont  souffert  ensemble,  ou  l'un  pour 
l'autre,  a  été  gravée  par  nos  ancêtres  sur  une  colonne  d'airain, 
placée  dans  le  temple  d'Oreste,  et  il  a  été  ordonné  par  une  loi  que 
l'inscription  de  cette  colonne  servirait  au  premier  enseignement, 
à  l'éducation  élémentaire  des  enfants,  tenus  d'apprendre  par  cœur 
le  récit  qui  s'y  trouve  gravé.  Aussi  un  enfant  oublierait  plutôt 
le  nom  de  son  père,  qu'il  n'ignorerait  les  actions  d'Oreste  et  de 
Pylade.  Outre  cela,  tout  ce  qui  est  inscrit  sur  la  colonne  est  re- 
présenté sur  le  pourtour  du  temple  dans  des  peintures  qu'ont 
fait  faire  nos  aïeux.  On  y  voit  Oreste  naviguant  avec  son  ami  : 
bientôt  leur  vaisseau  est  brisé  contre  les  écueils  :  Oreste  est 
pris  :  il  est  tout  prêt  à  être  immolé,  déjà  même  Iphigénie  va 
frapper  les  victimes.  Vis-à-vis,  sur  le  mur  paraUèle,  Oreste  est 
figuré  délivré  de  ses  chaînes  et  tuant  Thoas  avec  une  foule  d'au- 
tres Scythes.  Enfin  les  deux  amis  se  rembarquent,  enmienant 
avec  eux  Iphigénie  et  la  déesse.  Les  Scythes  veulent  en  vain  ar- 
rêter le  vaisseau,  qui  fend  déjà  les  vagues  ;  ils  se  suspendent 
au  gouvernail,  ils  essayent  de  monter  ;  mais  leurs  efforts  sont 
inutiles  ;  les  uns  blessés,  les  autres  craignant  de  l'être,  rega- 
gnent en  nageant  le  rivage.  C'est  ici  surtout  qu'on  voit  éclater 
la  tendresse  des  deux  amis  l'un  pour  l'autre  dans  ce  combat 
contre  les  Scythes.  Le  peintre  les  a  représentés  tous  deux,  né'* 

4 .  Cf.  Gicéron,  Dejàùbus,  livre  V. 
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gligeant  le  soin  de  leur  propre  vie  pour  repousser  les  ennemis 
qui  attaquent  Vautre.  Chacun  essaye  de  s'avancer  au-devant  des 
flèches  dirigées  contre  son  ami  ;  il.compte  la  mort  pour  rien,  s'il 
le  sauve,  et  lui  dérobe  les  coups  en  le  couvrant  de  son  corps. 

7.  C'est  cette  amitié,  cette  communauté  de  périls,  cette  foi, 
cette  confiance,  cette  sincérité,  cette  solidité  de  tendresse  réci- 
proque, que  nous  avons  regardées  comme  n'étant  pas  de  l'homme, 
mais  d'une  intelligence  supérieure  à  celle  de  4'humanité.  La 
plupart  des  hommes,  en  effet,  tant  que  souffle  une  brise  favo- 
rable, se  fâchent  contre  leurs  amis  s'ils  ne  partagent  pas  avec 
eux  tous  leurs  plaisirs.  Mais  si  le  vent  devient  contraire,  ils 
fuient  et  les  laissent  seuls  au  milieu  du  danger  '.  Apprends  donc 
par  là  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  l'amitié  aux  yeux  des 
Scythes  ;  qu'un  Scythe  n'estime  rien  tant  que  de  partager  les 
travaux  et  les  périls  d'un  ami,  et  qu'il  n'y  a  pas  chez  nous  de 
plus  grande  honte  que  de  se  montrer  traître  à  l'amitié.  Yoilà 
pourquoi  nous  honorons  Oreste  et  Pylade,  qui  ont  surpassé  tous 
les  autres  dans  les  vertus  pratiquées  par  les  Scythes,  et  qui  se 
sont  distingués  dans  l'amitié,  le  premier  objet  de  notre  admira- 
tion; voilà  pourquoi  nous  leur  avons  donné  le  nom  de  Coraques, 
qui  signifie  dans  notre  langue  génies  tutélaires  de  Vamitié, 

8.  Mnésippe.  Ainsi,  Toxaris,  les  Scythes  ne  sont  pas  seulement 
un  peuple  habile  à  lancer  des  flèches  et  plus  belliqueux  que  les 
autres,  mais  ils  excellent  encore  à  parler  le  langage  de  la  per- 
suasion. Pour  moi,  qui,  jusqu'ici,  avais  une  tout  autre  opinion, 
je  commence  à  croire  que  vous  n'avez  pas  eji  tort  de  diviniser 
Oreste  et  Pylade.  Je  ne  savais  pas  non  plus,  mon  cher,  que  tu 
fusses  un  si  bon  peintre.  Il  m'a  semblé,  pendant  ton  récit,  que 
je  voyais  les  tableaux  du  temple  d'Oreste,  et  le  combat,  et  les 
blessures  des  guerriers.  En  outre,  j'ignorais  que  les  Scythes 
professaient  un  pareil  culte  pour  l'amitié.  Je  les  croyais  inhos- 
pitaliers,, sauvages,  toujours  en  hostilités,  irascibles  et  colères, 
sans  affection  même  pour  leurs  proches,  les  jugeant  ainsi  et  sur 
les  récits  que  j'avais  entendu  faire  et  sur  le  bruit  qu'ils  ont  de 
manger  leurs  pères  après  leur  mort. 

9.  Toxaris.  Valons-nous  mieux  que  les  Grecs  sous  les  autres 
rapports,  sommes -nous  plus  justes,  plus  respectueux  qu'ils 
ne  le  sont  envers  nos  parents  ?  je  ne  prétends  pas  entrer  en 
contestation  avec  toi  sur  cette  question.  Toujours  est-il  que  les 
Scythes  sont,  plus  que  les  Grecs,  amis  tendres  et  fidèles,  et  que 

4.  Cf.  Cicéron,  De  Vamitié;  Valère  Maxime,  livre  IV,  chap.  vn;  Mme  de 
Lambert  ;  Œuvres  morales  ;  Traité  de  r amitié. 
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Tamitié  est  chez  nous  plus  honorée  que  chez  vous  :  ce  serait  un 
point  facile  à  démontrer.  Mais,  au  nom  des  dieux  de  la  Grèce, 
ne  te  fâche  pas,  si  tu  m'entends  dire  ce  que  j'ai  obserré  pendant 
le  long  séjour  que  j'ai  fait  chez  vous.  Vous  me  paraissez  capa- 
bles de  faire  sur  l'amitié  les  plus  beaux  discours  du  monde  ; 
mais,  loin  que  vos  actions  répondent  à  vos  paroles,  vous  vous 
contentez  de  la  louer  et  de  montrer  quel  grand  bien  elle  est 
pour  les  hommes  ;  puis,  au  moment  d'agir,  traîtres  à  votre  lan- 
gage, vous  fuyez,  je  ne  sais  comment,  devant  la  pratique  de  vos 
théories.  Lorsque  vos  poëtes  tragiques  exposent  sur  la  scène 
des  exemples  d'une  amitié  parfaite,  vous  les  louez,  vous  applau- 
dissez, vous  partagez  les  dangers  des  héros,  presque  tous  vous 
versez  des  larmes.  Cependant  vous  n'avez  pas  le  courage  de  faire 
pour  vos  amis  des  actions  dignes  de  louanges,  et,  si  quelqu'un 
d'eux  a  besoin  de  votre  aide,  aussitôt,  comme  un  songe,  tous  ces 
beaux  sentiments  de  tragédie  s'envolent  à  tire-d'aile,  et  vous  lais- 
sent semblables  à  ces  masques  vides  et  muets,  dont  la  bouche, 
prodigieusement  ouverte,  ne  profère  pas  une  seule  parole.  Nous, 
au  contraire,  autant  nous  vous  sommes  inférieurs  en  discours 
sur  l'amitié,  autant  nous  l'emportons  sur  vous  dans  la  conduite. 

10.  Si  tu  le  veux  bien,  faisons  une  chose  ;  laissons  reposer  les 
anciennes  amitiés  de  votre  pays  et  du  nôtre,  dont  nous  pour- 
rions dresser  l'inventaire.  Vous  auriez  trop  d'avantage  à  citer, 
comme  des  témoins  dignes  de  foi,  les  nombreux  poëtes  qui,  dans 
leurs  beaux  vers  et  leurs  harmonieuses  rhapsodies ,  ont  chanté 
l'amitié  d'Achille  et  de  Patrocle,  de  Thésée  et  de  Pirithoûs  et  de 
tant  d'autres.  Prenons  seulement  un  petit  nombre  de  faits  ar- 
rivés de  notre  temps,  et  racontons,  moi  les  actions  des  amis 
Scythes,  toi,  celles  des  amis  grecs.  Celui  qui  l'emportera  en  pro- 
duisant les  exemples  les  plus  généreux,  sera  réputé  vainqueur 
et  proclamera  le  triomphe  de  son  pays  dans  ce  bel  et  glorieui 
combat.  Pour  moi,  j'aimerais  mieux,  si  j'essuyais  une  défait^ 
dans  ce  duel,  avoir  la  main  droite  coupée,  ce  qui  est  une  peine  in 
famante  chez  nous,  que  d'être  jugé  inférieur  à  un  autre  en  ami 
tié,  et  cela,  quand  cet  autre  est  un  Grec  et  que  je  suis  un  Scythe. 

11.  Mnesippe.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire,  Toxaris,  que 
d'oser  se  battre  en  duel  avec  un  guerrier  armé,  comme  toi, 
d'arguments  bien  aiguisés  et  toujours  sûrs  de  leur  coup.  Cepen- 
dant je  ne  trahirai  pas  si  lâchement  et  si  vite  les  intérêts  de  la 
Grèce  entière,  en  reculant  devant  toL  II  serait  honteux  que  deux 
hommes'  aient  pu  jadis  mettre  en  déroute  un  si  grand  nombre 
de  Scythes,  suivant  la  tradition  et  les  antiques  peintures  dont 
tu  m'as  fait  tout  à  l'heure  la  description  dramatique,  et  que  tous 
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les  Grecs,  nations  si  nombreuses,  villes  si  considérables^  fassent 
Taincas  par  toi  en  faisant  défaut.  Si  cela  arrivait,  il  faudrait 
me  couper  non  la  inain,  mais  la  langue.  Toutefois  il  est  juste, 
avant  tout,  de  fixer  le  nombre  de  nos  exemples  d'amitié,  à  moins 
que  tu  ne  sois  d'avis  que  plus  on  en  rapportera,  plus  on  sera 
en  droit  d'obtenir  la  victoire. 

ToxiRis.  Pas  du  tout  :  la  valeur  de  nos  exemples  ne  sera  pas 
déterminée  par  la  quantité,  mais  par  l'excellence  des  traits,  et 
ttt  seras  vainqueur,  si  les  tiens  percent  mieux  que  les  miens, 
quoique  égaux  en  nombre  :  car  alors  ils  me  feront  des  blessures 
plus  profondes  et  je  tomberai  plus  vite  sous  leurs  coups. 

Mnssippe.  C'est  bien  dit.  Fixons  pourtant  un  nombre  suffi- 
sant :  je  crois  que  ce  sera  assez  de  cinq  pour  chacun  de  nous. 

ToxÀRis.  J'7  consens.  Parle  le  premier  ;  mais  commence  par 
jurer  de  ne  rien  dire  que  de  vrai.  Autrement,  il  ne  serait  pas 
difficile  de  forger  quelque  histoire  de  ce  genre,  dont  la  preuve 
serait  impossible.  Si  tu  jures,  il  ne  me  sera  pas  permis  de  douter. 

Mkésippi.  Nous  jurerons  donc,  si  tu  crois  qu'il  faut  un  ser- 
ment. Mais  lequel  de  nos  dieux?...  Yeux-tu  de  Jupiter,  protec- 
teur des  amis  ? 

ToxARis.  Oui;  et  moi  je  jurerai  par  un  dieu  de  mon  pays, 
lorsque  ce  sera  mon  tour  de  parler. 

12.  MNisiPPE.  Que  Jupiter,  protecteur  des  amis,  soit  témoin 
que  je  ne  te  dirai  rien  que  de  vrai,  rien  que  je  ne  sache  moi^ 
môme,  ou  d'après  des  récits  authentiques,  et  que  je  n'ajouterai 
aucun  détail  digne  du  théâtre.  Et  d'abord  je  vais  te  raconter 
l'histoire  d'Agathocle  et  de  Dinias,  dont  l'amitié  est  célèbre 
dans  toute  Tlonie.  Cet  Agathocle  était  de  Samos  :  il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'il  existait  encore,  illustre  par  l'amitié  dont  il  a 
donné  la  preuve,  mais  n'ayant  rien  de  supérieur  au  reste  des 
Samiens,  sous  le  rapport  de  la  naissance  ou  de  la  fortune. 
Dinias,  fils  de  Lysion,  d'Ëphèse,  était  son  ami  d'enfance.  Dinias 
était  immensément  riche.  Comme  il  arrive  à  ceux  qui  commen* 
cent  à  jouir  de  leur  fortune,  il  fut  entouré  d'une  foule  de  jeunes 
gens,  tout  prêts  à  boire  avec  lui  et  à  se  faire  les  compagnons  de 
ses  plaisirs,  mais  d'autant  plus  éloignés,  par  cela  même,  d'être 
ses  amis.  D'abord  Agathocle  vécut  dans  cette  société,  conversant 
et  buvant  avec  eux,  mais  sans  y  trouver  de  grands  charmes.  Dinias 
n'avait  pas  pour  lui  plus  d'estime  que  pour  ses  flatteurs.  A  la 
fin  Agathocle  lui  devint  insupportable,  à  cause  de  ses  remoa- 
trances  fréquentes;  il  ne  put  tolérer  qu'il  lui  rappelât  sans  cesse 
le  souvenir  de  ses  aïeux,  ni  qu'il  l'avertît  de  conserver  l'héri- 
tage que  lui  fttait  laissé  son  père,  après  l'avoir  .amassé  par 
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tant  de  trmyattx  '  ;  en  sorte  qae  DiniM  oessa  de  Tintiter  à  tes  paf* 
ties  de  plaisir,  et  s'amusa  seul  ayec  ses  amis,  en  essayant  de  se 

cacher  d'Agathoole. 

13.  Ces  indignes  flatteurs  persuadent  alors  au  malheureux 
jeune  homme  qu'une  certaine  Chariolée ,  femme  de  Démonaz , 
homme  de  distinction  et  Tun  des  premiers  magistrats  d'Sphèse, 
est  amoureuse  de  lui.  D*abord  les  billets  eommencent  à  lui  arri« 
ver  de  la  part  de  Ghariclëe  ;  puis  Tiennent  les  couronnes  à  demi 
flétries»  les  pommes  mordues  »  et  toutes  les  séductions  que  les 
prostituées  dressent  contre  les  jeunes  gens  qu'elles  Teulent 
engager  dans  une  passion ,  et  qu'elles  enflamment  en  leur  fai- 
sant eroire  qu'ils  sont  leur  premier  amour.  Rien,  en  effet,  n'est 
plus  attrayant ,  surtout  pour  ceux  qui  se  croient  beaux  garçons, 
et  qui  finissent  par  tomber,  sans  s'en  apercoToir ,  dans  les  filets 
de  ces  coquettes.  Ghariclée  était  une  jolie  femme;  mais,  en  courti* 
sane  éhontée ,  elle  se  livrait  au  premier  venu ,  si  peu  qu'U  la 
payftt.  Dès  qu'on  la  regardait ,  elle  faisait  un  signe  de  tète,  et 
il  n'y  avait  pas  à  craindre  qu'elle  dit  jamais  non.  Femme  rusée 
d'ailleurs,  et  la  plus  habUe  des  courtisanes  à  s'emparer  d*un 
amant,  à  fixer  son  irrésolution,  à  le  subjuguer  complètement  ; 
puis,  une  fois  qu'elle  le  tenait ,  sachant  développer  et  entretenir 
ses  feux,  tantôt  par  le  dépit  »  tantôt  par  des  caresses ,  ou  bien 
par  le  dédain  et  la  feinte  d'un  au^e  amour.  Bnfln ,  c'était  dans 
son  ^nre  une  femme  aecomplie ,  et  qui  faisût  jouer  mille  res- 
sorts pour  ruiner  ses  amants. 

14.  Tel  fut  l'instrument  dont  les  flatteurs  de  Dinias  se  ser*' 
virent  pour  le  perdre,  et  ils  jouèrent  à  merveille  le  second  rôle 
de  la  pièce,  en  le  poussant  dans  une  passion  violente  pour  Gha- 
ticlée.  Cette  femme,  qui  avait  déjà  mis  à  sec  plusieurs  jeunes 
gens,  joué  mille  amours  et  renversé  des  maisons  opulentes, 
avait  acquis  une  habitude  de  tromper ,  fortifiée  par  un  long 
exeroice.  Quand  elle  se  vit  entre  les  mains  un  garçon  dont  la 
simplicité  n'avait  aucune  expérience  de  tous  ses  manèges,  elle 
se  garda  bien  de  le  lâcher,  mais  elle  le  serra  tout  entier  dans 
ses  griffes ,  le  perça  d'outre  en  outre ,  se  rendit  absolument  mat<* 
tresse  de  lui ,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  perdue  avec  sa  proie  et 
qu'elle  eût  précipité  l'infortuné  Dinias  dans  un  abtme  de  mal- 
heurs. Elle  commença,  comme  je  l'ai  dit,  par  lui  jeter  en 
amorce  des  billets  doux ,  et  par  lui  envoyer  tous  les  jours  une 
suivante  chargée  de  dire  et  les  pleurs  et  les  insomnies  de  sa 
maîtresse,  et  sa  ^résolution  de  se  pendre,  Tinfortunée ,  par  un 

4 .  Cr.  A»r  U  dèuil^  11 .  HètodOiS,  1,  etxvl  \  IIl,  XJdtt». 
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désespoir  d'amour ,  de  sorte  que  l'heureux  Dinias  se  crut  u 
beau  jeune  homme,  recherché  par  toutes  les  femmes  d'Ëphès< 
Après  s'être  bienfait  prier,  il  se  rend  aux  vœux  de  Chariclée. 

15.  Depuis  ce  njoment,  il  devint ,  comme  on  peut  croire,  trè 
facile  à  ruiner  par  une  femme  qui  joignait  à  la  beauté  ] 
science  des  plaisirs ,  le  don  de  pleurer  à  propos ,  d'entrecoupé 
ses  discours  de  soupirs ,  de  retenir  son  amant  entre  ses  bras 
son  départ,  d'accourir  à  son  arrivée,  de  se  parer  pour  k 
plaire  davantage ,  de  chanter  au  besoin  et  de  jouer  de  la  cithare 
toutes  ruses  employées  pour  égarer  Dinias.  Quand  elle  s'aper 
çoit  qu'il  en  tient  profondément ,  et  que  l'ivresse  de  l'amou 
en  a  fait  une  cire  molle ,  elle  imagine  un  nouveau  moyen  de  1 
perdre  :  elle  lui  dit  qu'elle  est  enceinte  de  ses  œuvres.  Riei 
n'est  plus  capable  d'enflammer  un  amoureux  aveuglé  par  la  pas 
sion.  En  même  temps ,  Ghariclée  ne  vient  plus  le  voir ,  souj 
prétexte  qu'elle  est  épiée  par  son  mari ,  qui  a  découvert  leu 
intrigue.  Dinias  ne  peut  résister  à  cette  nouvelle;  il  est  incapable 
de  supporter  l'absence  de  sa  maîtresse  ;  il  pleure ,  il  envoie  sei 
flatteurs  chez  elle ,  il  appelle  à  grands  cris  sa  Ghariclée ,  il  em- 
brasse avec  transport  la  statue  de  marbre  blanc  qu'il  en  a  fail 
faire  ;  enfin  il  se  jette  par  terre ,  se  roule  sur  le  plancher  ,  el 
son  désespoir  devient  une  véritable  rage.  Les  présents  qu'il 
avait  faits  à  Ghariclée  n'étaient  pas  précisément  des  fruits  el 
des  guirlandes;  c'étaient  des  maisons  entières,  des  champs,  des 
esclaves,  des  étoffes  brodées ,  de  l'or  tant  qu'elle  en  avait  voulu, 
Qile  dirai-je  plus  ?  en  un  instant  la  maison  de  Lysion ,  autrefois 
la  plus  illustre  de  l'Ionie,  était  épuisée,  ruinée. 

16.  Ghariclée,  voyant  son  amant  à  sec,  le  laisse  là,  se  met 
à  la  chasse  d'un  jeune  Grétois ,  d'une  famille  riche ,  et  va  vivre 
avec  lui ,  tout  éprise  de  sa  nouvelle  conquête  ;  du  moins  celui-ci 
le  croyait-il.  Dinias  abandonné,  non-seulement  de  Ghariclée, 
mais  de  ses  flatteurs,  qui  étaient  passés  du  côté  de  l'amant  Cre- 
tois, va  trouver  Agathocle,  qui  savait  depuis  longtemps  l'état 
de  ses  affaires.  Après  un  peu  d'hésitation  produite  par  la  honte , 
Dinias  raconte  tout  à  son  ami ,  sa  passion ,  son  dénûment ,  le 
dédain  de  sa  maîtresse ,  la  rivalité  du  Grétois ,  et  il  termine  en 
disant  qu'il  ne  peut  plus  vivre  séparé  de  Ghariclée.  Agathocle , 
pensant  que  ce  n'était  pas  le  moment  de  rappeler  à  Dinias  que 
de  tous  ses  amis  il  était  le  seul  qu'il  eût  éloigné  de  lui  pour 
lui  préférer  des  flatteurs ,  vendit  sa  maison  paternelle  de  Samos, 
la  seule  qu'il  possédât ,  et  lui  en  donna  le  prix  qui  était  de  trois 
talents.  Dinias  les  reçoit  et  va  se  montrer  à  Ghariclée,  qui  le 
trouve  plus  beau  que  jamais  :  la  servante  et  les  billets  doux  re- 
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^U' 'paraissent,  avec  le  reproche  d'ayoir  été  si  longtemps  à  venir; 
P^^  les  flatteurs  accourent  aussi  et  cherchent  à  glaner  chez  Dinias , 
:Iée.;  qui  leur  semble  de  nouveau  fort  mangeable. 
'^^    17.  Un  jour ,  il  avait  promis  à  Ghariclée^d'aller  chez  elle  :  il 
utOs'y  rend  donc  au  moment  du  premier  sommeil.  U  venait  d'en- 
^^'^pjtrer,  lorsque  Démonaz,  époux  de  Chariclée ,  soit  par  soupçon , 
^^1  soit  d'intelligence  avec  sa  fenune ,  car  les  deux  versions  circu* 
^['Ment,  sort  tout  à  coup  comme  d'une  embuscade,  ordonne  de 
^^'^^  fermer  la  porte  de  la  cour  et  de  s'emparer  de  Dinias ,  qu'il  me- 
¥  nace  de  coups  de  fouet  et  du  feu ,  et  il  tire  contre  lui  son  épée , 
L^  *  faisant  mine  de  tuer  un  adultère.  Dinias,  vo  jant  le  péril ,  saisit 
^-  une  grosse  bûche  qui  se  trouve  sous  sa  main ,  en  frappe  Démo- 
ns naz  à  la  tempe  et  le  tue.  Se  jetant  ensuite  sur  Chariclée,  il  Tas- 
^?  somme  à  coups  redoublés  de  la  môme  bûche,  et  lui  passe  au 
i^  travers  du  corps  Tépée  de  Démonax.  Les  esclaves,  témoins 
'-  maets  de  cette  scène  imprévue,  restent  d'abord  immobiles  d'ef- 
^^  froi,  puis  ils  essayent  d'arrêter  Dinias,  mais  il  les  écarte  avec 
i^  son  épée,  et  ceux-ci  prennent  la  fuite.  Dinias  sort,  après  ce 
^'  double  meurtre ,  et  demeure  jusqu'au  matin  chez  Agatbocle , 
-'  songeant  tous  deux  à  ce  qui  s'était  passé  et  examinant  ce  qui 
pouvait  en  résulter.  A  la  pointe  du  jour ,  des  magistrats  arrivent 
r  prévenus  par  la  rumeur  publique,  arrêtent  Dinias,  et,  comme  il 
s-  avouait  son  crime,  on  le  conduit  au  gouverneur  d'Asie.  Celui-ci 
^  le  renvoie  devant  l'empereur,  qui  le  fait  transporter  à  l'île  Gyare, 
;    une  des  Cyclades ,  pour  y  subir  la  peine  de  l'exil  à  perpétuité. 
i     18.  Agathocle ,  après  avoir  suivi  partout  Dinias ,  s'embar- 
■  qua  avec  lui  pour  l'Italie ,  et ,  seul  de  tous  ses  amis,  l'accompa- 
I  gna  au  tribunal.  Quand  Dinias  partit  pour  l'exil,  il  ne  l'abandonna 
pas  davantage ,  mais  s'y  condamnant  lui-même ,  il  vint  demeu- 
rer à  Gyare  et  partager  le  sort  de  son  ami.  Ds  en  vinrent  bien- 
tôt à  manquer  du  nécessaire  :  Agathocle,  se  louant  à  des  pêcheurs 
de  pourpre  ,  plongeait  avec  eux ,  et  du  salaire  qu'il  en  retirait , 
nourrissait  Dinias.  Ce  dernier  fit  une  longue  maladie  :  Aga- 
thocle lui  prodigua  ses  soins ,  et  quand  il  fut  mort ,  loin  de 
vouloir  se  séparer  de  lui ,  il  demeura  dans  l'île ,  considérant 
comme  une  honte  d'abandonner  le  tombeau  de  son  ami.  Telle 
est,  mon  cher,  la  conduite  d'un  ami  grec;  le  fait  s'est  passé 
depuis  peu ,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit  écoulé  plus  de  cinq 
ans,  depuis  qu' Agathocle  est  mort  à  Gyare  *. 
ToxARis.  Je  voudrais  bien ,  Mnésippe ,  que  tu  n'eusses  pas 

i.  Petite  tle  de  la  mer  Egée,  une  des  Gycladei,  àTE.  de  Céoi.  Elle  lenrait 
aux  Romains  de  lieu  de  déportation.  Aujourd'hui  Joura, 
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fait  de  àerniôùl  âtaût  dô  më  conter  cette  âvéûtûre  ;  j^âuràis  pu 
me  dispônser  d'y  croire ,  tant  cet  Ag&thôcle  rèâdetoblô  à  un  ami 
Scythe ,  et  ie  crains  que  tu  ne  puissiès  m*eû  citer  un  autre  qui 
lui  ressemble. 

19.  teNÉsipfE.  Écoute  maintenant ,  Toiaris ,  l'histoire  d'un 
Certain  Euthydicus  de  Ghalcis.  Je  tiens  ce  fait  de  Simylus,  pilote 
de  Mégare ,  qui  m'a  juré  en  avoir  été  le  témoin  oculaire.  Il  fai- 
âaii  voile,  m'a-t-il  dit,  d'Italie  à  Athènes,  vers  l'époque  du  cou- 
cher des  Pléiades*,  portant  sur  son  Vaisseau  un  certain  nombre 
dé  passagers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Euthydicus  et  Da- 
mon,  son  ami,  qui  était,  comme  lui,  de  Ghalcis.  Ils  étaient  de 
même  âge-:  Seulement  Euthydicus  avait  l*air  fort  et  robuste; 
Damon  ,  au  contraire ,  faible  et  pâle ,  semblait  sortir  d'une  lon- 
gue maladie.  Au  dire  de  Simylus,  le  trajet  fut  assez  heureux 
jusqu'en  Sicile.  Mais  quand  ils  eurent  traversé  le  détroit  et 
pénétré  dans  là  mer  Ionienne ,  ils  furent  assaillis  par  une  tem- 
pête des  plus  Violentes.  Je  ne  te  peindrai  pas  les  vagues  soule- 
vées, les  tourbillons,  la  grêle  et  tout  le  sinistre  accompagne- 
ment d*unë  tempête.  Ils  étaient  arrivés  à  la  hauteur  de  Zacynthe*, 
voguant  toutes  voilés  carguées ,  et  traînant  des  prolonges  dans 
leur  sillage ,  pour  briser  l'impétuosité  des  eaux ,  lorsque ,  vers 
minuit,  Damon ,  incommodé  par  le  roulis  du  navire,  se  penche 
sur  le  bord  aân  de  vomir.  En  ce  moment  le  vaisseau,  frappé 
sans  douté  avec  violence  par  une  lame ,  donne  la  bande  du  côté 
où  Damon  était  incliné ,  et ,  le  flot  aidant ,  le  malheureux  tombe 
la  tête  là  première  au  milieu  de  la  mer ,  où  ses  habits  l'empê- 
chent de  nager  aisément  :  il  se  met  à  crier ,  presque  suffoqué  et 
se  soutenant  à  grànd'péitie  sur  les  flots. 

âO.  Euthydicus ,  qui  était  nû  daUs  son  lit ,  ne  l'a  pas  plus  tôt 
entendu ,  qu'il  se  précipite  dans  la  mer  et  saisit  Damon  déjà 
presque  au  bout  de  ses  forces.  On  put  apercevoir  longtemps , 
â  la  clarté  de  la  lune  ,  Euthydicus  nageant  à  côté  de  Damon  et 
le  soulevant  sur  les  vagues.  Les  passagers,  touchés  du  malheur 
de  ces  deux  jeunes  gens,  aUraientbieù  voulu  leur  porter  secours, 
mais  ils  ne  le  pouvaient ,  entraînés  par  un  vent  violent.  Tout 
ce  qu'on  put  faire ,  ce  fat  de  leur  jeter  des  morceaux  de  liège  et 
quelques  perches,  pour  qu'ils  s'en  aidassent  à  nager,  s'ils 
avalent  le  bonheur  de  les  rencontrer  :  on  leur  envoya  enfin 
l'échelle  du  navire,  qui  était  d'une  grande  dimension.  Demande - 
toi,  au  nom  des  dieux,  s'il  est  possible  de  donner  une  plus 

i .  Fin  de  noyembre. 

2.  Ile  de  la  mer  Ionienne,  aujourd'hui  Zantè, 
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grande  prtaTe  de  telidreiàe  à  un  aini,  tmké  là  ki«ll  àtt  ttUlet 

d'nne  mer  si  furieuse,  que  de  youloir  mourir  avec  lui.  Mtta«> 
toi  sous  les  jeux  le  toulèTemenl  des  floiSt  le  bruit  de  l'onde  ^ 
se  brise)  récume  qui  bouillonne )  là  nuit,  le dàiespoir ; pids 
Damon  à  demi  noyé ,  poutant  à  peine  lerer  la  tèle  et  tendant 
les  bras  à  son  ami;  vois  Buthydieus  a'élançant  aussitôt  à  la  mer, 
nageant  aUpràs  de  son  ami  ^  et  crai(^nant  que  Damon  ne  périsse 
atant  qu'il  meui^e ,  et  tu  comprendras  que  je  ne  Voftre  pas  en 
loi  un  ami  oommun  et  ordinaire» 

%l.  ToxiRis.  Ontoils  pé^i,  Mnésippe,  ees  braves  jeunes  gêné, 
ou  leur  esWil  arrivé  quelque  seoours  inattendu  7  ie  tremble  sur 
leur  sorti 

VbxÉBtppM.  Sois  tranquille  i  Toiaris  :  Us  ont  été  sauvés  et  ils 
ftdut  maintenant  à  Athènes,  s'oceupant  tous  deux  de  philosophie, 
gimylus  n'a  pu  me  dire  que  oe  qu'il  avait  vu  durant  eette  nuit , 
l'un  tombant  j  l'autre  se  jetant  après  son  ami ,  et  tous  leë  deut 
sé  sautant  à  la  nage;  mais  c'est  tout  ce  qu'il  était  possible 
d'apercevoir  dans  Tobscurité.  Seulement  Euthydicus  lui-même 
m'a  raeenié  le  reeté.  D'abord  ils  rencontrèrent  quelques  mor^ 
ceaux  de  liège ,  s'en  emparèrent  et  s*en  aidèrent  pour  nager 
tant  bien  que  mal  ;  puis ,  à  Ift  pointe  du  jour,  ayant  aperçu  l'é- 
ebelle  du  vaisseau,  ils  s'avancèrent  vers  elle,  montèrent  dessus, 
et  franchirent  ainsi  aisément  la  distance  qui  les  séparait  du 
rivage  de  Eàcynthe  où  ils  abordèrent. 

%%i  Après  ces  deux  amis ,  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner,  selon 
moi,  écoute  l'histoire  d'un  troisième  qui  ne  leur  est  pas  infé- 
rieur. Eudamidas  de  Gorinthe  avait  pour  amis  Arétée  de  Corinthe 
it  Gharixène  de  Sicyone.  Ces  deux  derniers  étaient  riches,  tan- 
dis qu'Budamidas  était  fort  pauvre.  En  mourant,  il  fit  un  testa»' 
ment,  qui  peut  paraître  ridieule  à  bien  des  gens,  mais  qui, 
je  n'en  doute  pas,  aara  l'approbation  d'un  homme  de  bien,  hono» 
rant ,  comme  toi,  l'amitié  et  combattant  maintenant  pour  en  ob« 
tadr  le  prix.  Qe  testament  était  conçu  en  ces  termes  :  c  le  lègue 
à  irétée  ma  mère  à  nourrir  et  à  soigner  dans  sa  vieillesse;  à 
Charixène,  ma  fille  à  établir  avec  une  dot  aussi  belle  que  le  lui 
permettra  sa  fonune.  i  Or ,  la  mère  d'Budamidas  était  déjà 
vieUle  et  sa  fille  en  âge  d'être  mariée,  t  Si  l'un  des  deux  tient 
à  mourir  j  âjoutait-il ,  que  Vautre  prenne  la  place  du  défunt,  t 
Quand  on  fit  lecture  de  ce  testament ,  tous  ôeux  qui  connaissaient 
la  pauvreté  d'Eudamidas,  mais  qui  ignoraient  Famitië  qui  le 
liait  à  ces  deux  hommes,  s'amusèrent  de  cette  ï^aire,  et  s'en 
allèrent  en  riant.  On  disait  :  c  Quel  bonheur  pôUt  Âfétéé  et 
pour  Gharixène  de  recevoir  un  si  bel  héritage  et  dé  faire  bon- 
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neur  au  legs  d'Eudamidas  !  Vivants,  ils  ont  un  mort  pour  héri- 
tier. » 

23.  Mais  à  peine  nos  légataires  ont-ils  connu  ce  qui  leur  a 
été  laissé ,  qu'ils  accourent ,  et  demandent  la  délivrance  de  leur 
part  de  succession.  Cependant  Gharizène  meurt  cinq  jours  après  : 
alors  Arétée,  se  montrant  le  plus  généreux  des  héritiers,  prend 
la  part  léguée  à  Gharizène.  Il  nourrit  la  mère  d'Eudamidas,  et 
quelque  temps  après  marie  sa  fille.  De  cinq  talents  qu'il  possé- 
dait ,  il  en  donna  deux  à  celle-ci  et  deux  à  sa  propre  fille ,  et 
voulut  que  leur  mariage  fût  célébré  le  même  jour.  Que  dis-tu , 
Toxaris ,  de  cet  Arétée  ?  A-t-il  donné  un  faible  exemple  de  son 
amitié ,  en  acceptant  un  pareil  legs ,  et  en  ne  trahissant  pas  les 
dispositions  testamentaires  de  son  ami?  Ou  bien  le  mettons-nous 
au  rang  de  ces  suffrages  parfaits,  dont  on  trouve  un  sur  cinq'  ? 

ToxARis.  J'avoue  qu'il  s'est  bien  conduit ,  mais  j'admire  bien 
plus  encore  la  confiance  d'Eudamidas  en  ses  amis.  Elle  prouve 
qu'il  aurait  fait  pour  eux  ce  qu'ils  firent  pour  lui ,  quand  même 
il  n'en  aurait  pas  été  prié  par  testament ,  et  qu'il  se  serait  pré- 
senté avant  tous  les  autres  pour  réclamer  un  pareil  héritage , 
sans  en  avoir  été  nommé  légataire. 

2^.  Mnésippe.  Tu  as  raison.  Ma  quatrième  histoire  est  celle 
de  Zénothémis ,  de  Massalîe  *,  fils  de  Gharmolée.  On  me  l'a 
montré,  il  y  a  quelque  temps,  en  Italie,  où  j'étais  envoyé  en 
députation  par  mes  concitoyens.  G' était  un  bel  homme ,  d'une 
grande  taille ,  et  qui  semblait  riche.  A  côté  de  lui  était  assise  , 
sur  son  char ,  une  femme  affreusement  laide  :  la  moitié  droite 
de  son  corps  était  desséchée ,  elle  avait  un  œil  éraillé  ;  en  un 
mot,  c'était  un  monstre  horriblement  traité  par  la  nature,  un 
spectre  effrayant.  Je  m'étonnais  de  ce  qu'un  si  bel  homme  eût  à 
ses  côtés  une  pareille  femme;  mais  celui  qui  m'avait  montré  Zé- 
nothémis m'apprit  la  nécessité  où  il  avait  été  de  contracter  ce 
mariage  ;  il  connaissait  parfaitement  toute  cette  histoire ,  étant 
lui-même  de  Massalie.  c  Zénothémis,  me  dit-il,  avait  pour  ami 
Ménécrate ,  père  de  cette  femme  si  laide  ;  c'était  un  homme  riche, 
honoré,  et  d'un  rang  égal  à  celui  de  Zénothémis.  Plus  tard 
Ménécrate  se  vit  privé  de  son  bien  par  une  condamnation  du 
conseil  des  Six-Gents,  pour  avoir  proposé  un  décret  contraire  aux 
lois.  G'est  ainsi  que  nous  autres  Massaliotes ,  ajouta-t-il ,  nous 
punissons  ceux  qui  font  des  propositions  illégales.  Ménécrate  fut 

4 .  C'est-à-dire  au  rang  des  choses  rares.  Un  suffrage  parfait  est  sans  doute 
un  suffrage  unanime, 
2.  Marseille. 
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sensible  à  une  condamnation  qui,  en  si  peu  de  temps ,  de  riche 
le  faisait  pauvre,  et  nul  de  considérable  qu'il  était.  Mais  ce  qui 
surtout  le  chagrinait ,  c'était  de  ne  plus  pouvoir  marier  sa  fille, 
déjà  nubile ,  âgée  de  dix-huit  ans ,  dont  personne ,  fût-ce  le 
dernier  des  roturiers  et  des  pauvres ,  n'aurait  voulu  avec  tout  le 
bien  que  possédait  son  père,  avant  sa  condamnation,  vu  sa  lai- 
deur si  repoussante.  On  disait  de  plus  qu'elle  tombait  du  haut 
mal  au  croissant  de  la  lune. 

25.  cMénécrate  se  plaignait  un  jour  à  Zénothémis  de  ses 
malheurs,  c  Console-toi,  cher  Ménécrate,  lui  dit  ce  dernier,  tu 
€  ne  manqueras  jamais  du  nécessaire,  et  ta  fille  trouvera  un  époux 
c  digne  de  sa  naissance.  »  En  disant  cela,  il  le  prit  par  la  main  et 
le  conduisit  dans  sa  maison,  où  il  lui  fit  présent  d'une  partie  de 
son  immense  fortune.  Ensuite  il  fit  préparer  un  repas  auquel  il 
invita  plusieurs  de  ses  amis  avec  Ménécrate,  comme  s'il  avait 
déterminé  quelqu'un  de  sa  connaissance  à  épouser  la  fille  de 
celui-ci.  A  la  fin  du  repas,  après  les  libations  faites  aux  dieux, 
il  remplit  sa  coupe,  et  la  présentant  à  Ménécrate  :  c  Reçois,  > 
dit-il,  c  cette  coupe  de  la  main  de  ton  gendre  ;  j'épouse  aujour- 
c  d'hui  ta  fille  Gydimaque,  et  il  y  a  longtemps  que  j'ai  regii  sa 
c  dot,  qui  est  de  vingt-cinq  talents.  —  Fi  donc  !  >  s'écrie  Méné- 
crate. c  Ni  toi,  Zénothémis,  ni  moi-même  je  ne  serai  assez  fou 
c  pour  vouloir  qu'un  homme  jeune  et  beau  épouse  une  fille  laide 
c  et  contrefaite.  »  Il  parlait  encore,  que  Zénothémis  emmène  la 
fiancée  dans  la  chambre  nuptiale  et  ne  sort  qu'après  avoir  con- 
sommé le  mariage.  Depuis  ce  moment  il  ne  la  quitte  pas,  l'aime 
avec  tendresse,  et,  comme  tu  vois,  la  conduit  partout  avec  lui. 

26.  c  Non-seulement  il  ne  rougit  pas  de  l'avoir  épousée,  il 
s'en  fait  même  honneur,  montrant  par  là  qu'il  n'a  souci  ni  de  la 
beauté,  ni  de  la  laideur,  ni  des  richesses,  ni  de  l'opinion,  mais 
qu'il  songe  avant  tout  à  son  ami,  à  Ménécrate,  qu'il  ne  croit  pas 
devoir  moins  aimer  à  cause  de  la  condamnation  dont  il  a  été 
frappé  par  les  Six-Cents.  Du  reste,  la  fortune  l'a  déjà  récom- 
pensé de  ses  sentiments  généreux,  et  de  cette  femme  si  laide  il  a 
eu  un  petit  enfant  charmant.  Il  n'y  a  pas  longtemps,  son  père  l'a 
conduit  au  sénat,  couronné  d'olivier  et  revêtu  d'une  robe  noire, 
afin  d'inspirer  plus  de  pitié  pour  son  aïeul  ,*  l'enfant  sourit  aux 
sénateurs  et  frappa  dans  ses  mains.  Le  sénat,  attendri  par  ce 
spectacle,  fit  remise  à  Ménécrate  de  sa  condamnation  et  le  réin<- 
tégra  dans  ses  premiers  honneurs,  grâce  au  nouvel  avocat  qu'il 
avait  trouvé  devant  le  tribunal,  s  Voilà  ce  que  le  Massaliote  me 
raconta  de  la  générosité  de  Zénothémis  envers  son  ami.  Tu  le 
vois,  c'est  une  belle  action,  et  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  Scythes 
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qui  reùssent  faite,  car  on  dit  qu'ils  ont  grand  loin  de  ie  èheiair 
de  joliae  maîtresses. 

37.  Reste  ma  einquième  histoire  ;  et  je  ne  voie  pas  quelle  autre 
je  pourrais  te  raconter^  si  j'oubliais  celle  de  t)émétrius  de  Su^ 
nium'.  Démétrius  se  rendait  par  mer  en  Egypte  areo  Antiphile 
d'Alopèoe*;  ils  étaient  amis  d'enfance,  du  mômé  ftge^  Tirant  et 
élevés  irnsemble*  Démétrius  avait  étudié  la  philosophie  cynique 
sous  le  sophiste  de  Rhodes  '  ;  Antiphile  s'appliquait  à  la  méd»>- 
eine.  Le  désir  de  Voir  les  Pyramides  et  la  statue  do  MemUon 
attirait  Démétrius  en  âgypte.  Il  avait  entendu  dire  que  les  Pjr-* 
ramides,  malgré  leur  élévation,  ne  projetaient  pas  d'ombre  *,  et 
que  la  statue  de  Memnon  rendait  un  son  au  lever  du  soleil  ^. 
Démétrius,  voulant  donc  voir  les  Pyramides  et  entendre  Mem«* 
non,  remontait  le  Nil  depuis  six  mois,  après  avoir  laissé  en  route 
Antiphile  fatigué  du  voyage  et  de  la  chaleur. 

28»  Ce  fut  alors  qu* Antiphile  éprouva  un  malheur  qui  exigeait 
le  secours  d'un  ami  génèrent.  tJn  esclave  d'Àntiphilé,  nommé 
Syrus,  parce  qu'il  était  Syrien  d'origine,  «'étant  associé  &vec  des 
voleurs,  se  glissa  avec  eux  dans  le  temple  d'Anubis.  Là«  oea 
scélérats  enlèvent  le  dieu,  deux  vases  d'or,  un  caducée  de 
même  métal,  des  Cynocéphales  d'argent  et  autres  objets  sacrés, 
et  déposent  le  tout  ohet  Syrus.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont 
pris  au  moment  où  ils  vendaient  une  partie  des  effets  volés  ) 
torturés  sur  la  roue,  ils  font  des  aveux  complets.  On  les  mèn« 
aussitôt  à  la  demeure  d'Antiphilé,  où  ils  découvrent  les  vaaeà 
qu'ils  avaient  dérobés,  cachés  sous  un  lit,  dans  un  endroit 
obscur.  On  s'empare  à  l'instant  de  Syrus  et  d' Antiphilô;  Celtti*-oi 
était  alors  chez  son  maître,  à  écouter  la  leçon  :  on  l'en  arrache  ; 
personne  ne  lui  vient  en  aide  ;  ceux  qui  avaient  été  jusque-là 
ses  Compagnons  s'éloignent  de  lut  comme  d'un  sacrilège  qUi  a 
violé  le  temple  d'Anubis  ;  ils  se  éroiraieM  souillés  s'ils  man** 
geaieni  où  buvaient  àveêlui.  Le  reste  de  ses  esclaves,  ils  étaient 

4 .  Protiiontoitë  dé  TAtUipie  ^  atëc  ail  bëAti  tsmpie  dé  HlnotrS  <  ayjbuyd'liul 
«at>  ColonL 
Sk  Bourg  de  rAtiique. 

3.  Peut-èlrc  Alathobale^  dont  il  Ml  qaeBtidn  dans  Démmutét^  S^  et  datit 
Péràgrinué^  47. 

4.  «  Ce  n'est  point  à  cause  de  leur  élévation  que  ces  pyramides  ne  don- 
naient pas  d^ombre ,  mais  parce  que  le  soleil  frappait  dessus  d'aplomb.  Ce  qui 
ne  pouvait  être,  vu  la  position  de  l'Egypte,  qui  n*est  pas  sous  la  ligne,  que  dans 
l'été ,  à  un  eenain  Jour  et  à  une  certaine  heure»  yraisetnblubleiiienl  k  midi,  ib 
Bbijn  dk  BkLtit. 

5.  Vef.  PausAniàë^  AHipUi,  p.  40;  Ài^boûy  XVn,)^.  84 S; 
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deux,  pillent  tout  ce  (}a'il  possède  dans  m  maison  et  pramani  là 
fuite. 

29.  Le  malheureux  Antiphile  était  depuis  longtemps  enohainë; 
on  lé  regardait  comme  le  plus  criminel  de  tous  les  malûdteurs 
^i  étaient  dans  la  prison,  et  le  geôlier  égyptien,  homme  super» 
stitieux,  pensait  yengef  son  dieu  et  mériter  ses  fayeurs  entouN 
mentant  son  prisonnier.  S'il  roulait  dire  quelques  mots  de 
justification,  on  le  traitait  d'impudent,  et  il  s'attirait  une  haine 
plus  gfande  encore.  Bientôt  il  tomba  malade;  il  n'était  guère 
possible  qu'il  ne  le  fût  pas,  gisant  à  terre  et  n'ayant  pas  la 
faculté  d'étendre,  même  la  Uuit,  ses  jambes  prises  dans  un  cep; 
le  jour  il  Suffisait  d'un  carcan  et  de  l'une  de  ses  mains  garrot* 
tées,  la  nuit  on  l'enohatnait  tout  entier.  De  plus,  la  puanteur  du 
cachot  j  la  chaleur  étouffante  produite  par  le  nombre  des  prison^ 
niers  qu'on  y  avait  entassés  et  qui  pouvaient  y  respirer  à  peine, 
le  bruit  des  fers,  l'absence  de  sommeil,  tout  cela  était  affreux, 
insupportable  à  un  homme  qui  n'était  ni  familiarisé  aveo  ces 
horreurs,  ni  ftccoùtumé  à  un  genre  de  vie  aussi  rude» 

30.  Déjà  il  perdait  courage  et  ne  voulait  plus  prendre  de 
nourriture,  lorsque  Démétrius  arrive  :  il  ignorait  tout  ce  qui 
s'était  passé.  Dès  qu'il  en  est  instruit,  il  oourt  à  la  prison,  mais 
il  ne  peut  entrer  ;  c'était  le  soir,  et  le  geôlier,  après  avoir  fermé 
les  portes,  s'était  allé  coucher,  en  Recommandant  à  ses  esclaves 
de  faire  bonne  garde.  Au  point  du  jour,  Démétrius  entre  à  force 
d'instances.  Il  cherche  longtemps  Antiphile,  que  ses  souffrances 
avaieut  rendu  méconnaissable;  il  examine  tous  les  prisonniers 
l'un  atirèê  l'autre,  comme  on  recherche  sur  un  champ  de  bataille 
leà  morts  déjà  défigurés;  et  s'il  n'avait  appelé  à  haute  voix  t 
c  Antiphile,  fils  de  DinomèneU  il  n'aurait  jamais  été  capable  de 
le  reconnattre,  tant  ses  malheurs  l'avaient  changé»  A  cette  voix 
connue,  Antiphile  jette  un  cri.  Démétrius  s'approche  de  son  ami 
qui,  séparant  et  écartant  de  son  visage  sa  chevelure  sale  et  hé^ 
risséê,  se  fait  voir  tel  qu'il  est  à  Démétrius.  Us  tombent  tous 
deux  évanouis  à  cette  vue  inattendue.  Peu  à  peu  Démétrius, 
reprenant  Ses  sens,  fait  à  son  tour  retenir  Antiphile,  et,  après 
avoir  apptis  de  lui  le  détail  exact  de  Ses  infortunes,  l'invite  à 
prendre  courage;  puis  déchirant  en  deux  son  manteau,  il  n^en 
garde  que  la  moitié,  donne  l'autre  à  Antiphile,  et  arrache  les 
haillons  hideux  et  pourris  dont  il  est  couvert. 

31.  Depuis  cet  instant  il  demeure  atiprès  de  lui  tout  le  temps 
qu'on  lui  permet^  le  soignant  et  lui  rendant  tous  les  offices  pos- 
sibles. Pour  cela,  il  se  loue  sur  le  port  à  des  marchands  depuis 
le  matin  jusqu'à  midi,  et  gagne  un  assea  gros  salaire  à  porter 
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des  fardeaux  ;  puis,  revenu  de  son  travail,  il  donne  au  geôlier 
une  partie  de  son  argent  afin  de  le  rendre  doux  et  traitable,  et 
emploie  le  reste  à  soigner  tendrement  son  ami.  Le  jour,  il  reste 
avec  Antiphile  pour  le  consoler;  quand  la  nuit  arrive,  il  va  se 
coucher,  près  de  la  porte  de  la  prison,  sur  un  lit  de  feuilles  qu'il 
s'est  préparé.  Quelque  temps  s'écoule  de  la  sorte,  Démétrius 
pénétrant  sans  difficulté  auprès  d' Antiphile,  Antiphile  suppor- 
tant plus  facilement  son  malheur. 

32.  Peu  après,  un  des  voleurs  qui  étaient  enfermés  dans  la 
prison  étant  venu  à  mourir,  on  crut  que  c'était  à  l'aide  du  poi- 
son; la  garde  devint  plus  sévère  et  on  ne  laissa  plus  entrer 
aucun  de  ceux  qui  le  demandaient.  Démétrius  ne  sachant  plus 
que  faire,  tout  pénétré  de  douleur  et  n'ayant  nul  autre  moyen 
de  voir  son  ami,  va  trouver  le  proconsul  et  se  dénonce  à  lui 
comme  complice  du  vol  fait  dans  le  temple  d'Anubis.  Aussitôt 
on  le  conduit  en  prison  et  on  l'enferme  dans  le  même  cachot 
qu'Antiphile.  Il  avait  eu  grand'peine,  après  beaucoup  d'in- 
stances, à  obtenir  du  geôlier  d'être  placé  à  côté  d' Antiphile  et 
attaché  au  môme  carcan.  C'est  alors  surtout  qu'il  fit  éclater  la 
tendresse  qu'il  avait  pour  lui,  en  ne  s'occupant  point  de  ses 
propres  maux.  Il  était  malade,  mais  il  employait  tous  ses  soins 
pour  procurer  à  son  ami  un  sommeil  tranquille  et  quelque 
relâche  à  ses  souffrances.  Réunis,  ils  supportaient  tous  deux 
plus  aisément  leurs  douleurs. 

33.  Enfin  un  événement  imprévu  vint  mettre  un  terme  à  leur 
infortune.  Un  prisonnier  étant  parvenu,  je  ne  sais  comment,  à 
se  procurer  une  lime,  associe  à  son  projet  la  plupart  de  'ses 
compagnons,  rompt  la  chaîne  qui  retenait  les  autres  aux  car- 
cans, et  les  délivre  tous.  Ils  tuent  alors  sans  difficulté  les  gar- 
diens qui  étaient  peu  nombreux,  et  s'échappent  en  foule.  Dans 
le  premier  moment,  ils  se  dispersent  où  ils  peuvent,  mais  le  len- 
demain on  en  reprend  le  plus  grand  nombre.  Démétrius  et 
Antiphile  étaient  restés  à  leur  place,  et  même  ils  avaient  empê- 
ché Syrus  de  s'échapper.  Dès  que  le  jour  parut,  le  gouverneur 
de  l'Egypte,  informé  de  ce  qui  était  arrivé,  envoie  à  la  poursuite 
des  autres  voleurs,  et  faisant  venir  Démétrius  et  Antiphile, 
ordonne  de  briser  leurs  fers  et  les  félicite  d'être  les  seuls  qui  ne 
se  fussent  point  enfuis.  Mais  ceux-ci  ne  se  contentent  pas  d'être 
renvoyés  de  la  sorte.  Démétrius,  d'une  voix  ferme,  se  plaint 
vivement  de  l'injustice  criante  qu'on  leur  fait,  en  les  regardant 
comme  des  malfaiteurs  qu'on  ne  renvoie  que  par  pitié  ou  pour 
les  récompenser  de  n'avoir  pas  pris  la  fuite  ;  enfin  ils  obligent 
le  juge  à  examiner  soigneusement  leur  affaire.  Celui-ci,  recon- 
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naissant  leur  innocence,  les  comble  d'éloges,  et,  admirant  sur- 
tout Démétrius,  il  leur  rend  la  liberté  et  les  console  de  Tinjuste 
punition  qu'ils  ont  subie,  en  leur  faisant  à  chacun  un  présent  de 
ses  propres  deniers,  dix  mille  drachmes  à  Antiphile,  et  deux 
fois  autant  à  Démétrius. 

34.  Antiphile  est  encore  aujourd'hui  en  Egypte.  Démétrius 
lui  a  laissé  ses  vingt  mille  pièces  et  s'en  est  allé  dans  les  Indes, 
auprès  des  Brachmanes,  priant  son  ami  de  l'excuser  s'il  le  quit- 
tait, et  l'assurant  qu'il  n'avait  nul  besoin  de  cet  argent  tant 
qu'il  serait  dans  le  même  état,  c'est-à-dire  sachant  se  contenter 
de  peu  ;  que  désormais  Antiphile  n'avait  plus  besoin  de  son  ami, 
puisque  ses  affaires  avaient  pris  une  face  heureuse.  Voilà, 
Toxaris,  les  amis  grecs.  Si  tu  ne  nous  avais  pas  reproché  l'amour 
des  grands  mots,  je  t'aurais  rapporté  les  beaux  et  nobles  discours 
prononcés  par  Démétrius  devant  le  tribunal;  tu  l'aurais  vu, 
négligeant  sa  justification,  pleurer  et  supplier  pour  Antiphile 
en  prenant  tout  sur  son  compte,  jusqu'au  moment  où  Syrus, 
mis  à  la  question,  attesta  leur  innocence. 

35.  Sur  un  grand  nombre  d'amis,  je  t'ai  raconté  les  aventures 
de  quelques-uns  seulement,  les  premières  que  m'ait  suggérées 
ma  mémoire  :  ce  sont  des  exemples  de  tendresse  et  de  constance, 
n  ne  me  reste  plus  qu'à  descendre  de  la  tribune  et  à  te  céder 
la  parole.  Tu  dois  t'efforcer  de  nous  montrer  que  les  Scythes, 
loin  d'être  inférieurs  en  amitié,  sont  de  beaucoup  supérieurs  à 
ceux  que  j'ai  dits,  si  tu  as  quelque  souci  de  ta  main  droite,  et  si 
tu  ne  veux  pas  qu'elle  soit  coupée.  Il  serait  ridicule  qu'ayant  fait 
d'Oreste  et  de  Pylade  un  éloge  digne  d'un  sophiste,  tu  ne  fusses 
qu'un  mauvais  orateur  en  plaidant  pour  la  Scythie. 

Toxaris.  Tu  as  raison,  Mnésippe,  de  m'engager  à  bien  parler, 
comme  si  tu  t'inquiétais  peu  d'avoir  la  langue  coupée  après  ta 
défaite.  Toutefois  je  vais  commencer,  non  pas  en  tenant,  comme 
toi,  de  beaux  discours,  ce  n'est  pas  le  fait  des  Scythes,  surtout 
lorsque  les  actions  parlent  plus  haut  que  les  paroles.  Ne  t'attends 
pas  non  plus  à  des  traits  d'amitié  semblables  à  ceux  que  tu  nous 
as  racontés  avec  éloge,  un  homme  épousant  sans  dot  une  femme 
très-laide,  un  autre  mariant  la  fille  de  son  ami  avec  deux  talents, 
ni,  ma  foi,  quelque  Démétrius  se  faisant  mettre  en  prison  avec 
la  certitude  d'être  délivré  quelques  instants  après.  Tout  cela  est 
fort  aisé,  et  je  n'y  vois  rien  de  grand  et  de  viril. 

36.  Moi,  je  te  raconterai  des  massacres  nombreux,  des  guerres, 
des  morts  affrontées  pour  des  amis,  et  tu  verras  que  vos  preuves 
d'amitié  ne  sont  que  des  jeux  d'enfants  au  prix  de  celles  des 
Scythes.  Du  reste,  vous  avez  raison  d'agir  ainsi,  et  il  est  conve- 
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nftble  «iiie  vous  acoordieë  des  éloges  à  ces  trftits,  mtlgH  leur 
faiblesse.  Yoiis  n'âvess  pas,  tous  ne  pouvez  pas  avoir  les  ooea- 
sions  solennelles  de  signaler  votre  amitié;  vous  vivez  dans  un6 
paix  profonde,  et  ce  n'est  pas  dans  le  calme  qu'on  peut  juger  de 
rhabileté  d'un  pilote  :  il  faut  une  tempête  pour  en  faire  l'é- 
preuve. Chez  nous,  au  contraire,  ce  ne  sont  que  guerres  conti- 
nuelles; nous  faisons  une  invasion,  nous  repoussons  une 
attaque  ou  nous  nous  élançons  au  combat  pour  un  pâturage  ou 
pour  une  oapture.  C'est  là  surtout  qu'on  a  besoin  de  braved 
amiSj  et  voilà  pourquoi  nous  contractons  des  amitiés  solides; 
nous  les  regardons  comme  une  arme  invincible  et  que  la  guerre 
ne  peut  briser. 

37.  Mais  je  veux  d'abord  t'apprendre  de  quelle  manière  nous 
faisons  des  amis.  Ce  n'est  pas,  comme  vous,  dans  les  parties  de 
plaisir;  ce  n'est  pas  un  jeune  homme  de  notre  âge,  un  voisin < 
Quand  nous  voyons  un  homme  de  cœur,  prêt  à  faire  de  grands 
exploits,  nous  nous  empressons  autour  de  lui  ;  et  ce  que  vous 
faites  pour  obtenir  la  maiii  d'une  jeune  fille,  nous  croyons  juste 
de  le  faire  pour  gagner  son  amitié  :  c'est  une  véritable  cour  où 
nous  mettons  tout  en  œuvre  pour  ne  pas  manquer  notre  conquête 
et  ne  pas  paraître  éoonduits.  Lorsque  quelqu'un  a  obtenu  la 
préférence,  il  se  forme  entre  les  deux  amis  une  alliance  appuyée 
d'un  serment  redoutable  :  de  vivre  ensemble  et  de  mourir,  s'il 
le  faut,  l'un  pour  l'autre.  Voici  comment  cela  a  lieu  î  nous  nous 
pratiquons  une  incision  aux  doigts  et  nous  en  faisons  couler  le 
sang  dans  un  vase;  chacun  y  trempe  la  pointe  de  son  épée,  et 
après  que  les  amis  en  ont  bu,  rien  ne  peut  plus  les  séparer  ^ 
Il  n'est  pas  permis  d'être  plus  de  trois  à  former  cette  alliance. 
Quiconque  aurait  un  plus  grand  nombre  d'amis  nous  ferait  l'effet 
d*une  femmô  publique  ou  adultère.  Nous  pensons,  en  effet,  que 
l'amitié  perd  de  sa  force  à  être  divisée. 

38.  Je  commencerai  par  l'histoire  toute  récente  de  Bandamis. 
Ce  Dandamis,  un  jour  quOj  dans  un  combat  avec  les  Sauromates, 
A^izoque,  son  ami,  avait  été  fait  prisonnier....  Mais  il  faut^ 
auparavant,  que  je  fasse  le  serment  dont  nous  sommes  convenus 
entre  nous  dans  le  principe.  J'en  jure  par  le  Vent  et  par  le 
Cimeterre,  non,  je  ne  mentirai  pas  d'un  mot,  Mnésippe,  dans 
ïnes  récits  sur  les  amis  scythes. 

Mnésippe.  Je  t'aurais  volontiers  dispensé  du  sermeht  :  cepen- 
dant tu  as  bieh  fait  de  ne  jurer  par  aucun  dieu; 
ToxARis.  Que  dis-tu  ?  Crois-tu  donc  que  le  Vent  et  le  Cime- 

I .  Gf»  Hérodote,  IV,  tasx  (  Tacite^  AMwUè^  XII,  attti. 
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terre  ne  soient  pas  des  dieu?  Ne  sais-ta  pas  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  puissant  chez  les  hommes  que  la  yie  et  que  la  mort?  Eh 
bien  I  lorsque  nous  jurons  par  le  Vont  et  par  le  Cimeterre,  noua 
jurons  par  l'un,  comme  cause  de  la  vie,  et  par  Vautre,  comme 
celle  de  la  mort. 

Mnesippb.  Cela  étant,  vous  aves  bien  d'autres  dieux  de  la 
même  espèce  que  le  cimeterre ,  la  flèche ,  la  lance ,  la  oiguô ,  la 
corde  et  le  reste  ;  car  la  mort  est  un  dieu  multiple ,  et  il  7  a 
une  infinité  de  routes  qui  y  conduisent. 

ToxARis.  Vois  combien  tu  es  pointilleux  et  chicaneur,  oomme 
tu  interromps  et  troubles  mon  récit.  Moi,  j'ai  gardé  le  silence 
pendant  que  tu  parlais. 

Mnesippb.  Cela  ne  m'arrirera  plus ,  Tozaris;  tu  as  eu  rai- 
son de  me  reprendre.  Parle  en  toute  assurance ,  comme  si  je 
n'étais  pas  là  pour  t'éoouter  ;  je  garderai  le  plus  religieux  silence. 

39.  ToxARis.  Il  7  arait  quatre  jours  que  Dandamis  et  Amiao*- 
que  s'étaient  promis  amitié,  après  avoir  bu  le  sang  l'un  de 
l'autre,  lorsque  les  Sauromates fondent  sur  nos  campagnes,  au 
nombre,  disait-on,  de  dix  mille  cavaliers  et  de  trente  mille 
hommes  de  pied.  Gomme  nous  n'avions  pas  prévu  cette  inva- 
sion ,  les  ennemis  renversent  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  pas- 
sage ,  tuent  la  plupart  de  ceux  qui  résistent,  ou  les  emmènent 
Yivants,  excepté  ceux  qui  avaient  été  assez  prompts  pour  pas- 
ser à  la  nage  de  l'autre  côté  du  fleuve,  où  se  trouvaient  la  moi- 
tié de  notre  armée  et  une  pattie  de  nos  chariots.  En  efTet,  nos 
chefs  de  hordes  nous  avaient  fait  camper ,  je  ne  sais  pourquoi , 
sur  lés  deux  rives  du  Tenais.  Cependant  les  ennemis  emmè- 
nent leur  butin  ,  chassent  devant  eux  les  prisonniers ,  pillent 
les  tentes,  s'emparent  de  presque  tous  les  chariots  avec  leurs 
conducteurs ,  et  outragent  sous  nos  7eux  nos  concubines  et 
nos  femmes.  Nous  étions  au  désespoir. 

<iO.  Amizoque,  entraîné  captif  par  des  ennemijGi  qui  le  maltrai«« 
tent ,  appelle  son  ami  par  son  nom  et  lui  rappelle  le  souvenir 
du  sang.  Dandamis,  en  l'entendant,  ne  perd  pas  une  minute; 
sous  les  7eux  de  tous,  il  gagne  à  la  nage  le  bord  où  Sont  les 
ennemis  :  les  Sauromates,  levant  leurs  armes,  fondent  sur  lui 
pour  le  percer.  Il  s'écrie  alors  :  c  Ziris!  9  Celui  qui  prononce  ce 
mot  a  la  vie  sauve ,  on  le  reçoit  comme  venant  traiter  d'une 
rançon.  Dandamis,  amené  devant  le  chef  des  Sauromates,  lui 
demande  la  liberté  de  son  ami.  L'autre  réclame  une  rançon ,  et 
dit  qu'il  ne  rendra  pas  Amizoque ,  s'il  ne  reçoit  une  somme  con- 
sidérable. Alors  Dandamis  :  c  Vous  avez  piUô ,  dit-il ,  tout  ce 
que  je  possédais  ;  mais  si ,  tout  dépouillé  que  je  suis ,  je  puis 
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encore  vous  payer  quelque  chose,  je  suis  prêt  à  vous  obéir. 
Commande  ce  qu'il  te  plaira;  si  tu  veux,  prends-moi  à  la  place 
de  celui-ci ,  et  traite-moi  comme  bon  te  semblera.  —  Non  ,  lui 
dit  le  Sauromate ,  je  ne  te  veux  pas  garder  tout  entier ,  puisque 
tu  es  venu  en  criant  :  «  Ziris  l  »  Laisse-nous  donc  une  partie  de 
ce  que  tu  as,  et  emmène  ton  ami.  — Que  veux-tu?  reprit  Dan- 
damis.  »  L'autre  lui  demande  les  yeux  ;  il  les  donne  aussitôt  à 
crever  :  on  les  lui  crève.  Les  Sauromates,  maîtres  de  la  rançon, 
lui  rendent  Amizoque ,  sur  lequel  il  s'appuie  pour  revenir  ;  ils 
traversent  ensemble  le  fleuve ,  et  nous  arrivent  tous  'deux  sains 
et  saufs. 

41.  Ce  trait  ranime  les  Scythes  :  ils  ne  se  croient  pas  tout  à 
fait  vaincus,  en  voyant  que  les  ennemis  n'ont  pas  enlevé  le 
plus  grand  des  biens ,  puisqu'il  nous  reste  de  si  nobles  senti- 
ments ,  une  fidélité  constante  dans  l'amitié.  Les  Sauromates,  au 
contraire ,  sont  frappés  de  terreur  ;  ils  songent  à  quels  honunes 
ils  auront  affaire  quand  ils  seront  prêts  au  combat ,  puisqu'ils 
se  montrent  si  courageux  dans  une  surprise  :  aussi,  à  la  nuit 
tombante,  ils  laissent  une  bonne  partie  du  bétail,  mettent  le 
feu  aux  chariots  et  prennent  la  fuite.  Cependant  Amizoque  ne 
peut  supporter  de  voir  clair ,  lorsque  Dandamis  est  aveugle  ;  il 
s'aveugle  volontairement ,  et  tous  les  deux  restent  assis ,  nour- 
ris avec  honneur  aux  dépens  de  la  république  des  Scythes. 

42.  Quel  exemple  comparable  à  celui-là»  Mnésippe,  auriez- 
vous  à  me  citer ,  quand,  au  lieu  de  cinq  histoires,  on  vous  en 
donnerait  quinze,  et  que,  dégagé  de  ton  serment,  tu  pourrais, 
à  ton  gré ,  y  ajouter  des  détails  romanesques  ?  Moi,  je  t'ai  rap- 
porté le  fait  tout  nu  ;  toi ,  si  tu  m'en  avais  raconté  un  pareil , 
combien  n'aurais-tu  pas,  j'en  suis  sûr  ,  ajouté  d'ornements  à  ta 
narration  !  Quelles  supplications  touchantes  eût  employées  Dan- 
damis I  que  de  détails  sur  la  manière  dont  il  s'est  aveuglé ,  sur 
ses  paroles  en  cette  circonstance,  sur  son  retour,  sur  les  applau- 
dissements qui  l'accueillent  chez  les  Scythes ,  et  toutes  ces  ma- 
chines inventées  par  vous  pour  charmer  votre  auditoire  ! 

43.  Écoute  maintenant  un  fait  tout  aussi  honorable  :  le  héros 
est  Bélittas ,  cousin  d' Amizoque.  Il  voit  Basthès ,  son  ami,  ren- 
versé de  cheval  par  un  lion ,  un  jour  qu'ils  étaient  ensemble  à 
la  chasse  ;  l'animal  le  tenait  embrassé ,  le  serrait  à  la  gorge  et 
le  déchirait  avec  ses  ongles.  Basthès  saute  à  terre,  s'élance  sur 
la  bête ,  la  tire  en  arrière ,  cherche  à  l'irriter  contre  lui ,  pour 
lui  faire  lâcher  prise ,  fourre  les  doigts  entre  ses  dents ,  afin  de 
soustraire  son  ami,  autant  qu'il  le  pouvait,  à  la  morsure  du 
lion,  jusqu'à  ce  que  celui-ci,  quittant  Basthès  à  demi  mort , 
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s'élance  sur  Bélittas,  le  saisit  et  le  tue.  Mais  Bélittas ,  en  mou- 
rant ,  a  encore  le  temps  de  frapper  le  lion  et  de  lui  passer 
son  cimeterre  à  travers  la  poitrine  :  tous  les  trois  expirent  en 
même  temps  ;  et  nous ,  nous  leur  rendons  les  honneurs  de  la 
sépulture,  en  creusant  deux  tombeaux  contigus,  Tun  renfermant 
les  deux  amis ,  et  Tautre  le  lion. 

kk.  Ma  troisième  histoire ,  Mnésippe ,  sera  celle  de  Tamitié 
de  Macentès ,  Louchâtes  et  Arsacomas.  Arsacomas  était  épris 
de  Mazéa ,  fille  de  Leucanor,  roi  du  Bosphore ,  auprès  duquel  il 
avait  été  envoyé  pour  réclamer  le  tribut  que  les  habitants  de 
ce  pays  ont  coutume  de  nous  payer,  et  dont  ils  avaient  laissé 
passer  le  terme  depuis  trois  mois.  Ce  fut  dans  un  festin  qu'il 
aperçut  Mazéa ,  grande  et  belle  fille  ;  et  il  en  devint  éperdument 
amoureux.  L'affaire  du  tribut  était  terminée  ;  le  roi  lui  avait  fait 
sa  réponse  ;  mais  il  voulut  lui  donner  un  repas  d'adieu,  il  est 
d'usage  au  Bosphore  qu'au  milieu  du  repas ,  les  prétendants 
fassent  la  demande  de  la  jeune  fille  qu'ils  veulent  épouser ,  en 
disant  quels  ils  sont  et  sur  quoi  ils  fondent  leurs  titres.  Or,  il 
y  avait  à  ce  festin  un  grand  nombre  de  soupirants ,  tous  rois  ou 
fils  de  rois,  Tigrapatès,  souverain  des  Laziens,  Adyrmaque, 
prince  de  la  Machlyène ,  et  plusieurs  autres.  L'usage  veut  aussi 
que  chacun  des  prétendants ,  après  avoir  déclaré  qu'il  vient 
pour  adresser  sa  demande,  s'asseye  avec  les  autres  et  soupe 
en  silence.  A  la  fin  du  repas,  il  demande  une  coupe,  verse 
une  libation  sur  la  table ,  et  se  déclare  aspirant  à  la  main  de 
la  jeune  fille,  en  exaltant  sa  naissance,  sa  richesse  et  son  pou- 
voir. 

45.  Plusieurs ,  suivant  la  coutume ,  ayant  fait  la  libation  et 
leur  demande ,  accompagnée  du  dénombrement  de  leurs  royau- 
mes et  de  leur  opulence,  Arsacomas,  le  dernier,  demande  la 
coupe  ,  et,  sans  faire  de  libation ,  car  il  n'est  pas  dans  nos  habi- 
tudes de  répandre  de  vin,  nous  croirions  insulter  au  dieu,  il 
boit  d'un  seul  trait,  et  alors  :  «  Donne-jioi,  dit-il,  ôroi,  ta 
fille  Mazéa  pour  épouse  :  je  lui  conviens  mieux  que  tous  ceux 
qui  sont  ici,  en  raison  de  mes  biens  et  de  mes  richesses.  »  Leu- 
canor, qui  savait  qu' Arsacomas  était  pauvre  et  dans  une  condi- 
tion modeste  parmi  les  Scythes ,  fut  étonné  de  ce  discours,  et 
lui  dit  :  c  Combien  as-tu  de  troupeaux  et  de  chars,  Arsacomas? 
car  ce  sont  là  vos  richesses.  —  Je  n'ai  ni  chars  ni  troupeaux, 
répondit-il ,  mais  j'ai  deux  amis  vertueux  tels  que  nul  Scythe 
n'en  possède.  9  En  entendant  ces  mots,  chacun  se  mit  à  rire; 
on  regarde  Arsacomas  avec  mépris  et  on  le  croit  ivre.  Le  lende- 
main matin,  Adyrmaque,  qui  avait  été  préféré  à  tous  ses  rivaux, 
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se  dispose  à  emmenei*  sa  nourelle  épouse  aux  Mëotides ,  chez 
lesMachlyens. 

46.  Ârsacomas  retourne  dans  sa  patrie  ;  il  raconte  à  ses  amis 
l'insulte  qu*il  a  reçue  du  roi ,  les  rires  qu'il  a  essuyés  pendant 
le  repas,  parce  qu'il  a  passé  pour  pauvre  :  «  Et  cependant,  dit- 
il,  je  lui  ai  vanté  Timmense  fortune  <{ue  je  possède,  en  ayant 
votre  affection ,  Lonohatès  et  Macentès ,  trésor  plus  précieux  et 
plus  solide  que  toutes  les  richesses  du  Bosphore.  A  peine  ai-je 
prononcé  ces  paroles ,  qu'il  se  met  à  rire  et  à  me  traiter  avec 
mépris  :  il  donne  sa  fille  à  Adyrmaque  le  Machlyen ,  parce  qu'il 
prétend  avoir  dix  vases  d'or  ,  quatre-vingts  chariots  à  lits ,  et 
de  nombreux  troupeaux  de  moutons  et  de  bœufs.  Ainsi  il  préfère 
à  des  hommes  vertueux  de  nombreux  troupeaux,  des  vases 
inutiles,  des  chariots  pesants.  Moi,  mes  amis,  j'éprouve  un 
double  chagrin.  Je  suis  amoureux  de  Mazéa,  et  Je  suis  vive- 
ment touché  de  l'injure  faite  à  deux  braves  comme  vous.  Je 
pense ,  en  effet ,  que  vous  êtes  insultés  autant  que  moi  :  chacun 
de  nous  a  un  tiers  dans  cet  affront,  puisque,  du  moment  où 
nous  avons  formé  notre  union ,  nous  ne  sommes  plus  qu'un 
seul  homme ,  partageant  les  peines  et  les  plaisirs.  —  Que  dis- 
tu?  reprit. Lonchatès.  Chacun  de  nous  est  outragé  tout  entier, 
lorsqu'on  te  fait  injure. 

47.  -—Que  ferons-nous  donc  dans  cette  occurrence  ?  dit  Macen- 
tès. —  Partageons-nous  l'ouvrage,  dit  Lonchatès,  Moi,  je  pro- 
mets à  Arsacomas  de  lui  apporter  la  tête  de  Leucanor,  et  toi, 
tu  lui  amèneras  celle  qu'il  aime.  —  SoitI  répond  celui-ci. — 
Pour  toi ,  Arsacomas,  reprend  Lonchatès ,  comme  il  est  croyable 
qu'il  nous  faudra  une  armée  et  que  nous  aurons  la  guerre  après 
un  pareil  coup,  attends-nous  ici,  rassemble  et  prépare  des 
armes ,  des  chevaux  et  le  plus  de  troupes  possible.  Tu  en  enga- 
geras facilement  un  grand  nombre ,  car  tu  es  un  brave  guer- 
rier ,  et  nous  avons  beaucoup  de  parents.  D'ailleurs  il  faudra 
t'asseoir  sur  la  peau  de  bœuf.  »  Ce  fut  chose  résolue.  Lonchatès 
part  en  toute  hâte ,  comme  il  était ,  pour  le  Bosphore ,  et  Ma- 
centès pour  la  Machlyène  ,  tous  les  deux  à  cheval.  Arsacomas  , 
resté  dans  son  pays ,  s'adresse  aux  jeunes  ^ens  de  son  âge  , 
recrute  une  troupe  armée  de  ses  parents ,  et  finit  par  s'asseoir 
sur  ia  peau  de  bœuf. 

48.  Voici  en  quoi  consiste  chez  nous  cet  usage.  Lorsqu'un 
homme ,  qui  a  reçu  une  insulte ,  veut  se  venger ,  et  qu'il  ne  se 
sent  pas  assez  fort  pour  lutter  seul,  il  sacrifie  un  bœuf,  en  fait 
cuire  la  chair  coupée  en  morceaux ,  étend  la  peau  par  terre  et 
s'assied  dessus,  les  mains  au  dos,  comme  si  ses  bras  étaient  atta- 
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chés  par  les  coudes.  C'est  notre  manière  de  supplier  la  plus 
sacrée.  Quand  les  morceaux  de  chair  sont  servis ,  ceux  de  sa 
famille,  et  les  étrangers  qui  le  yeulent,  s'approchent,  prennent 
\m  morceau  de  cette  chair ,  et,  mettant  le  pied  droit  sur  la  peau, 
ils  promettent,  chacun  selon  leur  pouvoir,  de  fournir,  tout 
défrayés  de  nourriture  et  de  salaire ,  Tun  cinq  cavaliers ,  un 
autre  dix,  celui-ci  davantage;  un  autre  promet  des  fantassins, 
ou,  s'il  est  trop  pauvre,  il  se  promet  lui-même.  On  rassemble 
donc  ainsi  sur  la  peau  des  forces  considérables,  et  une  pareille 
armée  est  solide  à  maintenir  ses  rangs  en  même  temps  qu'in* 
vincible  k  Tennemi,  vu  le  serment  qui  la  lie;  car  c'est  un  ser- 
ment que  de  mettre  le  pied  sur  la  peau.  Arsacomas  était  done 
occupé  à  lever  des  troupes ,  et  il  réuiiit  environ  cinq  mille  cava- 
liers et  Tingt  mille  hoplites  ou  fantassins. 

49.  Cependant  Louchâtes  arrive  inconnu  au  Bosphore,  Ta 
trouver  le  roi,  qui  était  occupé  des  affaires  de  Tfitat,  et  s'an- 
nonce comme  envoyé  par  la  république  des  Scythes  pour  des 
affaires  confidentielles  et  importantes.  Leucanor  lui  ayant  or- 
donné de  parler  :  «  Les  Scythes ,  dit-il ,  demandent ,  dans  un 
intérêt  commun  et  journalier ,  que  vos  pasteurs  ne  passent  plus 
dans  nos  plaines  et  qu'ils  restent  en  deçà  du  Trachon.  Quant 
aux  voleurs,  dont  vous  nous  reprochez  les  incursions  sur  votre 
territoire ,  nous  affirmons  qu'ils  ne  sont  pas  envoyés  par  notre 
volonté  commune ,  mais  qu'ils  pillent  chacun  pour  leur  compte 
et  leur  gain  particulier;  si  tu  en  prends  quelqu'un,  tu  es  le 
maître  de  le  punir.  Voilà  ce  que  les  Scythes  m'ont  chargé  de 
t'annoncer. 

50.  c  Moi,  je  te  dis,  en  outre,  qu'une  grande  expédition  est 
préparée  contre  vous  par  Arsacomas,  fils  de  Mariante,  qui  est 
venu  récemment  chez  vous  en  députation  ;  il  est  irrité  du  refus 
que  tu  lui  as  fait  de  ta  fille  ;  il  y  a  sept  jours  qu'il  est  assis  sur 
la  peau  de  bœuf,  et  il  a  déjà  réuni  une  nombreuse  armée.  —  Je 
savais ,  répond  Leucanor ,  qu'on  assemblait  une  armée  sur  la 
peau  ;  seulement  j'ignorais  qu'elle  dût  marcher  contre  moi ,  et 
qu' Arsacomas  en  fût  le  chef.  —  C'est  bien  contre  toi,  reprend 
Lonchatès,  qu'ont  lieu  ces  préparatifs.  Mais  Arsacomas  est  mon 
ennemi  ;  il  me  déteste  parce  que  les  anciens  m'estiment  plus 
que  lui  et  que  je  passe  pour  être  plus  brave.  Si  tu  veux  me  pro- 
mets ta  seconde  fille  Barcétris,  à  moi  qui  suis  un  gendre  digne 
de  votre  alliance,  je  reviendrai  dans  peu  t'apporter  la  tête  d'Ar- 
sacomas.  —  Je  te  la  promets ,  >  dit  le  roi  tout  tremblant  de 
crainte.  Il  n'ignorait  pas  combien  son  refus  avait  irrité  Arsa- 
comas ,  et  d'ailleurs  il  redoutait  toujours  les  Scythes.  Alors 
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Louchâtes  :  c  Jure-moi ,  dit-il ,  de  garder  nos  conventions  et  de 
ne  pas  te  dédire.»  Le  roi  allait  jurer,  et  il  étendait  déjà  la  main 
yers  le  ciel  :  c  Ce  n'est  pas  ici,  dit  Lonchatès,  qu'il  faut  pro- 
noncer le  serment ,  de  peur  d'éveiller  les  soupçons  de  ceux  qui 
nous  voient  :  allons  au  temple  de  Mars  ;  nous  en  fermerons  les 
portes ,  et  nous  jurerons  sans  que  personne  nous  entende.  Si 
Arsacomas  était  instruit  de  tout  ceci ,  je  craindrais  qu'il  ne  me 
tuât  avant  la  guerre ,  entouré  qu'il  est  d'une  armée  nombreuse. 
— i  Entrons ,  dit  le  roi ,  et  vous ,  retirez-vous  :  que  personne 
n'approche  du  temple ,  à  moins  que  je  ne  l'appelle.  9  Ils  entrent, 
les  gardes  s'éloignent  :  Lonchatès  tire  son  cimeterre  d'une 
main  ,  applique  l'autre  sur  la  bouche  du  roi ,  pour  étouffer  ses 
cris ,  le  frappe  au  cœur,  lui  tranche  la  tête,  la  cache  sous  son 
manteau,  et  sort  en  ayant  l'air  de  parler  avec  lui ,  et  en  disant 
qu'il  va  bientôt  revenir,  comme  si  Leucanor  l'avait  chargé  d'un 
ordre.  Parvenu  à  l'endroit  où  il  avait  laissé  son  cheval  attaché , 
il  saute  dessus  et  retourne  au  grand  galop  en  Scythie.  Personne 
ne  le  poursuivit,  attendu  que  les  habitants  du  Bosphore  ne  s'a- 
perçurent pas  aussitôt  de  la  mort  du  roi ,  et  que,  quand  ils  en 
furent  instruits ,  ils  se  divisèrent  en  factions  pour  en  élire  un 
autre. 

51.  Voilà  ce  que  fit  Lonchatès;  il  tint  sa  promesse,  en  appor- 
tant la  \èie  de  Leucanor.  De  son  côté ,  Macentès,  ayant  appris 
en  route  ce  qui  s'était  passé  au  Bosphore ,  arrive  à  Machlyes  , 
et,  annonçant  la  mort  du  roi  :  c  L'Ëtat,  dit-il  à  Adyrmaque  , 
t'appelle  à  la  royauté  comme  gendre  de  celui  qui  n'est  plus  :  ne 
perds  donc  pas  un  instant  :  empare-toi  du  pouvoir ,  et  montre- 
toi  pendant  le  trouble  des  affaires  ;  surtout  que  ton  épouse  te 
suive  dans  un  char.  Les  habitants  du  Bosphore  se  rallieront 
promptement  à  toi,  dès  qu'ils  verront  la  fille  de  Leucanor.  Pour 
moi,  ajouta-t-il,  je  suis  Alain  et  parent  maternel  de  Mazéa  , 
Leucanor  ayant  épousé  Mastira,  qui  était  de  ma  famille;  et 
aujourd'hui  ce  sont  les  frères  de  Mastira  qui  m'envoient  ici 
t'engager  à  partir  le  plus  tôt  possible  pour  le  Bosphore,  afin 
d'empêcher  que  la  royauté  ne  soit  donnée  à  Eubiote,  frère 
bâtard  de  Leucanor,  ami  déclaré  des  Scythes  et  ennemi  des 
Alains.  »  Ainsi  dit  Macentès,  vêtu  comme  les  Alains  et  parlant 
leur  langage:  Alains  et  Scythes,  d'ailleurs,  se  ressemblent, 
excepté  que  les  Scythes  portent  de  plus  longs  cheveux  ;  mais 
Macentès ,  pour  ressembler  davantage  aux  premiers ,  s'était  fait 
couper  les  cheveux  au  point  qui  établit  une  différence  entre  les 
Alains  et  les  Scythes.  Adyrmaque,  trompé  par  là,  le  crut  pa- 
rent de  Mastira  et  de  Mazéa. 
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52.  c  Et  mainteiiant,  dit-il,  Adjrrmaqne,  je  suis  prêt  à  partir 
avec  toi  pour  le  Bosphore,  si  tu  le  yeux,  ou,  si  cela  est  néces- 
saire ,  à  rester  pour  accompagner  la  princesse.  — *  Je  préfère 
ce  dernier  parti,  répond  Adyrmaque  ;  il  convient  que  tu  conduises 
Mazéa,  étant  de  sa  famille.  Si  tu  venais  avec  moi  au  Bosphore, 
je  n'aurais  qu'un  cavalier  de  plus;  mais  si  tu  conduis  ma  femme, 
tu  me  tiendras  lieu  de  plusieurs  guerriers.  >  Ainsi  dit,  ainsi 
fait.  Adyrmaque  part  en  remettant  à  Siacentès  Mazéa,  qui  était 
encore  yierge.  Celui-ci  durant  le  jour  la  place  sur  un  chariot  ; 
mais,  à  la  nuit,  il  la  fait  monter  sur  son  cheval,  que  menait  un 
autre  cavalier,  dont  il  avait  eu  soin  de  se  faire  suivre,  y  saute 
lui-même,  se  détourne  du  chemin  des  Méotides ,  et  gagne  à  tra- 
vers champs,  en  laissant  à  droite  les  montagnes  des  Mitréens, 
ne  s'arrête  que  le  temps  nécessaire  pour  faire  reposer  la  jeune 
fille,  et  arrive  en  trois  jours  de  la  Machlyène  en  Scythie.  Son 
cheval,  après  avoir  fourni  cette  course,  reste  quelque  temps 
debout  et  meurt. 

53.  Cependant  Macentès,  remettant  Mazéa  aux  mains  d'Arsa- 
comas  :  c  Reçois,  dit-il,  l'effet  de  ma  promesse.  »  Arsacomas, 
frappé  d'étonnement  à  cette  vue  inattendue,  veut  remercier  son 
ami  :  c  Cesse,  lui  dit  Macentès,  de  me  traiter  comme  un  autre 
que  toi-même.  Me  remercier  de  ce  que  j'ai  fait  pour  toi,  c'est 
comme  si  la  main  gauche  savait  gré  à  la  droite  de  la  guérison  et 
des  services  qu'elle  en  aurait  reçus,  étant  blessée  et  ne  pouvant 
agir,  n  serait  donc  ridicule  qu'étant  confondus  l'un  avec  l'autre 
et  ne  faisant  qu'un  depuis  longtemps,  nous  regardassions  conmie 
un  service  important  ce  qu'une  partie  de  nous-mêmes  aurait 
fait  d'utile  au  reste  du  corps.  En  effet ,  elle  travaillait  pour 
elle-même,  puisqu'elle  est  une  partie  du  tout  qu'elle  a  obligé.  » 
C'est  ainsi  que  Macentès  répondit  aux  remerctments  d' Arsa- 
comas. 

54.  Sitôt  qu' Adyrmaque  eut  reconnu  le  piège,  il  quitta  le 
chemin  du  Bosphore.  Déjà  Eubiote  avait  été  proclamé  roi,  ap- 
pelé de  chez  les  Sauromates,  au  milieu  desquels  il  séjournait. 
De  retour  dans  sa  patrie,  Adyrmaque  lève  une  grande  armée  et 
marche  droit  contre  les  Scythes,  en  traversant  les  montagnes. 
Ëubiote  ne  tarde  guère  à  se  joindre  à  lui,  à  la  tète  d'une  foule 
de  Grecs,  d'Alains  et  de  Sauromates  auxiliaires,  au  nombre  de 
vingt  mille.  Les  forces  réunies  d'Ëubiote  et  d'Adyrmaque  s'éle- 
vaient au  total  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  dont  im  tiers 
d'archers  à  cheval.  Pour  nous,  car  j'étais  de  cette  expédition,  et 
j'avais  donné  sur  la  peau  de  boeuf  à  ces  amis  cent  cavaliers  qui 
faisaient  la  guerre  à  mes  frais,  nous  soutenons  l'attaque  avec 
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îm  P9U  moins  de  trente  milla  hommes,  y  compris  les  eavaUers. 
Arsteomas  noms  oommandait.  Lorsque  nous  voyons  l'ennemi  s'ap- 
proeh§r,  nous  détachons  la  cavalerie ,  pour  commencer  le  com- 
bat; mais  Taetion  s'ëtant  virement  échauffé^  ,  nos  gens  plient , 
notre  phalange  est  rompue,  et  Tarmée  seythe  est  séparée  en  deux 
corps,  dont  l'un  lAche  pied  peu  k  peu,  sans  cependant  être  réel- 
lement vaincu  e  c'était  plutôt  une  retraite  qu'une  fuite,  et  les 
Alains  n'osaient  pas  le  poursuivre  bien  loin.  Mais  les  Machlyens 
et  les  Alains,  ayant  enveloppé  l'autre  corps,  qui  était  le  plus  faible, 
taillent  tout  en  pièces,  font  pleuvoir  une  grêle  de  flèches  et  de 
traits,  en  sorte  que  nos  guerriers  ne  savent  plus  que  devenir  au 
milieu  du  cercle  qui  les  entoure,  et  qu'un  grand  nombre  jettent 
déjà  leurs  annes. 

55,  Par  hasard,  Lonohatès  et  Macentès  se  trouvaient  dans 
cette  mêlée  ;  tous  deux  blessés  pour  s'être  exposés  les  premiers 
au  péril  :  Lonchatès  avait  la  cuisse  brûlée,  et  Macentès  un  coup 
de  hache  à  la  tête  et  un  coup  de  javelot  à  l'épaule.  Arsacomas, 
qui  était  dans  l'autre  corps  d'armée,  s'en  aperçoit,  regarde 
eomxBM  une  honte  d'abandonner  ses  amis,  pique  des  deux,  et, 
jetant  un  grand  cri,  s'élance  au  milieu  des  ennemis  en  brandis- 
sant son  cimeterre.  Les  Machlyens ,  ne  pouvant  résister  à  sa 
fougue  valeureuse,  se  séparent  et  lui  ouvrent  le  passage.  Il  rallie 
aussitôt  ses  amis,  ranime  le  reste  des  troupes,  fond  sur  Adyr- 
maque,  lui  assène  son  cimeterre  sur  la  tête  et  le  fend  jusqu'à 
la  oeinture.  Le  chef  ennemi  tombe,  les  Machlyens  se  dispersent, 
puis  les  Alains,  puis  enfin  les  Grecs.  Eedevenus  maîtres  du 
terrain,  nous  les  aurions  poursuivis  et  massacrés,  si  la  nuit 
n'étfiit  survenue.  Le  lendemain,  des  envoyés  viennent  nous  sup- 
plier de  la  part  des  ennemis  de  consentir  à  la  paix  :  les  habitants 
du  Bosphore  promettent  de  nous  payer  un  double  tribut,  les 
Machlyens  s'engagent  à  nous  livrer  des  otages,  et  les  Alains, 
ponr  nous  dédommager  de  cette  invasion,  s'offrent  à  réduire  à 
notre  obéissance  les  8indians,  depuis  longtemps  révoltés  contre 
nous.  Nous  acceptons,  après  avoir  pris  d'abord  l'avis  d'Arsaco*- 
mas  et  de  Lonchatès  :  la  paix  se  fait,  et  ce  sont  eux  qui  en 
règlent  les  diverses  conditions.  Voilà,  Mnésippe,  ce  que  les 
Scythes  osent  entreprendre  pour  leurs  amis. 

56.  MMésiPPE.  C'est  vraiment  tragique  ,  Toiaris  ;  on  diraii 
d'une  fable,  sauf  le  respect  dû  au  Cimeterre  et  au  Vent  par  les- 
quels tu  as  juré.  On  pourrait  donc  se  dispenser  d'y  croire,  sans 
être  bien  coupable. 

ToxÂnis.  Prends  garde  que  ton  incrédulité  ne  soit  l'effet  de  t^ 
jalousie.  Toutefois  cette  inerédulité  ne  m'^npêelyfra  pas  de  %4 
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rapporter  la^  autrai  iFaitf  da  même  gtnve,  qot  Jo  sais  âfoir  ta 

lieu  chez  les  Seythee. 

Mnésippe.  Abrège  tes  discours,  mea  eher  ;  ne  t'arvète  pas  à 
chaque  eiFeoBstauce,  comme  tu  ▼iens  de  le  faire  tout  à  rheiure, 
aous  promenant  eu  SeyUiie  et  en  Maehlyène,  allant  et  revenant 
sans  eesee  à  travers  le  Bosphore.  Tu  as  un  peu  abusé  de  mon 
silence. 

ToxAUis.  n  faut  obéir  à  la  loi  que  tu  m'imposes.  Je  vais  par- 
ler en  peu  de  mets,  de  peur  que  tes  oreilles  ne  soient  ùitiguées 
de  me  suivre  dans  mes  digressions. 

57.  Écoute  cependant  arec  patience  ce  qu*a  fait  pour  moi  un 
de  mes  amis,  nommé  Sisinnès.  J'avais  quitté  ma  patrie  pour  ma 
rendre  à  Athènes,  afin  de  m'instruire  dans  les  arts  de  la  Grèce, 
et  j'étais  abordé  à  Amastris,  ville  du  Pont,  située  juste  en  faoe 
des  navigateurs  qui  arrivent  de  Sc3rtbie,  et  à  peu  de  distance  de 
Garamfoe'.  Sisinnès,  mon  ami  d'enfance,  voyageait  avec  moi. 
Après  avoir  choisi  une  hMellerie  sur  le  port,  et  y  avoir  fait 
transporter  notre  bagage,  nous  allons  nous  promener  sur  la 
place  publique,  sans  nous  attendre  à  rien  de  fâcheux.  Pendant 
notre  absence,  des  voleurs  forcent  notre  serrure,  nous  enlèvent 
tout  et  ne  nous  laissent  pas  même  de  quoi  vivre  ce  jour-là. 
Rentrés  à  la  maison,  nous  apprenons  notre  malheur;  mais  nous 
n'osons  pas  citer  en  justice  nos  voisins,  qui  étaient  fort  nom- 
breux, ni  même  notre  hôte,  pour  ne  pas  paraître  des  sycophantes, 
si  nous  disions  qu'on  nous  avait  volé  quatre  cents  dariques  •, 
une  grande  quantité  d'étoffes,  de  riches  tapis,  tous  les  objets 
enfin  que  nous  avions. 

58.  Nous  délibérions  sur  le  parti  à  prendre  en  cette  conjonc- 
ture, privés  de  tout  dans  un  pays  étranger.  Pour  moi,  j'étflds 
résolu  à  me  plonger  mon  cimeterre  dans  le  fianc  et  à  sortir  de 
la  vie,  plutôt  que  de  m'abaisser  à  quelque  chose  de  vil  sous 
l'empire  de  la  faim  et  de  la  soif.  Mais  Sisinnès  relève  mon  coa- 
rage,  me  supplie  de  n'en  rien  faire,  et  m'assure  qu'il  trouvera 
bientôt  un  moyen  de  subsister.  En  effet,  il  va  sur  le  port,  s'offre 
à  porter  du  bois,  et  revient  eu  nous  rapportant  des  vivres, 
échangés  contre  le  prix  de  son  travail.  Le  lendemain,  au  point 
du  jour,  il  voit,  suivant  son  propre  récit,  en  se  promenaot  sur 
la  place  publique,  une  troupe  de  jeunes  gens  braves  et  bien 
faits.  On  les  avait  enrôlés,  moyennant  un  salaire,  pour  com- 
battre dans  des  jeux  qpi  devaient  avoir  lieu  le  troisième  jour. 


t      4 .  Promontoire  d'Asie. 
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Sisinnès,  instruit  par  eux  de  tout  ce  qui  devait  se  passer,  vient 
à  moi  :  c  Ne  dis  plus  que  tu  es  pauvre,  Tozaris,  me  dit-il  ;  dans 
trois  jours  je  te  ferai  riche.  > 

59.  Il  me  parle  ainsi,  et,  durant  cet  intervalle,  nous  vivons 
assez  misérablement.  Le  jour  du  spectacle  arrivé,  nous  nous  y 
rendons  comme  tout  le  monde.  Sisinnès  veut  absolument  que 
j'y  assiste  comme  à  un  divertissement  curieux  et  extraordinaire 
des  Grecs.  Il  me  conduit  au  théâtre.  Lorsque  nous  sommes  assis, 
nous  voyons  d'abord  des  bêtes  sauvages  piquées  avec  des  traits, 
poursuivies  par  des  chiens  et  lancées  sur  des  hommes  enchaînés, 
qui  étaient  sans  doute  des  criminels.  Ensuite  ceux  qui  devaient 
combattre  seul  à  seul  sMtant  avancés,  un  héraut  qui  conduisait 
au  milieu  de  la  lice  un  jeune  homme  de  haute  taille  :  c  Si  quel- 
qu'un veut  combattre  avec  ce  jeune  homme,  dit-il,  qu'il  se  pré- 
sente, il  recevra  dix  mille  drachmes*,  pour  prix  du  combat.  » 
A  ces  mots,  Sisinnès  se  lève,  saute  d'un  bond  dans  l'arène^ 
s'offre  pour  combattre ,  et  demande  des  armes  ;  puis  il  prend  les 
dix  mille  drachmes  de  salaire,  les  apporte,  et ,  me  les  mettant 
dans  les  mains  :  «  Si  je  suis  vainqueur,  Toxaris,  me  dit-il,  nous 
aurons  de  quoi  continuer  notre  voyage  ;  si  je  succombe,  rends- 
moi  les  honneurs  de  la  sépulture  et  retourne  en  Scythie.  :»  En 
l'entendant,  je  ne  puis  retenir  mes  pleurs. 

60.  Mais  lui,  prenant  ses  armes,  s'en  revêt  ;  et,  dédaignant 
de  se  couvrir  d'un  casque,  il  s'avance  au  combat  la  tête  nue. 
D'abord  il  est  blessé  ;  un  coup  de  cimeterre  lui  entame  le  genou; 
le  sang  coule  avec  abondance,  et  je  me  sens  glacé  de  frayeur. 
Mais  Sisinnès,  observant  son  ennemi  qui  s'élançait  avec  trop  de 
(Confiance,  le  frappe  en  pleine  poitrine  et  le  renverse  mort  à  ses 
pieds  :  bientôt,  affaibli  par  sa  blessure,  il  s'assied  sur  celui  qu'il 
venait  de  tuer,  et  peu  s'en  faut  qu'il  n'expire  lui-môme.  J'ac- 
cours, je  le  relève,  je  le  console,  et,  quand  il  a  été  déclaré  vain- 
queur, je  le  prends  et  le  porte  à  notre  logis.  Il  se  rétablit  peu  à 
peu,  grâce  à  mes  soins,  et  il  est  maintenant  en  Scythie,  où  il  a 
épousé  ma  sœur,  mais  il  est  demeuré  boiteux  de  sa  blessure. 
Ceci,  Mnésippe,  ne  s'est  point  passé  chez  les  Machlyens  ni  chez 
les  Alains,  et  l'on  ne  peut  refuser  de  le  croire,  sous  prétexte 
qu'il  n'y  avait  pas  de  témoins  ;  mais  tout  Amastris  y  était,  et  se 
souvient  encore  du  combat  de  Sisinnès. 

61.  Quand  je  t'aurai  raconté  pour  le  cinquième  exemple  l'ac- 
tion d'Abauchas,  j'aurai  fini.  Abauchas  était  venu  dans  une  ville 
des  Borysthénites,  conduisant  avec  lui  sa  femme  qu'il  chéris- 
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I  sait  tendrement,  et  deux  enfants,  l'un  petit  garçon  à  la  mamelle, 
Tautre  petite  fille  de  sept  ans.  11  aTait  pour  compagnon  de  Toyage 
Gyndanès,  son  ami,  malade  encore  d'une  blessure  reçue  en  les 
défendant  contre  des  voleurs  qui  les  avaient  attaqués  sur  la 
route.  Dans  le  combat  qu'il  avait  soutenu  pour  eux,  il  avait  été 
frappe  si  violemment  à  la  cuisse,  que  la  douleur  l'empêchait  de 
se  tenir  debout.  La  nuit,  pendant  leur  sommeil,  le  feu  prend  à 
la  maison,  dont  ils  occupaient,  par  hasard,  l'étage  supérieur. 
L'incendie  les  gagne ,  ferme  les  issues,  et  la  flamme  environne 
la  maison  de  toutes  parts.  Abauchas  se  réveille,  et,  laissant  ses 
enfants  qui  criaient,  repoussant  même  sa  femme,  qui  s'attachait 
à  lui  et  à  laquelle  il  crie  de  se  sauver,  il  court  à  son  ami,  l'em- 
porte dans  ses  bras,  descend  et  s'élance  hors  de  la  maison  par 
un  endroit  que  la  flamme  n'avait  pas  encore  tout  à  fait  envahi. 
Sa  femme  le  suivait  portant  son  enfant,  et  accompagnée  de  sa 
fille,  qu'elle  entraînait  avec  elle.  Mais,  à  demi  brûlée,  elle  laisse 
tomber  son  enfant  de  ses  bras,  et  c'est  à  peine  si  elle  peut  échap- 
per au  feu,  et  sa  fille  à  sa  suite,  après  avoir  été  en  grand  danger 
de  périr.  Quelque  temps  après,  comme  on  reprochait  à  Abauchas 
d'avoir  abandonné  sa  femme  et  ses  enfants  pour  sauver  Gynda- 
nès :  c  II  me  sera  aisé,  répondit-il,  d'avoir  d'autres  enfants,  et 
je  ne  sais  s'ils  seront  vertueux  ;  mais  je  ne  pourrais  de  long- 
temps retrouver  d'autre  ami,  tel  que  Gyndanès,  et  qui  m'ait 
donné  autant  de  preuves  de  son  attachement.  > 

62.  Ma  tâche  est  remplie,  Mnésippe  ;  voilà  cinq  histoires  sur 
un  grand  nombre  que  je  pourrais  citer.  Il  est  temps,  à  présent, 
que  l'on  prononce  lequel  de  nous  deux  a  mérité  de  perdre  la 
langue  ou  la  main.  Qui  décidera? 

Mnésippe.  Personne  ;  car  nous  n'avons  pas  établi  de  juge  de 
nos  discours.  Mais  sais-tu  ce  qu'il  faut  faire?  Puisque  nous 
avons  lancé  nos  traits  en  l'air,  nous  choisirons,  une  autre  fois, 
un  arbitre,  devant  qui  nous  rapporterons  d'autres  exemples 
d'amitié  ;  et  alors  celui  qui  perdra  son  procès,  perdra,  moi  la 
langue,  et  toi  la  main.  Mais  non,  ce  serait  un  procédé  sauvage. 
Puisque  tu  as  une  si  haute  opinion  de  l'amitié,  et  que,  moi,  je 
la  regarde  comme  le  bien  le  plus  précieux  et  le  plus  beau  que 
possèdent  les  hommes,  qui  nous  empêche  de  nous  unir  par  un 
pacte  solennel,  d'être  amis  de  ce  moment  même  et  de  nous  faire 
un  devoir  de  l'être  pour  toujours  ?  Nous  sommes  vainqueurs 
tous  les  deux,  et  nous  remportons  un  grand  prix  de  notre  vic- 
toire ;  car,  au  lieu  d'une  langue  et  d'une  main  droite,  chacun  en 
aura  deux,  et,  qui  plus  est,  quatre  yeux  et  quatre  pieds,  tout  en 

^  double.  Deux  ou  trois  amis  qui  s'unissent  deviennent  quelque 
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olUM  MDtàê  QférjQfûf  que  léâ  pftmtres  refj^éseiitoiit  »tM  tr^i» 
tlt«ai  «t  lix  bru.  G'est^  à  itioii  àVis^  remblèmé  de  tF&i»  aaniâ 
qtà  fl^iaamit  toujcmttf  d«  conoort^  coinme  le  dolTent  oeux  qui 

ïdtAtiii^.  Ta  as  rtison  s  agissons  ainsi. 

6d.  ISfiÉfltpi^E.  Mais  pas  de  sang,  Toxaris,  pas  de  cimeterre  ; 
âoUS  n'en  avons  pas  besoin  pour  affennir  notre  amitié.  L'entra 
tien  qne  nous  venons  d'at oir  et  la  eonformité  de  nos  sentiinentit 
iMfont  des  garants  plus  certainit  de  notre  constance  que  la 
dOtipé  où  tous  butes  :  car  en  ceci,  o'est^  selon  moi^  la  volonté^ 
Bott  la  nëoessité  qui  fait  tout* 

TotAHis.  Je  t'approuve  :  soyons  donc  amis,  sojons  hôfces  ;  tu 
seras  le  mien  en  Grèce,  et  moi  le  tien,  si  jamais  ta  tiens  en 
Scytbie. 

Mffésii^8<  Sdis^én  cei^in  :  Je  &ë  balancerais  pas  à  aller  plus 
loin  encore,  hi  je  devais  y  trouver  des  aâàls  tels  que  tes  àiti^ 
côttfi»,  Tojtftrift,  vont  fait  voir  à  mes  ydux. 


XLII 

LUCIUS   OU   L'ANB'. 


1.  J'allais  un  jour  en  Tbessalie  s  j'avais  à  j  régler,  pour  mon 
père,  une  affaire  d'argent  avee  un  homme  du  pays.  Un  cheval 
me  portait,  moi  et  mon  bagage;  j'étais  accompagné  d'un  valet, 
nous  suivions  la  route  ordinaire^  lorsque  je  rencontrai  quelques 

4.  (fné\qae»  éditetirt  donteiit  cfiie  eetM  piquimtè  hlsielrefcrlideLneieBi  Le 
Ibnd ,  éântt  doul« ,  M  Itii  apfiftriieat  pM$  c'est  une  de  cee  fables  miléaiénDe» , 
éùtii  U  liberté  B^égayait  parfois  Jusqu'à  la  licenee  ;  mais  les  détails  et  le  atyl« 
ttt  iotit  pas  Indisnes  de  ooire  Spirituel  éoriTalOy  et  d'excellents  critiques  n'hé- 
sitent point,  pour  ees  moUfs,  à  lui  en  attribuer,  sinon  l'invenlion  originale , 
au  moins  la  rédaction  vive  et  amusante.  Yoy.,  pour  plus  de  détails ,  la  préface 
de  la  traduction  de  P.  L.  Courier;  À.  Pierron,  ffist.  de  la  litt.  gr.;  Belin  de 
BaUu,  traduction  de  Lucien,  t.  ÎII,  p.  I  ^6.  C^.  Apdiéé,  Ététamorphùsti,  tradttcUon 
de  V.  Bétolaud.  ,  , 
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gsAs  qui  aUaitnt  à  Hjrpato,  Yill0  de  ThMiaUe^  â«  UqtMllc  ili 
Maieat.  Ifoos  flutrchofii  de  compagnie,  mtiUnt  nos  titfH  on 
commun,  eri,  trompant  ainsi  l'ennui  du  yoyage,  nous  approchons 
de  la  ville.  Là  je  m'enquiers  auprès  de  mes  Thessaliens  s'il»  no 
eonnaisaont  pas  un  habitant  d'Hjpato,  nommé  Hipparqno,  pour 
qui  j'avais  une  lettre  et  chez  lequel  je  comptais  loger.  Ils  me 
disent  qu'ils  connaissent  cet  Hipparque,  m'indiquent  l'endroit 
de  la  Tille  où  est  sa  maison,  et  ajoutent  qu'il  atait  de  l'aisance, 
quoiqu'il  ne  nourrtt/iu'une  serrante  pour  lui  et  pour  sa  femme, 
étant  horribleme^i>HiTare.  Quand  nous  sommes  tout  à  fait  pfèi 
de  la  Tille,  nov3  arisons  un  jardin  et  une  maisonnette  asset 
propre.  C'était  la  démettre  d'Hipparque. 

2.  Mes  coiut)agnons  me  quittent  en  me  faisant  lentn  adieux, 
le  m'approche  de  la  porte,  je  frappe;  après  bien  de  la  peitte,  une 
femme  m'entend  et  s'arande  enfin.  Je  lui  demande  si  Hipparque 
est  chez  M  :  c  II  y  est,  dit-^elle;  mais  qui  étes-TousT  Que  irou- 
lez-VjOus  lui  demander?  —  J'ai,  lui  dis-je,  une  lettre  à  lui 
remettre  de  la  part  de  Déorianus  le  sophiste,  de  PatraS.  ^ 
Attendez  ici,  »  me  dit-elle;  et,  fermant  la  porte,  elle  rentre 
dans  lintérieur.  Un  instant  après,  elle  rerient  et  nous  fait  en- 
trer. Introdait  près  d'Hipparque,  je  le  salué  et  lui  présente  ma 
lettre.  Il  Tenait  de  se  mettre  à  table  ;  il  était  couché  suf  un  Ut 
fort  étroit,  sa  femme  auprès  de  lai,  et  dcTSUt  eux  une  tidïle  non 
servie.  A  peine  a-t-il  jeté  les  yeux  sur  la  lettre  t  c  Ahî  quel  ami, 
dit^il,  que  Décrianus!  C'est  bien  le  meilleur  des  Grecs  de  m*en- 
▼oyer  ainsi,  en  toute  confiance,  un  de  ses  intimes  I  Ma  maison 
est  petite,  tous  le  Voyez,  Lucius,  mais  elle  est  raisonnable  pour 
celui  qui  Thabite,  et  vous  la  rendrez  grande,  si  vous  voulez  être 
iudulgent  pour  mon  hospitalité.  »  Appelant  alors  la  jeune  ser- 
vante :  €  Palestra,  donne  à  notre  hôte  une  chambre,  places-y  son 
petit  bagage,  puis  conduis-lé  au  bain,  car  il  a  fait  une  longue 
route.  È 

d.  Quand  il  a  fini,  la  servante  Palestra  me  mène  k  une  jolie 
petite  chambre  :  <  Vous,  me  dit-elle,  voici  le  lit  où  vous  couche- 
iféz,  et  j'arrangerai  un  matelas  pour  votre  valet,  avec  uù  oreil- 
ler. »  Après  qu'elle  a  dit  ces  mots,  nous  sortons  pour  aUer  nous 
baigner,  lui  donnant  de  quoi  achetef  de  l'orge  à  mofi  cheval. 
Pendant  ce  temps-là,  elle  porte  toutes  nos  affaires  dans  l'intérieur 
et  les  met  en  place.  Au  retour  du  bain,  nous  outrons  dans  la  salle. 
Hipparque,  me  prenant  par  la  main,  me  fait  asseoir  à  côté  de  lui. 
La  chère  était  honnête,  le  vin  agréable  et  vieux.  Après  le  repas, 
ou  se  met  à  boire  et  à  deviser,  comme  il  est  d^usage  quand  on 
i    traite  un  hôte  ;  enfin,  la  soirée  passée  à  boife,  nous  allons  nous 
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coucher.  Le  lendemain,  Hipparque  me  demande  où  j'avais 
dessein  d'aller  et  combien  de  jours  je  devais  rester  chez  lui.  c  Je 
vais,  lui  dis-je,  à  Larisse,  et  je  compte  partir  d'ici  dans  quatre  ou 
cinq  jours.  > 

k.  Mais  c'était  une  feinte  :  je  désirais  vivement  y  rester  a&i 
de  trouver  quelque  magicienne  savante  dawis  l'art  des  prodiges, 
qui  me  fît  voir  quelque  chose  d'étrange  ^  comme  un  homme 
volant  ou  changé  en  pierre.  L'esprit  plein  )du  désir  de  voir  ce 
spectacle,  j'allais  par  la  ville  sans  savoiu^  trop  comment  m'y 
prendre,  mais  j'allais,  quand  j'aperçois  de\<«t  moi  une  femme 
jeune  encore  et  riche,  à  en  juger  par  son  train.:  atours  fleuris, 
nombreux  esclaves,  de  l'or  partout.  Arrivés  ^  face  l'un  de 
l'autre,  elle  me  salue,  je  lui  rends  son  salut,  et  eHe  médit  :  c  Je 
suis  Abréa,  une  des  meilleures  amies  de  ta  mère,  ainsi  que  tu  le 
sais  sans  doute,  et  qui  vous  aime  tous,  vous  ses  eniiBints,  comme 
si  vous  étiez  les  miens.  Que  ne  viens-tu,  mon  fils^  demeurer 
chez  moi?  —  Grand  merci,  lui  dis- je,  c'est  trop  ide  grâce; 
mais  je  craindrais,  n'ayant  nul  repr<^che  à  lui  faire,  de  quitter 
la  maison  de  l'ami  qui  m'a  reçu.  Seulement,  de  volontsé  je  de- 
meure à  vous,  ma  chère.  —  Où  loges-tu  donc?  me  dit-eile. 
—  Chez  Hipparque.  —  Quoi!  chez  cet  avare?  —  Ah!  mère, 
n'en  parlez  pas  ainsi.  Il  a  été  somptueux  et  magnifique  envers 
moi,  et  je  n'ai  à  me  plaindre  que  de  sa  bonne  chère.  >  Mais 
elle,  avec  un  sourire  et  me  prenant  la  main  pour  me  tirer 
à  l'écart  :  «  Défie-toi,  par  tout  moyen,  de  la  femme  d'Hipparque  ; 
c'est  une  terrible  magicienne,  une  libertine  qui  jette  un  œil  de 
convoitise  sur  tous  les  jeunes  gens.  Ceux  qui  ne  font  pas  à  sa 
guise,  elle  s'en  venge  par  son  art  ;  elle  en  a  changé  plusieurs  en 
bêtes,  et  en  a  fait  périr  beaucoup  d'autres.  Tu  es  jeune,  mon 
enfant ,  ayant  une  tournure  faite  pour  lui  plaire,  et,  de  plus, 
étranger,  chose  dont  on  peut  s'amuser  sans  risque.  » 

5.  Comprenant  que  ce  que  je  cherchais  depuis  longtemps  était 
à  la  maison,  je  ne  l'écoute  pas  davantage  ;  et  sitôt  que  je  puis 
la  quitter,  je  retourne  au  logis,  me  disant  en  route  :  «  Or  çà,  tu 
disais  que  tu  voulais  voir  de  l'extraordinaire  :  éveille-toi  donc 
et  trouvée  quelque  bonne  invention  pour  arriver  à  tes  fins.  Fais 
ta  cour  à  la  servante  Palestra  :  car  la  femme  de  ton  hôte  et  ami, 
tu  dois  la  respecter.  En  caressant  la  servante,  en  t'exerçant  avec 
elle,  en  l'étreignant,  tu  sauras  facilement  ce  que  tu  veux  savoir. 
Les  esclaves  connaissent  toujours  le  bon  et  le  mauvais  de  leurs 
maîtres.  »  En  me  parlant  ainsi,  j'arrive  à  la  maison.  Je  n'y 
trouve  ni  Hipparque,  ni  sa  femme.  Palestra  seule  était  auprès  du 
feu,  occupée  à  nous  préparer  le  souper. 
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6.  Aussitôt  lui  adressant  la  parole  :  c  Avec  quelle  grâce,  ma 
jolie  Palestra,  tu  remues  et  tournes  à  la  fois  le  derrière  et  la 
poêle  I  Mes  reins  aussi  se  remuent  à  voir  pareille  sauce;  heureux 
qui  pourrait  y  tremper  le  doigt  !  »  Mais  elle,  fillette  espiègle  et 
gentille  :  c  Fuyez,  jeune  homme,  dit-elle,  si  yous  êtes  sage  et  si 
Yous  voulez  viyre  ;  tout  ici  est  plein  de  fumée  et  de  feu.  Rien 
qn'en  me  touchant,  vous  tous  brûleriez  et  resteriez  cloué  là, 
sans  que  dieu  ou  médecin  pût  vous  guérir,  excepté  moi  qui 
vous  aurais  brûlé.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  je 
TOUS  ferais  souffrir  de  plus  en  plus,  et  j'augmenterais  votre 
douleur  en  youlant  la  soulager.  Cependant  tous  tiendriez  bon 
et  l'on  TOUS  chasserait  à  coups  de  pierres,  que  tous  ne  pourriez 
fuir  un  mal  si  doux.  Pourquoi  rire  ?  Vous  aTez  dcTant  tous  une 
terrible  cuisinière  d'hommes;  je  ne  me  borne  pas  à  fricasser 
des  mets  communs  et  Tulgaires;  mais  quand  je  trouTe  quelque 
grand  et  beau  gaillard,  je  l'égorgé,  je  lui  enlèTC  la  peau  et  le 
coupe  en  morceaux,  m'attaquant  surtout  aux  entrailles  et  au 
cœur.  —  Je  te  crois,  lui  répondis-je  :  car,  quoique  je  me  sois 
toujours  tenu  loin  de  toi,  tu  ne  m'as  pas  seulement  brûlé,  par 
Jupiter  1  tu  m'as  mis  le  corps  tout  en  feu;  ta  flamme,  m'entrant 
par  les  yeux,  me  pénètre  jusqu'à  la  moelle  ;  tu  me  rôtis,  moi  qui 
ne  t'ai  rien  fait.  Au  nom  des  dieux,  guéris-moi  aTCc  ces  remèdes 
aigres-doux  dont  tu  me  parlais;  prends-moi,  coupe-moi  le  cou 
et  écorche-moi,  conune  tu  Toudras.  >  Palestra  fait  alors  un 
grand  éclat  de  rire  et  m'appartient  de  ce  moment.  Nous  couTe- 
nons  que  le  soir  môme,  quand  elle  aurait  mis  seAnaîtres  au  lit, 
elle  Tiendrait  me  trouTer  et  coucherait  aTec  moi. 

7.  Un  instant  après,  Hipparque  rentre  :  nous  allons  au  bain, 
nous  dînons,  nous  buTons  rasade  et  causons  gaiement.  Alors, 
faisant  semblant  d'aToir  sonmieil,  je  me  lèTe  et  me  rends  à  ma 
chambre.  Tout  était  en  bel  ordre  :  le  lit  de  mon  Talet  dehors  ; 
près  du  mien,  une  table  aTec  un  gobelet,  le  Tin  tout  prêt,  eau 
froide  et  chaude.  Palestra  aTait  songé  à  tout;  sur  mon  lit, 
nombre  de  roses  éparses  ou  entières,  ou  effeuillées,  ou  tressées 
en  couronnes.  TrouTant  ainsi  le  festin  préparé,  je  n'attendais 
plus  que  le  couTiTe.  Elle,  après  aToir  couché  sa  maîtresse, 
arrlTe  aussitôt. 

8.  Ce  fût  un  grand  régal  de  Tin  et  de  baisers.  Quand  le  boire 
nous  eut  bien  armés  pour  la  nuit  :  <  Songe  bien,  jeune  honune, 
me  dit  Palestra,  que  te  Toilà  à  la  palestre  ;  il  faut  montrer  si  tu 
es  un  garçon  Tigoureux  et  si  tu  sais  plus  d'un  genre  d'exercice. 
--  Tu  ne  me  Terras  pas,  lui  dis-je,  reculer  doTant  ton  défi; 
déshabille-toi  et  entrons  en  lutte.  —  Allons,  dit-eUe,  comme 
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je  U  lé  deâiÉilâè,  fais  ted  p^eUfeé;  je  fttfkt  tto  ttaltfft  â§  g^Tm- 
âaée,  je  Yâifif  te  ftehoiire  )ee  diffërènfiEf  ^dureg  de  mttes  ^ué  je 
Irdûf  erài  et  tè  diS^tti.  Sols  ^ét  i  éhéif  él  à  f«lr«  ce  que  je  eom- 
manderai.  -^  Ordonne,  Itii  di6-jë,  et  tù  trae  ^Kfk  mon  adresse, 
lûa  soupleâse,  lâa  ti^uèuf  à  raoïlofl.  :k 

9.  A  rinsta&t  elle  se  déshabille,  et,  se  tenant  dri^ite  et  nue, 
elle  commence  à  me  dotiner  ses  ordres  :  c  Jeune  homme»  me 
dlt'-ellè,  habits  bas;  fi'ette*'toi  dé  cette  huile  parfumée  et  em«- 
brasse  ton  adrertairè  ;  teht€?rèe*le  d'un  croc-en-jambe,  tiens-le 
Spusl  toi,  glisse;  un  éeart;  qu'oh  se  fende,  serre  bien;  prépare 
ton  âîme,  en  atatit  :  frappe,  blesâe,  pénètre  jttsqu'à  oe  que  th 
aois  laa.  Be  la  forde  dans  les  reins!  Allonge  maintenant  ton 
arme,  pousse-la  par  en  bas;  de  la  yigaetLr;  Tîse  an  mur, 
frappe;  dès  que  tu  sens  mollit,  titè  Uô  dégag^nent  et  une 
étreinte;  tiens  ferme;  lias  taât  de  {ifédit>itàti^^  tm  temps  d'ai*^ 
tét  ;  allons  !  ad  bnt  !  tè  voilà  quitte.  > 

16.  J'ettâi  bientôt  eiéiïiité  tons  ces!  moutéme&ts,  et  quand 
notre  exercice  eut  ptis  fin,  je  diâ  en  riaÉt  k  Palestra  :  ^  Eh 
bien  I  mon  maître,  tu  tois  ^ue  je  né  inanqne,  à  la  luttè^  ni 
d^adresse  ni  de  boiine  Yolonté;  mais  fais-y  attention,  ^Xs  de 
Tdrîre  dans  tes  commandemènfs,  he  leâ  ddnne  pas  ai^  coup 
sur  cotlp.  t  Mais  elle,  m'appliqtiant  uil  légei'  soufflet  s  \q  le 
maurais  écolier!  dit-elle.  Prends  gardé  de  rëeevoir  bien  d'autres 
borrections,  si  tu  ne  fais  bas  les  mouyemehls  pi^ëcriifi^  <  Gela 
dit,  elle  se  lèje,  et,  se  rajustant  :  le  C'est  à  pféaent  tfi*û  faut 
nous  faire  Voir,  dit'-elle,  si  tu  es  un  jeune  et  Vigoureux  jouteur, 
habile  à  la  lutte  et  sachant  Combattre  à  ^efiout.  »  Gela  dît,  elle 
tombe  sur  les  genoux  au  milieu  dû  lit  :  (t  Çà,  beau  lutteur, 
dit^elle,  te  voilà  att  milieu  1  Tiens  oe  trait  acéré,  pousse  et  en- 
fonce; VoliS  ton  adversaire  ttu,  ne  l'épargne  pas;  et  d'abord  il  est 
à  propos  de  le  serrer  comme  Un  noeud;  penche*le  enstuite,  fonds 
dessus,  saisis-le  de  prés  et  ne  laisse  aùèun  intervalle  entre  tous, 
ë'il  commence  à  lâcher  prise,  Ue  perds  pas  un  instant,  enlève- 
le,  tiens-le  eU  Tair,  frappe-le  en-dessous  et  prends  gatde  de 
féculer  sans  en  avoir  feçu  Tordre;  fais-le  coucher,  conti»në-le, 
donne^lui  de  nouveau  un  croo-en-jambe,  afin  qu'il  ne  l¥ehâppe 
pas;  tiens-le  bien  et  presse  ton  mouvement;  lâche-le,  il  est  ter- 
jpàssé,  le  voilà  tout  en  nage.  »  Je  pars  alors  d'un  grand  éclat  de 
l'ii'e,  puis  je  reprends  :  t  Je  veux  aussi,  mon  maître,  té  prescrire 
à  mon  tour  un  petit  eiercioei  Obéis-moi  :  relêve-toi,  demeure 
aséiise,  avance  une  main  officieuse,  càreâëe-moi  doucement, 
promôue-la  àur  moi,  eUlaoé^moi  bien,  par  Hercule  I  et  fais-moi 
dormij^.  i 
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11.  tdâ  étaknl  tes  pMÈift,  ébatd  et  lutféi  Heidtailiett  o&  Ée 

eoaIroniiAit  ftotre  faletlf ,  el  nôtts  y  troilvi6fl!l  mille  ebarmes. 
J'ofiJ^Iiai  cômplëtetnëlit  d'alleu  à  Lafisse,  mais  Je  lie  perdis  patf 
de  tue  la  cauaèpoûr  la<]faelle  je  faisais  des  armes  arec  Palestra. 
«  Montre-moi,  tua  obère,  Itti  dis-^je  tin  jour,  âiontre-mol  ta 
ttattresse  âand  ses  totirs  dé  magie  ou  de  métamorphose.  Il  y  a 
Men  longtemps  ^ué  je  désire  Toir  ce  spectacle  sifigulier.  Ott 
{>lutôt|  j$i  tu  connais  quelque  secret,  faiisl  toi-<méme  de  la  mag:ié 
et  transforme-toi  à  mes  yeux.  Je  crois  que  tu  ne  manques  paa 
d'habileté  dans  cet  art,  et  je  ne  le  sais  pas  par  oui-dire,  mais  pat 
ma  propre  eipërience.  Mon  âme  était  de  fer.  disaient  les  femmes  ; 
jamais  je  n'avais  jeté  sur  elles  un  regard  passionné  :  mais  ta 
science  m'a  fait  prisonnier,  et  tu  f  es  rendue  maîtresse  de  moi 
dans  notre  guerre  amoureuse.  —  Gesse,  me  répondit  Palestra, 
de  te  moquer  de  moi.  Quel  charme  pourrait  fasciner  Tamour,  lui 
qui  est  passé  maître  en  fait  d'encbantemeuts?  Je  ne  sais  rien  de 
tout  cela,  mon  cher  ami;  j'en  jufe  par  ta  tête,  par  ce  bienheureux 
lit,  témoin  de  nos  plaisirs  ;  je  n'ai  pas  même  appris  à  lire,  et 
fna  maîtresse  est  fort  jalouse  de  sa  science.  Si  pourtant  l'occasion 
se  présente  de  te  la  montrer  dans  ses  métamorphoses,  j'j  essaye- 
rai, t  Cela  dit,  nous  nous  endormons. 

12.  0^6l<ïii^s  jours  après,  Palestra  vient  ni'annoncer  que  sa 
maîtresse  va  se  changer  en  oiseau,  pour  aller  tf ouver  son  amant, 
c  Voilà,  lui  dis-je,  Palestra,  une  belle  occasion  de  me  rendre  le 
service  demandé  et  de  satisfaire  la  longue  curiosité  de  ton  ser- 
viteur. —  Sois  tranquille,  »  me  dit-elle.  Et,  le  soir  venu,  elle 
me  mène  à  la  porte  de  la  chambre  où  couchaient  ses  maîtres,  et 
me  dit  de  regarder  par  une  fente  ce  qui  se  passait  à  l'intérieur. 
Je  vois  une  femme  qui  se  déshabillait.  Lorsqu'elle  est  nue,^^lle 
s'approche  d'une  lampe,  y  met  deux  grains  d'encens,  et,  se 
tenant  debout,  murmure  quelques  paroles  adressées  à  la  flamme  ; 
ensuite  elle  ouvre  un  petit  coffre  dans  lequel  étaient  plusieurs 
boîtes,  et  en  prend  une  où  se  trouvait  quelque  chose  de  liquide. 
Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  que  c'était,  mais  il  me  sembla  que 
c'était  deThuile.  Elle  eu  prend,  s'en  frotte  tout  le  corps  en  com- 
mençant par  le  bout  des  ongles  ;  aussitôt  il  lui  pousse  désoles, 
son  nez  devient  de  corne  et  crochu  ;  enfla  elle  a  tout  ce  q«^ca- 
ractérise  un  oiseal^  un  hibou  parfait.  Quand  elle  se  voit  9îen 
emplumée,  elle  fait  entendre  un  croassement  terrible,  à  là  Ma- 
nière des  corbeaux,  s'élance  vers  la  fenêtre  et  prend  son  vol. 

13.  Je  crus  que  tout  ceci  n'était  qu'un  songe  ^je  me  frottai 
les  paupières  avec  les  doigts,  me  refusant  à  en  croire  mes  yeux 
et  me  démandant  s'ils  avaient  bien  vu,  si  j'étais  éveiUé.  À  toute 
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force  enfin,  convaincu  que  je  ne  donnais  pas,  je  priai  Palestra 
de  me  faire  pousser  des  ailes  en  me  frottant  de  cet  onguent,  et 
de  me  donner  la  volée.  Je  voulais  éprouver  si,  étant  changé  en 
oiseau,  la  métamorphose  s'étendrait  jusqu'à  l'âme.  Elle  ouvre 
doucement  la  chambre  et  m'apporte  une  boîte.  Je  me  hâte  de  me 
déshabiller,  je  me  frotte  des  pieds  à  la  tête;  mais,  malheureux 
que  je  suisl  ce  n'est  pas  en  oiseau  que  je  me  change  :  une 
queue  me  vient  au  derrière,  mes  doigts  s'en  vont,  mes  ongles  se 
réduisent  à  quatre  et  ne  sont  plus  que  sabots  ;  mes  pieds  et  mes 
mains  deviennent  pattes  d'animal  avec  longues  oreilles  et  large 
face  ;  enfin,  en  me  regardant  de  tous  points,  je  vois  que  je  suis 
un  âne,  n'ayant  pas  môme  voix  d'homme  pour  faire  des  reproches 
à  Palestra.  J'allonge  ma  lèvre  inférieure;  et  mon  attitude  même, 
mes  regards  en  dessous,  à  la  manière  d'un  âne,  l'accusent  de 
m'avoir  ainsi  métamorphosé,  au  lieu  de  me  changer  en  oiseau. 

14.  Mais  elle ,  se  frappant  le  visage  de  ses  deux  mains  :  c  Mal> 
heureuse,  s'écrie-t-elle,  quelle  étourderie  j'ai  commise!  En 
allant  trop  vite ,  j'ai  été  trompée  par  la  ressemblance  des  boîtes  ; 
j'en  ai  pris  une  autre  que  celle  qui  fait  pousser  des  ailes.  Pour- 
tant console-toi ,  mon  cher  :  le  remède  n'est  pas  difficile  ;  tu 
n'as  qu'à  manger  des  roses ,  la  bête  disparaîtra ,  et  tu  me  ren- 
dras mon  amant.  Reste  cette  nuit  seulement  sous  cette  peau 
d'âne;  demain  ,  dès  la  pointe  du  jour ,  j'accourrai  t'apporter  des 
roses ,  tu  en  mangeras  et  seras  guéri.  »  Ce  disant ,  elle  me  pas- 
sait la  main  sur  les  oreilles  et  sur  le  reste  du  corps. 

15.  J'avais  donc  bien  toute  l'encolure  d'un  âne;  mais,  quant 
k  l'esprit,  j'étais  encore  homme,  le  même  Lucius,  à  la  voix  près. 
Cependant,  tout  en  faisant  au  dedans -de  moi  mille  reproches  à 
Palestra  sur  son  étourderie ,  et  me  mordant  les  lèvres ,  je  m'en 
vais  à  l'endroit  où  je  savais  qu'était  mon  cheval  et  un  autre 
âne  véritable ,  appartenant  à  Hipparque.  Dès  qu'ils  me  voient 
entrer ,  ils  craignent  que  je  ne  vienne  partager  leur  foin ,  et , 
baissant  les  oreilles,  ils  s'apprêtent  à  défendre,  à  coups  de 
pieds ,  la  cause  de  leur  estomac.  Je  m'en  aperçois ,  et  je  me 
retire  dans  un  coin  de  l'écurie ,  riant  de  bon  cœur  ;  mais  mon 
rire  était  un  vrai  braire.  Alors  je  me  dis  à  part  moi  :  «  0  fatale 
curiosité  1  Que  ferais-je,  s'il  survenait  un  loup  ou  quelque  autre 
bête  carnassière?  Je  cours  le  risque,  innocent  que  je  suis,  d'être 
mis  en  pièces.  »  Telles  étaient  mes  réflexions;  et  je  ne  prévoyais 
pas ,  malheureux ,  le  sort  dont  j'étais  menacé. 

16.  La  nuit  était  avancée  ;  partout  régnait  un  profond  silence, 
partout  le  doux  sommeil ,  quand  tout  à  coup  la  muraille  retentit 
au  dehors  ,  comme  si  l'on  eût  voulu  la  percer;  et  de  fait  on  la 
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perçait.  Déjà  il  y  aTait  on  troa  assez  large  pour  un  homme  :  on 
homme  y  passe ,  puis  un  autre ,  et  plusieurs  enfin,  tous  armés 
d'une  épée.  Ils  pénètrent  dans  les  chambres ,  mettent  aux  fers 
Hipparque ,  Palestra  et  mon  yalet ,  vident  à  leur  aise  toute  la 
maison,  emportant  argent,  hardes,  vaisseUe;  puis,  quand  Une 
reste  plus  rien ,  ils  me  prennent  moi ,  Tautre  âne  et  le  cheyal , 
nous  mettent  une  bâtière,  y  chargent  tout  leur  butin,  et  nous 
le  sanglent  sur  le  dos.  Quand  nous  ployons  sous  le  faix,  ils 
nous  chassent  devant  eux  à  coups  de  bâton  yers  la  montagne,  et 
s'échappent  par  des  chemins  impraticables.  Je  ne  saurais  dire 
ce  que  souffrirent  les  autres  bétes  de  somme  ;  mais  moi ,  qui 
n'avais  pas  l'habitude  d'aller  ainsi  pieds  nus ,  de  marcher  sur 
ces  pierres  pointues  et  de  porter  un  si  lourd  bagage,  je  me 
mourais  :  je  bronchais  à  chaque  pas ,  et  je  n'avais  pas  la  liberté 
de  tomber,  car  sur-le-champ  un  des  voleurs  me  frappait  de  son 
bâton  la  croupe  et  les  cuisses.  Souvent  je  voulus  m'écrier  :  c  0 
César  I  >  mais  je  ne  faisais  que  braire  ;  il  sortait  bien  de  ma 
bouche  un  :  c  0  »  grand  et  sonore ,  mais  e  César  i  ne  suivait 
pas  ;  ce  qui  m'attirait  chaque  fois  de  nouveaux  coups ,  parce  que 
mon  braire  les  trahissait.  Comprenant  enfin  que  mes  cris  étaient 
inutiles ,  je  me  mets  à  marcher  en  silence  et  je  gagne  au  moins 
de  n'être  pas  battu. 

17.  Déjà  le  jour  commençait  à  poindre;  nous  avions  franchi 
plusieurs  montagnes,  et,  comme  on  avait  eu  soin  de  nous  lier  la 
bouche  ,  pour  nous  garder  de  perdre  du  temps  en  broutant  par 
la  route,  je  continuai  de  rester  âne  ce  jour-là.  Vers  midi,  nous 
faisons  halte  aune  petite  métairie  habitée  par  un  ami  des  voleurs, 
comme  il  parut  à  leur  rencontre  :  on  s'embrassa  de  part  et  d'au- 
tre ;  les  maîtres  de  la  maison  prièrent  nos  gens  de  se  repo- 
ser et  de  dîner ,  et  l'on  nous  donna  de  l'orge  à  nous  autres 
bêtes.  Mes  deux  compagnons  se  mettent  à  manger,  et  moi  je 
jeûne  piteusement  :  je  n'avais  jamais  fait  un  repas  d'orge  crue. 
Aussi  je  cherchais  partout  de  quoi  apaiser  ma  faim ,  lorsque 
j'avise  derrière  la  cour  un  jardin  plein  de  beaux  et  bons  lé- 
gumes ,  et  plus  loin,  je  découvre  des  roses.  Alors  sans  être  vu 
de  personne  du  dedans ,  tous  étant  occupés  à  dîner,  je  me  dirige 
du  côté  du  jardin ,  pour  me  remplir  de  légumes  crus  et  pour 
manger  des  roses.  J'espérais  bien,  ces  fleurs  mangées ,  redeve- 
nir Lucius.  Me  voilà  donc  dans  le  jardin,  me  remplissant  de  lai- 
tues ,  de  raves ,  de  persils ,  tous  légumes  que  les  hommes  man- 
gent sans  les  faire  cuire  ;  mais ,  pour  les  roses  ,  ce  n'en  étaient 
point  de  véritables  :  elles  étaient  produites  par  un  laurier  sau- 
vage qu'on  appelle  laurier-rose ,  mauvaise  pâture  pour  les  ânes 
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0t  peur  les  ckerauz,  puisqu'on  prétond  qtie,  s'ilë  eti  fnatifeAl, 
ils  meurent  aussitôt^ 

18.  Sur  66S  entrefaites ,  le  jardinier  m'épercevânt  saisit  lih 
bâton,  entre  dans  le  jardin,  reconnaît  Tennemi  et  le  rarage  dé 
ses  légumes  :  iklorsi  Comme  un  prévôt  impitoyable  qui  surprend 
uli  maraudeur^  il  m'acû&b]e  de  coups  ^  n'épargnant  ni  les  fianos, 
ni  les  Guisses ,  me  brisant  même  les  oreilles ,  et  me  fracassant 
la  fîguife.-  Je  perds  patience ,  et  lui  détachant  une  ruade  ,  je  le 
jette  à  la  renverse  sur  ses  légumes  et  mè  saute  du  côté  de  la 
montagne*  Pour  lui»  me  voyant  fuir  au  galop,  il  crie  de  toutes 
ses  forces  qu'on  lâche  les  chiens  après  moi.  C'étaient  des  dogues 
rigoureux  ^  en  grand  nombre  et  de  force  fa  se  battre  contre  des 
ours»  Je  vois  que,  si  une  fois  ild  m'attaquent,  ils  vont  me  mettre 
en  pièces;  je  fais  donc  un  léger  détour,  et  jugeant  »  suivant  le 
proverbe,  qu'il  vaut  mieux  courir  en  arriére  que  courir  à  son 
dam,  je  reviens  sur  mes  pas  et  rentre  à  récurie<  Ceux  ^ui 
avaient  lâché  les  chiens  pour  me  poursuivre  les  reprehnent , 
les  rattachent ,  et  ne  cessent  de  me  battre  que  quand  la  dou* 
leur  m'a  fait  rendre  par  en  bas  tous  mes  légumes. 

19.  Mais  il  était  temps  de  se  remettre  en  route  t  on  me  charge 
de  la  plus  grande  partie  des  objets  les  plus  lourds  qu'on  avait 
volés,  et  nous  partons.  Le  cœur  venant  à  me  manquer  sotis  les 
coups  et  le  fardeau,  et  mes  sabots  étant  tout  écorchési  de  la 
route,  je  me  décide  à  m'abattre  et  à  ne  plus  me  relever,  due- 
sé-je  périr  sous  le  bâton*  J'attendais  un  grand  bien  de  cette 
résolution.  J'espérais  que  les  voleurs ,  rebutés  de  mon  entête* 
ment)  partageraient  ma  charge  entre  lé  cheval  et  l'autre  âne, 
et  me  laisseraient  là  pour  les  loupe.  Mais  quelque  démoh  jalouit, 
devinant  mes  projets ,  fait  tourner  autrement  la  chose.  L'autre 
âne ,  ayant  sans  doute  les  mêmes  idées  que  moi ,  s'abat  au  mi- 
lieu du  chemin.  Nos  gens  d'abord,  à  coups  dé  bâtoâ,  contrai-^ 
gnent  le  malheureux  à  se  relever  ;  mais  il  y  demeure  insensible  : 
ils  le  prennent  alors  qui  par  les  oreilles ,  qui  par  la  queUe ,  et 
s'efforcent  de  le  mettre  sur  pied.  N'avançant  pas  davantage,  et 
le  voyant  couché  par  terre  comme  une  pierre ,  accablé  et  sans 
espoir ,  ils  conviennent  de  ne  pas  perdre  leur  peine  et  le  temps 
de  leur  fuite  auprès  d'uù  âne  qui  CtèVe ,  partagent  entre  ^loi 
et  le  cheval  tous  les  bagages  qu'il  poHait,  saisissent  mon  mal- 
heureux compagnon  de  daptitité  et  de  transport ,  lui  coupent  les 
jarrets  avec  leurs  Coutelas,  et  le  jettent  tout  palpitant  dans  un 
précipice  :  11  y  roule ,  et  danse  ainsi  sa  dernière  danse. 

20.  Quand  je  vois ,  par  le  sort  de  mon  compagnon ,  quelle 
eût  été  l'issue  de  nies  projets,  je  me  décide  à  supporter  patiem- 
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i&eâl  inMl  Mft  tttftuel  «t  à  marohtfr  aT«o  oouragt  »  etitérant  que 
l^«Di6t  ]•  rflfi<$Ofltr«taii  des  roses  0t  que  par  là  je  rorisndnds 
à  Mon  premier  état*  J'aTsis  entendu  dire  aux  Toleurs  qu'il  ne 
restait  plus  beaucoup  de  obemiii ,  et  qu'ils  allaient  bientôt  déli- 
Tfe^  leurs  bétes ,  en  arrirant  à  leur  babitation^  JHôtis  bâtons 
donc  le  pas  atec  nos  fardeaux  et  nous  arriTons  le  soir  au  logis. 
Une  tieille  femme  les  attendait  assise  près  d'un  bon  feu.  Ils  dé^ 
posent  dans  Tintërieur  tout  le  bagage  que  nous  STions  apporté} 
puis  ils  disent  à  la  vieille  :  t  Pourquoi  restes-tu  assise  là,  et  ne 
lious  prépares-tu  pas  le  dîner t  ^  Tout  est  prêt,  dit  la  vieille; 
j'ai  beaucoup  de  pain,  des  tonneaux  de  vin  vieux  et  de  la  ohair 
de  venaison  qui  vous  attendent.  »  Ils  font  compliment  à  la  vieille^ 
fiiettent  babits  bâs^  se  parfument  auprès  du  feu,  puisent  de 
l'ean  tiède  dafis  une  obaudière,  se  la  versent  sur  le  corps  et 
prennent  nù  bain  à  la  hâte. 

SI.  Un  instant  après,  plusieurs  jeunes  gens  arrivent,  portant 
des  vases  presque  tous  d'or  ou  d'argent  ^  des  babits ,  des  orne* 
meùts  nombreux  d'homme  ou  de  femme.  Ils  se  joignent  aux 
autres,  déposent  leurs  bagages  dans  l'intérieur,  et  prennent 
leur  baiii  comme  les  autres.  On  leur  sert  ensuite  un  abondant 
repas,  et  la  conversation  de  ces  brigands  n'en  finit  plus^  Cepen*- 
dant  la  Vieille  apporte  de  l'orge  pour  moi  et  pour  mon  cheval. 
Celui-ci  se  met  à  manger  au  plus  vite,  craignant  sans  doute 
que  je  ne  prenne  sur  son  dtner.  Mais  moi ,  voyant  la  vieille 
sortie,  je  me  jette  sur  les  pains  de  la  maison.  Le  lendemain, 
laissant  un  seul  jeune  homme  avec  la  vieille ,  nos  Voleurs  s'en 
vont  à  leur  besogne.  J'étais  désespéré  de  cette  garde  vigilante. 
Je  n'avais  pas  peur  de  la  vieille,  et  je  trouvais  facile  de  me  dé-^ 
rober  à  ses  regards  ;  mais  le  jeune  homme  était  vigoureux,  avait 
l'œil  terrible ,  toujours  l'épée  en  main  ^  et  tenant  sans  cesse  la 
porte  close. 

22.  Au  bout  dé  trois  jours,  vers  minuit,  les  voleurs  reviennent 
ne  rapportant  ni  or ,  ni  argent ,  mais  amenant  une  jeune  fille  à 
la  fleur  de  l'âge,  d'une  grande  beauté,  tout  en  larmes,  se  déchi- 
rant les  habits  et  la  chevelure.  Ils  la  font  asseoir  sur  un  tapis, 
la  rassurent,  et  Ordonhent  à  la  vieille  de  rester  auprès  d'elle  et 
de  la  prendre  sous  sa  garde.  La  pauvre  enfant  ne  veut  ni  boire 
hi  manger;  elle  ne  fait  que  pleurer  et  s'arracher  les  cheveux,  si 
bien  que  moi ,  qui  étais  près  d'elle ,  à  mon  râtelier ,  je  ne  pou- 
vais m'empêcher  de  sangloter  avec  cette  jolie  fille.  Cependant 
les  voleurs  se  mettent  à  tslble  dans  le  vestibule.  Au  point  du 
jour,  un  de  leurs  espions  vient  leur  annoncer  qu'un  étranger, 
chargé  d'argent,  devait  passer  par  le  chemin.  Ils  se  lèVeftt, 
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sans  tarder  plus ,  prennent  leurs  armes ,  me  sanglent  moi  et 
mon  cheval ,  et  nous  emmènent  avec  eux.  Pauvre  infortuné,  qui 
sentais  qu'on  nous  conduisait  au  combat  et  à  la  guerre ,  je  ne 
marchais  pas  vite;  aussi  leur  bâton  faisait  son  office,  et  ils  me 
hâtaient  d'aller.  Arrivés  au  chemin  par  où  devait  passer  l'étran- 
ger ,  les  voleurs  tombent  tout  à  coup  sur  ses  chariots,  le  tuent 
avec  ses  valets ,  prennent  tout  ce  qu'ils  trouvent  de  précieux , 
le  chargent  sur  le  cheval  et  sur  moi ,  et  cachent  le  reste  dans 
la  forêt.  Comme  ils  nous  ramènent  au  logis,  pressé  par  le  bâton 
qui  me  harcelait ,  je  me  heurte  si  fort  le  pied  contre  une  pierre 
aiguë,  que  je  me  fais  une  blessure  très-douloureuse  :  je  marche 
donc  tout  boitant  le  reste  de  la  route.  Alors  ils  se  disent  les  uns 
aux  autres  :  c  A  quoi  nous  sert  de  nourrir  cet  âne  qui  choppe  à 
chaque  pas?  Jetons  dans  un  précipice  cette  malencontreuse 
bourrique!  Oui,  reprennent-ils,  jetons-le;  ce  sera  la  victime 
expiatoire  de  la  troupe.  »  Déjà  ils  se  groupent  contre  moi;  mais 
moi,  qui  entendais  tout,  je  me  mets  à  trotter  ce  qui  reste  de 
chemin ,  comme  si  ma  blessure  eût  été  à  un  autre ,  la  crainte 
de  la  mort  m'ayant  enlevé  le  sentiment  de  la  douleur. 

23.  Arrivés  à  notre  demeure ,  les  voleurs  enlèvent  les  far- 
deaux de  dessus  nos  épaules ,  les  placent  en  lieu  sûr ,  et  s'as- 
seyent à  table.  La  nuit  venue,  ils  se  disposent  à  partir ,  pour 
aller  cHercher  le  reste  du  butin,  c  A  quoi  bon ,  dit  l'un  d'eux , 
emmener  ce  maudit  âne ,  estropié  comme  il  est?  Nous  porterons 
une  partie  de  la  charge,  et  le  cheval  le  reste.  >  Ils  partent  donc, 
n'emmenant  que  le  cheval.  La  nuit  était  tout  éclairée  par  la  lune. 
Alors  je  me  dis  à  moi-môme  :  c  Infortuné  !  pourquoi  rester  ici 
davantage?  Les  vautours  et  leur  famille  vont  souper  de  toi. 
N'as-tu  pas  entendu  les  desseins  qu'on  médite  à  ton  sujet?  Veux- 
tu  rouler  dans  un  précipice?  Il  fait  nuit  ;  la  lune  est  dans  son 
plein,  les  voleurs  sont  sortis  :  dérobe-toi  par  la  fuite  à  tes  maî- 
tres homicides  1  j>  En  faisant  ces  réflexions,  je  m'aperçois  que  je 
ne  suis  point  attaché ,  et  que  la  courroie  dont  on  me  condui- 
sait est  suspendue  à  la  muraille  :  cette  vue  me  donne  du  cœur 
à  la  fuite.  Je  m'élance  au  galop  et  je  pars;  mais  la  vieille,  me 
voyant  prêt  à  m'échapper,  me  saisit  par  la  queue,  et  m'empoi- 
gne :  j'aurais  cru  mériter  mille  fois  d'être  jeté  dans  un  précipice, 
si  la  vieille  m'avait  retenu;  je  l'entraîne;  elle  crie  et  appelle  à 
son  aide  la  belle  prisonnière.  Celle-ci  accourt,  et  voyant  la  vieille, 
nouvelle  Dircé  *,  suspendue  à  la  queue  d'un  âne ,  ose  une  réso- 
lution héroïque ,  et  digne  d'une  jeunesse  au  désespoir  :  elle 

\ .  Voy.  le  mot  Amphion  dans  le  Dictionnaire  de  Jacobi. 
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saute  sur  mon  dos,  s'y  assied  et  me  talomie  ;  alors,  pressé  tout 
à  la  fois  par  mon  désir  de  fuite  et  par  l'empressement  de  la 
jeune  fille,  je  pars  au  grand  galop  d'un  cheyal,  laissant  bien 
loin  la  vieille  derrière  nous.  Pour  la  belle,  elle  suppliait  les  dieux 
de  la  sauver  :  c  Si  tu  me  ramènes  chez  mon  père ,  mon  bel  âne, 
me  disait-elle,  je  te  donnerai  la  liberté,  tu  seras  exempt  de  tout 
travail ,  et  Ton  te  donnera  par  jour  un  médimne  d'orge  à  ton 
dîner.  »  De  mon  côté,  fuyant  mes  propres  bourreaux,  et  espérant 
aide  et  assistance  du  salut  de  la  belle ,  je  cours  sans  plus  songer 
à  ma  blessure. 

24.  Arrivés  à  un  endroit  où  le  chemin  se  partageait  en  trois , 
nous  rencontrons  nos  mortels  ennemis,  qui  revenaient  chez 
eux ,  et  qui  de  loin ,  à  la  clarté  de  la  lune ,  reconnaissent  leurs 
infortunés  prisonniers.  Ils  accourent ,  nous  arrêtent  et  disent  : 
(  Ohé  !  la  belle  et  sage  fillette,  où  allez-vous  donc,  malheureuse, 
à  cette  heure  de  nuit?  N'avez-vous  pas  peur  des  spectres? 
Allons ,  venez  avec  nous  :  nous  vous  rendrons  à  vos  parents.  » 
Us  accompagnent  leurs  paroles  d'un  rire  sardonique,  et,Hne  fai« 
sant  rebrousser  chemin ,  me  tirent  de  leur  côté.  Je  me  souviens 
alors  de  mon  pied  et  de  ma  blessure ,  et  je  me  mets  à  boiter. 
Mais  eux  :  c  Ahl  te  voilà  boiteux  à  présent,  disent-ils;  parce 
qu'on  t'a  pris  à  fuir;  mais,  quand  il  s'agit  de  t'échapper,  tu 
cours  plus  vite  qu'un  cheval ,  tu  as  des  ailes.  :»  Le  bâton  suit 
ces  mots,  et  ces  avis  me  valent  une  large  blessure  à  la  cuisse. 
Nous  rentrons  au  logis ,  et  nous  trouvons  la  vieille  pendue  à 
un  rocher  avec  une  corde.  Elle  avait  craint ,  sans  doute ,  la  fu- 
reur de  ses  maîtres ,  en  voyant  fuir  la  jeune  fille ,  et  elle  s'était 
étraDglée.  Nos  voleurs,  admirant  le  grand  cœur  de  la  vieille , 
la  détachent  et  la  jettent  dans  un  précipice  la  corde  au  cou. 
Après  quoi ,  ils  enchaînent  la  jeune  fille  dans  l'intérieur  de  leur 
logis ,  se  mettent  à  souper  et  boivent  copieusement. 

25.  Cependant  ils  discutent  sur  le  parti  qu'ils  prendront  au 
sujet  de  leur  prisonnière,  c  Que  ferons-nous  ,  dit  l'un  d'eux,  de 
la  fugitive?  —  Ma  foi ,  dit  un  autre  ,  envoyons-la  rejoindre  la 
vieille  dans  le  précipice ,  pour  la  punir  de  nous  avoir  emporté 
tout  ce  qu'elle  a  pu  et  trahi  notre  retraite.  Car  sachez  bien , 
mes  amis ,  que ,  si  elle  fût  retournée  chez  elle ,  pas  un  de  nous 
ne  fût  resté  vivant  :  nous  aurions  tous  été  pris  par  nos  ennemis 
se  ruant  sur  nous  de  dessein  prémédité.  Vengeons-nous  donc 
de  cette  ennemie  ;  mais  que  sa  mort  ne  soit  pas  si  prompte  en 
tombant  au  milieu  des  rochers  :  inventons  pour  elle  une  fin 
longue  et  douloureuse  ;  qu'elle  ne  meure  qu'après  avoir  subi 
quelques  heures  d'affreux  tourments.  »  Ils  cherchent  alors  le 
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;6itf  •  de  moTXi  c  Pour  moi ,  dit  VxOk  d'eux ,  je  eais  un  8spédi«kt 
qti  ion»  agréera*  Il  faut  tuer  notre  àûe ,  qui ,  pur  peresde,  feint 
de  boiter ,  et  qui  s'est  fait  le  complice  et  Faide  de  la  fogitÎTe. 
Nous  le  tuerons  donc  demain  matin,  nous  réventrerons,  nouai 
viderons  toutes  ses  entrailles  ^  et  nous  logerons  dedans  Gèttê 
charmante  enfant  ^  de  manière  que  sa  tète  en  sorte,  afin  qu'elle 
ne  soit  pas  trop  tôt  étouffée  ;  mais  elle  aura  le  reste  du  corps 
parfaitement  enfermé*  Alors  j  quand  nous  Taurons  cotlsue  ayeû 
grand  soin,  nous  les  jetterons  tous  les  detix  dehors  pour  en 
faire  aux  vautours  un  plat  de  nouvelle  espèce.  Remarquez  y 
mes  amis,  l'horreur  d'un  pareil  supplice  :  premièrement,  loger 
au  cadavre  d'un  âne;  ensuite,  être  cuite,  dans  l'intérieur  même 
de  la  bête,  par  l'ardeur  du  soleil,  au  cœur  de  l'été  ;  mourir  d'une 
laim  dévorante,  sans  pouvoir  se  donner  la  mort  :  je  ne  patlé 
pas  de  ce  qu'elle  souffrira  par  l'infection  de  cette  chàro^e,  ni 
des  vers  qui  viendront  la  manger  :  enfin  les  vautours  ^  péné-^* 
trant  jusqu'à  elle  à  travers  l'âue^  la  dévoreront  avec  lui,  et 
peut-être  encore  toute  vivante,  h 

26.  De  grands  cris  accueillent^  comme  la  plus  belle  idée  du 
monde,  Oetfe  abominable  invention.  Mais,  moi,  quel  était  mon 
Ohàgîin  I  J'allais  être  égorgé,  sans  avoir  la  consolation,  après 
ma  mort)  de  reposer  tranquillement  dans  un  tombeau,  maie 
iotûé  de  teoevoir  dette  malheureuse  fille  et  de  servir  de  sépul- 
ture à  une  jeune  innocente.  Le  jour  paraissait  à  peine,  quand 
tout  à  doup  il  se  ptésente  une  troupe  de  soldats  enroyés  contre 
lés  brigands  :  on  les  jette  aussitôt  dans  les  fers  et  on  les  oon- 
diiit  au  goilvemear  du  pays.  Avec  eux  était  venu  le  prétendu  de 
la  jeune  fille  :  c'était  lui  qui  avait  indiqué  la  retraite  des  vo^ 
leurs.  Il  repfend  sa  mattresse,  la  fait  asseoir  sur  mon  dos,  et  la 
f  edonduit  che2  elle*  Du  plus  loin  que  les  paysans  nous  aperçai^ 
vent,  ils  devinent  le  sucoês  de  l'entreprise  à  mon  bi'àire,  qui  leur 
apporte  u&e  bonne  nouvelle  :  on  accourt  au»devant  de  nous^  on 
nous  salué,  on  nous  mène  au  logis* 

27.  La  jeune  fille  a  pour  moi  tous  les  égards  qui  m'étaient 
dus  s  elle  n'oublie  pas  le  compagnon  de  sa  captivité,  l'auxiliaire 
de  sa  fuite,  celui  qui  avait  ooum  le  danger  de  mourir  avec  elle. 
Mes  nouveaux  maîtres  me  set-vent  pour  mon  dîner  tin  médimne 
d'oi'ge,  du  foin  de  quoi  nourrir  un  chameau.  Mais  ce  fut  alorô 
duHout  que  je  maudis  Palestra  de  m'avoir,  par  son  art,  changé  en 
fine  plutôt  qu'en  chien,  voyant  ces  animaux  se  glisser  dans  la 
duisine  et  se  régaler  de  toutes  les  bonnes  choses  qui  se  servent 
dans  une  noce  de  riches  fiancés.  Quelques  jours  après  la  noce, 
ibst  jeune  miiltresse  ayant  tep^édenté  à  son  père  toutes  les  obli-* 
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gâliou  qn'elk  m'atait  it  vaolaAt  me  payer  d'un  juste  reWur, 
celui*ci  ordonne  qu'on  me  laisse  libre  en  plein  air,  et  paissant 
arec  les  juments  poulinières  ;  c  Étant  libre^  di^il,  il  virra  ooih 
tent  et  saillira  les  juments  à  son  gté.  ^  La  ré^mpense  était  par- 
faitement équitable,  et  un  ftne  n'aurait  pas  mieux  jugé*  Il  appeUe 
donc  un  palefrenier  auquel  il  me  recommande,  à  ma  grande 
joie  de  u'aToir  plus  de  fardeaux  à  porter.  Arrirés  à  la  campagne, 
le  palefrenier  me  lâche  ayeo  les  juments  et  nous  conduit  au  pâ* 
tnrage. 

28.  Mais  il  était  écrit  qu'il  m'arriverait  aussi  là  quelque  6hose« 
eomme  à  Candaule*.  fin  efiét,  notre  intendant  du  haras  me 
laisse  à  l'intérieur  aux  soins  de  Mégapole,  son  épouse^  laquelle 
m'attache  à  une  meule  et  me  fait  moudre  du  froment  et  de  l'orge* 
C'était  encore  un  petit  malheur  pour  un  Ane  reconuaissant  que 
de  moudre  pour  ses  maîtres.  Mais  cette  excellente  femme,  se 
faisant  payer  en  farine  par  les  autres  habitants  de  la  campagnsi 
qui  n'étaient  pas  en  petit  nombre,  trafique  de  mon  pauTre  cou  i 
puis  faisant  gtïïïet  l'orge  qu'on  lui  donne  pour  mes  repas,  et  me 
forçant  à  la  moudre,  elle  en  fabrique  des  gâteaux  qu'elle  déTore 
tout  entiers,  et  ne  me  laisse  à  manger  que  le  son.  Si  quelquefois 
le  palefrenier  me  menait  paître  arec  les  juments,  les  mâles 
M'sJjîmaient  de  coups  et  de  morsures.  Ils  me  soupçonnaient  tou« 
jours  de  quelque  intrigue  adultère  arec  les  earades  leurs  épou-> 
ses,  et  me  poursuivaient  de  leurs  ruades,  en  sorte  que  je  ne  sa- 
tais  comment  échapper  à  cette  jalousie  cberallne*  Gela  fit  que 
je  derins  maigre  et  fort  laid  en  peu  de  temps,  n'ayant  pas  beaii- 
coup,  dans  la  maison,  à  me  réjouir  de  la  meule,  et  ne  trouvant, 
en  plein  air,  que  désagrément  à  paître  avec  mes  commensaux. 

29.  Souvent  aussi  l'on  m'envoyait  au  haut  d'une  montagne, 
afin  dé  rapporter  du  bois  sur  mes  épaules.  C'était  là  le  comble 
de  mes  maux.  D'abord,  il  fallait  gravir  une  roche  à  pic,  par  une 
route  affreusement  rolde  ;  et  puis  il  fallait  marcher  pieds  nus 
stir  la  pointe  des  cailloux.  De  plus,  on  envoyait  avec  moi,  pour 
me  (Conduire,  lin  scélérat  d'enfant,  qui  s'ingéniait  à  me  torturer, 
n  GOttâiençait  par  me  battre,  même  quand  je  courais  au  galop, 
non  pas  avec  un  simple  bâton,  mais  avec  un  gourdin  couvert  de 
nœuds  pointus  ;  et  c'était  sans  cesse  sur  le  même  endroit  de  la 
cuisse,  en  sorte  qile  ses  coups  m'v  Ouvrirent  une  blessure,  sur 
laquelle  il  continuait  toujours  de  frapper.  Ensuite,  il  me  mettait 
sur  le  dos  une  charge  à  écraser  un  éléphant.  La  descente  de  la 

4 .  Allusion  I  l'iiiéloire  biea  eonfiu»  àé  ce  rcrî   Tdy.  Hêroéole ,  I  ;  Jets- 
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montagne  était  fort  rapide  :  il  ne  me  battait  pas  moins.  S'il 
voyait  le  fardeau  chanceler  ou  se  porter  trop  d'un  côté,  au  lieu 
d'enlever  quelques  morceaux  de  bois  pour  les  placer  du  côté  le 
moins  lourd,  afin  de  rétablir  l'équilibre,  il  se  gardait  bien  d'agir 
ainsi,  il  prenait  d'énormes  pierres  et  les  plaçait  où  le  poids  était 
le  plus  faible.  Je  descendais  donc,  malheureux,  portant  de  sur- 
croît, avec  mon  bois,  des  pierres  inutiles.  Le  chemin  était  tra- 
versé par  un  ruisseau  toujours  plein  d'eau.  Mon  conducteur, 
pour  épargner  sa  chaussure,  sautant  en  croupe  derrière  le  bois, 
passait  ainsi  le  gué. 

30.  Si  parfois,  de  lassitude  et  pliant  sous  le  faix,  je  venais  à 
tomber,  liors,  hélas  !  mon  mal  devenait  insupportable.  Lui  qui 
aurait  dû  descendre,  me  prêter  la  main,  m'aider  à  me  relever, 
et,  au  besoin,  diminuer  mou  fardeau,  au  lieu  de  mettre  pied  à 
terre  ou  de  me  soutenir  avec  la  main,  me  frappait,  à  commencer 
par  la  tête  et  les  oreilles,  et  m'accablait  de  coups  de  bâton  jus- 
qu'à ce  que  je  fusse  debout.  Un  jour  il  fit  sur  moi  l'essai  d'un 
autre  jeu  bien  méchant  et  bien  cruel.  Il  prend  un  paquet  d'épines 
très-pointues,  l'attache  et  me  le  pend  à  l'échiné  et  à  la  queue.  A 
qhaque  pas  que  je  fais,  comme  on  se  l'imagine,  ces  pointes 
m'entrent  dans  la  chair  et  me  piquent  sans  relâche  la  par- 
tie postérieure.  Impossible  de  me  garantir  :  les  dards,  qui  me 
blessent,  me  poursuivent  suspendus  à  moi-même.  Si  j'avance 
lentement,  pour  éviter  la  piqûre  des  épines,  je  suis  roué  de 
coups  ;  si,  pour  éviter  le  bâton,  je  hâte  le  pas,  je  suis  déchiré  par 
le  mai  qui  me  suit.  On  peut  dire  que  mon  conducteur  mettait 
tout  en  œuvre  pour  me  faire  périr. 

31.  Une  fois  cependant,  impatienté  d'endurer  tout  cela,  je  lui 
lance  une  bonne  ruade,  mais  il  eut  toujours  ce  coup  de  pied 
dans  la  mémoire.  On  lui  ordonne,  vers  ce  même  temps,  de  trans- 
porter de  l'étoupe  d'un  village  à  un  autre  :  il  méprend,  me  met 
sur  le  dos  une  lourde  charge  d'étoupe,  et  attache  fortement  le 
fardeau  sur  moi,  machinant  le  dessein  le  plus  épouvantable. 
Quand  il  fallut  partir,  il  dérobe  au  foyer  un  charbon  ardent,  et, 
à  quelque  distance  de  la  maison,  il  l'enfonce  dans  l'étoupe  : 
celle-ci,  comme  de  juste,  prend  feu,  et  bientôt,  au  lieu  de  ma 
charge,  je  ne  porte  plus  qu'un  immense  brasier.  Je  me  voyais  déjà 
grillé  en  route,  lorsque,  rencontrant  une  mare  profonde,  je  me 
jette  à  l'endroit  où  il  y  a  le  plus  d'eau,  et  à  force  de  m'y  rouler 
avec  l'étoupe,  de  me  plonger,  de  me  retourner,  j'éteins  dans  la 
vase  mon  fardeau  enflammé  et  cuisant  :  par  ce  moyen  je  fais  le 
reste  de  la  route  sans  danger ,  et  le  drôle  ne  peut  parvenir  à 
rallumer  l'étoupe  remplie  d'une  boue  humide.  Seulement,  à  notre 
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arrivée,  il  a  Fimpudence  de  m'accuser  de  m'âtre  frotté  en  pas- 
sant au  foyer  :  mais  au  moins  j'avais  échappé  au  danger  de 
rétoupe  contre  toute  espérance. 

32.  Une  autre  fois,  Tinfâme  vaurien  imagina  contre  moi  quel- 
que chose  de  pire  encore.  Il  me  conduit  sur  la  montagne,  me 
charge  d'une  énorme  quantité  de  bois  qu'il  vend  à  un  paysan 
du  voisinage,  puis,  me  ramenant  à  la  maison  avide  et  sans  bois, 
il  m'accuse  faussement  auprès  de  son  maître  d'un  forfait  abomi- 
n£^le.  c  Maître,  dit-il,  je  ne  sais  pas  pourquoi  nous  nourrissons 
cet  âne  :  il  n'y  a  pas  d'animal  plus  paresseux  et  plus  lent;  et 
cependant  il  rêve  à  une  bien  autre  besogne  à  présent  :  quand  il 
aperçoit  une  femme,  une  belle  et  jolie  fille,  et  même  un  garçon, 
il  se  met  à  ruer  et  à  s'élancer  dessus,  et,  comme  un  homme  pris 
d'amour,  il  court  après  l'objet  de  sa  passion,  le  mord  en  guise 
de  baiser,  et  s'efforce  d'en  venir  au  fait.  Par  là  il  vous  attirera 
des  procès  et  de  méchantes  affaires;  il  insulte  tout  le  monde,  il 
renverse  tous  les  passants.  Il  n'y  a  qu'un  moment,  il  portait 
une  charge  de  bois,  il  aperçoit  une  femme  qui  allait  aux  champs; 
aussitôt  il  jette  son  bois  par  terre,  en  se  démenant,  court  à  la 
femme,  la  renverse  au  milieu  de  la  route,  et  veut  l'épouser 
séance  tenante,  si,  en  accourant  de  côté  et  d'autre,  nous  n'eus- 
sions pas  sauvé  la  malheureuse  et  empêché  qu'elle  ne  fût  déchi- 
rée par  ce  bel  amoureux.  » 

33.  En  entendant  ce  récit  :  c  Eh  bien,  dit  le  maître,  s'il  ne 
veut  pas  marcher  ni  porter  des  fardeaux ,  et  s'il  lui  faut  des 
amours  humaines,  qui  le  font  se  ruer  comme  un  fou  sur  les  gar- 
çons et  sur  les  filles,  égorgez-le,  jetez  ses  entrailles  aux  chiens, 
et  gardez  sa  chair  pour  les  ouvriers.  Si  on  demande  comment  il 
est  mort,  vous  direz  qu'un  loup  l'a  dévoré,  j»  Le  scélérat  d'en- 
fant, qui  me  conduisait,  tout  plein  de  joie,  à  ces  paroles,  voulait 
déjà  m'égorger;  mais  par  bonheur  un  paysan  du  voisinage,  qui 
se  trouvait  là,  me  sauva  de  la  mort,  tout  en  faisant  une  propo- 
sition terrible,  c  Ne  tuez  pas  cet  âne,  dit-il ,  qui  est  encore  bon 
pour  tourner  la  meule  et  pour  porter  des  fardeaux.  Je  ne  vois 
pas  en  tout  cela  grande  affaire.  Tous  dites  que  l'amour  le  rend 
furieux,  jusqu'à  s'élancer  sur  les  hommes  ;  il  faut  le  prendre  et  le 
couper  :  dès  qu'il  aura  perdu  cette  galante  humeur,  il  deviendra 
sur-le-champ  docile  et  gras,  et  portera  de  lourds  fardeaux  sans 
la  moindre  peine.  Si  vous  ne  savez  pas  faire  vous-même  cette 
opération,  je  repasse  par  ici  dans  trois  ou  quatre  jours,  et  je 
vous  le  rends,  en  un  tour  de  main,  plus  doux  qu'un  agneau.  » 
Tous  les  gens  de  la  maison  approuvent  le  donneur  d'avis  et  di- 
sent qu'il  a  bien  parlé.  Pour  moi,  je  me  désole  d'être  sur  le 
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point  de  perdre  ce  que  j'avais  de  viril  sous  nm  forme  d'ânè,  et 
j'étais  résolu  à  cesser  de  vivra  plutôt  que  de  devenir  eunuque. 
Je  formai  le  projet  de  me  laisser  mourir  de  faim  ou  de  me  pré- 
cipiter du  haut  de  la  montagne  ;.  et,  quoique  ce  f(!lt  une  mort  dé- 
plorable, du  moins  je  mourrais  complet  et  entier. 

34.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  un  messager  du  village  voisin 
vient  annoncer  aux  gens  de  la  maison  de  campagne  et  de  la  mé- 
tairie que  la  nouvelle  mariée ,  celle  qui  avait  été  la  captive  des 
voleurs,  et  son  jeune  époux,  se  promenant  tous  deux  une  aprés- 
dîijiée,  sur  le  rivage,  avaient  été  engloutis  par  les  flots  qui 
s'étaient  soulevés  tout  à  coup,  et  qu'Us  n'avaient  plus  reparu, 
fin  commune  de  leurs  malheurs  et  de  leurs  amours.  Nos  gens, 
voyant  la  maison  privée  -de  ses  jeunes  maitres,  sont  décidés  à  ne 

|)lus  rester  en  esclavage  ;  ils  pillent  tout  ce  qu'ils  trouvent  à 
'intérieur  et  prennent  la  fuite.  L'intendant  du  haras,  s'étant  em- 
paré de  moi  et  de  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main,  partage 
ses  fardeaux  entre  les  juments  et  moi.  De  mon  e6té,  quoique 
ennuyé  de  porter  la  charge  d'un  âne  véritable,  j'étais  content 
de  cette  équipée  qui  m'avait  empêché  d'être  coupé.  Nous  voya- 
geons toute  la  nuit  par  un  chemin  difficile,  et,  après  trois  jours 
de  marche,  nous  arrivons  à  Béroé,  ville  de  Macédoine,  grande 
et  populeuse. 

35.  Là,  nos  conducteurs  trouvent  bon  de  s'arrêter  pour  nous 
faire  prendre  à  tous  du  repos.  Quelques  jours  après,  on  nous  met 
en  vente  :  un  crieur,  à  la  voix  sonore,  debout  au  milieu  du  mar- 
ché, nous  propose  au  plus  offrant.  On  s'approche,  on  nous  exa- 
mine, on  nous  ouvre  la  bouche,  et  l'on  juge  de  notre  âge  à  nos 
dents.  Mes  compagnons  sont  achetés  par  l'un  et  par  l'autre  ;  et 
personne  n'ayant  voulu  de  moi,  le  crieur  ordonne  qu'on  me  re- 
conduise à  la  maison  :  «  Vous  voyez,  dit- il ,  c'est  le  seul  qui 
n'ait  pas  trouvé  de  maître.  »  Mais  la  cruelle'  Némésis,  qui  se 
plaisait  à  me  faire  tourner  dans  un  cercle  étourdissant  d'aven- 
tures, prend  soin  de  me  donner  pour  maître  celui  que  j'eusse  le 
moins  souhaité.  C'était  un  vieux  paillard,  de  l'espèce  de  ceux 
qui  promènent  de  bourg  en  ville  la  déesse  syrienne ,  et  for- 
cent la  mère  des  dieux  à  mendier.  On  me  vend  à  lui,  pour  un 
beau  prix,  ma  foi,  trente  drachmes  I  Tout  gémissant,  je  suis  mon 
nouveau  maître. 

36.  Lorsque  je  suis  arrivé  à  la  demeure  de  Philébus  (c'était 
le  nom  de  mon  acquéreur),  de  la  porte  il  s'écrie  tant  qu'il  peut  : 
«  Holà  1  fillettes,  je  vous  ai  acheté  un  beau  et  solide  serviteur,  un 
Gappadocieu  1  »  Or,  ces  fillettes  étaient  une  troupe  de  mignons, 
compagnons  de  Philébus,  lesquels,  à  ce  cri,  se  mettent  à  applau-» 
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dir,  croyant  qu^U  avait  Hailement  aohatë  un  homme.  MaU  Toyaat 
que  €e  serviteur  n'était  qu'un  âne,  ils  se  raillent  de  Philébus  : 
€  Ce  n'eet  pas  un  esclave,  disent-ils,  o'est  votre  fiancé  que  vous 
amenez,  mitonne.  Oh  Tavec-vous pris?  Bonne  ohanee  à ee beau 
mariage  !  faites-nous  avant  peu  de  jolis  flnons.  »  Ainsi  parlaient*- 
ils  en  riant. 

37.  Le  lendemain  ils  se  mettent,  eomme  ils  disaient,  à  leur 
besogne,  me  plaeent  sur  le  dos  leur  déesse  toute  parée;  puis 
ils  sortent  de  la  ville  et  s'en  vont  par  le  pays.  Toutes  les  fois 
que  nous  arrivions  à  un  bourg,  je  m'arrêtais  aveo  la  déesse  : 
siors,  pendant  que  la  troupe  des  Auteurs  fait  entendre  une  mu- 
sique enragée,  nos  gens,  jetant  leurs  mitres  à  terre,  la  tête  ren* 
versée,  le  eou  tordu,  se  tailladent  les  bras  avec  des  épées,  al- 
longent la  langue  et  se  la  mordent  avee  les  dents,  si  bien  que 
tout  en  un  instant  se  couvre  d'un  sang  qui  ruisselle.  A  cette 
vue,  je  commence  à  trembler,  craignant  que  la  déesse  n'ait  aussi 
besoin  du  sang  d'un  âne;  mais  quand  ils  se  sont  suffisamment 
ebarcntés,  ils  font  la  quête  et  recueillent  des  spectateurs  des 
oboles  et  des  drachmes.  Quelques-uns  même  donnent  des  figues, 
du  fromage,  un  baril  de  vin,  un  médimne  de  froment  et  d'orge 
pour  l'âne.  Tout  cela  servait  k  leur  nourriture  et  au  eulte  de  la 
déesse  que  je  portais  sur  mon  dos. 

38.  Un  jour  que  nous  étions  arrêtés  dans  un  de  leurs  vOlages, 
ils  prennent  un  jeune  rustre,  le  conduisent  à  leur  logis,  et  se 
font  faire  par  lui  ce  qui  plaisait  le  plus,  vu  l'habitude,  à  ces  in- 
fâmes mignons.  Désolé  plus  que  jamais  de  ma  métamorphose, 
de  me  voir  réduit  à  cet  excès  de  maux,  je  veux  m'écrier  :  c  0 
tf  op  patient  Jupiter  !  »  mais  ma  voix  s'étrangle  dans  mon  go*> 
sier  ;  il  n'en  sort  que  le  cri  d'un  âne,  un  braire  prolongé.  Ce- 
pendiant  quelques  paysans,  qui,  par  hasard^  avaient  perdu  leur 
âne,  et  qui  le  cherchaient,  ayant  entendu  ce  grand  cri,  entrent 
sans  rien  dire,  pensant  que  j'étais  leur  bête,  et  surprennent  nos 
mignons  en  train  de  faire  ce  qu'on  ne  peut  dire.  Ce  spectacle  les 
fait  rire  à  gorge  déployée  :  ils  courent  répandre  dans  tout  le 
village  l'Impudence  de  ces  prêtres.  Ceux-ci ,  couverts  de  honte 
et  craignant  fort  les  suites  de  cette  découverte,  détalent  à  la 
tombée  de  la  nuit.  Arrivés  dans  un  endroit  écarté  de  la  route, 
ils  pestent  contre  moi  et  me  maudissent  d'avoir  révélé  leurs 
mystères.  Jusque-là  c'était  un  mal  tolérable  que  d'entendre 
leurs  injures  ;  mais  ce  qui  suivit  ne  le  fut  plus.  Us  enlèvent  la 
déesse  de  dessus  mon  dos,  la  mettent  à  terre,  retirent  le  tapis 
dont  j'étais  couvert,  m'attachepttout  nu  à  un  arbre,  me  frappent 
avec  un  de  leurs  fouets  garnis  d'osselets,  à  me  faire  mourir  sous 
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les  coups,  et  me  recommandent  d'être  par  la  suite  un  porteur  de 
déesse  plus  discret.  Il  est  probable  qu'ils  avaient  l'intention  de 
m'égorger  après  les  coups,  pour  les  avoir  fait  honnir  et  chasser 
du  bourg  avant  la  quête  ;  mais  ils  craignirent  de  me  mettre  à  mort 
par  respect  pour  la  déesse,  qui  gisait  à  terre,  et  n'aurait  plus 
eu  personne  pour  la  porter. 

39.  Après  la  flagellation,  je  me  remets  donc  en  route,  ma 
souveraine  sur  le  dos.  Sur  le  soir ,  nous  arrivons  à  la  maison 
de  campagne  d'un  riche  particulier.  Il  se  trouva  chez  lui,  et 
reçut  la  déesse  avec  beaucoup  de  respect ,  et  lui  offrit  des  sacri- 
fices. Mais  je  n'oublierai  jamais  le  grand  danger  que  je  courus 
dans  ce  logis.  Un  ami  de  ce  propriétaire  campagnard  lui  avait 
envoyé  en  présent  un  cuissot  d'âne  sauvage  :  le  cuisinier,  l'ayant 
pris  pour  l'accommoder,  le  perdit  faute  de  soin,  plusieurs 
chiens  s'étant  glissés  dans  la  maison.  Notre  homme ,  craignant 
force  coups ,  la  question  même ,  pour  avoir  perdu  ce  cuissot , 
voulait  se  pendre;  mais  sa  femme,  malheur  funeste  pour  moi  : 
«  Non ,  tu  ne  mourras  pas ,  dit-elle ,  mon  pauvre  ami  ;  ne  te 
laisse  point  aller  à  ce  désespoir.  Fais  ce  que  je  te  dis ,  et  tout 
ira  bien.  Prends-moi  l'âne  de  ces  mignons ,  conduis-le  dans  un 
endroit  écarté ,  égorge-le ,  coupe-lui  la  partie  qu'il  te  faut ,  la 
cuisse,  et  l'apporte  ici;  fais-la  cuire  et  sers-la  au  maître;  pour 
le  reste  de  l'âne ,  jette-le  dans  quelque  précipice  :  on  "croira  qu'il 
s'est  enfui  et  qu'il  a  disparu.  Tu  vois  comme  il  est  bien  en  chair, 
et  de  tout  point  meilleur  que  l'âne  sauvage.  »  Le  cuisinier,  goû- 
tant fort  le  conseil  de  sa  femme  :  «  Bien  dit,  femme,  répond- 
il  ;  c'est  le  seul  moyen  d'échapper  aux  coups ,  et  je  vais  de  ce 
pas  me  mettre  à  l'œuvre.  »  C'est  ainsi  que,  tout  près  de  moi, 
l'infâme  cuisinier  délibérait  avec  sa  femme. 

40.  Moi ,  devinant  leur  intention ,  et  jugeant  essentiel  de  me 
dérober  à  son  coutelas ,  je  brise  la  longe  qui  servait  à  me  con- 
duire ,  je  m'élance  en  bondissant ,  et  j'entre  au  galop  dans  la 
salle  où  les  mignons  soupaient  avec  le  riche  campagnard  :  là , 
me  mettant  à  courir,  je  renverse  tout,  dans  ma  fougue,  et  la 
lampe  et  les  tables.  Je  croyais  avoir  trouvé  un  expédient  admi- 
rable pour  me  sauver  ;  que  le  maître ,  voyant  un  âne  si  fou- 
gueux, me  ferait  enfermer  et  soigneusement  garder  :  mais  ce  bel 
expédient  me  mit  dans  un  péril  extrême.  On  crut  que  j'étais  en- 
ragé ;  déjà  Ton  armait  contre  moi  les  épées,  les  lances,  les 
grands  bâtons,  et  l'on  se  préparait  à  me  tuer.  Quand  je  vis  la 
grandeur  da  danger,  je  m'élance  au  pas  de  course  à  l'endroit  où 
mes  maîtres  devaient  passer  la  nuit.  Dès  qu'ils  m'y  voient  en- 
tré ,  ils  en  ferment  promptement  les  portes.  ] 
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41.  Le  lendemain ,  au  point  du  jour,  je  reprends  la  déesse  sur 
mon  dos ,  je  pars  avec  les  mendiants ,  et  nous  arrivons  dans 
une  bourgade  considérable  et  assez  peuplée,  où,  par  un  nouveau 
tour  de  passe-passe,  ils  persuadent  aux  habitants  de  ne  pas 
loger  la  déesse  dans  la  maison  d'un  simple  particulier,  maïs  de 
la  placer  dans  le  temple  de  la  divinité  qu'ils  avaient  le  plus  en 
honneur.  Ces  braves  gens  font  un  fort  bon  accueil  à  la  déesse 
étrangère ,  et  la  conduisent  à  la  demeure  de  leur  propre  déesse. 
Pour  nous ,  on  nous  donne  un  logis  dans  une  pauvre  maison. 
Après  un  assez  long  séjour,  mes  maîtres,  voulant  se  rendre  à 
la  ville  voisine,  redemandent  leur  déesse  aux  habitants,  et,  en- 
trant eux-mêmes  dans  le  temple ,  la  sortent ,  me  la  placent  sur 
le  dos  et  se  mettent  en  route.  Mais  ces  impies ,  en  entrant  dans 
le  temple,  avaient  volé  une  fiole  d'or,  déposée  là  comme  offrande, 
et  remportaient  cachée  sous  les  habits  de  la  déesse.  Les  paysans 
s'en  aperçoivent,  se  jettent  à  leur  poursuite ,  les  joignent,  sau- 
tent de  leurs  chevaux,  arrêtent  les  voleurs  au  milieu  de  la 
route,  les  appellent  impies  et  sacrilèges,  redemandent  la  fiole 
dérobée ,  fouillent  partout ,  et  la  trouvent  dans  le  sein  de  la 
déesse.  On  attache  mes  mignons ,  on  leur  fait  rebrousser  che- 
min ,  et  on  les  jette  en  prison  ;  puis ,  prenant  la  déesse  que  j'a- 
vais sur  le  dos,  on  la  place  dans  un  autre  temple,  et  l'on  rend 
le  vase  d'or  à  la  divinité  du  pays. 

42.  Le  jour  suivant,  on  résolut  de  me  vendre  avec  les  autres 
effets ,  et  l'on  me  céda  à  un  habitant  d'un  village  voisin ,  lequel 
était  boulanger  de  son  métier.  11  m'emmène,  me  charge  de  dix 
médimnes  de  froment,  dont  il  venait  de  faire  emplette,  et  me 
pousse  chez  lui  par  un  chemin  raboteux.  Arrivés,  il  me  conduit 
au  moulin.  Là,  je  vois  une  foule  de  pauvres  bêtes,  compagnons 
de  mon  esclavage ,  et  des  meules  à  n'en  plus  finir ,  et  toutes  ces 
meules  mises  en  mouvement  par  les  bêtes  ,  et  tout  cela  poudré 
de  farine.  Ce  jour-là ,  comme  nouvel  esclave ,  qui  venait  de  por- 
ter un  très-lourd  fardeau  et  de  faire  un  chemin  difficile,  on  me 
permet  de  me  reposer  ;  mais ,  le  lendemain ,  on  me  bande  les 
yeux ,  on  m'attache  au  timon  d'une  meule ,  et  l'on  me  met  en 
piste.  Je  savais  parfaitement  comment  il  faut  moudre ,  l'ayant 
déjà  trop  bien  appris  ailleurs;  mais  je  fis  semblant  de  l'ignorer. 
J'avais  mal  calculé  :  une  troupe  de  gens  de  la  maison ,  s'armant 
de  gourdins,  m'entourent,  et  comme  je  ne  m'attendais  à  rien^ 
ne  voyant  pas  clair ,  ils  me  frappent  à  tour  de  bras ,  si  bien 
que  les  coups  me  font  soudain  tourner  comme  une  toupie.  D'où 
je  reconnus  par  expérience  que  l'esclave  ne  doit  pas ,  pour  faire 
son  service,  attendre  la  main  du  maître. 
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43.  A  ce  régime,  je  devins  ea  peu  ide  temps  si  maigre  et  si 
chëtif ,  que  mon  maître  résolut  de  se  défaire  de  moi  et  me  ven- 
dit à  un  homme,  jardinier  de  son  état,  qui  avait  loué  un  jardin 
pour  le  cultiver.  Voici  quelle  était  notre  besogne.  Dès  le  matin , 
mon  maître  me  chargeait  de  légumes  et  les  portait  au  marché, 
puis,  quand  il  les  avait  livrés  aux  chalan4s,  il  me  ramenait  au 
jardin.  Là  il  bêchait,  plantait,  arrosait  ses  plants ,  et  je  restais 
tout  ce  temps  sans  rien  faire.  Cependant  cette  vie  m'était  singu<* 
lièrement  pénible.  D'abord  l'hiver  se  faisait  sentir,  et  mon  maî-p 
tre,  n'ayant  pas  de  quoi  s'acheter  de  couverture,  y  songeait 
encore  moins  pour  moi;  ensuite,  j'étais  forcé  de  marcher  pieds 
nus  sur  uqe  boue  tantôt  humide ,  tantôt  dure  et  aiguë  :  quant  à 
notre  nourriture ,  c'étaient  des  laitues  amères  et  coriaces. 

44.  Un  jour  que  nous  sortions  pour  aller  au  jardin ,  un  grand 
gaillard  ,  en  uniforme  de  soldat ,  et  parlant  la  langue  italienne , 
demande  à  mon  jardinier  où  il  conduisait  3on  âne.  Mon  maître, 
qui ,  je  pense ,  n'entendait  pas  l'italien ,  ne  souffle  mot.  L'autre, 
en  colère,  se  croyant  insulté,  donne  un  coup  de  fouet  au  jardi- 
nier. Celui-ci  prend  son  homme  à  bras-le-corps,  l'étend  d'un 
croc-en-jambe  sur  la  route,  et,  quand  il  esta  terre,  le  meurtrit 
des  poings ,  des  pieds ,  et  de  pierres  ramassées  sur  le  chemin. 
Le  soldat  se  défend  d'abord,  et  le  menace,  s'il  se  relève,  delà 
tuer  de  son  épée  ;  mais  mon  maître ,  instruit  ainsi  du  parti  le 
plus  sûr,  arrache  Tépée  de  son  adversaire,  la  jette  au  loin  et 
frappe  de  plus  belle.  Le  battu,  se  voyant  perdu  sans  ressource, 
fait  semblant  d'être  mort  sous  les  coups.  Le  jardinier,  craignant 
de  l'avoir  tué,  le  laisse  par  terre,  dans  la  position  où  il  s» 
trouve ,  ramasse  l'épée ,  me  saute  sur  le  dos  et  gagne  la  ville. 

45.  Quand  nous  y  sommes  arrivés,  il  confie  la  culture  du  jar- 
din à  un  de  ses  camarades ,  et ,  redoutant  les  suites  de  l'affaire 
du  chemin,  il  se  cache  avec  moi  chez  un  de  ses  amis  de  la  ville. 
Le  lendemain,  après  s'être  consultés,  voici  ce  qu'ils  font.  Ils 
cachent  mon  maître  dans  un  coffre ,  et  moi ,  me  suspendant  par 
les  pieds,  ils  me  hissent  au  moyen  d'une  échelle  dans  un  gre- 
nier, où  ils  m'enferment.  Cependant  le  soldat,  comme  ils  le 
disaient ,  s' étant  relevé  à  grand'peine  de  dessus  la  route ,  la  tête 
tout  étourdie  par  les  coups ,  revient  à  la  ville  ,  où ,  rencontrant 
ses  camarades  ,  il  leur  raconte  l'action  désespérée  du  jardinier. 
Ceux-ci  prennent  fait  et  cause  pour  leur  eamarade  ,  découvrent 
l'endroit  où  nous  étions  cachés ,  et  amènent  avec  eux  les  magia» 
trats  du  lieu ,  qui  envoient  leurs  prévôts  dans  la  maison  ,  avec 
ordre  d'en  faire  sortir  tous  ceux  qui  y  demeurent.  Tout  le  monde 
sort,  et  point  de  jardinier.  Les  soldats  soutiennent  que  le  jar- 
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diniev  «st  âans  la  maison,  et  moi,  ton  Ane ,  avec  lai*  On  leur 
répond  qu'il  n'y  a  plus  personne,  ni  homme,  ni  Ane.  Grand  brait 
alors  dans  la  rue  étroite,  grands  cris  de  part  et  d'autre.  Alors 
moi,  bon  compagnon,  plein  surtout  de  curiosité,  Toulant  savoir 
ce  qa'il  en  est,  et  quels  sont  ces  braillards,  j'avance  le  nez  pour 
regarder  en  bas  par  la  fenôtre.  On  m'aperçoit ,  ce  sont  des  voci- 
férations nouvelles  :  les  gens  du  logis  sont  pris  en  flagrant  délit 
de  mensonge  :  les  magistrats  entrent  dans  la  maison,  fouillent 
tous  les  coins ,  trouvent  mon  maître  caché  dans  le  coffre ,  le 
prennent ,  et  l'envoient  en  prison  pour  y  rendre  raison  de  ses 
méfaits.  Quant  à  moi ,  on  me  descend  de  mon  grenier  et  l'on 
me  donne  aux  soldats.  Cependant  un  rire  inextinguible  s'était 
emparé  de  tout  le  monde ,  quand  on  m'avait  vu  paraître  de  mon 
grenier  en  dénonciateur  qui  trahit  son  maître  ;  et  c'est  de  là 
qu'est  venu  le  dicton  qui  a  couru  parmi  les  hommes  :  c  Guigne 
baudet  à  la  fenêtre  *.  > 

(i6.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  advint  du  jardinier  mon  maître  » 
mais  le  lendemain  le  soldat  résolut  de  me  vendre  et  me  céda  au 
prix  de  vingt  drachmes  attiques.  Mon  acquéreur  était  l'esclave 
d'un  homme  fort  riche  de  Thessalonique ,  l'une  des  plus  grandes 
villes  de  Macédoine.  Son  métier  était  de  préparer  les  mets  de 
son  maître  ,  et  il  avait  un  frère,  esclave  comme  lui,  dont  le 
talent  était  de  pétrir  le  pain  et  de  faire  des  gâteaux  de  miel. 
Ces  deux  frères  habitaient  ensemble ,  reposaient  dans  la  môme 
chambre,  et  avaient  tout  mis  en  commun,  jusqu'aux  usten-» 
siles  de  leur  métier.  Ils  me  logent  dans  l'endroit  même  où 
ils  couchaient.  Après  le  souper  de  leur  maître ,  ils  apportent 
tous  deux  les  restes  du  repas;  l'un,  de  la  viande  et  du  pois- 
son; l'autre,  du  pain  et  des  gAteaux.  Ils  m'enferment  ensuite 
avee  ees  provisions ,  qu'à  ma  grande  joie  ils  laissent  sous  ma 
garde,  et  s'en  vont  au  bain.  Alors  moi,  disant  volontiers  adieu 
à  l'orge  qu'ils  m'avaient  servie ,  je  fais  honneur  aux  talents  et 
aux  profits  de  mes  maîtres,  et  je  me  rassasie,  après  une  longue 
abstinence ,  de  ces  mets  vraiment  humains.  De  retour  à  leur 
chambre,  ils  ne  s'aperçoivent  point  de  ma  régalade,  vu  la  quan-* 
tité  des  plats  et  la  discrétion,  mêlée  de  crainte,  que  j'avais  mise 
à  voler  mon  dîner.  Plus  tard,  m'assurant  sur  leur  peu  de  soin , 
je  choisis  les  jnsilleurs  morceaux  et  je  mange  de  tout  sans  scru- 
pule. Ils  s'aperçoivent  alors  du  tort  qui  leur  est  fait,  et  eom- 
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mencent  par  concevoir  des  Soupçons  Tun  de  Tautre;  puid  ils 
s'accusent  mutuellement  de  larcin,  se  traitent  de  voleurs  impu- 
dents de  la  communauté ,  exercent  dorénavant  une  surveillance 
réciproque,  et  comptent  les  morceaux. 

47.  Cependant  je  vivais  en  liesse  et  faisais  si  bonne  chère, 
que  mon  corps ,  remis  à  sa  première  nourriture ,  reprenait  sa 
beauté,  et  que  mon  cuir  se  fleurissait  d'un  poil  luisant.  Ces 
braves  gens,  me  voyant  gros  et  gras,  sans  que  je  fisse  con- 
sommation de  mon  orge  qui  en  était  toujours  à  la  même  mesure, 
entrent  en  soup^ou  de  mon  sans-gêne.  Us  sortent  comme  pour 
aller  au  bain ,  font  mine  de  partir ,  ferment  la  porte ,  puis  appli- 
quant leur  œil  à  une  fente ,  ils  guettent  ce  qui  se  passe  au  de- 
dans. Moi,  qui  ne  me  doutais  pas  de  la  ruse ,  je  m'avance  pour 
prendre  mon  repas.  D'abord ,  ils  éclatent  de  rire  en  voyant  ce 
souper  incroyable  ;  ensuite  ils  appellent  leurs  camarades  pour 
en  être  témoins;  les  rires  redoublent;  le  maître,  qui  entend  et 
ces  éclats  et  le  bruit  du  dehors ,  demande  pourquoi  Ton  rit  si 
fort  à  l'extérieur.  On  le  lui  dit  :  alors  il  se  lève  de  table,  regarde 
lui-même  à  travers  la  fente ,  et  me  voyant  dévorer  un  morceau 
de  sanglier,  il  rit  aussi  à  gorge  déployée  et  entre  précipitam- 
ment. Je  suis  d'abord  tout  honteux  de  me  voir  pris  par  le  maître 
en  flagrant  délit  de  vol  et  de  gourmandise.  Mais  il  ne  fait  que 
s'en  divertir  de  plus  belle,  ordonne  que  l'on  me  conduise  à 
l'appartement  où  il  soupe ,  fait  dresser  une  table  et  commande 
que  Ton  y  serve  tout  ce  dont  un  autre  âne  n'eût  pu  manger  : 
viandes,  huîtres,  sauces,  poissons  à  la  saumure  ou  à  l'huile , 
et  d'autres  à  la  moutarde.  Moi  qui  vois  que  la  fortune  com- 
mence à  me  sourire  agréablement ,  et  qui^spère  que  ce  jeu  peut 
me  tirer  de  peine,  je  mange  debout  devant  la  table,  quoique 
déjà  bien  repu  :  la  salle  cependsgit  retentissait  de  rires  sans  fin. 
Quelqu'un  se  met  à  dire  :  c  II  boira  du  vin ,  cet  âne ,  si  on  lui 
en  verse  un  verre.  »  Le  maître  commande  de  m'en  verser,  et  je 
l'avale  tout  d'un  trait. 

48.  Le  patron,  jugeant  alors  avec  raison  que  j'étais  un  ani- 
mal extraordinaire ,  ordonne  à  l'un  de  ses  intendants  de  payer 
à  celui  qui  m'avait  acheté  deux  fois  ce  que  je  lui  coûtais ,  me 
donne  pour  gouverneur  un  de  ses  jeunes  affranchis,  et  lui  dit  de 
jn'enseigner  tout  ce  que  je  pourrai  apprendre  pour  le  mieux 
divertir.  Tout  cela  fut  fort  aisé.  J'obéissais  aussi  vite  que  la  pa- 
role. 11  m'apprend  d'abord  à  me  tenir  sur  un  lit  de  tabljs,  comme 
un  homme,  appuyé  sur  le  coude,  ensuite  à  lutter  avec  lui,  à 
"danser,  à  me  tenir  droit  sur  les  pieds  de  derrière ,  à  dire  oui  ou 
non  suivant  les  questions,  enfin  tout  ce  que  j'aurais  pu  faire 
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sans  qn*il  me  Teût  montré.  Dès  lors  il  n'est  bmit  partout  qae  de 
l'âne  de  mon  maître,  bayant  du  vin,  luttant,  dansant.  Ce  qui  les 
étonne  le  pins,  c'est  que  je  réponds  à  propos  oui  ou  non  suivant 
les  questions,  et  que,  si  je  veux  boire,  j'en  demande  en  faisant 
un  signe  de  l'œil  à  l'éehanson.  Nos  gens  admirent  tout  cela  comme 
autant  de  prodiges,  ne  se  doutant  pas  qu'il  y  a  un  bomme  dans 
l'âne;  et  moi,  je  profite  de  mon  mieux  de  cette  erreur.  J'apprenais 
aussi  les  différentes  allures,  à  porter  mon  maître,  à  galoper  si  dou- 
cement que  le  cavalier  le  sentait  à  peine.  Mon  bamais  était 
magnifique  :  on  me  jetait  sur  le  dos  une  housse  de  pourpre  ;  on 
m'avait  mis  un  frein  damasquiné  d'or  et  d'argent ,  et  l'on  m'a. 
vait  attaché  des  sonnettes  qui  faisaient  entendre  la  plus  char- 
mante musique. 

49.  Or,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  Ménéclès,  notre  patron,  était 
venu  de  Thessalonique  à  la  ville  où  nous  étions,  pour  la  raison 
que  voici.  Il  avait  promis  à  ses  concitoyens  de  leur  donner  un 
spectacle  d'hommes  armés,  se  combattant  seul  à  seul.  Déjà  ces 
hommes  étaient  prêts  pour  la  lutte,  et  le  moment  du  départ 
approchait  :  nous  partons  le  lendemain.  Je  portai  mon  maître 
aux  endroits  difficiles  et  dans  lesquels  il  n'eût  pu  voyager  en 
char.  Arrivés  à  Thessalonique,  il  n'y  eut  personne  gui  n'accou- 
rût au  spectacle  et  aussi  pour  me  voir  ;  car  ma  rénommée  s'y 
était  répandue  depuis  longtemps  :  on  savait  comme  j'excellais  à 
jouer  toutes  sortes  de  personnages,  à  danser  et  à  lutter  tout 
aussi  bien  qu'un  homme.  Mon  maître  me  fit  voir  à  table  et  bu- 
vant aux  plus  notables  de  ses  concitoyens,  et  leur  donna,  durant 
le  dîner,  la  représentation  de  toutes  mes  prodigieuses  gentil- 


50.  Mais  mon  gouverneur  tira  de  moi  un  revenu  de  drachmes 
à  foison.  Il  m'avait  enfermé  dans  une  chambre,  et  à  qui  voulait 
me  voir  et  mes  tours  curieux,  il  ouvrait  la  porte  moyennant  une 
somme.  Chacun,  à  l'envi,  m'apportait  quelque  chose  à  manger, 
notamment  ce  qu'on  croyait  être  mauvais  pour  l'estomac  d'un 
âne  ;  je  le  mangeais.  En  peu  de  jours,  dînant  ainsi  avec  mon 
maître  et  ses  compatriotes,  je  devins  gros  et  gras.  C'est  alors 
qu'une  femme  étrangère,  très-riche  et  assez  jolie,  étant  entrée 
dans  mon  appartement  et  m'ayant  vu  dîner,  tomba  chaudement 
amoureuse  de  ma  personne.  Ma  beauté  d'âne,  jointe  à  la  mer- 
veille de  mes  talents,  lui  donna  le  désir  d'avoir  un  tête-à-tête 
avec  moi.  Elle  s'abouche  avec  mon  gouverneur  et  lui  promet 
une  grosse  somme,  s'il  consent  à  me  laisser  coucher  une  nuit 
avec  elle.  Lui,  sans  se  soucier  si  elle  pourrait  ou  non  faire  de 
moi  quelque  chose,  commence  par  prendre  l'argent. 
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51.  Lorsque  le  soir  est  venu  et  que  le  maître  nous  a  renvoyés 
du  festin,  nous  retenons  à  notre  logis,  où  nous  trouvons  la  dame 
<îai,  depuis  longtemps,  était  arrivée  aii  rendez*voiis.  On  avait 
apporté  de  moelleux  coussins  et  des  tapis,  dont  on  nous  fait  un 
lit  par  terre;  après  quoi,  les  esclaves  de  la  dame  se  retirent  et 
se  couchent  devant  la  porte  de  la  chambre*  Alors  elle  allume  une 
grande  lampe  qui  jette  une  vive  clarté,  se  déshabillOî  et  se  te- 
nant toute  nue  à  la  lumière,  elle  verse  du  parfum  d'un  vase 
d'albâtre,  s'en  frotte,  m'en  frotte  aussi,  et  m'en  remplit  particu- 
lièrement les  narines.  Ensuite  elle  me  couvre  de  baisers,  me 
parle  comme  elle  eût  fait  à  son  amant,  et,  me  prenant  par  le 
Hôou,  m'attire  sur  le  lit.  Je  n'avais  pas  besoin  d'y  être  engagé 
par  un  tiers  :  le  vin  vieux  dont  j'avais  bu  rasade,  l'odeur  du 
parfum  qui  me  stimule,  et  la  vue  de  cette  femme  belle  de  tout 
point,  me  font  me  pencher  sur  elle.  Mais  j'étais  fort  embarrassé 
de  savoir  comment  la  satisfaire  ;  car,  depuis  que  j'étais  âne,  je 
n'avais  point  fait  l'amour  comme  mes  pareils,  ni  caressé  aucune 
ânesse.  Ma  plus  grande  crainte  était  surtout  de  déchirer  cette 
femme^  vu  la  disproportion  qui  existait  entre  nous  deux,  et 
d'avoir  ensuite  un  beau  procès  pour  homicide*  J'ignorais  eom- 
bien  j'avais  tort  de  le  craindre*  Cette  femme,  après  m'avoir  en- 
gagé par  mille  baisers  amoureux,  voyant  que  je  ne  répondais 
pas  à  ses  désirô,  se  couche  sous  mol  comme  sous  un  homme, 
m'enlace,  ^t,  se  soulevant,  ôie  reçoit  tout  entier.  Moi  pauvre,  je 
craignais  ehcore  et  je  me  retirais  tout  doucement^  mais  elle 
s'attacha  si  fortement  à  mes  reins,  poursuivant  toujours  le  fugi- 
tif^ qu'il  ne  me  fut  plus  possible  de  me  soustraire.  Quand  je  fus 
sûr  qu'il  manquait  encore  quelque  chose  à  ses  plaisirs  et  à  sa 
joie,  je  travaillai  sans  crainte  à  la  ôontenter,  tout  en  songeant 
que  je  valais  bien  l'ainant  de  Pasiphaé.  Gettd  f«mme,  du  reste, 
avait  de  telles  dispositions  aux  plaisirs  de  Ténus,  et  était  si 
iilsatiable  de  voluptés,  qu'elle  employa  la  nuit  entière  k  mes  dé- 
iJens. 

52.  Le  jour  venu,  elle  se  lève  et  s'en  va,  après  être  convenue 
avec  mon  gouverneur  du  prix  d'Une  nouvelle  nuit  aux  mêmes 
conditions.  Lui,  qui  s'enrichissait  par  mon  travail  et  qui  voulait 
en  même  temps  découvrir  à  moii  maître  mes  nouveaux  talents^ 
m'enferme  encore  avec  cette  femme,  qui  abuse  étrangement  de 
moi.  Cependant  mon  gouverneur  va  prévenir  le  patron  de  ce 
que  je  fais,  et  qu'il  prétend  m'avoir  appris,  l'amène  le  soir,  à 
ihon  insu,  devant  la  porte  de  l'endroit  où  nous  couchons,  et,  par 
une  fente,  ine  fait  voir  aux  bras  de  ma  belle.  Ce  spectacle  le 
divertit  beaudoup  et  lui  fait  naître  l'idée  de  ine  montrer  au  piublic 
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dans  cette  attitude.  Il  défend,  en  même  temps,  d'en  rien  dire  ; 
(  Afin,  dit-il,  que  le  jour  du  spectacle  on  le  conduise  sur  le 
tbéâtre  arec  quelqu'une  de  ces  femmes  condamnées  à  mort, 
et  qu'il  la  caresse  aux  yeux  de  tout  le  monde.  »  Peu  après,  on 
m'amène  une  femme  qui  arait  été  condamnée  aux  bdtes;  on 
lui  ordonne  de  s'approcher  de  moi  et  de  me  caresser. 

53.  Enfin  le  jour  était  arrivé,  qui  derait  procurer  tant  de  gloire 
à  mon  maître.  On  avait  décidé  de  me  produire  en  plein  théâtre, 
et  voici  comment  j'y  fis  mon  entrée.  Il  j  avait  un  grand  lit,  fait 
d'écaillé  de  tortue  de  l'Inde,  et  orné  de  clous  d'or  :  on  m'y  dépose 
et  l'on  y  fait  coucher  une  femme  près  de  moi.  Quand  nous  som" 
mes  bieii  arrangés  sur  cette  machine,  on  nous  transporte  au 
théâtre  et  l'on  nous  dépose  au  milieu.  De  grands  cris  s'élèvent, 
des  applaudissements  m'accueillent  de  toutes  parts  t  on  nous 
avait  dressé  une  table,  oh  l'on  avait  servi  tous  les  plats  dont  les 
gourmets  se  régalent  dans  les  festins;  des  esclaves  nous  entou- 
raient ;  de  beaux  échansons  nous  versaient  le  vin  dans  des  coupes 
d'or.  Debout  à  mes  côtés,  mon  gouverneur  m'ordonne  de  man* 
ger.  Mais,  d'une  part,  j'étais  tout  honteux  d'être  ainsi  couché 
dans  un  théâtre,  et,  de  l'autre,  je  craignais  de  voir  un  ours  ou  un 
lion  s'élancer  sur  moi. 

bk.  Dans  ce  moment,  un  homme  qui  portait  des  fleurs  vint  k 
passer  ;  parmi  ces  fleurs,  j'aperçois  des  feuilles  de  roses  fraîche- 
ment cueillies;  aussitôt,  sans  balancer  un  instant,  je  saute  à  bas 
du  Ut  :  on  s'imagine  que  je  me  lève  pour  danser  ;  mais,  parcou- 
rant promptement  les  bouquets,  je  choisis  les  roses  au  mÙieu  des 
autres  fleurs  et  je  les  dévore.  Alors,  au  grand  étonneiment  des 
spectateurs,  la  figure  de  l'animal  tombe  et  s'évanouit,  l'âne  dis- 
paraît, et  il  ne  reste  plus  que  Lucius,  debout  et  complètement 
nu.  Tout  le  monde  est  frappé  de  cette  métamorphose  étonnante 
et  inattendue  ;  on  fait  un  bruit  affreux,  et  le  théâtre  se  divise  en 
deux  partis  :  les  ulis,  me  regardant  comme  un  homme  versé  dans 
la  science  des  maléfices,  comme  un  monstre  changeant  de  forme 
à  son  gré,  voulaient  qu'on  me  brûlât  immédiatement  ;  les  autres 
disaient  qu'il  fallait  commencer  par  m'entendre,  et  me  juger 
ensuite.  Pour  moi,  je  cours  au  gouverneur  de  la  province,  qui 
assistait  à  ce  spectacle,  et  d'en  bas  je  lui  dis  qu'une  femme  de 
Thessalie,  esclave  d'une  Thessalienne,  m'ayant  frotté  d'un  on- 
guent magique,  m'avait  changé  en  âne  :  je  le  supplie  même  de 
me  faire  mettre  en  prison,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  le  convaincre 
que  je  n'en  imposais  point. 

55.  Alors  le  gouverneur  :  e  Diteâ-nous  votre  nom,  celui  de 
vos  parents  ou  alliés,  si  vous  tenez  à  quelqu'un  par  les  liens  du 
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fiang,  et  votre  ville  natale.  »  Alors  moi  :  c  Mon  père,  lui  dis-je, 
s'appelle  Lucius;  j'ai  un  frère  du  prénom  de  Caïus;  quant  au 
nom  de  famille,  nous  nous  appelons  tous  de  même  ;  je  suis  au- 
teur d'histoires  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  :  mon  frère  est 
poëte  élégiaque  et  bon  devin  ;  notre  ville  natale  est  Patras  en 
Achaïe.  »  Le  magistrat,  en  entendant  ces  mots  :  «  Vous  êtes, 
dit-il,  le  fils  de  gens  qui  sont  mes  amis  et  mes  hôtes;  ils  m'ont 
reçu  chez  eux  et  m'ont  honoré  de  leurs  présents  ;  et  je  suis  con- 
vaincu que  vous  ne  mentez  pas  en  vous  disant  leur  fils.  >  A 
ces  mots,  il  descend  de  son  siège,  m'embrasse,  me  fait  mille 
amitiés  et  me  conduit  chez  lui.  Sur  ces  entrefaites,  mon  frère 
était  arrivé,  m'apportant  de  l'argent  et  tout  ce  dont  je  pouvais 
avoir  besoin.  Le  gouverneur  m'ayant  déclaré  libre  au  nom  du 
peuple  et  en  présence  de  tous,  nous  descendons  à  la  mer,  nous  y 
trouvons  un  navire  et  nous  y  déposons  notre  bagage. 

56.  Cependant  je  crus  qu'il  était  de  mon  devoir  de  rendre 
une  visite  à  la  dame  qui  avait  été  amoureuse  de  moi,  quand 
j'étais  âne  :  je  pensais  que  je  lui  paraîtrais  bien  plus  beau  sous 
ma  forme  humaine.  En  effet,  elle  me  reçoit,  ravie  en  apparence 
de  ma  singulière  aventure  ;  elle  m'invite  même  à  souper  et  à 
passer  la  nuit  avec  elle.  J'accepte,  considérant  comme  inconve- 
nant  si,  après  avoir  été  aimé  sous  ma  peau  d'âne,  je  faisais  le. 
dédaigneux,  redevenu  homme,  et  méprisais  mon  ancienne  maî- 
tresse. Je  soupe  donc  avec  elle,  parfumé  d'essences  et  couronné- 
de  ces  roses  bien-aimées,  auxquelles  je  devais  ma  réintégration 
parmi  les  hommes.  La  nuit  étant  déjà  avancée,  et  le  temps  de  se 
mettre  au  lit  venu,  je  me  lève,  et  croyant  faire  un  bel  exploit, 
je  me  déshabille  et  me  mets  tout  nu,  estimant  que  je  lui  plairais 
davantage  par  la  comparaison  avec  l'âne.  Mais  elle,  voyant  que 
je  n'étais  réellement  qu'un  homme,  jette  sur  moi  un  regard  de 
mépris,  et  en  même  temps  :  «  Va  te  morfondre  loin  de  moi  et 
de  ma  maison,  s'écrie -t- elle,  va  te  coucher  où  tu  voudras!  — 
Quel  crime  ai-je  donc  commis?  lui  dis-je  à  mon  tour.  —  Par 
Jupiter,  dit-elle,  ce  n'est  pas  de  toi,  c^est  de  Tâne  que  j'étais 
amoureuse;  c'est  avec  lui,  et  non  avec  toi  que  j'ai  couché  :  je 
pensais  que  tu  avais  conservé  le  bel  et  grand  échantillon  qui 
distinguait  mon  âne/Mais  je  vois  bien  qu'au  lieu  de  ce  char- 
mant et  utile  animal,  tu  n'es  plus,  depuis  ta  métamorphose, 
qu'un  singe  ridicule  I  »  Elle  appelle  aussitôt  ses  esclaves,  et  leur 
ordonne  de  me  prendre  sur  leurs  épaules  et  de  me  déposer  à  la 
porte.  Me  voilà  donc  emporté  hors  de  la  maison,  tout  nu,  dans 
un  magnifique  appareil,  couronné,  parfumé,  forcé  d'embrasser 
la  terre  nue  et  de  reposer  sur  son  sein.  Au  point  du  jour,  sans 
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avoir  pu  reprendre  mes  YÔtements,  je  cours  au  vaisseau  et  je 
raconte  en  riant  mon  infortune  à  mon  frère.  Une  brise  favorable 
étant  yenue  à  souffler,  nous  quittons  la  ville,  nous  mettons  à  la 
voile,  et  en  quelques xours  j'arrive  dans  ma  patrie.  Là  je  fais  un 
sacrifice  aux  dieux  sauveurs,  et  je  leur  consacre  une  oflirande 
pour  être  sorti  non  pas,  ma  foi,  du  derrière  du  chien,  comme  dit 
le  proverbe,  mais  de  la  peau  de  l'Ane,  où  m'avait  enfermé  si  long* 
temps  ma  curiosité,  et  pour  m'avoir  enfin  ramené  sain  et  sauf 
dans  mes  foyers. 


XLIII 

JUPITER    CONFONDU. 


CYNISCUS  ET  JUPITER. 

1.  Gtniscus.  Moi,  je  ne  viens  pas  ici,  Jupiter,  t'importuner 
de  mes  vœux,  te  demander  richesses,  trésors,  puissance,  tout  ce 
que  souhaite  le  commun  des  hommes,  et  qu'il  n'est  pas  très-fa- 
cile de  leur  accorder  ;  car  je  te  vois  souvent  faire  semblant  de 
ne  pas  les  entendre  ;  mais  je  ne  désire  de  toi  qu'une  seule  chose, 
et  on  ne  peut  plus  aisée. 

Jupiter.  Qu'est-ce  donc,  Cyniscus  ?  Tu  seras  exaucé,  surtout 
si  ta  demande  est  aussi  modeste  que  tu  le  dis. 

Cyniscus.  Réponds-moi  donc,  je  te  prie,  à  une  question  tout 
à  fait  simple. 

Jupiter.  Vraiment,  tes  vœux  sont  modérés  et  faciles  à  satis* 
faire.  Fais-moi  toutes  les  questions  qu'il  te  plaira. 

Cyniscus.  Voici  ce  dont  il  s'agit,  Jupiter.  Tu  as  lu  probable- 
ment les  poëmes  d'Homère  et  ceux  d'Hésiode  ;  dis-moi  si  l'on 
doit  regarder  comme  vrai  ce  qu'ils  chantent  dans  leurs  rhapso- 
dies au  sujet  de  la  Destinée  et  des  Parques,  qu'il  est  impossible 
d'éviter  le  sort  qu  elles  ont  filé  à  chacun  au  moment  de  sa 
naissance*. 

A    Cf.  Homère,  Wade,  XX,  y.  428. 
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JûPitER^  C'est  trèâ-Yrai.  Il  n'est  rien  qui  ne  soit  ordonné  par 
les  Parques  :  tout  ce  qui  arrite  ôst  Vmvine  de  leur  fuseau ,  et 
FëYéneineut  est  toujours  tel  qu'elles  l'ont  filé  dès  l'origine  :  il 
n'est  pas  t)0S6ible  qu'il  en  soit  autrement. 

2é  Gtniscus.  Ainsi,  lorsque  Homère  dit  dimfi  une  autre  partie 
dé  son  pdëme  '  : 

Afin  que,  résistant  aut  lois  fixes  du  sort, 
Tu  ne  descendes  pas  au  séjour  de  la  mort , 

I  et  le  reste,  nous  pouvons  affirmer  que  c'est  un  radotage  tout 
pur. 

Jupiter.  Certainement.  Rien  de  pareil  ne  peut  arriver  sans 
l'ordre  des  Parques  et  contrairement  à  leur  fil.  Tout  ce  que 
les  poëtes  chantent  sous  l'inspiration  des  Muses  est  conforme 
à  la  vérité.  Mais  quand  ces  déesses  les  abandonnent,  et  qu'ils 
n'écrivent  que  de  leur  propre  fonds,  alors  ils  se  trompent  et  dé- 
bitent le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  dit  auparavant.  Il  faut  d'ail- 
leurs les  eicuser  ;  ils  sont  hommes,  et  la  vérité  leur  échappe, 
dès  qu'ils  n'ont  plus  ce  souffle  divin ,  qui  inspirait  leurs  rhap- 
sodies. 

Gyniscus.  Eh  bien,  supposons  qu'il  en  soit  ainsi.  Réponds  en- 
core à  cette  question.  Les  Parques  ne  sont-elles  pas  au  nombre 
de  trois,  Clotho,  Lachésis,  je  crois,  et  Atropos? 

JupiTEk.  Sans  doute. 

3.  Gyniscus.  Qu'eSt-ce  donc  que  la  Destinée  et  là  Fôf  tune,  dont 
on  parle  tant?  Quelle  est  la  puissance  de  chacune  d'elles?  Est- 
elle égale  ou  supérieure  à  celle  des  Parqués?  J'entendd  dire  à 
tous  lés  hommes  que  rien  n'est  plus  puissant  que  la  Fortune  et 
la  Destinée. 

Jupiter.  Il  ne  t'est  pas  permis  de  tout  savoirj  Cyùiséuë.  Mais 
pourquoi  me  fais-tu  cette  question  à  propos  des  Parques  ? 

V  Gyniscus.  Je  te  le  dirai,  quand  tu  auras  répondu  à  ceci  : 
ces  trois  sœurs  vous  commandent-elles  aussi,  Jupiter^  et  étes« 
vous  contraintâ d'être  suspeiidus  à  leur  fuseau? 

Jupiter.  NoUs  y  sommes  contraints,  Gyniscus.  Qu'aâ-tiidotic 
à  rire  f 

Gyniscus.  C'est  que  je  mè  i*appelle  certaiiis  vers  d'Homère, 
où  le  poëte  te  représente  haranguant  dand  l'assemblée  des  dieux, 
et  les  menaçant  de  suspendre  l'univers  à  une  chaîne  d'or.  Tu 
dis  que  tu  jetteras  du  ciel  une  chaîne,  à  laquelle  tous  les  dieux 

A.  Iliade,  XX,  y.  336. 
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attachés  s'efforcendent  en  yain,  s'ils  le  voulaient,  de  Ventratner 
en  bas,  mais  que  toi,  tu  pourrais,  à  ton  gré,  les  enlever  tous, 

Avec  la  terre  entière  et  Tablme  des  mers  ^ 

Tu  me  parus  alors  d'une  force  étonnante  ;  je  frissonnais  au  seul 
récit  de  ces  vers  :  maintenant,  au  contraire,  je  te  vois  avec  ta 
chaîne  et  tes  menaces  suspendu,  suivant  ton  aveu,  à  un  léger 
fil.  Il  me  semble  que  Glotho  a  plus  raison  que  toi  d'être  fière  de 
son  pouvoir,  puisqu'elle  t'enlève  et  te  suspend  à  son  fuseau, 
comme  les  pêcheurs  enlèvent  les  petits  poissons  aveo  leur 
ligne. 

5.  Jupiter.  Je  ne  sais  pas  où  tu  veux  en  venit  aveo  tes  que»» 
tions. 

CTNiscud.  Le  voici,  Jupiter;  et  je  te  supplie,  au  nom  des  Par- 
ques et  de  la  Destinée,  de  m'entendre,  sans  humeur  et  sans  co- 
lère, te  dire  franchement  la  vérité.  Si  les  choses  sont  comme 
nous  l'avons  dit,  si  les  Parques  sont  tellement  nos  souveraines, 
que  l'on  ne  puisse  rien  changer  à  ce  qu'elles  ont  une  fois  ré^* 
solu,  pourquoi  donc,  nous  autres  hotnmes,  vous  offrons-nous 
des  sacrifices,  pourquoi  vous  immolons-nous  des  hécatombes, 
vous  demandant  en  échange  toutes  sortes  de  biens  ?  Je  ne  vois 
pas  quel  profit  nous  pouvons  retirer  de  ce  culte,  si  nos  prières 
ne  peuvent  obtenir  l'éloignement  des  maux,  ni  aucune  des  fa-* 
veurs  que  les  dieux  dispensent. 

6.  Jupiter.  Je  sais  où  tu  vas  chercher  toutes  ces  questions  : 
c'est  à  l'école  de  ces  maudits  philosophes ,  qui  nient  notre  pro- 
vidence sur  les  hommes.  C'est  leur  impiété  qui  leur  inspire  de 
pareilles  demandes,  et  ils  cherchent  à  détourner  les  autres  de 
nous  adresser  des  sacrifices  et  des  prières,  tout  cela  étant  fort 
inutile,  vu  que  nous  hé  prenons  nul  soin  de  ce  qui  se  passe 
chez  vous,  et  que  hous  n'avons  aucune  influence  sur  les  affaires 
terrestres.  Mais  ils  ne  se  réjouiront  pas  toujours  de  leurs  dé- 
monstrations. 

Gtniscus.  Non,  Jupiter,  j'en  jui'e  par  le  fuseau  de  Glotho,  ce 
ne  sont  pas  eux  qui  m'ont  inspiré  ces  questions  ;  c'est  notre 
propos  même,  sans  que  nous  nous  en  doutions,  qui  nous  amène 
au  point  de  dire  que  les  sacrifices  sont  inutiles.  Oç,  situ  veux  le 
permettre,  je  t'adresserai  encore  quelques  petites  demandes? 
réponds-y  sans  hésiter,  et  aveo  le  plus  de  fermeté  possible.    - 

Jupiter.  Interroge,  puisque  tu  as  du  temps  à  perdte  à  ces 
niaiseries. 
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7.  Cynisgus.  Tu  dis  que  tout  arrive  par  ordre  des  Parques? 
Jupiter.  Oui. 

Gtniscus.  Qu'il  ne  vous  est  pas  possible  de  rien  changer  à 
leurs  décrets  et  de  dérouler  leur  fuseau  ? 

Jupiter.  Nous  n'y  pouvons  rien. 

Cynisgus.  Veux-tu  que  je  te  tire  de  là  une  conséquence,  ou 
te  paraît-elle  assez  évidente  pour  que  je  n'aie  pas  besoin  de  la 
dire? 

Jupiter.  Elle  est  évidente.  Ceux  qui  sacrifient  ne  le  font  pas 
par  besoin,  payant  ce  qu'ils  ont  reçu  de  nous  et  nous  achetant 
en  quelque  sorte  les  biens,  mais  seulement  pour  honorer  la  su- 
périorité de  notre  nature. 

Cynisgus.  Cela  suffit;  tu  avoues  toi-même  que  les  sacrifices 
n'ont  aucun  but  utile,  et  que  c'est  par  bonté  d'âme  que  les 
hommes  honorent  la  supériorité  de  votre  nature.  Cependant,  si 
quelqu'un  de  nos  sophistes  était  ici,  et  qu'il  te  demandât  sur 
quoi  tu  prétends  que  les  dieux  sont  d'une  nature  supérieure, 
étant  d'ailleurs  soumis  au  même  esclavage  que  les  hommes 
et  aux  mêmes  maîtresses,  qui  sont  les  Parques,  il  ne  suffi- 
rait pas  d'alléguer  que  les  dieux  sont  immortels  pour  prouver 
l'excellence  de  leur  être  ;  car  c'est  en  cela  même  que  consiste 
leur  infériorité ,  attendu  que  la  mort,  au  défaut  de  tout  autre 
moyen,  nous  rend  libres,  tandis  que  votre  malheur  dure  à  l'in- 
fini, et  que  votre  esclavage  éternel  est  dévidé  par  un  fil  qui  ne 
s'arrête  jamais. 

8.  Jupiter.  Cependant,  Cyniscus,  cette  éternité,  cet  infini, 
c'est  là  notre  bonheur,  et  nous  y  vivons  sans  cesse  au  sein  des 
plaisirs. 

Cynisgus.  Pas  tous,  Jupiter;  mais  chez  vous  les  affaires  des  uns 
ne  sont  pas  celles  des  autres,  et  il  y  a  là  une  grande  confusion. 
Toi,  tu  es  heureux,  tu  es  le  roi,  tu  peux  enlever  la  terre  et  la  mer, 
comme  au  bout  d'une  corde  à  puits  ;  mais  Yulcain  est  boiteux, 
artisan  et  forgeron  de  son  métier.  Prométhée  a  jadis  été  mis  en 
croix.  Que  dirai-je  de  ton  père,  qui  est  encore  enchaîné  dans  le 
Tartare  ?  On  dit  que  vous  pouvez  être  amoureux,  sujets  à  rece- 
voir des  bless.ures,  réduits  parfois  à  l'esclavage  chez  les  hommes, 
comme  ton  frère  chez  Laomédon,  comme  Apollon  chez  Admète. 
Tout  cela  ne  me  paraît  pas  du  bonheur.  Quelques-uns  d'entre 
VQ.US  me  paraissent  heureux  et  bien  partagés,  mais  pour  les  au- 
tres c'est  tout  le  contraire.  Je  ne  parle  pas  des  voleurs  qui  vous 
attaquent  aussi  bien  que  nous,  des  sacrilèges  qui  vous  dépouil- 
lent, et  qui,  de  riches,  vous  réduisent,  en  un  clin  d'œil,  à  la  der- 
nière pauvreté.  Ajoutons  que  plusieurs  d'entre  vous  sont  passés 
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à  Tétat  de  lingot,  pour  avoir  été  d'or  ou  d'argent,  parce  que 
c'était  un  décret  de  la  Destinée. 

9.  Jupiter.  Prends  garde,  Gyniscus,  tes  discours  deyiennent 
insolents,  et  tu  pourrais  bien  t'en  repentir. 

Gyniscus.  Trêve  de  menaces,  Jupiter;  tu  sais  qu'il  ne  peut 
m'arriyer  que  ce  que  les  Parques  auront  décidé  avant  toi  :  et 
puis  je  vois  que  les  sacrilèges  mêmes,  lom  d'être  punis,  vous 
échappent  presque  tous.  La  Destinée,  je  pense,  ne  veut  pas  qu'ils 
soient  pris. 

Jupiter.  Ne  disais-je  pas  que  tu  es  un  de  ces  impies,  qui, 
par  leurs  raisonnements,  cherchent  à  détruire  la  Providence  ? 

Gyniscus.  Tu  en  as  terriblement  peur,  Jupiter,  et  je  ne  vois 
pas  trop  pourquoi.  Ainsi,  tu  t'imagines  que  tout  ce  que  je  te  dis 
émane  de  leurs  doctrines? 

10.  Pour  ma  part  (car  de  quel  autre  que  de  toi-même  puis«je 
apprendre  la  vérité?)  je  te  ferai  volontiers  encore  cette  question: 
qu'est-ce  que  votre  Providence?  Est-ce  une  Parque,  ou  bien 
une  divinité  supérieure,  qui  ait  sur  elles  quelque  autorité? 

Jupiter.  Je  t'ai  déjà  dit,  Gyniscus,  qu'il  ne  t'est  pas  permis 
de  tout  savoir.  Dans  le  principe,  tu  prétendais  n'avoir  qu'une 
chose  à  me  demander,  et  tu  ne  cesses  de  me  poursuivre  d'une 
foule  d'arguties.  Je  vois  que  le  but  principal  de  ton  entretien  est 
de  prouver  que  notre  providence  ne  règle  pas  les  a£faires  bu* 
maines. 

Gyniscus.  Ge  n'est  pas  moi  qui  l'ai  dit,  c'est  toi  qui  as  avoué 
tout  à  l'heure  que  les  Parques  sont  les  souverains  arbitres  de 
l'univers,  à  moins  que  tu  ne  te  repentes  de  cet  aveu,  et  que  tu 
ne  veuilles  te  rétracter  ;  ou  peut-être  vous  disputez-vous  ce  soin, 
et  cherchez-vous  à  en  écarter  la  Destinée. 

11.  Jupiter.  Pas  du  tout.  Seulement,  c'est  par  nous  que  la 
Parque  accomplit  ses  décrets. 

Gyniscus.  J'entends.  Vous  êtes  les  serviteurs  et  les  ministres 
des  Parques,  vous  l'avouez.  Mais  alors  ce  seraient  elles  qui  exer- 
ceraient la  providence;  vous  ne  seriez  que  leurs  instruments  et 
leurs  outils. 

Jupiter.  Que  dis-tu? 

Gyniscus.  Le  voici  :  de  même  que  la  hache  et  la  tarière  ser- 
vent au  charpentier,  mais  ne  doivent  pas  être  confondues  avec 
cet  artisan,  et  qu'un  navire  n'est  pas  l'œuvre  de  la  hache  et  de 
la  tarière,  mais  celle  du  charpentier,  ainsi  le  grand  charpentier 
de  l'univers  c'est  la  Destinée,  et  vous,  vous  n'êtes  que  les  ta- 
rières et  les  haches  des  Parques.  Il  me  semble,  d'après  cela,  que 
les  hommes  doivent  offrir  leurs  sacrifices  à  la  Destinée  et  lui 
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demander  les  biens,  tandis  qu'ils  s'adressent  à  youS  et  tous  ho- 
norent par  des  processions  et  des  yictimes.  Et  cependant  ils 
honoreraient  la  Destinée,  qu'ils  ne  seraient  pas  encore  tenus  de 
le  faire,  puisqu'il  est  impossible,  je  crois,  aux  Parques  mômes 
de  changer  ou  de  modifier  en  rien  ce  qu'elles  ont  ordonné  de 
chacun,  dés  Torlginè.  Par  exemple,  Atropos  ne  souffrirait  pas 
que  l'on  Youlût  tourner  son  fuseau  en  sens  inverse,  et  détruire 
l'ourrage  de  Glotho. 

12.  Jupiter.  Tu  prétends  donc,  Cyniscus,  que  les  Parques 
n'ont  aucun  droit  aux  honneurs  des  hoiùmes,  et  tu  as  l'air  de 
brouiller  tout  dans  une  confusion  générale.  Mais  nous  n'aurions 
pas  d'autres  titres  h  ces  honneurs,  qu'il  nous  resterait  encore 
celui  de  prédire  l'ayenir  et  de  révéler  tout  ce  qui  a  été  décidé 
par  les  Parques. 

Gtnisgus.  En  somme,  Jupiter,  il  est  inutile  de  prévoir  ce  qui 
doit  être,  quand  il  est  impossible  de  l'éviter,  à  moins  que  tu  ne 
veuilles  dire  par  là  que  celui  qui  sait  d'atance  qu'il  mourra  par 
le  fer  d'une  lance  peut  se  soustraire  à  la  mort ,  en  s'enfermant 
dans  une  prison.  Mais  cela  même  est  impossiblsi  La  Destiilée 
l'en  fera  sortir  pour  aller  à  la  chasse  et  le  livrera  au  fer  meur- 
trier. Adraste,  en  lançant  son  javelot  contre  un  sahglier,  man- 
quera l'animal,  et  tuera  le  fils  de  Grésus;  car  l'arrêt  inévitable 
des  Parques  dirige  le  fer  contre  le  jeune  homme  *. 

13.  Et  cet  oracle  donné  à  Laïus  n'est-il  pas  bien  risible  *  : 

Garde-toi  d'engendrer,  malgré  Tordre  des  dieux; 
Tes  jours  seraient  tranchés  par  un  fils  odieux< 

Ce  n'était  pas  la  peihe,  je  pense,  de  donner  cet  avis,  puisque 
l'événement  devait,  de  toute  nécessité,  s'accomplir.  En  effet, 
malgré  cet  oracle,  il  engendra,  et  son  fils  le  ttia.  Je  ne  vois  donc 
pas  à  quel  titre  vous  réclamez  le  salaire  de  vos  prédictions. 

U.  Je  pourrais  ajouter  que  vous  avei  l'habitude  de  faire  au 
vulgaire  des  réponses  ambiguës,  qu'ainsi  vous  n'expliquez  pas 
nettement  si  celui  qui  passera  l'Halys*  détruira  son  propre  em- 
pire ou  celui  de  Gyrus.  L'oracle  a  ces  deux  sens. 

Jupiter.  Apollon ,  Gyniscus  ,  avait  un  motif  d'être  en  colère 

L  Voy.  celle  histoire  dans  Hérodote,  ï,  chap.  xx«v,  xlt.  Cf.  Valére 
Mftlime,Vn,tv. 

S.  Euripide  ,  Phéniâiennett  t.  4  8  et  4  9. 

8.  FleuTe  célèbre  de  l'Asie  Mineure,  affluent  du  Pont-Euxini  aujourd'hui 
Kia^Ermak.  Voy.,  pour  la  réponse  de  l'oraole^  Hérodote,  I  ;  Cieé^on,  &9  Im 
divination^  H,  lvi.  Cr.  Jupiter  tmgi^ue,  20. 
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contre  le  roi  de  Lydie,  qui  Tayait  éprouvé  en  faisant  oaire  dans 
un  même  vase  de  la  chair  de  mouton  et  de  tortue. 

Gtbtisgus.  Un  dieu  ne  deyait  pas  se  fâcher.  Je  crois  plutôt  qu'il 
était  écrit  que  le  Lydien  serait  trompé  par  un  oracle,  et  qu'en  ou* 
tre  la  Destinée  lui  ayait  filé  la  chance  de  n'en  pas  comprendra 
le  sens  :  d'où  je  co&clus  que  yotre  diyination  appartient  encore  à 
la  Destinée. 

15.  JtjpiTBK.  Mais  tu  ne  nous  laisses  rien.  Nous  ne  sommes 
dono  plus  des  dieux  que  pour  rire,  si  notre  proyidence  n'a  aucun 
pouyoir  sur  les  a£faires  humaines ,  et  si  nous  ne  méritons  pas 
plus  de  sacrifices  que  des  tarières  ou  des  haches?  Je  crois,  ma 
foi,  qlie  tu  te  moques  de  moi,  en  me  yoyant,  moi  qui  suis  prêt 
à  lancer  la  foudre,  supporter  patiemment  de  tels  propos. 

Gynisgus.  Frappe,  Jupiter;  s'il  est  écrit  que  je  dois  être  frappé 
de  la  foudre,  je  ne  t'accuserai  pas  du  coup,  mais  Glotho  qui 
m'aura  blessé  par  ton  bras;  car  je  ne  pourrais  pas  m'en  pren* 
dre  à  la  foudre  même  de  ma  blessure.  Cependant,  il  faut  que 
je  yous  demande  à  toi  et  à  la  Destinée ,  pour  laquelle  je  te 
prie  de  me  répondre,  une  chose  dont  tes  menaces  me  font  sou- 
venir. 

16.  Pourquoi,  laissant  en  paix  les  sacrilèges  et  les  brigands, 
tsmt  d'hommes  effrontés,  violents  et  parjures,  foudroyeE<*vous 
la  plupart  du  temps  un  chêne,  une  pierre ,  le  mât  d'un  navire 
qui  n'en  peut  tnais,  quelquefois  même  un  vertueul  et  honnête 
voyageur?  Pourquoi  ne  réponds-tu  pas,  Jupiter?  Est-ce  qu'il  ne 
m'est  pas  permis  de  savoit  cela? 

JuPiTEBi  Non,  Gyniscus;  tu  es  trop  curieux,  et  je  ne  sais  pas 
où  tu  as  pris  tout  ce  que  tu  viens  entasser  contre  moi. 

Gtniscus.  Alors  je  ne  vous  demanderai  pas,  ni  à  toi,  ni  à  la 
Providence,  ni  à  la  Destinée,  pourquoi  le  vertueux  Phocion  est 
mort  dans  une  si  grande  pauvreté,  dans  une  disette  absolue  du 
nécessaire,  et  Aristide  avant  lui^  tandis  que  Gallias  et  Alcibiade, 
jeunes  libertins,  furent  comblés  de  richesses,  ainsi  que  l'inso* 
lent  Midias ,  et  Gharops  d'Éginète ,  infâme  débauché ,  qui  fit 
mourir  de  faim  sa  propre  mère.  Je  ne  vous  demanderai  pas  non 
plus  pourquoi  Socrate  fut  livré  aux  Onze,  et  non  pas  Mélitus  ; 
pourquoi  refféminé  Sardanapale  fut  roi ,  tandis  que  tant  de 
braves  Perses  furent  mis  en  croix  par  ses  ordres  pour  n'avoir 
pas  approuvé  tous  ses  actes*. 

17.  Enfin  je  n'entre  pas  dans  le  détail  de  ce  qui  se  passe  ici- 
bas,  où  nous  voyons  prospérer  les  méchants  et  les  cupides,  tan- 

4.  Cf.  Un  ftagment  de  Sotadès,  dans  Stobto)  FhtfiUgimm^  xëti. 
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dis  que  les  honnêtes  gens  sont  en  proie  à  la  pauvreté,  accablés 
par  les  maladies  et  par  des  maux  sans  nombre  '. 

Jupiter.  Tu  ne  sais  donc  pas,  Cy»niscus,  quelles  punitions 
attendent  les  scélérats  après  leur  vie,  et  de  quelle  félicité  joui- 
ront les  justes? 

Cyniscus.  Tu  veux  parler  des  Enfers,  des  Tityus ,  des  Tanta- 
les :  s'il  y  a  quelque  chose  comme  cela,  j'en  saurai  la  vérité  quand 
je  serai  mort.  Pour  le  moment  je  voudrais ,  quel  que  soit  le  peu 
de  temps  que  j'ai  à  vivre,  le  passer  agréablement,  au  risque  d'a- 
voir, après  ma  mort,  le  foie  déchiré  par  seize  vautours;  mais 
je  ne  voudrais  pas,  de  mon  vivant,  avoir  soif  comme  Tantale, 
dussé-je  boire  un  jour  tant  qu'il  me  plaira,  couché  avec  les  héros 
dans  les  îles  des  bienheureux,  au  milieu  des  prairies  de  l'Elysée. 

18.  Jupiter.  Que  dis-tu  là?  Tu  doutes  peut-être  qu'il  existe 
des  supplices  et  des  récompenses,  un  tribunal  où  l'on  examine 
la  vie  de  chacun  ? 

Cyniscus.  J'ai  entendu  parler  d'un  certain  Minos  de  Crète,  qui 
exerce  là-bas  les  fonctions  de  juge.  Tu  peux  m'en  dire  des  nou- 
velles, puisqu'on  prétend  qu'il  est  ton  fils. 

Jupiter.  Que  veux-tu  savoir  sur  son  compte,  Cyniscus  ? 

Cyniscus.  Quels  sont  ceux  qu'il  punit,  surtout? 

Jupiter.  Les  méchants,  tels  que  les  homicides,  les  sacrilèges. 

Cynïscus.  Et  quels  sont  ceux  qu'il  envoie  chez  les  héros? 

Jupiter.  Les  bons,  les  saints,  ceux  qui  ont  toute  leur  vie  pra^ 
tiqué  la  vertu. 

Cyniscus.  Et  pourquoi  cela,  Jupiter? 

Jupiter.  Parce  que  les  uns  ont  mérité  une  récompense  et  les 
autres  un  châtiment. 

Cyniscus.  Et  si  quelqu'un  a  commis  un  crime  involontaire, 
est-il  juste  de  le  punir  ? 

Jupiter.  Non. 

Cyniscus.  Et  si,  sans  le  vouloir,  on  a  fait  une  bonne  action, 
mérite-t-on  d'être  récompensé? 

Jupiter.  Pas  davantage. 

Cyniscus.  Par  conséquent,  Jupiter,  Minos  ne  doit  punir  ni 
récompenser  personne. 

Jupiter.  Comment,  personne? 

Cyniscus.  Parce  que  nous  autres  hommes ,  nous  ne  faisons 
rien  par  notre  volonté  ;  nous  sommes  soumis  aux  ordres  d'une 
nécessité  inévitable,  si  du  moins  le  principe  établi  précédem- 
ment est  vrai,  à  savoir  que  la  Parque  est  la  cause  souveraine. 

4 .  Voy.  plus  loin ,  ^agè  94 ,  note  à, 
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Si  quelqu'un  commet  un  meurtre ,  c*est  elle  qui  le  commet  ;  si 
Ton  est  sacrilège,  on  ne  fait  que  ce  qu'elle  a  décidé  ;  d'où  il  suit 
que  si  Mines  veut  juger  avec  équité,  il  doit  punir  la  Destinée  au 
lieu  de  Sisjrphe,  et  la  Parque  au  lieu  de  Tantale.  Quel  mal,  en 
effet,  ont-ils  commis?  Ils  ont  obéi  à  des  ordres. 

19.  Jupiter.  Tu  ne  vaux  pas  la  peine  que  je  réponde  à  de  pareil- 
les questions;  tu  n'es  qu'un  impertinent  et  un  sophiste;  je  te 
laisse  et  je  m'en  vais. 

Cynisgus.  J'avais  pourtant  encore  quelque  chose  à  te  deman- 
der :  où  habitent  les  Parques?  comment  peuvent-elles  suffire  à 
tant  de  soins  minutieux,  n'étant  que  trois?  Ce  doit  être  une  vie 
bien  occupée,  un  lot  peu  agréable  que  d'avoir  tant  de  choses  à 
faire,  et  elles  ne  sont  pas  nées  sous  un  destin  propice.  Pour  moi, 
si  j'avais  à  choisir,  je  ne  changerais  pas  ma  vie  pour  la  leur; 
j'aimerais  mieux  être  encore  plus  pauvre  que  je  ne  suis,  que  de 
vivre  assis,  occupé  à  tourner  un  fuseau,  chargé  de  choses  si 
compliquées,  et  l'œil  sans  cesse  à  tout.  Si  tu  ne  trouves  pas 
facile  de  répondre  à  tout  cela,  Jupiter,  je  me  contenterai  de  ce 
que  tu  m'as  déjà  répondu:  cela  me  suffît  pour  éclaircir  la  ques- 
tion de  la  Destinée  et  de  la  Providence,  et  il  était  écrit  proba- 
blement que  je  n'en  dois  pas  savoir  davantage. 


XLIV 

JUPITER  TRAGIQUE. 


MERCURE,  MINERVE,  JUPITER,  JUNON,  NEPTUNE,  VÉNUS, 
LE  COLOSSE  DE  RHODES,  MOMUS ,  APOLLON,  HERCULE, 
HERMAGORAS,   TIMOCLÈS,  DAMIS. 

î.  Mercure. 

Jupiter,  d'où  te  Tient  cet  air  rêveur  et  triste  '? 
Tu  parles  seul ,  marchant  pâle  comme  un  sophiste  ; 

4 .  Parodie  d'une  tragédie  inconnue. 
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Fais- moi  donc  confident  de  ee  sombre  ehtgrin, 
Et  ne  dédaigne  pas  ton  serviteur  badin. 

Minerve. 

Puissant  fils  de  Gronos ,  roi  du  ciel ,  ô  mon  père  ' , 
J'embrasse  tes  genoux ,  moi ,  ta  fille  si  chère , 
Ta  Pallas  aux  yeux  gris ,  qui  veux  savoir  enfin , 
Quelle  amère  douleur  te  dévore  le  sein. 
Pourquoi  ces  longs  soupirs,  cette  pâleur  terrible? 

Jupiter. 

Non ,  il  n'est  pas ,  je  crois ,  de  désespoir  horrible  ' , 
De  malheur  effrayant ,  de  tragique  douleur, 
Qui  des  dieux  immortels  ne  déchire  le  cœur. 

Minerve. 

Apollon,  quel  début  1  quelle  en  sera  la  suite? 

Jupiter. 

0  terrestres  enfants,  race  impie  et  maudite, 
Bt  toi,  fils  de  Japet,  quels  maux  tu  m*as  causés! 

Minerve. 

Qu'eçt-ce  donc?  parle  au  chœur  assis  à  tes  côtés. 

Jupiter. 

0  roulements  bruyants  de  mon  puissant  tonnerre , 
De  quoi  me  servez- vous?  Vous  ne  savez  rien  faire  t.. . 

Minerve.  Calme  ce  courroux;  nous  ne  pouvons  pas  nous  met- 
tre à  jouer  la  comédie ,  comme  ceux  qui  en  font  profession,  et 
d'ailleurs  nous  n'avons  pas  avalé  tout  Euripide  pour  te  donner 
la  réplique. 

2.  JuNON.  Crois-tu  que  nous  ne  sachions  pas  la  cause  de  ton 
chagrin? 

Jupiter. 

Tu  l'ignores ,  sans  quoi  tu  ferais  de  beaux  cris. 

JuNON.  Je  sais  la  grande  affaire  qui  te  tourmente  ;  c'est  l'a- 
mour. Je  ne  crie  pas,  vu  l'habitude  que  j'ai  de  semblables  outra- 
ges. Il  est  probable  que  tu.  as  découvert  quelque  Danaé,  une 

A.  Parodie  de  ploslears  paâsflges  d'Homère,  Odfsséâ,  I,  t.  46;  Iliade,  I, 
V.  363  ;  III,  V.  36. 
2.  Euripide,  Orestâ,  v.  4  et  suivants. 
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Sëmélé  OU  une  Europe,  qui  te  tient  au  oobuî;  tu  te  demandes  ai 
tute  transfonneras  en  taureau^  en  Satyre  ou  en  or,  pour  te  laia» 
ser  couler  par  le  toit  dans  le  sein  de  ta  maîtresse.  Ces  soupirs, 
ces  larmes,  cette  pâleur,  sont  des  symptômes  d'une  passion  amou* 
reuse. 

Jupiter.  Tu  es  bien  heureuse  d*aller  t'imaginer  que  toutes 
mes  affaires  ne  roulent  que  sur  l'amour  et  semblables  frivo- 
lités I 

JuNON.  Et  quelle  autre  chose  peut  te  troubler,  toi,  Jupiter? 

3.  Jupiter.  Les  affaires  des  Dieux,  Junon,  sont  dans  un  état 
désespéré;  il  y  a,  comme  on  dit,  sur  le  tranchant  d'un  rasoir, 
ralternative  de  savoir  si  nous  recevrons  encore  des  honneurs  et 
des  offrandes  sur  la  terre,  ou  bien  si  nous  serons  désormais  né- 
gligés par  tout  le  monde  et  regardés  comme  rien. 

Junon.  Est-ce  que  la  terre  a  enfanté  de  nouveaux  Gréants,  ou 
les  Titans,  brisant  leurs  chaînes  et  renversant  leurs  gardes,  ont» 
ils  pris  de  nouveau  les  armes  contre  nous? 

Jupiter. 

Rassure- toi ,  les  Bitux  n'ont  pas  peur  dei  Enfers  1 

Junon.  Et  quel  autre  malheur  est-il  donc  arrivé?  Je  ne  vois 
pas  pourquoi,  n'ayant  rien  de  pareil  à  craindre ,  tu  viens  ici 
nous  jouer  les  rôles  de  Polus  ou  d'Ârlstodème',  au  lieu  d'être 
Jupiter. 

4.  Jupiter.  Sier ,  Junon ,  le  stoïcien  Timoclés  et  l'épicurien 
Damis  ont  eu,  je  ne  sais  à  quel  propos,  une  dispute  sur  la  Pro- 
vidence, et  cela  devant  une  assemblée  nombreuse  et  distinguée, 
ce  qui  m' afflige  encore  plus.  Damis  prétendait  qu'il  n'y  a  point 
de  dieux ,  qu'ils  ne  surveillent  ni  ne  dirigent  eu  aucune  façon 
les  choses  humaines  *.  Timoclés,  en  galant  homme,  s'est  efforcé 
de  plaider  notre  cause.  Bientôt  la  foule  est  accourue  de  tous 
côtés;  mais  la  dispute  n'a  pas  eu  de  fin:  on  s'est  quitté,  après 
être  convenu,  toutefoiSj  de  la  reprendre  et  de  l'achever.  Mainte- 
nant tous  les  esprits  sont  en  suspens  ;  on  se  demande  quel  sera 
le  vainqueur  et  celui  qui  paraîtra  le  mieux  avoir  dit  la  vérité. 
Vous  voyez  le  danger  et  à  quelles  extrémités  nous  sommes  ré- 

4.  fameux  acteurs.  Sur  Polus  voy.  Aulu-Gelle,  Nuits  attiques,  VII,  v. 
Àrislodëme  vivait  du  temps  de  DémosUiène ;  il  Tut  député  vers  Philippe,  par 
les  Athéniens ,  en  qualité  d'ambassadeur ,  à  cause  de  son  habileté  et  de  sa 
grâce  persuasire. 

2.  Cf.  léë  beftnt  itri  d0  Glandiéii,  dans  ëeë  Tn^etives  contre  Rujin  :  cS«pe 
«cmibi  dabiam  traxit  sententia  menlem,  »  ele. 
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duits  ;  tout  dépend  d'un  seul  homme.  De  deux  choses  Tune  :  ou 
notre  pouvoir  sera  méprisé  et  nous  ne  serons  plus  que  de  vains 
noms,  ou  nous  serons  honorés  comme  par  le  passé,  si  Timoclès 
a  le  dessus  dans  la  discussion. 

5.  JuNON.  Tout  cela  est  fort  grave,  Jupiter,  et  tu  avais  raison 
de  prendre  le  ton  tragique. 

Jupiter.  Et  cependant  tu  croyais  que  ce  grand  trouble  venait 
de  quelque  Danaé  ou  d'une  Antiope.  Que  devons-nous  faire, 
Mercure,  Junon  et  Minerve?  Cherchez  aussi  de  votre  côté. 

Mercure.  Je  pense  qu'il  faut  convoquer  l'assemblée,  afin 
d'examiner  l'affaire  en  conseil. 

JimoN.  Je  suis  de  l'avis  du  préopinant. 

Minerve.  Et  moi,  mon  père,  je  suis  d'un  avis  complètement 
opposé  ;  il  ne  faut  ni  jeter  l'alarme  dans  le  ciel,  ni  te  montrer 
si  fort  troublé  de  cette  affaire.  Arrange  tout  plutôt  de  manière 
que  Timoclès  ait  le  dessus,  et  que  Damis  sorte  bafoué  de  la  dis- 
cussion. 

Mercure.  Mais  cela  se  saura,  Jupiter,  puisque  la  dispute,  de 
ces  philosophes  doit  avoir  lieu  au  grand  jour,  et  l'on  t'accusera 
d'usurper  un  pouvoir  tyrannique,  en  ne  communiquant  pas 
à  tous  une  affaire  aussi  importante  et  d'un  intérêt  commun. 

6.  Jupiter.  Eh  bien  !  convoque  l'assemblée,  et  que  tous  y 
soient  présents  :  tu  as  raison. 

Mercure.  Holàl  venez  vite  à  l'assemblée,  les  dieux!  Qu'on  se 
dépêche  I  Venez  tous,  accourez  I  Nous  nous  réunissons  pour  une 
aflfaire  de  conséquence. 

Jupiter.  Quelle  trivialité,  Mercure,  quelle  bassesse,  quel  pro- 
saïsme dans  ta  proclamation,  et  cela  quand  tu  convoques  pour 
une  chose  des  plus  importantes  I 

Mercure.  Et  comment  veux-tu  donc  que  je  fasse,  Jupiter  ? 

Jupiter.  Comment  je  veux?  Il  me  semble  qu'il  faudrait  re- 
hausser ta  proclamation  par  quelques  vers,  quelques  grands 
mots  poétiques  qui  feraient  accourir  plus  vite. 

Mercure.  Oui,  Jupiter;  mais  c'est  l'affaire  des  poëtes  épiques 
et  des  rhapsodes,  et  moi  je  n'y  entends  rien.  Je  gâterais  la  pro- 
clamation en  composant  des  vers  trop  longs  ou  trop  courts,  et 
l'on  se  moquerait  de  mon  ignorance  en  fait  de  poésie.  Je  vois 
déjà  qu'on  rit  parfois  d'Apollon  et  de  ses  oracles,  malgré  l'ob- 
scurité dont  il  les  enveloppe,  afin  que  ceux  qui  les  écoutent 
n'aient  pas  le  loisir  d'en  examiner  la  versification. 

Jupiter.  Tu  peux  au  moins,  Mercure,  mêler  à  ta  proclama- 
tion plusieurs  vers  d'Homère,  ceux  qu'il  emploie  pour  nous 
convoquer.  Tu  dois  t'en  souvenir. 
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Mercure.  Pas  très-nettement,  je  ne  les  ai  pas  tous  sous  la 
main;  je  vais  essayer  pourtant  *• 

Qa*aucane  déité,  soit  mâle,  soit  femelle, 
Fleuve,  Nymphe,  Fontaine,  enfant  de  l'Océan, 
Ne  s'absente  aujourd'hui....  Que  la  troupe  immortelle 
Autour  de  Jupiter  se  rassemble  à  l'instant  1 
Venez,  accourez  tous,  vous  qui  de  cent  génisses 
Aspirez  au  complet  le  savoureux  honneur, 
Dieux  d'en  bas,  et  vous  dieux  de  moyenne  grandeur, 
Enfin ,  dieux  innommés ,  qui  dans  les  sacrifices , 
Assis  près  des  autels,  n'avez  droit  qu'à  l'odeur. 

7.  Jupiter.  Très-bien,  Mercure;  voilà  une  excellente  procla- 
mation! Tout  le  monde  accourt.  Reçois-les  et  fais-les  asseoir, 
chacun  selon  son  mérite,  c'est-à-dire  d'après  la  matière  ou  Tart 
dont  ils  sont  faits.  Place  au  premier  rang  ceux  qui  sont  d'or; 
au  second,  ceux  qui  sont  d'argent;  mets  ensuite  les  dieux  d'i- 
voire, et  enfin  ceux  d'airain  ou  de  marbre;  seulement,  parmi 
ces  derniers,  donne  la  préférence  aux  œuvres  de  Phidias,  d'Al- 
camène,  de  Myron,  d'Euphranor  et  autres  grands  artistes.  Quant 
à  la  plèbe  des  dieux  taillés  sans  art,  entasse-les  pêle-mêle  dans 
un  coin,  pour  qu'ils  fassent  nombre  dans  l'assemblée. 

Mercure.  J'obéis;  ils  vont  s'asseoir  suivant  Tordre  qui  leur 
convient.  Mais  il  n'est  pas  facile  de  savoir  si  un  dieu  d'or,  qui 
pèse  plusieurs  talents,  mais  qui  n'a  aucune  valeur  de  main* 
d'œuvre,  et  qui  n'est  enfin  qu'un  dieu  du  commun,  sans  nulle 
proportion,  doit  s'asseoir  devant  les  dieux  d'airain  de  Myron  et 
de  Polyclète,  ou  ceux  de  marbre  de  Phidias  et  d'Alcamène; 
faut-il  préférer  l'art  à  la  matière? 

Jupiter.  Gela  vaudrait  mieux,  mais  l'or  cependant  est  préfé- 
rable. 

Mercure.  Tentends  ;  tu  veux  que  je  les  place  selon  leur  ri- 
chesse, et  non  pas  selon  leur  supériorité  et  leur  mérite.  Venex 
donc,  vous,  les  dieux  d'or,  vous  asseoir  au  premier  rang. 

8.  Il  me  semble,  Jupiter,  que  les  barbares  vont  occuper  seuls 
les  bancs  de  devant  :  car  les  Grecs  que  tu  vois  ici,  beaux,  agréa- 
bles, bien  faits,  sont  tous  de  marbre  ou  d'airain;  les  plus  ma- 
gnifiques sont  d'ivoire  relevé  d'un  peu  d'or,  qui  leur  donne  dé 
l'éclat  et  de  la  couleur;  mais  à  l'intérieur  ils  sont  de  bois  et 
recèlent  de  nombreux  troupeaux  de  rats,  qui  y  ont  établi  leur 

4  Parodie  de  différents  endroiU  d'Homère,  Iliade ,  VIII,  ▼.  7  ;  XX,  t.  7  ; 
IX,  V.  228;Xin,  V.  227. 
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république  '.  Au  contraire,  cette  Bendis,  eet  Aaubi«,  qui  oat  à      ^ 
leur  côté  Attis,  Mithrès  et  Men  *,  sont  d'or  massif,  et  d'un  prix 
yraiment  considérable. 

9.  Neptune.  Est-il  donc  juste,  Mercure,  que  cet  Égyptien  à 
visage  de  chien  soit  placé  devant  moi,  Neptune? 

Mercure.  C'est  comme  cela,  dieu  qui  ébranles  la  terre!  Ly-  i 
sippe,  en  te  faisant  d'airain,  t'a  fait  pauvre;  les  Corinthiens,  à 
cette  époque,  n'avaient  point  d'or,  tandis  que  celui-ci  est  plus 
riche  que  des  mines  entières.  Tu  n'as  donc  rien  à  dire  ;  il  faut 
céder  la  place  et  ne  pas  te  fâcher  de  ce  qu'on  te  préfère  un  dieu 
qui  a  un  si  riche  museau. 

10.  Venus.  Alors,  place-moi  donc  aussi  sur  les  premiers  bancs, 
car  je  suis  d'or. 

Mercure.  Non  pas,  Vénus,  autant  du  moins  que  je  puis  voir. 
Si  je  ne  suis  pas  tout  k  fait  myope,  tu  es  taillée,  je  crois,  dans 
un  bloc  de  marbre  blanc  du  Pentélique  ',  dont  il  a  plu  à  Praxi- 
tèle de  faire  Vénus,  et  tu  as  été  livrée  comme  telle  aux  Cnidiens. 

VÉNUS.  Mais  je  produirai,  comme  un  témoin  digne  de  foi, 
Homère,  qui  dans  mille  phrases  de  ses  poëmes  m'appelle  Vénus 
d'or. 

Mercure.  Cela  n'a  rien  d'étonnant  ;  il  donne  aussi  à  Apolloa 
le  nom  d'abondant  en  or  et  de  riche  ;  tu  peux  cependant  le  voir 
aujourd'hui  assis  parmi  les  zeugites*,  dépouillé  de  sa  couronne 
par  les  voleurs,  dont  les  mains  sacrilèges  lui  ont  dérobé  jus- 
qu'aux chevilles  de  sa  lyre  ;  contente-toi  donc  de  ne  pas  voter 
dans  l'assemblée  avec  la  classe  des  mercenaires, 

11.  Le  colosse  de  Rhodes.  £t  qui  oserait  me  disputer  le  pre- 
mier rang,  à  moi  qui  suis  le  Soleil  et  dont  la  taille  est  si  gigan- 
tesque? Si  les  Rhodiens  n'eussent  pas  voulu  me  donner  une 
grandeur  énorme  et  prodigieuse,  ils  se  seraient  fait  faire  séisme 
dieux  d'or  pour  le  même  prix;  je  puis  donc,  avec  quelque  rai- 
son, passer  pour  le  plus  riche  :  d'ailleurs,  l'art  et  la  perfection 
de  l'ouvrage  s'unissent  en  moi  à  une  pareille  grosseur. 

Mercure.  Que  dois-je  faire,  Jupiter?  La  chose  est  difficile  à. 
juger.  Si  je  considère  la  matière,  il  n'est  que  d'airain;  mais  i^i 

4 .  Cf.  h  Songe  <m  U  Coq,  34. 

5.  Tous  ces  mou  sonl  explûpiés  daaf  I0  Dict»  dt  lacobi ,  itof  jiimkU*  Pour 
te  nom  ¥oy.  Virgile,  Enéide,  ¥111,  t.  6 99,  «^  la  npte  dj9  Hfiyne. 

3.  MonUgpe  de  Ti^tUqae,  fiunA))B«  par  9f»  09ar)>r68. 

4.  Troisième  classe  des  citoyens.  Ce  nom  lear  Tenait  de  ce  que  deux  citofens 
de  cette  classe  étaient  forcés  de  s'unir,  f^sûywffScit,  pour  entretenir  un  che  — 
Va).  Voy.  Plularque,  f^ie  de  Solon,  et  Gnillaume  Po«tel,  De  magistratibu^ 
AtherUensiuntf  chap.  i. 

Digitized  byLjOOQlC 


JUPITER  TIUaiQUK.  95 

je  «dcula  eombien  de  talents  il  a  coûté  à  fabriquer,  il  aura  le 
pas  sur  eeux  qui  ont  einq  eents  médimnes  de  revenu. 

Jupiter.  Qu'avait-ii  besoin  de  Tenir,  celui-là,  pour  faire  res- 
sortir la  petitesse  des  autres  et  déranger  toute  l'assemblée? 
Dis-moi  donc,  excellent  Rhodien,  en  supposant  que  tu  remportes 
de  beaucoup  sur  les  dieux  d'or,  comment  ferais-tu  pour  t'as* 
seoir  au  premier  rang,  à  moins  d'obliger  tous  les  autres  à  se 
lever,  et  de  t'y  laisser  seul?  Une  seule  de  tes  fesses  occuperait 
le  Pnyx  tout  entier.  Tu  ferais  bien  mieux  de  te  tenir  debout,  au 
milieu  de  l'assistance,  la  tête  penchée  du  côté  où  siège  le 
sénat. 

12.  IfiRGURB.  Allonsl  voici  autre  chose  qui  n'est  pas  moins 
embarrassant.  Ces  deux  dieux  sont  d'airain,  faits  avec  le  même 
art,  tous  deux  œuvre  de  Lysippe,  et,  qui  plus  est,  égaux  en  no- 
blesse; ce  sont  deux  fils  de  Jupiter,  Bacchus  et  Hercule.  Lequel 
aura  la  préséance?  Tu  vois  qu'ils  se  la  disputent, 

Jupiter.  Nous  perdons  jiotre  temps,  Mercure;  il  y  a  long- 
temps que  l'assemblée  devrait  être  assise.  Qu'on  s'asseye  donc 
pêle-mêle,  où  chacun  voudra.  Une  autre  fois,  on  réglera  les 
rangs,  et  je  saurai  alors  quel  ordre  je  dois  établir  entre  eux. 

13.  Mercure.  Par  Hercule!  quel  tapage!  Ils  crient,  comme  le 
peuple  fait  chaque  jour:  c Distributions!  distributions!  Ouest  le 
nectar?  H  n'y  a  plus  d'ambroisie!  Où  sont  les  hécatombes?  Des 
victimes  pour  tout  le  monde!  » 

Jupiter.  Impose-leur  silence,  Mercure,  afin  qu'ils  sachent, 
sans  s'amuser  à  ces  bagatelles,  pour  quel  sujet  ils  sont  réunis. 

Mercure.  Mais,  Jupiter,  ils  n'entendent  pas  tous  le  grec,  et 
moi  je  ne  suis  pas  assez  polyglotte  pour  faire  une  proclamation 
inteUigible  aux  Scythes,  aux  Perses,  aux  Thraces  et  aux  Celtes, 
n  vaut  mieux,  je  crois,  leur  faire  signe  avec  la  main  de  garder 
le  silence. 

Jupiter.  Fais-le  donc. 

14.  Mercure.  A  la  bonne  heure  !  Les  voilà  devenus  plus 
muets  que  des  sophistes.  Yoici  le  moment  de  commencer  ta  ha- 
rangue ;  tu  le  vois,  ils  ont  depuis  longtemps  les  yeux  sur  toi,  et 
ils  attendent  ce  que  tu  vas  leur  dire. 

Jupiter.  Ma  foi.  Mercure,  je  n'hésiterai  pas  à  te  dire  ce  que 
j'éprouve,  à  toi,  mon  fils.  Tu  connais  mon  aplomb  et  mon  élo- 
quence dans  les  assemblées. 

MsRcuRfi*  Oui,  et  je  tremblais  parfois  en  t'écoutant  parler, 
surtout  le  jour  où  tu  menaças  d'enlever  de  leurs  fondements  la 
terre  et  la  mer  i^vec  tous  les  dieux,  en  laissant  tomber  d'en  haut 
une  chaîne  d'or. 
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Jupiter.  Eh  bien  I  aujourd'hui,  mon  fils,  je  ne  sais  si  c'est  à 
cause  de  la  gravité  des  périls  qui  nous  menacent  ou  de  la  foule 
ici  présente,  car  c'est,  tu  le  vois,  une  réunion  de  dieux  au  grand 
complet;  mais  je  sens  que  mon  esprit  est  troublé,  je  ne  suis  pas 
dans  mon  assiette  ordinaire,  ma  langue  semble  être  liée,  et,  ce 
qu'il  y  a  de  «plus  étrange,  j'ai  complètement  oublié  Texorde 
que  j'avais  préparé  pour  donner  un  début  imposant  à  ce  que  je 
dois  leur  dire. 

Mercure.  Tout  est  perdu,  Jupiter  !  Ton  silence  commence  à 
devenir  suspect;  on  s'attend  à  la  nouvelle  des  plus  grands  mal- 
heurs, en  voyant  ton  hésitation. 

Jupiter.  Yeuz-tu,  Mercure,  que  je  prenne  pour  exorde  ce 
vers  d'une  rhapsodie  homérique?... 

Mercure.  Lequel? 

Jupiter. 

Ëcoutez-moi,  grands  dieux;  écoutez-moi,  déesses  M 

Mercure.  Fi  donc  !  Nous  sommes  las  de  te  l'entendre  chanter. 
Laisse  là,  si  tu  m'en  crois,  cette  ennuyeuse  poésie;  et  arrange 
à  ton  usage,  avec  quelques  changements,  celle  que  tu  voudras 
des  harangues  de  Démosthène  contre  Philippe.  La  plupart  de 
nos  orateurs  n'en  font  jamais  d'autres. 

Jupiter.  Tu  as  raison  :  c'est  un  moyen  expéditif  de  se  donner 
un  air  éloquent,  et  il  est  d'un  emploi  commode  pour  les  gens 
embarrassés. 

Mercure.  Allons!  commence  enfin I 

15.  Jupiter.  Vous  donneriez,  j'en  suis  sûr,  citoyens  dieux  ", 
de  grandes  richesses,  afin  de  savoir  au  juste  pour  quel  sujet 
vous  êtes  assemblés  aujourd'hui.  Si  telles  sont  vos  dispositions, 
vous  devez  prêter  une  oreille  favorable  à  mon  discours.  La  cir- 
constance actuelle,  ô  dieux,  semble  élever  la  voix  et  nous  dire 
que  nous  devons  veiller  sérieusement  aux  affaires  présentes  ;  et 
cependant  nous  paraissons  les  traiter  avec  une  extrême  négli- 
gence. Or,  je  veux,  puisque  Démosthène  me  fait  défaulr,  vous 
mettre  nettement  sous  les  yeux  l'objet  de  mes  alarmes  et  les 
motifs  de  votre  convocation.  Hier,  vous  le  savez,  un  patron  de 
vaisseau,  Mnésithée,  offrait  un  sacrifice  pour  le  salut  de  son 
navire,  qui  avait  failli  sombrer  près  de  Capharée  '.  Il  y  avait 

4.  Iliade,  \lll,\.  5. 

2.  Cet  exorde  est  une  reprodaction  presqae  littérale  de  la  i'*  Ofynthienne 
de  Démosthène ,  au  commencement. 

3.  Nom  d'un  promontoire  de  TEobée,  aujourd'hui  Négrepotu  ou  Negribo^ 
C'est  prés  de  ce  cap  que  la  flotte  grecque  fut  dispersée  i  son  retour  de  Troie. 
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donc  au  Pirée  grand  régal  de  tous  ceux  d'entre  nous  que  Mnési- 
thée  avait  invités  à  son  sacrifice.  Bientôt,  après  les  libations, 
1  chacun  s'en  alla  où  il  voulut.  Moi,  comme  il  n'était  pas  trop 
I  tard,  je  montai  à  la  ville,  dans  le  dessein  de  me  promener,  Ta- 
près-dînée,  dans  le  Céramique,  et  je  me  mis  à  réfléchir  à  la  mes- 
quinerie de  Mnésithée,  qui,  pour  régaler  seize  dieux,  leur  avait 
sacrifié  un  vieux  coq  pituiteux,  et  quatre  grains  d'encens  si 
r  moisi ,  qu'il  ne  put  s'enflammer  sur  les  charbons  ni  produire  la 
!  moindre  fumée  pour  le  bout  de  notre  nez  ;  et  cela,  quand  il  avait 
i  promis  des  hécatombes  entières,  au  moment  où  son  vaisseau, 
^  entraîné  contre  un  rocher,  allait  s'abîmer  sur  les  récifs. 

16.  Tout  entier  à  ces  réflexions,  j'arrive  au  Pœcilé;  j'y  vois 

une  foule  très-compacte,  quelques  honunes  sous  le  portique 

même,  un  plus  grand  nombre  en  plein  air,  certains  autres  enfin 

I  criant  et  vociférant  des  sièges  où  ils  étaient  assis.  Je  me  doute, 

■  ce  qui  était  vrai,  que  c'est  une  discussion  philosophique  ;  je  veux 
I  m'approcher  pour  entendre  ce  qu'ils  disent;  j'avais  eu  la  pré- 
I  caution  de  m'envelopper  d'une  nuée  des  plus  épaisses  ;  je  com- 

■  pose  mon  extérieur  sur  celui  de  ces  philosophes  ;  habits,  longue 
I  barbe;  c'était  à  s'y  méprendre;  j'écarte  la  foule  avec  mes  cou- 
des, et  j'entre  sans  que  personne  sache  qui  je  suis.  Là  je  trouve 

.  l'épicurien  Damis,  un  franc  vaurien,  et  le  stoïcien  Timoclès,  la 
perle  des  hommes,  discutant  avec  chaleur.  Timoclès  suait  à 
grosses  gouttes  ;  sa  voix  était  enrouée  à  force  de  crier,  tandis 
que  Damis,  avec  un  rire  sardonique,  piquait  de  plus  en  plus  son 

I  adversaire. 

'  17.  Il  s'agissait  de  nous  dans  leur  discussion.  L'exécrable 
Damis  prétendait  que  notre  providence  ne  gouverne  point  les 
hommes  et  que  nous  n'avons  pas  les  yeux  ouverts  sur  leurs 

'  actions  ;  et  son  discours  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  nier  abso- 
lument notre  existence  ;  il  y  avait  même  des  gens  qui  l'applau- 
dissaient. L'autre  philosophe,  Timoclès,  qui  tenait  pour  nous, 
luttait  de  toutes  ses  forces,  s'emportait,  et  mettait  tout  en  œuvre 
pour  notre  défense,  exaltant  notre  providence  et  montrant  avec 
quelle  sagesse  et  quel  ordre  convenable  nous  conduisons  et  ré- 
glons l'univers.  Il  avait  aussi  des  partisans,  mais  il  était  essouf- 
flé, la  voix  lui  faisait  défaut,  et  la  foule  tournait  les  yeux  vers 
Damis.  Comprenant  la  grandeur  du  péril,  j'ordonne  à  la  nuit 
d'étendre  ses  voiles  et  de  mettre  fin  à  la  dispute.  On  se  sépare, 
mais  on  convient  de  vider  le  différend  le  lendemain.  Pour  moi, 
je  suis  la  foule,  et,  recueillant  les  propos  des  gens  qui  s'en  re- 
tournent chez  eux ,  je  vois  que  Ton  se  range  du  côté  de  Damis 
et  qu'il  aura  bientôt  la  majorité.  Bon  nombre,  cependant,  ne 
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voulaient  pas  préjuger  la  questioi))  mais  ils  atteudaiisiit  ce  qme 
Timoclès  dirait  le  lendeiyiaiu, 

18.  Voilà  pourquoi  je  vous  ai  convoqués.  Vous  voyez,  dieux, 
que  ce  n'est  pas  une  petite  affaire,  si  vous  réfléchissez  que  nos 
honneurs,  notre  gloire,  nos  revenus,  ce  sont  lep  hommes.  Si  on 
leur  persuade  qu'il  n'y  a  point  de  dieux,  ou  que^  s'ils  existent, 
ils  ne  se  mêlent  pas  des  affaires  humaines,  nous  ne  receyronç 
plus  de  la  terre  ni  victimes,  ni  présents,  ni  honneurs;  nous 
resterons  assis  sottement  dans  le  ciel,  condamnés  à  mourir  de 
faim,  privés  des  fêtes,  des  grandes  assemblées,  des  jeux,  des 
sacrifices,  des  cérémonies  nocturnes,  des  pompes  solei^nelles. 
Je  dis  que,  dans  une  conjoncture  aussi  grave,  nous  devons  tous 
chercher  un  moyen  d'échapper  à  l'imminence  du  danger,  et  voir 
comment  Timoclès  pourra  triompher,  en  paraissant  dire  la  vé- 
rité, tandis  que  Damis  sera  la  risée  des  auditeurs  ;  par,  je  l'a- 
voue, je  n'ai  pas  assez  de  confiance  en  Timoclès,  pour  croire 
qu'il  puisse  vaincre  par  lui-même,  sans  que  nous  lui  venions 
en  aide.  Allons,  Mercure,  fais  la  proclamation  d'usage,  afin  qi^e 
chacun  se  lève  et  donne  son  avis. 

Mercure.  Écoute;  silence;  paix  làl  Qui  est-ce  qui  veut  parler 
parmi  les  dieux  qui  ont  l'âge  requis?  Gomment?  Personne  ne  se 
lève;  vous  restez  coi,  tout  étourdis  de  la  grandeur  des  périls 
dont  on  vous  parle  ! 

19.  MoMus. 

Puissiez-vous  n'être  tous  que  vapeur  et  pottswèr^'l 

Pour  moi,  si  l'on  me  permettait  de  parler  avec  franchise,  j'aurais, 
Jupiter,  bien  des  choses  à  dire, 

Jupiter.  Parle,  Momus  ;  ne  crains  rien.  Il  est  évident  que  t^ 
franchise  n'a  en  vue  que  l'intérêt  commun. 

MoMUS.  Bcoutez-moi  donc,  vous  tous  dieux;  je  vais  vous  par- 
ler, comme  on  dit,  à  cœur  ouvert.  Il  y  a  longtemps  que  je  m'at- 
tendais à  la  situation  critique  où  se  trouvent  aujourd'hui  nos 
affaires  :  je  prévoyais  qu'un  tas  de  sophistes  de  cette  espèce 
s'élèveraient  contre  nous,  autorisant  leur  insolence  de  notre 
conduite  :  et,  en  vérité,  j'en  jure  par  Thémis,  ce  n'est  pas  i 
Épicupe  qu'il  faut  en  vouloir,  ni  à  ses  disciples,  ni  aux  héritiers 
de  sa  doctrine,  si  l'on  pense  tout  cela  de  nous.  En  effet,  quellp 
doit  être  l'opinion  des  hommes,  quand  ils  voient  l'immense  dés- 
ordre des  choses  humaines,  les  gens  vertueux  méprisés,  acca- 
blés par  la  pauvreté,  les  maladies,  l'esclavage;  les  scélérats,  au 
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coatrairOf  et  les  fripons,  portés  au  fatte  des  hoBRears,  fegmrv 
géant  de  richesses,  et  faisant  la  loi  à  ceux  qui  valent  mieux 
qu'eux  ;  les  sacrilèges  impunis  et  se  dérobant  aux  recherches, 
^  tandis  qu'on  met  en  croix  et  qu'on  assomme  des  innocents?  Il 
est  tout  naturel  qu'à  cette  Tue  ils  s'imaginent  que  nous  n'exis<- 
tons  pas, 
dO.  C'est  bien  pis,  quand  ils  entendent  nos  oracles  disant  : 

Qui  peut  franchir  l'Ha}ys  renverse  un  grand  empire  * , 

sans  déterminer  si  c'est  l'empire  de  celui  qui  consulte  ou  rem"* 
pire  de  ses  ennemis.  Et  cet  autre  : 

Salamlne  perdra  les  fils  de  bien  des  femmes'. 

Il  me  semble  que  les  Perses  et  les  Grecs  étaient  également  le^ 
fils  des  femmes.  Lorsque  les  hommes  entendent  dire  aux  poètes 
que  nous  sommes  amoureux,  que  nous  receyons  des  blessures, 
que  nous  sommes  esclaves,  qu'on  nous  met  dans  les  fer$,  q^e 
nous  nous  disputons,  que  nous  sommes  soumis  à  mille  désagré^ 
ments,  et  cela,  quand  nous  avons  la  prétention  d'être  bienheu- 
reux et  immortels,  n'ont-ils  pas  raison  de  se  moquer  de  x)ous  et 
de  n'en  tenir  aucun  compte?  Cependant  nous  nous  mettons  en 
colère  de  ce  que  quelques-uns  de  ces  hommes,  qui  ne  sont  pas 
tout  à  fait  des  imbéciles ,  font  ressortir  ces  contradictions  et  r^r 
jettent  bien  loin  notre  providence;  nous  devrions  nous  estimer 
heureux  d'en  voir  encore  un  certain  nombre  nous  oUrir  des  sa? 
crifices,  après  tant  de  sottises. 

21.  Je  vais  plus  loin,  Jupiter,  puisque  nous  sommes  entre 
nous  et  qu'il  n'y  a  pas  d'hommes  à  cette  assemblée,  sauf  Hep-' 
cule,  Bacchus,  Qanymède  et  Esculape  admis  au  rang  des  dieux  ; 
réponds-moi  franchement  :  t'es-tu  jamais  inquiété  de  ce  qui  S9 
faisait  sur  la  terre,  au  point  d'examiner  quels  sont  les  bons  et 
quels  sont  les  méchants?  Tu  ne  saurais  le  dire.  £t  si  Thésée,  eii 
allant  de  Trézène  à  Athènes,  ne  se  fût  occupé,  comme  passe-^ 
temps  de  voyage,  à  châtier  les  malfaiteurs,  comme  il  appartp^ 
nait  à  ta  providence  de  le  faire,  rien  n'eût  empêché  Sciron, 
Pityocampte,  Cercyon  et  autres  bandits ,  de  vivre  tranquilles  et 
de  s'amuser  à  égorger  les  voyageurs.  Si  Eurysthée,  cet  hoijame 
du  vieux  temps,  plein  dç  prévoyance  et  de  philanthropie,  in^ 
struit  de  ce  qui  se  passait  dans  chaque  contrée,  n'eût  envoyé  ce 
gaillard,  son  esclave,  son  homme  de  peine,  et  taillé  pour  les  tra- 

4 .  Voy.  Hérodote,  I,  un.  —  2.  /</.,  VU,  t.  cxu. 
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Taux*,  tu  te  serais  fort  peu  soucie,  Jupiter,  de  Thydre  de  Lerne, 
des  oiseaux  du  lac  Stymphale,  des  chevaux  de  Thrace  et  de  Tin- 
solente  ivrognerie  des  Centaures. 

22.  Mais,  à  parler  franchement,  nous  vivons  ici  dans  une 
oisiveté  parfaite,  n'ayant  d'autre  soin  que  de  nous  informer  si 
l'on  nous  offre  des  sacrifices  et  si  l'on  fait  fumer  nos  autels.  Le 
reste  suit  fion  cours  et  s'en  va  comme  il  plaît  au  hasard.  Ce  qui 
nous  arrive  aujourd'hui  ne  doit  donc  pas  nous  étonner,  et  nous 
en  verrons  bien  d'autres,  lorsque  les  hommes,  levant  peu  à  peu 
les  yeux  vers  le  ciel,  s'apercevront  qu'ils  ne  retirent  aucun  pro- 
fit de  leurs  sacrifices  et  de  leurs  pompes.  Tu  verras  avant  peu 
les  Épicure,  les  Métrodore  *  et  les  Damis  nous  rire  au  nez,  et 
nos  défenseurs  vaincus  et  réduits  au  silence.  Il  serait  donc  de 
notre  intérêt  de  mettre  un  terme,  de  trouver  un  remède  à  ces 
abus,  puisque  c'est  vous  qui  avez  amené  les  choses  à  ce  point. 
Quant  à  Momus,  il  ne  court  pas  grand  risque  de  perdre  ses 
honneurs ,  car  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  l'honore ,  tandis 
que  vous  avez  la  pleine  jouissance  du  bonheur  et  des  victi- 
mes. 

23.  Jupiter.  Laissons,  6  dieux,  laissons  l'orateur  débiter  tou- 
tes ses  folies  :  il  est  d'humeur  piquante  et  satirique;  mais, 
comme  l'a  fort  bien  dit  l'admirable  Démosthène  *,  il  est  aisé 
d'accuser,  de  reprendre,  de  censurer;  le  peut  qui  veut;  au  lieu 
qu'indiquer  le  moyen  de  faire  prendre  une  meilleure  tournure 
aux  affaires,  c'est  réellement  l'office  d'un  sage  conseiller.  Or, 
c'est  là,  j'en  suis  sûr,  ce  que  vous  autres  allez  faire,  maintenant 
que  l'orateur  se  tait. 

24.  Neptune.  Pour  moi,  qui  suis  plongé  dans  l'onde,  comme 
vous  savez,  et  qui  habite  au  fond  des  mers,  je  ne  fais  guère 
que  sauver,  autant  que  je  le  puis,  les  navigateurs,  diriger  la 
marche  des  vaisseaux  et  calmer  les  vents.  Cependant,  comme  je 
prends  quelque  intérêt  à  ce  qui  se  passe  ici,  je  dis  qu'il  faut  se 
défaire  dQ,  ce  Damis,  avant  la  discussion,  soit  par  un  coup  de 
foudre,  soit  par  tout  autre  moyen,  afin  qu'il  n'ait  pas  le  dessus  ; 
car  tu  nous  as  dit,  Jupiter,  que  c'est  un  habile  orateur.  Nous  mon- 
trerons ainsi  que  notre  vengeance  poursuit  ceux  qui  tiennent 
contre  nous  de  semblables  propos. 

25.  Jupiter.  Tu  plaisantes,  Neptune,  ou  bien  tu  as  complète- 
ment oublié  que  rien  de  pareil  n'est  en  notre  pouvoir;  mais  les 

4 .  Hercule. 

2.  Métrodore,  philosophe pyrrhonien ,  né  iChio,  ami  d'Épicure. 

3.  Voy.  I"  Oljrntkienne,  n, 
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Parques  tissent  à  chacun  un  fil  que  doit  trancher  la  foudre , 
l'épée ,  la  fièvre  ou  la  peste.  Autrement,  si  la  chose  m'était 
permise ,  penses-tu  que  j'eusse  laissé  sortir  de  Pise,  sans  les 
avoir  foudroyés,  les  sacrilèges  qui,  dernièrement,  m'ont  covpé 
deux  boucles  de  cheveux  pesant  chacune  six  mines'?  Toi- 
même  ,  aurais-tu  laissé  faire  à  Géreste*  ce  pécheur  d'Orée  *, 
qui  t'a  dérobé  ton  trident?  D'ailleurs ,  nous  aurions  l'air  de 
nous  fâcher,  d'être  chagrinés  de  l'affaire,  de  craindre  les 
discours  de  Damis,  et  de  nous  être,  pour  cela,  débarrassés 
de  cet  homme  sans  avoir  attendu  qu'il  entrât  en  lice  avec 
Timoclès.  Nous  passerions  toujours  pour  avoir  gagné  notre 
cause  par  défaut. 

Neptune.  Je  croyais  avoir  trouvé  un  moyen  expéditif  de  rem- 
porter la  victoire. 

Jupiter.  Fi  donc,  Neptune  1  c'est  une  idée  qui  sent  le  thon,  et 
tout  à  fait  grossière,  que  d'exterminer  un  antagoniste  avant  le 
combat,  afin  qu'il  meure  invaincu,  laissant  la  discussion  indé- 
cise et  pendante. 

Neptune.  Alors,  inventez  un  meilleur  expédient,  puisque  vous 
dites  que  le  mien  sent  le  thon. 

26.  Apollon.  Si  la  loi  nous  permet,  à  nous  autres  adoles- 
cents \  encore  jeunes  et  sans  barbe,  de  parler  en  public,  peut- 
être  pourrai-je  dire  quelques  mots  utiles  à  la  délibération. 

MoMus.  Dans  cette  délibération,  Apollon,  il  y  va  de  nos  plus 
chers  intérêts  ;  si  bien  que  la  parole  est  accordée,  non  pas  à 
l'âge,  mais  à  tous.  Il  serait  plaisant  qu'exposés  aux  derniers 
dangers,  nous  vinssions  chicaner  sur  la  liberté  concédée  par  les 
lois.  Tu  es  un  orateur  parfaitement  légal,  sorti  depuis  longtemps 
de  la  classe  des  adolescents ,  inscrit  sur  le  registre  des  Douze'*, 

4.  «  La  mine  ordinaire  valait  6  drachmes;  mail  la  mine  attiqne  en  râlait 
100.  Ce  fat  Solon  qui  la  porta  i  cette  valeur;  car  avant  ce  législateur,  elle 
n'était  estimée  que  75  drachmes.  400  drachmes  attiques  valent  60  livres  de 
notre  monnaie.  Ainsi  le  vol  fait  à  Jupiter  montait,  à  peu  près ,  à  300  livres.  « 
BxLUf  DK  Baixu. 

2.  Ville  d'Eubée.  Neptune  y  avait  un  temple. 

3.  Ville  de  la  mémo  lie.  Démoslhëne  en  fait  souvent  mention  dans  ses 
Philippigues. 

4.  A  Athènes ,  on  ne  pouvait  pas  prendre  la  parole ,  dans  les  délibérations 
publiques ,  avant  trente  ans. 

5.  Pour  constater  l'état  des  citoyens,  on  tenait,  à  Athènes,  deux  registres. 
Dans  Tun  on  inscrivait  toutes  les  naissances  ;  l'autre  contenait  les  noms  de 
ceux  qui  avaient  atteint  la  majorité  légale.  Le  registre  des  Douze  est  donc  celui 
sur  lequel  sont  inscrits  les  Ihuze  grands  dieux, 
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et  t»f6sqtie  éu  Mliséll  def  Saturne.  Ne  fais  doué  pàè  lé  jétine 
heMine  àfëe  nous;  exposé  hardiment  ton  opinion,  ne  soiÉ  pas 
honteui  de  parler  eli  public,  saris  avoir  de  barbe,  pilisqiie  tu  as 
dfttid  Sëcuiàpé  un  fils  dont  le  menton  en  est  abondamment 
potlrvu.  D'ailleurs ,  il  est  de  ta  gloire  de  déployer  en  ce  moment 
ta  sciehce,  et  de  noué  montrer  que  ce  ri*est  pas  l)Otir  rien  qiie  tu 
èé  assis  sur  rHélicon,  philosophant  avec  les  Muses. 

Apolloiî.  Ce  n'est  pas  à  toi,  Momus,  c'est  à  Jupiter  de  m'ac- 
ëorder  cette  permission.  S'il  m'ordonne  de  patler,  peut-être 
fièhdrai-je  un  langage  digne  des  Muses  et  de  mes  occupaiions 
sur  l'Hélicon. 

Jupiter.  Parle,  mon  fils  ;  tu  as  la  parole. 

87.  Apollon.  Ce  Timoclés  în'a  toujours  paru  un  excélient 
homme  :  il  est  pieux,  et  il  connaît  parfaitement  la  doctrine  des 
Stoïciens.  Par  là,  il  ftttire  autour  de  lui  nombre  de  jeunes  gens 
auxquels  il  montré  la  philosophie,  et  dont  il  reçoit,  à  ce  titre, 
dé  gros  honoraires,-  étaiit  d'ailleurs  fort  cohvainéaht,  lorsqu'il 
dispute  en  particulier  avec  ses  élèves.  Mais  en  public,  il  perd 
toute  sa  hardiesse;  il  a  la  parole  mal  assurée,  à  demi  barbare, 
et  il  fait  rire  tout  le  monde  dans  les  discussions  en  bredouillant, 
bàlbiltiant.  Se  troublant  ;  suttout  lorsque,  malgré  sa  timidité,  il 
vetlt  faire  montre  de  beau  langage.  Il  a,  en  eflTet,  la  conception 
extrêmement  vive,  l'esprit  très-subtil,  au  dire  de  ceux  qui 
Savent  à  fond  la  dialectique  des  Stoïciens.  Mais,  lorsqu'il  {jarle 
6t  démontre,  sa  faiblesse  gâte  et  confond  tout  :  il  n'expose  plus 
ôlàirementce  qu'il  veut  dire,  il  avance  des  t)ropositions  qui  sont 
autant  d'énigmes,  et  répond  avec  plus  d'obscurité  encore  aux  ' 
questions  qu'on  lui  adresse,  de  soi'te  que  ceux  qui  ne  le  com- 
prennent pas  se  moquent  de  lui.  Orj  il  faut,  je  crois,  parler  clai- 
rement et  apporter,  avant  tout,  une  grande  attention  à  se  rendre 
intelligible  à  ceux  qui  écoutent. 

28.  Momus.  Tu  as  bien  raison,  Apollon,  de  louer  oeux  qui 
parlent  clairement;  seulement  tu  ne  le  fais  guère  dans  tes  ora- 
eles,  qui  sont  toujours  entortillés  comme  des  logogriphes  et 
dans  lesquels  tu  jettes ,  comme  sur  un  champ  de  bataille  où  tu 
ne  risques  rien,  des  choses  si  incertaines,  que  ceux  qui  les  en- 
tendent ont  besoin  d'iin  autre  Apollon  Pythien  polir  ôe  les 
faire  expliquer.  Mais  enfin,  quel  conseil  nous  donnes-tu? 
Quel  remède  peut-on  apporter  à  l'insuffisance  oratoire  de  Timo- 
clés? 

29.  Apollon.  Si  noua  pouvions,  MomuSj  lui  adjoindre  comme 
avocat  quelqu'un  de  ees  véhéments  btateurs,  qui  traduirait  en 
beau  langage  les  idées  suggéWës  par  Tirtioelês? 
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MoMUS.  Ta  parles  bien  là  comme  un  garçon  sans  barbe,  qai 
a  encore  besoin  d'uti  pëdagogne!  Faire  interyenir  un  avocat 
dans  une  discussion  philosophique,  eipliquant  aux  assistants 
les  pensées  de  Timoclès  !  Damis  parlerait  pour  lui-même  et  en 
propre  personne,  et  Tautre,  usant  d'une  doublure,  lui  soufflerait 
à  Toreille  ses  idées;  puis  Taoteur  donnerait  un  tour  oratoire, 
sans  TaToir  même  bien  compris,  à  tout  ce  qu'il  aurait  entendu. 
Comment  cela  ne  ferait-il  pas  rire  tout  le  monde?  Cherchons  un 
autre  expédient. 

30.  Mais  toi,  dieu  admirable,  car  tu  te  donnes  pour  un  devin 
habile,  et  tu  as  amassé,  en  cette  qualité,  des  sommes  considéra- 
bles, jusqu'à  recevoir  une  fois  des  briques  d'or*,  que  ne  nous 
fais-tu  voir,  dans  cette  circonstance,  la  puissance  de  ton  art, 
en  nous  prédisant  lequel  de  ces  deux  sophistes  remportera  la 
victoire?  Tu  sais  probablement  l'issue  de  la  dispute,  puisque  tu 
es  devin? 

Apollon.  Gomment,  Momus,  cela  pourrait-il  se  faire?  Nous 
n'avons  ici  ni  trépied,  ni  parfums,  ni  source  prophétique  comme 
celle  de  Castalie. 

MoMUS.  Prends  garde  :  tu  éludes  la  question  quand  tu  te  sens 
serré  de  près. 

Jupiter.  Malgré  cela,  parle,  mon  fils,  et  ne  donne  pas  à  ce 
sjcophante  l'occasion  de  calomnier  et  de  railler  ton  art,  comme 
s'il  dépendait  du  trépied,  de  l'eau  ou  de  l'encens,  et  que,  ne  les 
ajant  pas,  tu  te  visses  réduit  à  l'impuissance. 

Apollon.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux,  mon  père,  que  cela  se 
passât  à  Delphes  ou  à  Golophon*.  J'y  ai  tout  ce  qui  m'est  néces- 
saire et  approprié  à  mon  usage.  Cependant,  quoique  dénué  de 
tout,  et  sans  préparation,  je  vais  essayer  de  prédire  lequel  des 
deux  aura  le  dessus.  Tous  elouserez,  si  la  mesure  des  vers  n'est 
pas  bien  rigoureuse. 

Moicus.  Parle,  mais  dis-nous,  Apollon,  des  choses  claires,  qui 
n  aient  besoin  ni  d'avocat,  ni  d'interprète.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
chair  de  mouton  et  de  tortue  qu'on  fait  cuire  en  Lydie.  Tu  con^ 
nais  l'objet  de  la  délibération. 

Jupiter.  Eh  bien,  que  dis-tu,  mon  fils?  Mais  voici  déjà  les 
terribles  avant^coureurs  de  l'oracle  :  changement  de  couleur, 
Œdl  hagard,  cheveux  dressés  sur  la  tête,  mouvements  de  Cory- 
bante ,  tous  les  signes  de  la  possession ,  effrayants ,  mysti- 
quesl 

4.  Voy.  Chàrûti.bu  les  CorUemplateui-s,  ^H, 

2.  Apollon  avait  un  temple  fameux  dand  chacune  de  ces  deut  villefl. 
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31.  Apollon. 

Ëcoutez  d'Apollon  un  oracle  infaillible  * 

Sur  cette  dispute  terrible, 
Qu'un  couple  philosophe ,  armé  jusques  aux  dents 

De  vains  et  subtils  arguments , 
Soutient  de  sa  voix  aigre  et  de  ses  cris  perçants. 
J'entends  des  deux  côtés  un  fracas  effroyable , 

Un  croassement  de  corbeaux, 
Gomme  on  entend  aux  champs  que  la  tempête  accable , 

Bruire  et  les  vents  et  les  eaux. 
Mais  quand  l'autour  aura  saisi  la  sauterelle 

Entre  ses  deux  ongles  tranchants , 
De  la  pluie  à  venir  le  messager  fidèle 

Redoublera  ses  tristes  chants, 
Les  mulets  gagneront,  l'âne  d'un  front  rebelle 

Heurtera  ses  légers  enfants. 

Jupiter.  Pourquoi  donc  éclater  de  rire,  Momus?Tout  cela 
n'a  rien  de  bien  risible.  Finis  donc ,  malheureux  :  tu  vas  étouf- 
fer de  rire. 

MoMus.  Le  moyen  de  se  retenir,  Jupiter,  en  entendant  un 
oracle  aussi  clair  et  aussi  évident? 

Jupiter.  Tu  pourrais  donc  nous  expliquer  ce  qu*il  veut  dire? 

MoMus.  Très-facilement  :  nous  n'avons  pas  besoin  pour  cela 
d'un  Thémistocle  ".  Cet  oracle  dit  en  termes  précis  qu'Apollon 
est  un  charlatan,  vous  des  ânes  bâtés,  ma  foi,  et  des  mulets, 
de  croire  ce  qu'il  nous  dit,  et  que  nous  n'avons  pas  plus  de  bon 
sens  que  les  sauterelles. 

32.  Hercule.  Pour  moi,  mon  père,  quoique  je  ne  sois  qu'un 
métèque ,  je  n'hésiterai  pas  cependant  à  dire  mon  avis.  Lorsque 
nos  deux  philosophes  seront  aux  prises,  si  Timoclès  a  l'avantage, 
nous  laisserons  continuer  la  dispute  qui  tournera  en  notre  fa- 
veur ;  mais  si  les  choses  vont  autrement ,  je  me  mettrai,  si  vous 
le  trouvez  bon,  à  ébranler  le  portique,  je  le  ferai  tomber  sur 
Damis ,  et  ce  scélérat  ne  nous  outragera  plus. 

MoMus.  Hercule  I  ah  I  Hercule  !  voilà  qui  est  brutal  et  terri- 
blement béotien. Faut-il,  pour  un  scélérat,  détruire  tant  de  monde 
et,  en  outre,  le  Portique  avec  Marathon,  Miltiade  et  Gynégire? 
Et  si  tout  cela  n'existait  plus,  comment  les  rhéteurs  feraient-ils 
de  la  rhétorique ,  eux  qui  tirent  de  là  leurs  plus  grands  effets 
de  discours"?  D'ailleurs,  lorsque  tu  étais  vivant,  tu  pouvais 

4 .  Ces  vers  amphigouriques  sont  une  plaisante  parodie  des  oracles. 

2.  Allusion  à  la  manière  dont  il  interpréta  l'oracle  de  Salamine. 

3.  Cf.  Le  maître  de  rhétorique  ,4  8. 
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peat-étre  faire  un  exploit  comme  celai*là;  mais ,  depuis  que  tu 
es  devenu  dieu,  tu  as  appris  Je  pense,  que  les  Parques  seules  ont 
une  pareille  puissance  et  que  nous-mêmes  nous  ne  Favons  pas. 

Hercule.  Ainsi ,  lorsque  je  tuais  le  lion  ou  Thydre ,  c'étaient 
les  Parques  qui  exécutaient  cela  avec  mon  bras? 

Jupiter.  Oui ,  yraiment. 

Hercule.  Et  maintenant  si  quelqu'un  m'insulte ,  pille  mon 
temple,  ou  renverse  ma  statue ,  je  ne  pourrai  pas  l'écraser  sans 
l'autorisation  des  Parques? 

Jupiter.  En  aucune  façon. 

ÛERCULE.  Alors,  Jupiter  ,  laisse-moi  te  parler  avec  franchise  : 
car  moi,  comme  dit  le  comique  *,  je  suis  un  rustaud,  qui  ap- 
pelle barque  une  barque.  Si  vous  en  êtes  là,  j'envoie  promener 
les  honneurs  dont  on  jouit  ici ,  le  fumet  et  le  sang  des  victimes, 
et  je  descends  aux  enfers,  où  les  ombres  des  monstres  que  j'ai 
tués  me  craindront  nu  et  armé  de  mon  arc. 

33.  Jupiter.  A  merveille,  voilà,  comme  on  dit,  un  témoin 
domestique!  Tu  épargnes  à  Damis  la  peine  de  dire  tout  cela; 
ta  le  lui  suggères.  Mais  qui  donc  s'avance  avec  tant  d'empres- 
sement ?  Quel  est  ce  dieu  d'airain ,  si  bien  dessiné ,  aux  con- 
tours si  harmonieux,  et  dont  les  cheveux  sont  relevés  à  l'anti- 
que ?  Eh!  Mercure ,  c'est  ton  frère  de  l'Agora,  près  du  Pœcilé.  Il 
est  rempli  de  poix,  car  les  statuaires  en  font  tous  les  jours  une 
empreinte.  Pourquoi ,  mon  fils ,  viens-tu  vers  nous  avec  tant  de 
hâte  ?  Nous  apportes-tu  des  nouvelles  de  la  terre  ? 

Hermagoras  *.  Une  grande  nouvelle,  Jupiter,  et  qui  demande 
la  plus  complète  attention. 

Jupiter.  Parle  ;  quelque  révolte  se  serait-elle  déclarée  à  notre 
insu? 

Herhagoras. 

Je  me  trouvais  couvert  d'un  enduit  de  résine  ^ 

Qu'on  m'avait  appliquée  au  dos ,  à  la  poitrine , 

Cuirasse  ridicule ,  exprimant  mes  contours 

Aux  apprentis  sculpteurs,  dont  la  main,  tous  les  jours, 

Vrai  singe ,  de  mes  traits  imitateur  fidèle , 

Vient  copier  mon  corps  qui  leur  sert  de  modèle  ; 

Quand  je  vois  accourir  tout  le  peuple  :  au  milieu 

4 .  Ariitophane  ;  mais  ces  mots  ne  se  retrouvent  plus  dans  ce  qni  aous  regte 
de  lui.  Cf.  Comment  il  faut  écrire  l'histoire,  41 . 

2.  G'esir-à-dire  Mercure  de  V Agora,  slatae  de  Mercure  diessée  sur  la  place 
publique  d'Athènes. 

3.  Parodie  d'Euripide,  Oreste,  v.  854  et-suivtfBls. 
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0euz  hommes  qui  eriéient  ^  pâles  et  l'œil  en  feu , 
Hérissés  d'arguments  et  bardés  de  sophismes; 
C'est  Damis  et.... 

JùPiTBR.  Trêre,  mon  cher  Hennagoras,  à  tes  ïambes!  Jô  con- 
nais les  hommes  dont  tu  veux  parler.  Mais,  dis-moi ,  y  a*t-il 
longtemps  que  le  combat  est  engagé? 

Hermagoràs.  Non,  ils  n'en  soiit  encore  qu'aux  escarmouches  ; 
ils  se  battent  à  coups  de  fronde  et  se  lancent  de  Idiii  des  in- 
jures. 

Jupiter.  Qu'avons-nous  de  mieux  à  faire,  diéùx,  que  dé  les 
écouter  en  penchant  la  tête  de  leur  côté  ?  Que  les  Heures  ôfent 
donc  la  barre  des  cieux ,  et  qu'elles  en  ouvrent  les  portes  en 
écartant  les  nuages. 

8*.  Par  Hercule!  Quelle  foule  est  accourue  pour  les  entendre  ! 
Je  n  aime  pas  beaucoup  ce  Timoclès  quitreitiblelet  qui  setroijiblei 
Il  va  tout  gâter  aujourd'hui  :  oii  voit  bien  qu'il  ne  pourra  jamais 
lutter  contre  Damis.  Mais  du  moins  faisons  en  faveur  dé  Timoclès 
tout  ce  qui  nous  est  possible  ;  prions  pour  lui, 

Mais  si  bas  que  Damis  ne  puisse  nous  entendre'. 

35.  TiMocLès.  Que  dis-tu,  saciîlége  Bamisf  Qu'il  n'y  à  point 
de  dieux  et  que  leur  providence  ne  veille  point  sur  les  hommes? 

Damis.  Non,  il  n'y  en  a  point.  Mais  d'abord,  réjjonds  toi-même  : 
quelle  raison  te  porte  à  croire  qu'ils  existent  ? 

Timoclès.  Pas  du  tout;  c'est  à  toi ,  scélérat,  dé  i^épôndrè. 

DAmis.  Nullement,  c'est  à  toi. 

Jupiter.  Jusqu'ici  le  nôtre  fait  merf  éille  :  il  ôrié  lé  t)liis  fort. 
Courage,  Timoclès;  couvre-le  d'injures;  c'est  là  ta  forfeé  :  dans 
tout  le  reste ,  il  te  rendra  muet  comme  un  poisson. 

Timoclès.  Non ,  par  Minerve  I  je  ne  répondrai  pas  le  premier. 

Damis.  Eh  bien  I  alors,  Timoclès,  interroge-moi  I  Tu  as  vaincu 
en  faisant  ce  serment  ;  mais  pas  d^injures,  je  te  prie. 

36.  Timoclès.  Tu  as  raison.  Dis-moi  donc,  coquin,  crois-tu 
que  les  dieux  exercent  une  providence? 

Damis.  Non. 

Timoclès.  Que  dis-tu?  Rien  n'est  conduit  par  leur  sagesse? 

Damis.  Rien. 

Timoclès.  Aucun  dieu  n'a  le  soin  de  régler  l'univers  ? 

Damis.  Aucun. 

Timoclès.  Tout  est  emporté  au  hasard  par  une  forée  aveug:Ie  ? 

Damis.  Oui. 

1 .  Parodie  d'Homère,  Iliade^  ¥11,  t.  196. 
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TiMOGLÈSi  £h  quoll  citoyens,  yous  entendez  cela  de  sang- 
freid?  Tous  ne  lapides  pas  cet  impie? 

Dabqs.  Pourquoi,  Timodés,  ameutes-tu  le  peuple  contre  moiT 
Et  qui  donc  e8-*tu  pour  te  ffloher  si  fort  en  faveur  des  dieux , 
lorsqu'ils  ne  se  fâchent  pas  eux-mêmes?  Us  ne  m'ont  fait  encore 
aucun  mal,  quoique  depuis  longtemps  ils  m'aient  entendu ,  s'il 
est  Trai  qu'ils  m'entendent. 

Tmocxès.  Ils  tentendent ,  Damis,  ils  t'entendent  et  ne  tarde- 
ront pas  à  te  punir. 

37.  Damis.  Et  quand  en  auraient-ils  le  temps ,  ayalit ,  comme 
tu  dis ,  un  si  grand  nombre  d'affaires  sur  les  bras  ,  et  occupés  à 
régler  celles  du  monde,  qui  sont  infinies?  C'est  pour  cela  qu'ils 
ne  t'ont  pas  encore  puni  de  tes  parjures  continuels  et  de  tant 
d'autres  crimes;  mais  je  n'en  dirai  rien,  de  peur  d'dtre  forcé  à 
te  dire  des  injures ,  malgré  notre  convention.  Cependant  je  ne 
vois  pas  que  tes  dieux  puissent  donner  une  meilleure  preuve  de 
leur  providence  que  d'écraser  et  mettre  à  mal  un  mauvais  homme 
comme  toi.  On  s'aperçoit  bien  qu'ils  sont  en  voyage  par  delà 
rOeéan,  probablement  ches  les  Éthiopiens  irréprochables  *  :  c'est 
assez  leur  habitude  d'aller  fréquemment  se  régalei*  chez  ce  peu- 
ple i  et  parfois  ils  s'y  invitent  eux-mêmes. 

38.  TiMocLÈs.  Que  puis-je  répondre,  Damis,  à  une  telle  impu- 
dence ? 

Damis.  Une  chose ,  Timodés ,  que  je  désire  depuis  longtemps 
entendre  de  ta  bouche,  c'est  k  savoir  qui  a  put'engageràeroire 
à  la  providence  des  dieUx. 

TiMOQLÈs.  L'ordre  de  l'univers  ,  voilà  ce  qui  m'a  convaincu  : 
le  soleil  suivant  toujours  la  même  route  ^  la  lune  obéissant  à  la 
même  loi,  le  retour  périodique  des  saisons,  le  développement  des 
plantes,  la  reproduction  des  animaux,  leur  organisation  si  pai>- 
faite  qu'ils  se  nourrissent,  se  mentent,  pensent,  toahshent,  sont 
architectes  et  cordonniers ,  toutes  ces  merveilles  et  auti^es  sem* 
blables  ne  te  paraissent-elles  pas  être  les  effets  d'une  providence  *? 

Daios.  C'est  là,  comme  on  dit,  Timoclès,  une  pétition  de  prin- 
cipe. Il  n'est  pas  du  tout  évident  que  ces  merveilles  soient 
l'œuvre  d'une  providence.  J'avoue  que  les  faits  sont  tels  que  tu 
dis ,  mais  rien  ne  peut  me  forcer  à  ci'oire  qu'une  providence 

4 .  Yoy.  Homère ,  lUatU,  l,  y.  433. 

Cf.  Théon ,  Prog^mnasmata ,  chap.  zn,  $  34  et  saivanU ,  où  ces  argumente 
sont  développés  avec  une  certaine  force.  Voy.,  en  outre,  Gieéron,  De  la 
nature  des  dieux  ;  Fénelon,  traité  de  l'existence  de  Dieu;  Boisuet,  De  la 
connaisiance  de  bieu  et  de  soi-même,  etc. 
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en  soit  Tauteur.  Il  se  peut  que ,  produits  d'abord  par  le  hasard , 
ces  phénomènes  demeurent  les  mêmes  et  obéissent  à  des  lois 
constantes;  mais  toi  tu  appelles  cet  ordre  une  nécessité,  et  tu  te 
fâches  ensuite  contre  ceux  qui  ne  sont  pas  de  ton  avis ,  quand 
tu  fais  rénumération  et  Féloge  de  toutes  ces  merveilles ,  et  que 
tu  t'imagines  prouver  ainsi  la  direction  de  Tunivers  par  une 
volonté  providentielle.  On  peut  te  dire,  comme  dans  la  comédie  : 

Gela  n'a  pas  bon  goût,  seryez-nous-en  d'un  autre'. 

39.  TiMOGLÈs.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  besoin  d'une  autre 
démonstration.  Cependant  je  vais  t'interroger.  Réponds-moi  : 
Homère  te  semble-t-il  un  excellent  poëte? 

Dabcis.  Certainement. 

TiMocLÈs.  Eh  bien  I  c'est  lui  qui  m'a  convaincu  et  qui  m'a 
prouvé  la  providence  des  dieux. 

Damis.  Homme  étonnant  I  Tout  le  monde  t'accordera  qu'Ho- 
mère est  un  excellent  poëte  ;  mais  comme  autorité  respectable 
sur  ces  matières,  ni  lui,  ni  aucun  autre  poëte  ne  sera  accepté  par 
persoi^ne.  Ils  ont  moins  à  cœur ,  je  pense  ,  de  dire  la  vérité  que 
de  ravir  les  auditeurs;  et  voilà  pourquoi  ils  chantent  en  vers, 
revêtent  leurs  légendes  de  sons  harmonieux  et  s'ingénient  de 
tous  les  moyens  de  plaire. 

kO.  Toutefois,  je  serais  charmé  de  savoir  par  quels  vers  Ho- 
mère a  pu  te  persuader.  Est-ce  par  ceux  où  il  dit ,  en  parlant 
de  Jupiter ,  que  la  fille,  le  frère  et  la  femme  de  ce  dieu  conspirè- 
rent un  jour  de  Tenchaîner";  que,  si  Thétis ,  par  pitié  pour 
lui,  n'eût  appelé  Briarée,  le  bon  Jupiter  eût  été  perdu  pour  nous 
et  jeté  en  prison ,  et  que ,  pour  reconnaître  le  service  de  Thétis, 
il  trompa  Agamemnon  et  lui  envoya  un  songe  trompeur  *,  afin 
de  faire  périr  beaucoup  de  Grecs  ?  Fais  bien  attention  I  II  lui 
était  sans  doute  impossible  de  lancer  son  tonnerre  et  de  réduire 
en  poudre  Agamemnon  tout  seul,  sans  s'exposer  à  passer  pour 
un  imposteur.  Ta  croyance  aurait-elle  été  déterminée  par  les 
vers  où  tu  as  lu  que  Diomède  blesse  Vénus  et  ensuite  Mars ,  à 
l'instigation  de  Minerve  *  ?  Ou  bien  lorsqu'il  dit  que  les  dieux 
se  jettent  à  l'envi  dans  la  mêlée,  tous  ensemble,  mâles  et  femel- 
les ;  que  Minerve  met  hors  de  combat  Mars  encore  souffrant , 
sans  doute ,  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  de  Diomède,  et  que 

Mercure,  eicelient  dieu,  marche  contre  Latone'? 

4.  Vers  d»un  poëte  inconnu.  —  2.  Voy.  Homère,  Iliade,  I,  r.  39».  — 
8.  Iliade,  II,  au  commencement.—  4.  Iliade,  Y,  v.  336  et  885.  —  5.  Iliade, 
XX,  V.  72. 
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As-tu  regardé  comme  très-oroyable  ce  qa'il  raconte  au  sujet  de 
Diane,  qu'elle  se  fâcha  de  n'avoir  pas  été  inyitée  au  festin  d'OE- 
née ,  et  que,  pour  s'en  venger,  elle  envoya  dans  le  pays  de  ce 
roi  un  sanglier  énorme ,  à  la  grosseur  et  à  la  force  duquel  rien 
se  pouvait  résister  '  ?  Est-ce  avec  de  pareils  récits  qu'Homère 
t'a  convaincu  ? 

41.  Jupiter.  Ciel!  Quels  cris,  grands  dieux,  retentissent 
parmi  la  foule  en  l'honneur  de  Damisl  Notre  champion  a  l'air 
désespéré  :  il  a  peur ,  il  tremble ,  on  dirait  qu'il  va  jeter  son 
bouclier,  et  déjà  il  regarde  autour  de  lui  par  où  il  pourra  s'ë* 
chapper  et  prendre  la  fuite. 

TiMOCLÈs.  Est^e  qu'Euripide  ne  te  semble  point  parler  un 
langage  sensé,  lorsqu'il  fait  monter  les  dieux  sur  la  scène,  et 
qu'il  nous  les  montre  occupés  à  sauver  les  héros  vertueux,  et  à 
punir  les  méchants,  dont  l'impiété  est  égale  à  la  tienne? 

Dahis.  Ah\  Timoclès,  mon  brave  philosophe ,  si  c'est  en  agis- 
sant ainsi  que  les  poètes  tragiques  t'ont  convaincu ,  il  faut ,  de 
deux  choses  l'une,  ou  que  Polus,  Âristodème  et  Satyrus  te  pa* 
raissent  des  dieux ,  ou  que  ce  soient  leurs  masques ,  leurs  co- 
thurnes, leurs  robes  traînantes,  leurs  casques,  leurs  gants,  leurs 
ventres  factices ,  leurs  cuirasses,  et  le  reste  de  l'accoutrement, 
dont  ils  rehaussent  leur  personne  tragique.  Or,  je  ne  vois  rien 
déplus  ridicule. D'ailleurs,  lorsqu'Euripide parle,  non  pas  selon 
les  besoins  du  drame,  mais  en  son  propre  nom,  écoute  comme  il 
s'exprime  avec  franchise  ■  : 

Tu  Yois  rimmense  éther ,  qui  s'étend  dans  les  cieux , 
Dont  les  humides  bras  enveloppent  l'espace  : 
C'est  là  Jupiter  même,  il  n'est  pas  d'autres  dieux. 

Et  ailleurs'  : 

Jupiter  1  s'il  est  vrai  que  Jupiter  existe. 
Car  je  ne  te  connais  encore  que  de  nom. 

Et  le  reste  à  l'avenant. 

42.  Timoclès.  Tous  les  hommes,  tous  les  peuples  sont  donc 
dans  l'erreur,  quand  ils  reconnaissent  des  dieux  et  célèbrent  des 
fêtes? 

Damis.  Tu  as  raison,  Timoclès,  de  me  rappeler  les  usages  des 
différents  peuples  :  rien  n'est  plus  propre  à  faire  comprendre 

4,  Iliade,  IX,  v.  629.-2.  Fragment  incertain.  —  S.  Fragment  de  NèU- 
nippe, 
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téut  ce  qu'il  j  a  d'inoertitudes  dans  de  que  l'on  dit  des  dieoz. 
6e  n'est  que  eonfilsion  :  les  nus  s'en  font  niié  idée ,  les  autres 
nne  autre.  Les  Scythes  offrent  des  sacrifices  au  Cimeterre  ;  les 
Thraces  à  Zamolxis ,  esclave  de  Samos  qui  s'est  enfui  chez  eux  ; 
les  Phrygiens  adorent  Meh;  les  Ëthiopieâs,  le  Jour;  les  Gyllé-^ 
niens,  Phalès  ;  les  Assyriens,  une  colombe  ;  les  Petses^  le  Feu,  et 
les  Ëgyptiens,  l'Eau.  Quand  je  dis  l'Sau  )  c'est  la  dirinité  oom- 
mvUie  aux  Ëgyptiens,  mais  en  particulier  Memphis  reconnaît  un 
bœuf  pour  dieu;  Péluse,  l'oignon;  d' autres  cités  «  l'ibis  ou  le  ero- 
eodile  t  che^  d'autres,  c'est  un  cynocéphale,  un  chati  un  singe. 
Dans  les  villages ,  les  uns  regardent  l'épaule  droite  comme  un 
dieu,  tandis  que  leurs  voisins  d'en  face  adorent  l'épaule  gauche. 
Ceux-ci  révèrent  la  moitié  de  la  tête,  ceux-là  un  pot  de  terre  ou 
un  plat.  Gomment  ne  pas  trouver  tout  cela  ridiciûe,  beau  Timo- 
clés? 

MoMiJ9<  Ne  disais-jepaS)  ô  dieux,  que  tout  cela  se  découvrirait 
un  jour  et  qu'on  en  ferait  un  examen  sévère  ? 

JupiTSR.  Tu  l'as  dit,  Momus,  et  tu  as  eu  raison  de  nous  le  re- 
procher; aussi  j'essayerai  d'y  mettre  bon  ordre,  si  nous  échap- 
pons au  danger  actuel  « 

43»  TiMOGLÈs.  Du  moins,  ennemi  des  dieux,  de  qui  peux-tu 
dire  que  les  prédictions  et  les  oracles  soient  l'ouvrage,  si  ce  n'est 
des  dieux  et  de  leur  providence? 

Damis.  Ne  dis  pas  un  mot  des  oracles,  mon  cher  ami!  car  je 
te  demanderai  alors  duquel  tu  veux  spécialement  parler.  Est-ee 
de  celui  qu'Apollon  Pythien  donna  au  roi  de  Lydie ,  oracle  es- 
sentiellement ambigu,  à  double  visage,  eomme  ces  Hermès,  qui 
se  ressemblent  exactement  des  deux  côtés^  en  quelque  sans  qu'on 
se  tourne?  En  effet,  si  Grésus  traverse  l'Halys,  quel  empire  dé- 
truira-t-il,  le  sien  ou  celui  de  Gyrus?  Et  pourtant  l'infortuné  roi 
de  Sardes  avait  acheté  plusieurs  talents  cet  oracle  menteur. 

MoMus.  G  dieux  ,  voilà  notre  homme  qui  entre  dans  les  dé- 
tails I  G'est  ce  que  je  craignais  le  plus.  Où  est  à  présent  notre 
beau  joueur  de  cithare?  Qu'il  descende  pour  se  justifier  de  l'ac- 
cusation. 

JtjpiTSR.  Tu  nous  assasàines,  Momus,  avec  tes  reproches  hors 
dé  saison. 

44.  TiMOCLÈs.  Vois  ce  que  tu  fais ,  scélérat  de  Damii^  s  peu 
S'en  faut  que  tes  discours  ne  reiiversent  les  temples  des  dieux 
ainsi  que  leurs  autels. 

Damis.  Pas  tous,  Timoclès.  En  effet,  quel  mal  cela  nous  fait-il 
qu'ils  soient  pleins  de  parfums  et  de  douces  senteurs  ?  Mais  je 
verrais  volontiers  renverser  de  fond  en  comble  ceux  de  Diane  en 
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Taurîée ,  sar  lesquels  œtte  Tiarge  se  plaît  a«z  régals  que  tu 
sais* 

Jupiter.  D'où  nous  vient  encore  ce  coup  difficile  àparer  ?  Cet 
iiisolent  n'épargne  aucun  des  dieu±;  il  parle  aveo  autant  de  li- 
cence que  s'il  était  monté  sur  un  tombereau,  et 

Déchire  également  le  coupable  et  le  juste  *• 

MoMus.  Ma  foi!  on  n'en  trouverait  guère  parmi  noua  qui  fus- 
sent tout  à  fait  innocents.  Vous  allez  voir  qu'en  continuant, 
notre  holnme  va  toucher  à  quelqu'un  de  nos  grands  personna- 
ges. 

45.  TuftocLès.  Qudi  donc  1  Ennemi  déclaré  des  dieux,  n'entends- 
ttl  pas  tonner  Jupiter? 

6amis.  Eh!  commentn'entendrais-jepaslebruit  dutonneire, 
Timoclès?  Mais  est-ce  bien  Jupiter  qui  tonne?  c'est  ce  que  tu 
peux  savoir  mieux  que  nous,  toi  qui  arrives  du  séjour  des  dieux. 
Seulement  ceux  qui  viennent  de  Crète  nous  racontent  tout  au- 
tre chose  :  on  leur  a  montré  là  certain  tombeau,  surmonté  d'une 
colonne  ,  laquelle  apprend  aux  passants  que  Jupiter  ne  tonnera 
plus,  étant  mort  depuiis  longtemps. 

MoMUS.  Voilà  justement  ce  que  j'étais  sûr  qu'allait  dire  eet 
homme  I  Pourquoi ,  Jupiter,  pâlis-tu?  Pourquoi  tes  dents  cla- 
quent-elles de  peur?  Il  faut  avoir  du  cœur  et  mépriser  des  mé- 
chants bouts  d'hommes. 

Jupiter.  Les  mépriser,  Momus?  Ne  vois-tu  pas  quelle  affluence 
est  là  pour  récoùter;  combieh  il  fait  de  prosélytes  qui  se  dé- 
clarent conire  noUs  ;  comme  il  tieiit  leurs  orèiUes  captives ,  ce 
Damis? 

MoMus.  Ouï ,  mais  quand  tu  voudras ,  Jupitei' ,  tu  laisseras 
pëhdre  du  ciel  line  chaîne  dW  et  tu  les  saisiras  tdtis  $ 

Lto  tenant  suépendas  ayeo  la  terre  et  l'onde '» 

46.  Timoclès.  t)i$-m6i,  homme  àbôminabie,  as-tU  quelquefois 
navigué  ? 

DAkis.  Souvent,  Timoclès. 

Timoclès.  Eh  bien  I  n'était-ce  pas  le  vent  qui  voua  faisait 
avancer,  en  frappant  et  en  enflant  les  voiles ,  ou  bien  alors  les 
rameurs  ?  Un  pilote,  debout  près  du  gouvernail ,  ne  dirigeait-il 
pas  le  navire  ? 

DÂMis.  C'est  vr^. 

4.  riiade,  XV,  y.  437.  —  2.  Tliadey  VHI^  f .  34. 
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TiHOCLÈs.  Eh  quoi!  Un  vaisseau  ne  pourrait  Ybguer  s'il  n'est 
conduit  par  un  pilote ,  et  tu  penses  que  l'univers  est  emporté 
sans  pilote  ni  conducteur? 

Jupiter.  Très-bien,  Timoclès  ;  la  pensée  est  ingénieuse  et  la 
comparaison  solide. 

47.  Damis.  Mais  au  moins ,  zélé  partisan  des  dieux ,  tu  as  pu 
remarquer  que  ce  pilote  songeait  toujours  à  ce  qui  pouvait  être 
utile  à  son  vaisseau,  qu'il  se  tenait  prêt  pour  le  moment  favo- 
rable ,  donnant  des  ordres  aux  matelots ,  afin  que  le  navire  ne 
portât  rien  d'inutile  ou  d'étranger,  rien  qui  ne  fût  d'un  avantage 
ou  d'une  nécessité  absolue  pour  la  navigation.  Ton  pilote ,  au 
contraire ,  que  tu  t'imagines  veiller  à  la  conduite  de  cet  im- 
mense navire  ,  ainsi  que  les  matelots  qui  sont  avec  lui ,  ne  fait 
rien  à  propos ,  rien  de  raisonnable.  Quand  le  câble  du  mât  est 
par  hasard  attaché  à  la  poupe  ,  les  deux  boulines  le  sont  à  la 
proue.  Quelquefois  les  ancres  sont  d'or,  et  le  chénisque  de 
plomb.  La  partie  qui  plonge  dans  la  mer  est  ornée  de  peintures, 
et  celle  qui  surnage,  difforme. 

48.  Parmi  les  matelots ,  tu  verras  le  paresseux,  l'ignorant,  le 
poltron,  avoir  deux  ou  trois  commandements,  tandis  que  le  bon 
nageur,  leste  à  grimper  aux  vergues  ,  et  connaissant  toutes  les 
finesses  du  métier,  est  préposé  à  la  sentine.  Il  en  est  de  même 
des  passagers  :  celui  qui  est  digne  du  fouet  est  assis  au  premier 
rang,  près  du  pilote  ;  on  lui  fait  la  cour.  Un  mignon ,  un  parri- 
cide, un  sacrilège,  sont  comblés  d'honneurs  et  occupent  le  haut 
bout  du  navire ,  tandis  qu'une  foule  d'honnêtes  gens ,  entassés 
dans  un  coin  humide  de  la  cale ,  sont  écrasés  par  ceux  qui  ne 
les  valent  pas.  Songe  à  la  manière  dont  Socrate ,  Aristide  et 
Phocion,  ont  fait  leur  traversée  :  ils  n'avaient  pas  leur  ration 
complète  de  farine  ;  ils  ne  pouvaient  pas  étendre  leurs  pieds  sur 
des  planches  nues  près  de  la  sentine  :  mais  dans  quelles  délices 
nageaient  les  Gallias*,  les  Midas,  les  Sardanapalel  Gomme  ils 
crachaient  sur  les  gens  placés  au-dessous  d'eux  1 

49.  Voilà  ce  qui  se  passe  dans  ton  vaisseau ,  sage  Timoclès  : 
aussi  les  naufrages  y  sont-ils  fréquents.  S'il  y  avait  un  pilote 
qui  eût  l'œil  à  tout ,  qui  réglât  tout  ce  qui  s'y  fait,  il  connaîtrait 
d'abord  quels  sont ,  parmi  les  passagers ,  les  bons  et  les  mé- 
chants ;  ensuite,  il  assignerait  à  chacun ,  suivant  son  mérite,  le 
poste  qui  lui  reviendrait ,  donnant  à  côté  de  lui  les  meilleures 
places  à  ceux  qui  ont  les  meilleures  qualités  ,  et  celles  d'en  bas 
aux  moins  bons,  et  réservant  aux  gens  vertueiûc  l'honneur  d'être 

4 .  Âlh6ni«n  perdu  de  débauche. 
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ses  conyiyes  et  ses  conseillers.  Quant  aux  matelots ,  celui  qui 
aurait  du  cœur  à  son  ouvrage  serait  chargé  de  veiller  à  la  proue, 
aux  flancs  du  navire,  et  commanderait  à  tous  les  autres  :  le  pa- 
resseux et  le  négligent  recevraient  des  coups  de  corde  sur  la  tête 
cinq  fois  par  jour.  Ainsi,  homme  étonnant,  ta  comparaison  avec 
un  vaisseau  court  risque  de  sombrer,  ayant  un  si  mauvais  pi- 
lote. 

50.  MoMus.  Le  courant  favorise  Damis ,  et  il  vogue  à  pleines 
voiles  vers  la  victoire. 

Jupiter.  Tu  n'as  que  trop  raison,  Momus.  Ce  Timoclès  n'ima- 
gine rien  de  solide.  Ses  arguments  sont  communs  ;  il  ne  fait 
qu'entasser  des  preuves  rebattues  chaque  jour  et  qu'un  souffle 
renverse. 

51.  Timoclès.  Eh  bienl  puisque  ma  comparaison  ne  te  paraît 
pas  concluante,  écoute  :  voici ,  comme  on  dit,  l'ancre  sacrée  ;  tu 
ne  trouveras  aucun  moyen  de  la  rompre. 

Jupiter.  Que  va-t-il  dire? 

Timoclès.  Vois  si  mon  syllogisme  est  en  bonne  forme ,  et  si 
tu  peux,  en  aucune  façon,  le  réfuter  :  s'il  y  a  des  autels ,  il  y  a 
des  dieux;  or,  il  y  a  des  autels,  donc  il  y  a  des  dieux*.  Qu'as-tu 
à  répondre  à  cela  ? 

Damis.  Laisse-moi  rire  d'abord  à  mon  aise ,  et  puis  je  te  ré- 
pondrai. 

Timoclès.  Mais  il  me  semble  que  tu  n'en  finis  pas  de  rire. 
Que  trouves-tu  donc  de  si  risible  à  cet  argument? 

Damis.  C'est  que  tu  ne  t'aperçois  pas  à  quel  fil  chétif  tu  as 
suspendu  ton  ancre,  et  ton  ancre  sacrée.  Tu  fais  dépendre  l'exis- 
tence des  dieux  de  celle  des  autels,  et  tu  crois  avoir  trouvé  là  un 
câble  solide.  Si  tu  n'as  pas  quelque  chose  de  plus  sacré  à  nous 
dire,  séparons-nous. 

52.  Timoclès.  Tu  t'avoues  donc  vaincu,  puisque  tu  te  re- 
tires. 

Damis.  Oui,  Timoclès  ;  car,  à  l'exemple  de  ceux  qui  se  voient 
maltraités,  tu  te  réfugies  près  des  autels.  Aussi,  je  veux,  de  par  ton 
ancre  sacrée,  faire  avec  toi  le  pacte,  devant  ces  mêmes  autels,  de 
ne  plus  disputer  ensemble  sur  ces  matières. 

Timoclès.  Tu  veux  te  moquer  de  moi,  déterreur  de  morts,  in- 
fâme, abominable,  pendard  bon  à  fouetter,  tas  d'ordures  I  Est-ce 
qu'on  ne  sait  pas  ce  qu'était  ton  père ,  que  ta  mère  a  fait  la  vie , 
que  tu  as  tordu  le  cou  à  ton  frère ,  adultère  que  tu  es ,  débau- 
cheur  de  garçons,  goulu,  monstre  d'impudence  ?  Ne  t'en  va  pas, 

< .  Argumenl  de  Chrysippe.  Cf.  Cicéron ,  De  la  nature  des  dieux^  II,  iv. 
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a§â  que  }e  té  ttïàè  âe  è^^s;  je  vais  té  êéését  la  fêle,  câùàille, 
àTeo  cette  6dquill6  d'hàttre. 

63.  JxjpiTBRi  0  diepul!  l'un  se  retire  en  Mant,  et  l'autre  le  suit 
en  l'accablant  d'injures ,  outtë  deô  railleries  de  Damis,  et  il  fait 
mine  de  Youloirlùi  casser  la  tête  aved  tine tuile.  Et  nous,  t[ti*est- 
ce  que  nous  faisons  aprôà  cela? 

Mercure.  Je  trouve  plein  de  justesse  le  vers  d'un  poëte  éo- 
âiique  *  i 

On  ne  reçoit  d'affront  que  celui  qu'on  avoue. 

Est-ce  donc  un  si  grand  malheur  que  quelques  kommes  s'en 
aillent  convaincus  par  Damis?  Il  y  en  aura  toujours  assez  d'au- 
tres qui  penseront  le  contraire ,  la  plupart  des  Grecs ,  la  vile 
multitude  et  tous  les  barbares. 

Jupiter.  C'est  vrai,  Mercure,  mais  j'aime  bien  le  mot  de  Da- 
rius à  propos  de  Zopyre.  J'aimerais  mieux  avoir  un  seul  cham- 
pion comme  Dsonis ,  que  d'être  le  maître  de  dix  mille  Ba- 
bylones. 


XLV 

LE  SONGE  OU  LE  COQ» 


MICTLLË,    LE    ÔOQ,   SIMOlt. 

1.  MidTLLB.  Maïs,  maudit  coq»,  que  Jupiter  t'écrase,  tftéi 
eûnelni  de  mon  sommeil,  toi  qui  viens  m'éveillei^  par  tes  cris 
aigus  et  perçants,  tandis  que,  charmé  dii  songe  le  plus  agréable, 
je  jouissais,  au  sein  de  l'opulence,  de  la  félicité  la  plus  parfaite. 

•I.Ménandre.  Vox*  Stobée,  FloriUgium,  titre  cym,  et  le  Ménandre  de 
llemeke,p.  337. 

2.  Nous  avoDS  eu  Bdus  les  yeux  et  nous  ayons  suiyi  dé  près  inélégante  tra- 
duction que  M.  E.  Geruzez  a  faite  de  ce  dialogue,  Paris,  J.  Ùelalaiii. 

3.  Cf.  Alciphron,  III,  £p.  x.  Cette  épltre  du  romancier  grec  a  de  nom- 
breux pdinfé  ib  réisèznblàlieè  atec  le  diédogué  de  Lueien. 
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Qaoi  donc  I  ne  pnîs-je,  même  pendant  là  nnit,  ^Tîter  la  pau-* 
Treié,  mille  fois  plus  détestable  que  toi?  Cependant  le  profond 
silence  qni  règne  partent,  ce  froid  piquant  du  matin,  sûr  avant- 
coureur  de  Tarrivée  du  jour,  que  je  ùe  sens  pas  encore ,  m'an- 
noncent qu'il  n'est  pas  minuit.  Ce  malheureux  coq,  qui  ne 
dort  pas  plus  que  s'il  gardait  la  fameuse  toison  d'or,  se  met  à 
crier  dès  le  soir.  Mais,  surtaa  foi,  tu  t'en  repentiras;  que  le 
jour  paraisse,  je  m'eil  venge  en  t'assommant  à  coups  de  bâton. 
Dans  ce  moment  tu  me  jonnei^aiâ  trop  à  faire  en  sautillant  dans 
les  ténèbres. 

Le  Coq.  Micylle,  mon  cher  maître,  je  croyais,  en  t'éveillant 
le  plus  matin  possible,  t'obliger  et  te  donner  les  moyens  de  faire 
plus  d'ouvrage  ;  quand  tu  n'aurais  raccommodé  qu'une  savate 
avant  le  lever  du  soleil,  ce  serait  autant  de  gagné  pour  avoir 
du  pain.  Si  tu  aimes  mieux  dormir,  je  te  laisserai  en  repos,  et 
je  deviendrai  plus  muet  que  les  poissons.  Mais  prends  garde  de 
n'être  riche  qu'eu  songe  et  d'avoir  faim  à  ton  réveil. 

â.  MiOYLLE.  0  Jupiter,  qui  détournes  les  prodiges,  et  toi, 
Hercule,  destructeur  des  monstres,  quelle  étrange  nouveauté  j 
Mon  coq  a  parlé  comme  un  homme  ! 

Le  Coq.  Eh  quoi  t  tu  cries  ati  prodige,  parce  que  je  parle 
comme  vous  ! 

Micylle.  Gomment  n'en  serait-ce  pas  un?  Encore  une  fois, 
grands  dieux,  écartez  de  moi  tout  malheur  ( 

Le  Coq.  Tu  as  l'air  bien  ignorant,  Micylle  ;  tu  n'as  donc  ja- 
mais lu  les  poëmes  d'Homère ,  où  Xanthus,  cheval  d'Achille,  dit 
ùii  long  adieu  au  hennissement,  et  i^'arrête  au  milieu  du  com- 
bat pour  dialoguer  comme  un  vrai  rhapsode^  et  non  pas  en 
prose,  comme  je  le  fais  *  ?  Bien  plus,  il  prédisait  l'avenir,  et  l'an- 
nonçait par  des  oracles  :  cependant  cela  ne  parut  pas  étrange, 
et  celui  qui  Teùtendait  ne  s'avisa  pas,  comme  toi,  d'implorer  le 
dieu  destructeur  des-  monstres,  pour  détourner  un  sinistre  pré- 
sage. Et  qu'aurais-tu  donc  fait,  si  le  navire  Argo  t'eût  parlé*, 
ainsi  qu'autrefois  ce  fameux  chêne  de  là  forêt  de  Dddone  *,  qui 
rendait  des  oracles?  ou  si  tu  avais  vu  des  peaux  d'aùimaux  tout 
frais  écorchés  se  traîner  par  terre,  et  entendu  mugir  des  mor- 
ceaux de  viande  de  bœuf  à  demi  grillés,  bouillis  et  embrochés  *. 
Pour  moi,  qui  suis  l'interprète  de  Mercure,  le  plus  grand  parleur 

\ .  âomère ,  ïliadé,  iT,  f .  €08. 

2.  Apollonius  de  Rhodes ,  Argoiumtiqtus,  lY. 

t.  Homérê,  Odyàséé,  XÎV,  t.  856 

4.  Odystêt;,  XII,  V.  tf»5. 
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et  le  plus  éloquent  de  tous  les  dieux,  qui  d'ailleurs  vis  et  loge 
journellement  avec  vous,  j'ai  dû  apprendre  sans  peine  le  langage 
des  hommes  :  au  reste,  si  tu  me  promets  un  secret  inviolable, 
je  te  donnerai  la  véritable  raison  de  la  conformité  de  mon  lan- 
gage avec  le  vôtre,  et  t'expliquerai  d'où  me  vient  ce  don  de  la 
parole. 

3.  MiCTLLE.  Un  coq  tenir  conversation  avec  moi  I  Ne  serait-ce 
pas  encore  un  songe  ?  Je  t'en  conjure  par  Mercure,  dis-moi, 
mon  coq,  cette  autre  cause  du  prodige  que  je  vois.  Quant  au  si- 
lence que  tu  me  demandes,  ne  crains  rien  :  qui  me  croirait, 
si  je  faisais  le  récit  de  ma  conversation  avec  un  coq  ? 

Le  Coq.  Écoute,  Micylle,  je  v^is  te  dire  une  chose  qui  te  pa- 
raîtra sans  doute  bien  étrange  :  tu  me  vois  à  présent  sous  la  fi- 
gure d'un  coq;  eh  bien!  j'étais  homme,  il  n'y  a  pas  longtemps. 

Micylle.  On  m'a  conté  autrefois  une  histoire  qui  paraît  avoir 
du  rapport  avec  ce  que  tu  dis  là.  Un  jeune  homme,  nommé 
Alectryon,  était  l'ami  de  Mars,  son  compagnon  de  table  et 
d'ivresse,  le  confident  de  ses  amours.  Toutes  les  fois  que  Mars 
allait  voir  Vénus,  sa  maîtresse,  il  emmenait  avec  lui  Alectryon, 
et  comme  il  craignait  surtout  d'être  aperçu  par  le  Soleil,  qui 
n'aurait  pas  manqué  d'avertir  Vulcain,  il  laissait  le  jeune  homme 
en  sentinelle  à  la  porte,  pour  lui  annoncer  quand  paraîtrait  le 
Soleil.  Un  jour  Alectryon  s'endort  et  trahit  son  mandat  sans  le 
vouloir.  Le  Soleil,  en  tapinois,  surprend  Vénus  et  Mars,  qui  re- 
posent sans  inquiétude,  se  fiant  à  la  vigilance  d' Alectryon  s'il 
survenait  quelqu'un  ;  puis  il  va  prévenir  Vulcain,  qui  enveloppe 
les  deux  amants  dans  les  filets  qu'il  avait  depuis  longtemps  pré- 
parés. Aussitôt  après  sa  délivrance.  Mars  se  met  en  colère  contre 
Alectryon,  et,  pour  le  punir,  le  change  tout  armé  en  un  oiseau 
~qui  porte  encore  sur  la  tête  l'aigrette  de  son  casque.  Depuis  ce 
temps,  pour  vous  justifier  auprès  de  Mars,  quoique  cela  soit 
inutile,  vous  chantez  longtemps  avant  le  lever  du  Soleil,  et  vous 
annoncez  qu'il  va  paraître  * . 

k.  Le  Coq.  On  rapporte  cette  histoire,  Micylle;  mais  la 
mienne  est  bien  différente,  et  c'est  tout  récemment  que  je  suis 
devenu  coq. 

Micylle.  Gomment  cela  ?  Voilà  qui  pique  fort  ma  curiosité. 

Le  Coq.  Il  n'est  pas  que  tu  n'aies  entendu  parler  de  Pytha- 
gore? 

Micylle.  De  cet  orgueilleux  sophiste,  qui  défend  de  goûter  de 

4 .  Voy.,  sar  cette  historiette,  Eustathe,  commentaire  sur  le  hailième  liTre  de 
V Iliade,  et  cf.  Aristophane,  les  Oiseaux,  p.  286  de  la  traduction  de  M.  Artaud. 
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la  chair  des  animaux,  de  manger  des  fèves,  qui  sont  à  mon  goût 
le  meilleur  de  tous  les  mets  et  le  plus  facile  à  assaisonner,  et 
qui,  en  outre,  condamne  ses  disciples  à  cinq  ans  entiers  de  si- 
lence? 

Le  Coq.  Il  faut  que  tu  saches  aussi  que  ce  philosophe,  avant 
d'être  Pythagore,  était  Euphorbe*. 

MiGYLLE.  Il  passe  pour  un  imposteur,  pour  un  homme  à  pres^ 
tiges. 

Le  Coq.  C'est  moi  qui  suis  ce  Pythagore  dont  il  est  question; 
ainsi,  mon  bel  ami,  cesse  de  m'injurier,  d'autant  plus  que  tu 
ignores  quel  était  mon  caractère. 

MiCTLLE.  Quoi  1  un  coq  philosophe  !  voilà  qui  est  encore  plus 
merveilleux.  Dis-moi  donc  cependant,  fils  de  Mnésarque,  com- 
ment d'homme  tu  es  devenu  oiseau,  et  Tanagréen  *  de  citoyen 
de  Samos.  Cela  est  bien  inconcevable  et  bien  difficile  à  croire  : 
d'ailleurs,  j'ai,  si  je  ne  me  trompe,  remarqué  en  toi  deux  choses 
tout  à  fait  contraires  aux  principes  de  Pythagore. 

Le  Coq.  Quelles  sont-elles? 

MiCYLLE.  D'abord,  que  tu  es  un  grand  bavard  et  que  tu  fais 
bien  du  bruit,  au  lieu  que  Pythagore  exhortait,  je  crois ,  ses 
disciples  à  garder  le  silence  cinq  ans  entiers.  Tu  as  ensuite 
transgressé  ses  lois  ;  car  hier,  en  rentrant  chez  moi,  s'il  t'en  sou- 
vient, je  t'ai  jeté  des  fèves,  n'ayant  rien  autre  chose  à  te  don- 
ner, et  tu  en  as  parfaitement  fait  ton  profit.  Ainsi,  ou  tu  n'es 
qu'un  imposteur,  sous  un  nom  qui  ne  t'appartient  pas,  ou,  si  tu 
es  effet  Pythagore,  tu  as  violé  tes  lois,  et  commis  en  avalant 
des  fèves  une  impiété  aussi  grande  que  si  tu  avais  mangé  la 
cervelle  de  ton  père. 

5.  Le  Coq.  Tu  ne  connais  donc,  Micylle,  ni  les  motifs  de  ma 
conduite,  ni  les  devoirs  relatifs  à  chaque  condition.  Quand  j'étais 
Pythagore  je  ne  mangeais  pas  de  fèves,  parce  que  j'étais  Pytha- 
gore; mais  aujourd'hui,  j'use  de  cette  nourriture  qui  convient  à 
la  volaille  et  qui  ne  nous  est  pas  interdite.  Cependant,  apprends, 
si  tu  veux,  comment  de  Pythagore  je  suis  à  présent  ce  que  tu 
vois,  et  quels  avantages  j'ai  retirés  de  mes  métamorphoses. 

Micylle.  Parle,  mon  coq  ;  car  le  récit  de  tes  aventures  me 
plaira  au  point  que,  si  on  me  laissait  le  choix  ou  d'entendre  ton 
histoire,  ou  de  retomber  dans  ce  bienheureux  songe  qui  me 
donnait  tant  de  plaisir  tout  à  l'heure,  je  ne  sais  auquel  je  me 

A ,  FUS  de  Panthoâs,  tué  par  Ménélas  au  siège  de  Troie.  Yoy.  Horace, 
liv.  I ,  ode  xxvn. 
2.  Tanagre,  Tille  de  Béotie,  éudt  renommée  pour  ses  folaiUes. 
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déterminerais,  tapt  cette  conversation  et  ce  songe  dëlioieuz  ont 
un  air  de  famille,  tant  je  pri^e  égalemeni  ta  personne  et  la  vision 
qui  a  cbarmé  mes  sens. 

Le  Coq.  Quoi  !  tu  reviens  encore  sur  ce  songe  suranné  I  Tu 
conserves  enpore  un  vaiQ  fantôme ,  ^t  ton  imagination  court 
après  un  bonheur  chimérique  qui,  pour  te  parler  comme  les 
poètes,  se  dissipe  en  fumée  I 

6.  MiCYLLE.  Oui,  coq,  mets-toi  bien  dans  la  tête  que  jamais 
je  n'oublierai  mon  songe.  A  la  vérité,  il  s'est  évanoui;  mais  il  a 
laissé  sur  mes  yeux  un  baume  si  agréable,  que  j'ai  peine  à  ou- 
vrir  mes  paupières  qui  se  referment  d'elles-mêmes  au  sommeil. 
Imagine  le  chatouillement  que  Ton  ressent  à  tourner  une  plume 
dans  Toreille,  et  tu  auras  l'idée  de  la  sensation  que  m'a  fait 
éprouver  mon  songe. 

Le  Coq.  Yoilà  un  attachement  bien  étrange  poor  un  songe  ; 
car  les  poëtes  nous  représentent  les  songes  avec  des  ailes,  et  lo 
sommeil  est  le  terme  de  leur  vol,  au  lieu  que  le  tien  s'est  élanoé 
au  delà  de  ses  limites  et  s*est  reposé  sur  des  yeux  éveillés,  pl^in 
de  douceur  et  si  près  de  la  réalité  1  Assurément,  je  veux  entendre 
le  détail  d'un  songe  qui  te  plaît  si  fort. 

MicYLLE.  Tu  seras  obéi,  car  rien  ne  m'amuse  tant  que  de  mo 
le  rappeler  et  d'en  raconter  les  circonstances  ;  et  toi,  Pytbagore, 
quand  me  parleras-tu  de  tçs  métamorphoses? 

Le  Coq.  Ce  sera,  Micylle,  quand  tu  ne  révéras  plus,  et  que  t« 
auras  essuyé  le  miel  versé  sur  tes  paupières  ;  en  attendant,  parl§ 
le  premier,  afin  que  j'apprenne  si  ton  songe  est  sorti  par  ln^ 
porte  d'ivoire  ou  celle  de  corne. 

MiCYLLE.  Ni  par  l'une,  ni  par  l'autre,  Pythagore. 

Le  Coq.  Cependant  Homère  ^e  parle  que  i^  cellQSrlàS 

MiCYLLE.  Laisse  là  ton  radoteur  de  poète  tout  à  fait  igUQrant 
en  matièrç  dç  songes  r  Les  songes  qui  ne  représentent  que  la 
pauvreté  et  fa  misère,  il  est  possible  qu'ils  portent  par  ces  portes- 
là  ;  des  songes  tels  que  les  voyait  Homère,  pas  trop  clairement 
encore,  aveugle  qu'il  était.  Quant  au  songe  délicieux  que  j'ai  eu, 
il  est  sorti  par  des  portes  d'or,  il  était  lui-mâm^  tout  d'pr,  en^ 
vironné  d'or,  et  m'apportait  beaucoup  d'or. 

Le  Coq.  Cesse,  mon  cher  Midas,  de  parler  d'pr;  car  to^  soagç 
provient  sûrement  de  la  passion  qui  tourmenta  Midaç  ;  ox^  diffti^ 
^ue  tu  es  devenu  maître  de  mines  d'or  tout  entières. 

7.  MiCYLLE.  Ah  !  Pythagore,  j'ai  vu  beaucoup  d'or,  oui,  beau- 
coup d'or.  Peu^-tu  t'imaginer  combien  il  étjsut  bçau,  4e  qi^el 
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éclat  il  brillait  !  Sais-tu  ca  que  dit  Pindare  en  payant  da  Tiorf 
Eappelle-moi  ce  passage^  où,  après  avoir  dit  qua  Teau  est  la  plus 
excellent  dés  éléments,  il  passe  à  For,  dont  il  plaise  adroitement 
réloge  au  commencement  de  la  plus  belle  de  ae^  odea  '. 
Le  Coq.  N'est-ce  pas  ceci  que  tu  demandes? 

L'eau  sur  les  éléments  a  droit  à  la  victoire  \ 

Mais ,  tel  qu'on  Toit  au  sein  des  cieux 
Seiatiiler  dans  la  nuit  un  astre  lumineux , 
L'or,  vainqueur  des  métaux,  en  efface  la  gloire. 

Micyzx?.  Par  Jupiter,  c'est  cela  même.  Pio4are  fait  l'éloge  de 
l'or,  comme  s'il  avait  vu  mon  songe.  Mais  pour  ne  te  plus  faire 
languir,  écoute,  ô  trôs-savant  coq.  Tu  saie  qu'bier  je  ne  man^ 
geai  paa  à  la  maison  :  le  riche  Sucrate,  m'ayant  rencontré  anr  U 
place  publique,  me  dit  de  venir  souper  cbea  lui  au  sortir  du 
bain. 

8.  Le  Coq.  Je  ne  le  sais  que  trop  bieii;  ear  je  jeûnai  tout  le 
jour  :  tu  ne  revins  le  soir  q4e  fort  tard ,  la  téta  échauffée  par  le 
vin ,  et  tu  me  jetas  ces  malheureuses  fèves  que  je  vois  encore, 
repas  bien  mesquin  pour  un  coq  autrefois  athlète  et  qui  e'est 
distingué  dans  Les  yeux  olympiques. 

MioTLLE,  A  mon  retour  de  ce  souper,  je  ne  t'eus  pas  plus  tèt 
jeté  ces  fèves  que  je  m'endormis  ;  et  pendant  une  nuit  d'ambroi** 
sie,  selon  l'expression  d'Homère*,  un  songç  véritablement  divin 
m'étant  survenu.... 

ItH  Coq.  Raconte-moi  d'abord  ce  qui  t'arrira  chez  EsK^rate» 
quelle  chère  tu  fis  à  souper,  et  en  général  tout  ce  qui  s'y  passa  ? 
rien  ne  t'empêche  de  souper  une  seconde  fois  en  sojigei  en  t'ipiar 
ginant  manger  encore  des  mets  qu'on  y  ^  servis. 

9.  MicYLLE.  Je  pensais  que  ce  récit  pe  serait  bon  qu'à  t'eU'* 
nuyer  ;  mais,  puisque  tu  le  désires,  je  commence.  Mon  cher  Py** 
thagore,  je  n'avais,  de  ma  vie,  soupe  chez  un  riche,  lorsque  ie 
plus  heureux  hasard  me  fait  rencontrer  Ëucrate.  Après  lui  avoir 
dit  à  mon  ordinaire  :  c  Bonjour,  maître,»  je  m'en  allais  de  peu?  de 
lui  faire  honte  avec  mes  haillons,  c  Micylle,  me  dit-il,  c'est  an? 
jourd'hui  l'anniversaire  de  la  naissance  de  ma  fille,  et  je  régale 
mes  amis;  comme  l'un  d'eux  est  indisposé  et  hors  d'àat,  à  oe 
qu'on  dit,  de  souper  avec  noua ,  viens  à  sa  place  au  sortir  du 
bain,  à  moins  toutefois  qu'il  ne  me  fasse  avertir  qu'il  vien- 
dra, car  il  est  eniQore  indécis.  >  Sur  cette  invitation,  je  Ini 

4 .  pindare,  i"  Oljrmpique.  Voy.  la  traduction  de  M.  C.  Poyard 

2.  Iliade^  11,  y.  66.  , 
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fais  une  profonde  révérence,  et  me  retire  en  conjurant  les  dieux 
d*enYoyer  une  bonne  fièvre  chaude,  ou  une  pleurésie,  ou  la 
goutte,  à  ce  valétudinaire  que  je  devais  doubler  à  table,  et  dont 
l'absence  me  valait  un  bon  repas.  Le  temps  qui  s'écoula  jusqu'à 
celui  du  bain  me  parut  un  siècle  entier  :  je  ne  détournais  pas 
les  yeux  du  cadran  pour  voir  quelle  heure  il  marquait,  et  à 
quel  moment  il  serait  possible  de  se  baigner.  L'heure  arrive  en- 
fin, je  pars  précipitamment,  vêtu  le  mieux  possible,  ayant  tourné 
mon  manteau  à  l'envers,  afin  de  ne  montrer  que  le  côté  le  plus 
propre. 

10.  J'étais  à  la  porte  d'Eucrate,  et,  parmi  les  conviés,  je  vois, 
devines-tu?  celui-là  même  que  je  devais  remplacer.  On  le  disait 
malade,  et,  à  dire  vrai,  tout  l'annonçait  assez.  On  le  portait  à 
quatre;  il  respirait  avec  peine,  toussait,  crachait  avec  les  plus 
grands  efforts ,  d'une  pâleur  extrême ,  le  corps  enflé,  avec  cela 
soixante  ans  environ  :  on  disait  que  c'était  un  de  ces  philoso- 
phes qui  content  des  sornettes  aux  garçons  :  aussi  sa  barbe 
était  sale ,  et  certes  avait  besoin  de  passer  par  la  main  du  bar- 
bier. Le  médecin  Archibius  le  querella  d'être  venu  en  cet  état  : 
4  II  ne  sied  à  personne ,  répondit-il ,  et  encore  moins  à  un  phi- 
losophe de  maûquer  à  ses  engagements ,  fût-il  assiégé  de  dix 
mille  maladies.  Eucrate  croirait  qu'on  le  méprise. —  Point  du 
tout ,  lui  dis-je ,  il  vous  aurait  su  meilleur  gré  de  mourir  chez 
vous ,  que  de  venir  à  sa  table  cracher  l'âme  avec  les  poumons.  » 
L'orgueil  de  notre  philosophe  ne  lui  permit  pas  de  faire  atten- 
tion à  ma  plaisanterie.  Peu  de  temps  après  arrive  Eucrate  qui 
sortait  du  bain.  Dès  qu'il  aperçut  Thesmopolis ,  c'était  le  nom 
du  philosophe  :  «  Docteur ,  lui  dit-il ,  que  vous  êtes  charmant  de 
venir  nous  voir  I  Vous  n'auriez  pourtant  rien  perdu  à  rester 
chez  vous ,  car  je  vous  aurais  envoyé  de  tous  les  plats.  »  Tout 
en  disant  cela,  il  entre  et  prend  par  la  main  notre  homme  déjà 
soutenu  de  ses  esclaves. 

11.  Pour  moi,  je  me  disposais  à  m'en  aller. Eucrate,  se  tour- 
nant de  mon  côté,  réfléchit  un  moment ,  et  me  voyant  un  air 
triste  :  c  Entre  aussi ,  Micylle ,  tu  souperas  avec  nous  ;  pour  te 
trouver  place ,  j'enverrai  mon  fils  souper  avec  sa  mère  dans  le 
gynécée".  »  J'entrai  donc  comme  un  loup  qui  a  presque  manqué 
sa  proie,  un  peu  confus  de  ce  que  je  paraissais  avoir  banni  du 
festin  le  fils  de  la  maison.  Enfin  arrive  le  moment  de  se  mettre 
à  table.  D'abord  cinq  valets ,  oui ,  sur  ma  foi ,  cinq  robustes  va- 
lets enlèvent  notre  Thesmopolis,  le  placent  sur  son  lit,  ce  qui 

i .  Appartement  des  femmes.  r^  ^  ^  ^ i  ^ 
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n'était  pas  une  entreprise  fort  aisée ,  je  te  jure ,  et  le  remparent 
de  quantité  d'oreillers ,  afin  qu'il  pût  rester  quelque  temps  dans 
la  même  position  :  ensuite ,  personne  ne  s'empressant  de  TaToir 
pour  voisin ,  je  fus  mis  à  ses  côtés,  afin  qu'il  ne  fût  pas  seul  sur 
son  lit.  Nous  soupons  donc,  mon  cher  Pythagore;  le  repas  était 
splendide  et  somptueux  ;  vaisselle  d'or  et  d'argent ,  coupes  d'or, 
maîtres  d'hôtel  très-élégants,  musiciens,  plaisants  de  toute  es- 
pèce, rien  ne  manquait  à  la  fête.  Cependant  une  chose  m'im- 
portunait fort,  c'est  que  Thesmopolis  me  faisait  de  très-longues 
dissertations  sur  je  ne  sais  quelle  vertu ,  m'apprenait  que  deux 
négations  valent  une  affirmation,  que,  quand  il  fait  jour,  il  ne 
fait  pas  nuit;  il  me  prouvait  aussi  que  j'avais  des  cornes',  et 
mille  autres  plaisanteries  philosophiques  dont  je  me  serais  fort 
bien  passé.  U  m'arrachait  ainsi  au  plaisir  d'entendre  les  instru- 
ments et  les  voix  ;  voilà ,  coq ,  voilà  mon  souper. 

Le  Coq.  Il  n'était  pas  très-divertissant,  Micylle,  surtout  à 
cause  du  voisinage  de  ce  vieux  radoteur. 

12.  Micylle.  Ëcoute  à  présent  mon  songe.  Je  rêvais  qu'Eu- 
crate  lui-même  était,  je  ne  sais  comment,  sur  le  point  de  mourir 
sans  enfants  ;  que  ce  même  Eucrate  m'ayant  fait  venir ,  m'avait, 
moi  qui  parle,  institué  par  testament  son  légataire  universel  ; 
que,  peu  de  temps  après ,  il  était  venu  à  mourir.  Je  croyais  en- 
trer en  possession  de  tous  ses  biens ,  et  puiser  dans  de  grands 
vases  de  l'or  et  de  l'argent,  qui  tombaient  avec  fracas  et  coulaient 
à  grands  flots.  Robes,  tables,  coupes,  valets,  tout  m'appartenait, 
comme  de  raison  :  un  char  attelé  de  chevaux  blancs  me  prome- 
nait dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  couché  nonchalamment, 
objet  de  curiosité  et  d'envie  pour  tous  les  spectateurs.  J'avais 
quantité  de  courriers ,  beaucoup  de  cavaliers  à  mes  côtés ,  un 
plus  grand  nombre  encore  à  ma  suite.  J'étais  revêtu  de  la  robe 
d'Eucrate ,  et  ses  bagues ,  chargées  de  seize  gros  diamants,  bril- 
laient à  mes  doigts.  On  avait  préparé,  selon  mes  ordres,  un 
magnifique  repas  pour  la  réception  de  mes  amis,  et,  comme  il  en 
doit  être  dans  un  songe,  ils  étaient  déjà  arrivés,  déjà  la  table 
était  servie ,  et  l'on  se  mettait  à  trinquer.  J'en  étais  là,  je  com- 
mençais à  porter  des  santés  dans  ma  coupe  d'or,  on  apportait 
le  dessert ,  lorsque,  tes  cris  venant  fort  mal  à  propos  se  faire 
entendre ,  la  fête  a  été  troublée ,  les  tables  renversées ,  mes  ri- 
chesses dissipées  et  perdues  dans  les  airs.  De  bonne  foi,  n'avais- 
je  pas  bien  raison  d'être  furieux  contre  toi ,  moi  qui  aurais  vu 
très-volontiers  ce  songe  pendant  trois  nuits  entières? 

\ .  Allusion  aux  sophismes  des  Stoïciens. 
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13.  LbCoq.  Quelle  passion  pour  l'or  et  pour  les  richesses  l     ^ 
Quoi  !  tu  ne  connais  rien  au  monde  de  plus  admirable  1  selon  toi 
le  souverain  bonheur  consisterait  à  posséder  beaucoup  d'or? 

MiGTLLB.  Je  ne  suis  pas  seul  de  cet  avis,  Pythagore;  toi- 
môme ,  quand  tu  étais  Euphorbe,  et  que  tu  marchais  au'  combat 
contre  les  Grecs,  ne  nouais-tu  pas  les  boucles  de  tes  cheveux 
avec  des  fils  d'or  ou  d'argent?  A  la  guerre,  où  le  fer  est  un  meu- 
ble plus  utile  que  l'or,  tu  ne  croyais  pas  pouvoir  affronter  lea 
dangers,  si  l'or  n'eût  brillé  sur  tes  cheveux  tressés  avec 
art.  Homère*,  selon  moi,  ne  compare  ta  chevelure  à  celle  des 
Grâces  que  parce  que  l'or  et  l'argent  en  relevaient  la  beauté  j  . 
car  assurément  elle  paraissait  bien  plus  belle  et  bien  plus  bril- 
lante, entrelacée  de  ce  précieux  métal  et  resplendissant  de  son 
éclat.  Mais  après  tout,  il  t'était  bien  permis  à  toi,  qui  n'étais  que 
le  fils  de  Panthoûs,  de  tant  priser  l'or.  En  effet,  le  père  des  dieux 
et  des  hommes,  le  fils  de  Saturne  et  de  Rhéa,  étant  amoureux 
d'une  jeune  fille  d'Argos,  et  ne  sachant  en  quoi  se  transformer 
pour  lui  plaire,  ni  comment  séduire  les  gardes  d'Acrise,  se  change 
en  or,  et  se  coule  à  travers  le  toit  pour  jouir  de  son  amante. 
Que  te  dirai- je  de  plus?  Yois  combien  sont  grands  les  avantages 
de  l'or  1  Te  dirai-je  qu'il  élève  au  comble  des  honneurs  et  de  la 
gloire,  qu'il  rend  beaux,  sages  et  puissants  ceux  qui  le  possè- 
dent, qu'il  change  tout  à  coup  des  hommes  vils  et  obscurs  en 
des  personnages  importants  et  célèbres*? 

Ik.  Il  n'est  pas  que  tu  ne  connaisses  mon  voisin  et  confrère 
Simon,  qui,  aux  dernières  Saturnales,  soupa  ches  moi  avec  ua    ' 
plat  de  purée  flanquée  de  deux  morceaux  de  lard. 

Le  Coq.  Si  je  le  connais ,  ce  petit  bout  d'homme ,  ce  camu» 
qui  nous  a  pris  notre  écuelle  de  terre ,  la  seule  qui  nous  restait, 
et  qui  disparut  après  souper,  la  cachant  sous  son  bras  I  Je  l'ai 
vu  de  mes  yeux ,  Micylje. 

MiGTLLE.  Quoi!  c'est  ce  maraud  qui  nous  a  volés  et  qui  osait 
encore  prendre  tous  les  dieux  à  témoin  de  son  innocence?  Mais 
puisque  tu  le  voyais  nous  dépouiller  ainsi ,  pourquoi  ne  m'as-tu 
pas  averti  en  criant? 

Le  Coq.  Je  criais  comme  un  coq ,  et  c'est  tout  ce  que  je  pou-* 
vais  faire  alors.  Mais  que  t'a  donc  fait  ce  Six^on?  Tu  avais,  je 
crois,  quelque  historiette  sur  sop  compte. 

MiCYLLE.  Ce  Simon  avait  un  cousin  extrêmement  riohe,  nomiuà 
Drimyle,  qui,  de  son  vivant,  ne  lui  eût  pas  doxujé  une  «ieulô 

i.  Iliade,  XYll,  y,  61. 
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obdlQ;  et  comment  Teùt-il  fait?  lui-môme  ne  touchait  pas  à  son 
argent.  Il  vient  de  mourir  enfin,  ce  cousin ,  et  Simon,  autrefois 
couvert  de  vieux  baillons,  trop  heureux  de  lécher  son  écuelle, 
se  trouve ,  en  vertu  des  lois ,  son  seul  héritier.  Il  étale  toute  son 
opulence  d'un  air  satisfait,  il  a  des  habits  de  pourpre,  des 
esclaves ,  des  équipages ,  des  vases  d'or ,  des  tables  à  pieds  d'i- 
voire; enfin,  adoré  de  tout  le  monde,  il  ne  daigne  plus  me  regar- 
der. Dernièrement  je  le  vis  passer:  c  Ehl  bonjour,  Simon.  •— 
Allez  dire  à  ce  gueux  de  ne  pas  estropier  mon  nom,  je  ne  m'ap* 
pelle  pas  Simon,  mais  Simonide.  >  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort, 
c'est  qu'il  est  la  coqueluche  de  toutes  les  femmes ,  et  qu'il  les 
regarde  avec  dédain ,  du  haut  de  sa  grandeur  :  il  en  est  parfois 
dont  il  cousent  à  être  aimé  ;  d'autres,  qu'il  néglige,  ne  parlent 
rien  moins  que  de  se  pendre.  Tu  vois  par  là  tout  ce  que  peut 
l'or,  puisque,  semblable  à  cette  ceinture  si  vantée  dans  la  poésie, 
il  transforme  les  plus  laids  en  des  hommes  beaux  et  aimables  : 
aussi  entend-on  des  poètes  s'écrier  '  : 

0  bienheureux  métal  en  mifacles  fertile 

Et  encore*! 

I«'or  règne  en  aouvenôn  sur  le  cœur  des  mortels» 

Mais  qu'avais-tu  donc  à  rire,  mon  coq,  pendant  que  je  te  par* 
lais? 

15.  Lb  Coq.  C'est,  Micylle,  de  te  voir  partager  l'erreur  com- 
mune sur  le  compte  des  riches.  Ya ,  sois  persuadé  que  leur  vie 
est  plus  malheureuse  que  la  tienne  ;  tu  peux  m'en  croire,  puis- 
que j'ai  été  pauvre,  j'ai  été  riche ,  qu'enfin  j'ai  essayé  de  tout* 
Tu  en  seras  bientôt  convaincu  par  toi-même. 

MiGTLiàE.  Il  est  temps,  en  vérité,  que  tu  m'instruises  de  tes 
métamorphoses  et  des  réflexions  que  tu  as  faites  dans  chacune 
de  tes  conditions. 

Le  Coq.  Scoute:  mais  sache  auparavant  une  grande  vérité» 
c'est  que  je  n'ai  jamais  vu  de  mortel  plus  heureux  que  toi. 

MiGTLLE.  Que  moi ,  mon  coq  \  Veuillent  les  dieux  t'envoyer 
une  pareille  félicité ,  car  tu  me  provoques  à  te  souhaiter  mal- 
heur I  Quoiqu'il  en  soit,  dis-moi  comment  d'Euphorbe  tu  as  été 
transformé  en  Pythagore,  puis  ce  que  tu  as  été  ^  jusqu'à  ce  que 
tu  sois  devenu  coq. 

16.  Le  Coq.  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  te  raconter  com- 

\.  Euripide,  fragment  de  Bellérophon, -^  2.  Id.,  îHd, 
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ment  mon  âme ,  descendue  d'Apollon,  vint  ici-bas  pour  y  être 
revêtue  d'un  corps  mortel,  et  j  expier  quelque  crime.  D'ailleurs 
il  n'est  permis  ni  à  moi  de  révéler  ces  mystères  ,  ni  à  toi  de 
les  entendre.  Lors  donc  que  j'étais  Euphorbe.... 

MiGTLLE.  Arrête  là,  mon  coq,  et  dis-moi  si  j'étais  quelque 
chose  avant  d'être  Micylle. 
Ls  Coq.  N'en  doute  pas. 

MicTLLE.  Dis-le-moi ,  si  tu  en  as  connaissance ,  car  je  suis 
impatient  de  le  savoir. 

Le  Coq.  Tu  étais  une  de  ces  fourmis  indiennes  qui  déterrent 
l'or*. 

Micylle.  Hélas!  après  m'être  nourri  d'or,  je  n'ai  pas  pensé  à 
m'en  réserver  quelques  parcelles.  Comme  tu  sais  probablement 
ce  que  je  deviendrai  ensuite,  dis-le-moi  :  car,  si  quelque  bonne 
fortune  m'attend ,  je  vais  incontinent  me  pendre  au  bâton  sur 
lequel  tu  te  perches. 

17.  Le  Coq.  11  n'y  a  pas  moyen  de  le  savoir.  Mais  pour  en 
revenir  à  mon  récit,  quand  j'étais  Euphorbe,  je  combattis  à 
Troie,  où  je  fus  tué  par  Ménélas.  Plus  tard,  je  devins  Pytha- 
gore.  Alors  mon  âme  fut  sans  demeure  fixe  jusqu'à  ce  que  Mné- 
sarque  m'en  procurât  une. 

MiCTLLE.  Se  peut-il ,  mon  ami ,  que  tu  aies  vécu  sans  boire 
ni  manger? 

Le  Coq.  Assurément,  car  il  n'y  a  que  le  corps  qui  éprouve  ces 
besoins. 

Micylle.  Raconte-moi  d'abord  ce  qui  est  arrivé  au  siège  de 
Troie.  Les  choses  se  sonirelles  passées  comme  le  dit  Homère? 

Le  Coq.  Comment  l'aurait-il  su ,  lui  qui  pendant  ce  temps 
était  chameau  dans  la  Bactriane  ?  Je  vais  te  dire  une  chose  bien, 
surprenante  :  c'est  qu'Ajax  n'était  pas  si  grand,  ni  Hélène  elle- 
même  si  belle  qu'on  le  croit.  Je  la  vois  encore  avec  sa  figure 
pâle,  emmanchée  d'un  long  cou ,  ce  qui  faisait  dire  qu'elle  était 
fille  d'un  cygne.  Du  reste,  elle  était  vieille  et  de  même  âge 
qu'Hécube  à  peu  près  ;  elle  fut  d'abord  enlevée  par  Thésée ,  con- 
temporain d'Hercule  ;  or  celui-ci  avait  déjà  pris  Troie  du  temps 
de  nos  pères,  qui  existaient  précisément  à  cette  époque.  Je  tiens 
ces  faits  de  Panthoûs ,  qui  me  disait  que  dans  son  enfance  il 
avait  vu  Hercule. 

Micylle.  Achille  était-il  un  héros  accomplL  ou  faut-il  aussi 
regarder  comme  une  fable  ce  qu'on  en  dit  de  merveilleux  ? 

\.  Voy.  Hérodote,  ThalU^  cii.  Cf.  Pomponius  Mêla,  III,  vu;  Arrien,  Bise, 
de  l'Inde^  xv;  Slrabon,  XV. 
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Le  Coq.  Je  ne  me  suis  jamais  mesuré  avec  lui ,  Mîcylle  ;  d'ail- 
leurs j'aurais  de  la  peine  à  faire  un  récit  exact  de  ce  qui  s'est 
passé  chez  les  Grecs ,  et  comment  le  pourrais-je ,  moi  qui  étais 
leur  ennemi?  Mais  pour  Patrocle,  son  ami,  je  le  tuai  sans 
peine  en  le  perçant  de  ma  lance  '. 

MicYLLE.  Ménélas  te  le  rendit  ensuite  avec  moins  de  peinft 
encore  ».  Mais  brisons  là,  et  revenons  à  l'histoire  de  Pythagor^. 

18.  Le  Coq.  En  somme.  Mi cylle,  je  n'étais  qu'un  vrai  sophiste, 
car  il  faut,  je  crois,  te  parler  de  bonne  foi;  du  reste,  assez 
instruit  et  versé  dans  les  hautes  sciences.  Je  voyageai  en 
Egypte  pour  avoir  des  entretiens  particuliers  avec  les  sages 
de  ce  pays,  je  pénétrai  jusque  dans  leur  sanctuaire,  et  j'étudiai 
à  fond  la  doctrine  contenue  dans  les  livres  d'Orus  et  d'Isis*.  Je 
fis  une  seconde  fois  voile  pour  l'Italie,  où  je  disposai  si  bien  en 
ma  faveur  les  Grecs  de  ce  pays-là,  qu'ils  me  regardèrent  comme 
un  dieu. 

MicYLLE.  Je  sais  tout  cela  aussi  bien  que  la  merveille  de  ta 
résurrection,  ainsi  que  la  cuisse  d'or  que  tu  leur  as  montrée. 
Mais ,  dis-moi ,  qui  t'a  mis  dans  la  tète  d'interdire  à  tes  disci* 
pies  l'usage  de  la  viande  et  des  fèves? 

Le  Coq.  Trêve  de  pareilles  questions,  Micylle. 

MiCYLLE.  Et  pourquoi  donc ,  mon  coq? 

Le  Coq.  C'est  qu'il  m'en  coûterait  trop  de  te  dire  la  vérité  sur 
cet  article. 

Micylle.  Cependant  tu  devrais  parler  sans  crainte  à  un  homme 
qui  est  ton  compagnon,  ton  ami;  car  désormais  je  n'oserai  plus 
dire  ton  mattre. 

Le  Coq.  Eh  bien!  cette  défense  ne  portait  sur  rien  de  sensé  et 
de  plausible  ;  mais  je  voyais  qu'en  suivant  la  route  vulgaire  et 
déjà  frayée ,  je  ne  réussirais  pas  à  me  faire  admirer,  et  qu'au 
contraire,  on  me  regarderait  conjme  un  personnage  d'autant 
plus  extraordinaire ,  que  ma  doctrine  serait  plus  bizarre.  En 
conséquence,  j'ai  pris  le  parti  de  donner  dans  la  nouveauté ,  et 
dlmposer  par  un  afr  de  mystère,  qui  partageât  les  esprits 
dans  leurs  conjectures  et  ne  les  réunît  que  pour  m'admirer 
comme  les  oracles  qu'on  n'entend  pas. 

Micylle.  Ah  !  je  vois  que  tu  te  moques  de  moi  comme  des  habi- 
tants de  Crotone,  de  Métaponte,  de  Tarente,  des  autres  muets  qui 
marchaient  sous  ta  bannière  et  adoraient  humblement  tes  pas. 

4 .  Iliade,  XVI,  v.  807. 

2.  Iliade,  XVII,  T.  50. 

3.  Voy.  les  moU  Anmère  cl  Uis  dans  Dietionnaire  de  Jacobi. 
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19.  Mais  après  avoir  été  Pythagore,  sous  quelle  forme  nou- 
velle as-tu  existé? 

Le  Coq.  Sous  la  forme  d'Âspasie,  cette  fameuse  courtisane  de 
Milet. 

MiGVLLE.  Que  dis-tu  là  ?  Tu  as  aussi  été  femme ,  Pythagore  1 
Gomment,  maître  coq ,  il  a  donc  été  un  temps  où  tu  pondais? 
Et  tu  as  couché  avec  Périclès ,  quand  tu  étais  Âspasie  ;  tu  as  été 
enceinte  de  ses  œuvres,  tu  as  filé  de  la  laine ,  tenu  la  navette  , 
et  fait  le  métieif  de  courtisane  ? 

Le  Coq.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ait  fait  tout  cela.  Tirésîas  , 
avant  moi,  et  Cénéus,  fils  d'Élatus',  ont  été  femmes,  si  bien 
qu'en  te  moquant  de  moi  tu  te  moques  d'eux. 

MiGTLLE.  Sous  lequel  des  deux  sexes  as-tu  goûté  le  plus  de 
plaisir  ?  Ëtait-ce  quand  tu  étais  homme  ou  bien  quand  Périclès 
te  caressait  ? 

Le  Coq.  Fais  attention  à  ce  que  tu  me  demandes  :  pareille 
question  a  été  funeste  à  Tirésias  *. 

MiCYLLE.  Eh  bien  1  si  tu  ne  veux  pas  me  répondre ,  je  m'en 
tiendrai  à  ce  que  dit  Euripide*,  qu'il  aimerait  mieux  aller  trois 
fois,  bouclier  en  main,  à  la  guerre,  que  d'accoucher  une  seule. 

Le  Coq.  Un  jour  viendra,  Micylle,  où  tu  accoucheras  à  ton 
tour  ;  tu  seras  femme  aussi ,  après  une  longue  révolution  de 
siècles. 

Micylle.  Tu  ne  t'étrangleras  pas ,  maudit  coql  Prends-tu  tout 
le  monde  pour  des  Milésiens  ou  des  Samiens?  On  dit  qu'étant 
Pythagore ,  tu  étais  assez  joli  garçon  dans  ta  jeunesse ,  et  que 
tu  servis  plus  d'une  fois  d' Aspasie  au  tyran  de  Samos. 

20.  Et  après  Aspasie,  as-tu  été  homme  ou  femme t 
Le  Coq.  Cratès  le  cynique. 

Micylle.  ODioscuresl  quelle  étrange  métamorphose!  de  cour- 
tisane ,  philosophe. 

Le  Coq.  Ensuite  roi,  puis  pauvre,  peu  de  temps  après  sa- 
trape, puis  cheval,  geai,  grenouille,  puis  bien  d'autres  choses 
qu'il  serait  long  de  raconter  en  détail.  J'ai  fini  par  être  coq,  je 
l'ai  été  plusieurs  fois,  car  j'aimais  beaucoup  ce  genre  de  vie.  Je 
me  suis  trouvé  au  service  de  beaucoup  de  personnes,  de  rois,  de 
pauvres  et  de  riches  ;  enfin  me  voici  maintenant  avec  toi,  riant 
de  te  voir  te  lamenter  tous  les  jours  sur  ta  pauvreté ,  t'extasier 
sur  le  bonheur  des  riches ,  faute  de  connaître  les  maux  qui  les 

4 .  Voy.  Cmnéus  dans  le  Dictionnaire  de  Jacobi. 

2.  Voy.  Oyide,  Métam.,  III,  y.  324.  Cf.  le  zxYXn*  Dialogue  des  morts, 

3.  Euripide ,  Médée,  y.  260 
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assiègent.  Oai ,  si  ta  royais  combien  de  soucis  les  rongent,  tu 
rirais  tout  le  premier  d*aYoir  cru  que  les  riches  sont  les  plus 
heureux  des  mortels. 

MiGTLLE.  Ainsi,  Pythagore,  ou  tout  autre  nom  qu'il  te  plaira, 
car  je  ne  veux  pas  t'interrompre  au  milieu  de  ton  récit  en  Vap* 
pelant  tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une  autre.... 

Le  Coq.  Appelle-moi  Euphorbe,  Pythagore,  Aspasie,  Gratès, 
peu  m'importe ,  puisque  je  suis  tout  cela.  Cependant  tu  feras 
mieux  de  m'appeler  coq  comme  je  le  suis  à  présent ,  ne  fût-ce 
que  par  respect  pour  un  animal  qui  n'a  de  bas  que  les  appa- 
rences, et  qui  réunit  en  lui  tant  d'âmes  différentes. 

9,1 .  MicTLLE.  Or  çà ,  mon  coq ,  puisque  tu  as  essayé  de  pres- 
que toutes  les  conditions  et  que  tu  as  tout  tu  ,  fais-moi  un 
tableau  fidèle  de  la  rie  des  riches  et  de  celle  des  paurres,  afin 
que  je  sache  si  tu  ne  m'abuses  pas  en  me  disant  que  je  suis 
plus  heureux  que  les  riches. 

Le  Coq.  Écoute  bien,  Micylle.  N'est-il  pas  yrai  que  quand  on 
te  dit  :  c  L'ennemi  approche,  »  cette  nourelle  ne  t'inquiète  pasîTu 
ne  crains  pas  qu'il  ravage  tes  terres,  qu'il  gâte  tes  yignes,  qu'il 
foule  aux  pieds  tes  jardins  ;  au  premier  son  de  la  trompette,  si 
même  tu  l'entends,  tu  regardes  autour  de  toi,  cherchant  un 
sentier  qui  te  dérobe  au  péril  et  te  mette  en  sûreté.  Outre  que 
les  riches  ont  à  craindre  comme  toi  pour  leur  propre  yie,  ils 
ont  encore  la  douleur  de  yoir  du  haut  des  murs  saccager  et  em- 
porter tout  ce  qu'ils  possèdent  dans  les  champs.  A-t-on  besoin 
d'impôts,  on  s'adresse  à  eux  seuls;  faut-il  se  mettre  en  campa-. 
^e,  le  danger  n'est  que  pour  les  riches,  qui  commandent  l'in- 
fanterie ou  la  cavalerie;  tandis  que  toi,  avec  ton  bouclier  d'osier 
et  ton  équipage,  leste  pour  la  fuite,  tu  es  prêt  à  partager  la  table 
du  vainqueur,  s'il  donne  des  fêtes  pour  célébrer  sa  victoire. 

22.  En  temps  de  paix,  tu  viens  en  qualité  de  citoyen  dans  les 
assemblées.  Là  tu  règnes  sur  les  riches  qui  tremblent  devant 
toi,  redoutent  ton  courroux  et  te  flattent  par  des  largesses. Ils  se 
donnent  mille  peines  pour  te  procurer  le  plaisir  des  bains,  des 
jeux,  des  spectacles  ;  toi,  pendant  ce  temps-là,  tu  joues  le  rôle 
de  juge,  d'inspecteur,  de  maître  sévère,  quelquefois  sans  autre 
raison  que  ton  bon  plaisir.  Quand  il  te  plaît,  tu  fais  pleuvoir 
sur  eux  une  grêle  de  pierres,  et  tu  confisques  leurs  biens.  Tu 
ne  crains  ni  la  bassesse  d'un  délateur,  ni  l'adresse  d'un  voleur 
qui  voudrait  faire  un  trou  à  tes  murs,  ou  escalader  ta  maison 
pour  enlever  ton  or.  Tu  n'as  l'embarras  ni  de  rendre  des  comp- 
tes, ni  d'en  exiger,  ni  de  batailler  avec  de  maudits  intendants. 
Libre  de  tous  soins  quand  tu  as  raccommodé  ta  saTftte  et  reçu 
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tes  sept  oboles,  tu  quittes  Touvrage;  et  le  soir,  s*il  t*eu  prend 
envie,  tu  vas  au  bain.  Tu  achètes  des  auchois,  des  goujons  et 
des  têtes  d'oignons  ;  tu  te  régales,  chantant  de  tout  ton  cœur  et 
philosophant  avec  l'heureuse  pauvreté  '. 

23.  Ainsi,  tu  te  portes  à  merveille  ;  tu  es  robuste  et  impé- 
nétrable au  froid  ;  le  travail,  qui  te  tient  en  haleine,  te  met  en 
état  de  résister  avec  vigueur  à  ce  que  d'autres  croient  au-dessus 
de  leurs  forces,  de  manière  que  tu  ne  ressens  jamais  l'atteinte 
des  maladies  dangereuses.  S'il  te  survient  un  léger  accès  de 
fièvre,  tu  lui  cèdes  quelques  instants,  bientôt  tu  la  secoues  et 
t'en  débarrasses  par  la  diète.  La  fièvre  s'enfuit  épouvantée  à  la 
vue  d'un  malade  qui  se  gorge  d'eau  froide  et  envoie  promener 
les  médecins  avec  tout  leur  régime.  Les  riches,  au  contraire,  vic- 
times de  leur  intempérance,  que  de  maux  ne  souffrent-ils  pas  ? 
Goutte,  phthisie,  pulmonie,  hydropisie  I  car  voilà  les  enfants  de 
leurs  magnifiques  repas.  Aussi  ceux  d'entre  eux  qui,  semblables 
à  Icare,  ont  pris  un  essor  trop  élevé,  sans  voir  que  leurs  ailes 
n'étaient  attachées  qu'avec  de  la  cire,  sont  tombés  avec  fracas 
dans  la  mer.  Ceux  au  contraire  qui,  à  l'exemple  de  Dédale,  moins 
hardis  dans  leur  vol,  rasent  la  surface  des  eaux  afin  de  tenir  la 
cire  de  leurs  ailes  dans  une  humidité  convenable,  ceux-là  se 
voient  à  l'abri  de  tout  danger. 

MicTLLE.  Ah  I  voilà  des  gens  sages  et  raisonnables. 

Le  Coq.  Tu  peux  encore,  Mycille,  t'instruire  d'après  les  hon- 
teux naufrages  de  plusieurs  autres.  Ici,  c'est  Grésus  dépouillé  de 
ses  ailes,  montant  sur  le  bûcher,  et  prêtant  à  rire  à  ses  vain- 
queurs. Là,  c'est  Denys  détrôné  qui  montre  à  lire  dans  Gorinthe, 
et  qui,  après  avoir  régné  sur  de  puissants  États,  la  férule  en 
main,  fait  épeler  de  petits  enfants. 

2(fc.  MiCYLLE.  Dis-moi,  mon  coq,  et  toi,  lorsque  tu  étais  roi, 
car  tu  me  dis  l'avoir  été,  comment  tè  trouvais-tu  de  ce  genre 
de  vie?  Sans  doute  que,  possédant  le  plus  grand  de  tous  les 
biens,  tu  étais  au  comble  de  la  félicité? 

Le  Coq.  Ne  me  le  rappelle  pas,  Micylle,  tant  j'étais  malheureux 
alors!  Il  est  vrai  qu'au  dehors  rien  ne  semblait  manquer  à 
mon  bonheur,  mais  au  dedans  j'étais  rongé  de  soucis. 

Micylle.  Comment  !  voilà  une  chose  bien  étrange  et  bien 
difficile  à  croire. 

Le  Goq.  Je  régnais,  Micylle,  sur  un  vaste  pays  fertile  en  pro- 
ductions de  toute  espèce,  célèbre  par  la  multitude  de  ses  habi- 
tants, par  la  beauté  de  ses  villes,  arrosé  de  fleuves  navigables, 

i .  Voy,  Le  savetier  et  hJînaneUr  de  La  Fontaine. 
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environné  d'une  mer  munie  de  bons  ports.  J'avais  infanterie 
considérable,  cavalerie  bien  disciplinée,  garde  nombreuse,  galè- 
res, richesses  immenses,  quantité  de  vaisselle  d'or,  enfin  tout  ce 
que  la  pompe  royale  a  de  plus  imposant  et  de  plus  majestueux. 
Aussi,  dès  que  je  paraissais  en  public,  mes  peuples  se  proster- 
naient devant  moi,  croyant  voir  une  divinité.  Les  uns  accou- 
raient en  foule  et  se  poussaient  pour  me  voir;  les  autres,  mon- 
tés sur  les  toits,  regardaient  comme  un  grand  honneur  d'avoir 
vu  mon  attelage,  mon  manteau  royal,  mon  diadème,  mon  avant 
et  mon  arrière-garde.  Et  moi,  qui  connaissais  tous  mes  chagrins 
et  mes  tourments,  j'excusais  leur  ignorance  en  plaignant  ma 
misère.  Je  me  comparais  à  vos  statues  colossales,  chefs-d'œuvre 
de  Phidias,  de  Myron  ou  de  Praxitèle.  Au  dehors,  c'est  Neptune, 
le  trident  en  main,  c'est  Jupiter,  tout  brillant  d'or  et  d'ivoire, 
orné  de  foudres  et  d'éclairs.  Mais  regarde  au  dedans  :  des  leviers, 
des  coins,  des  barres  de  fer,  des  clous  qui  traversent  la  machine 
de  part  en  part,  des  chevilles,  de  la  poix,  de  la  poussière,  ^ 
d'autres  choses  aussi  choquantes  à  la  vue,  voilà  ce  que  tu  y 
trouveras,  sans  parler  encore  d'une  infinité  de  mouches  et  de 
musaraignes,  qui  y  établissent  leur  république.  Telle  est  à  peu 
près  la  royauté. 

*25.  MiGYLLE.  Mais  cela  ne  me  dit  pas  encore  ce  que  tu  en- 
tends par  ces  clous,  ces  leviers,  ce  vil  amas  de  poussière  et 
d'ordure,  que  tu  prétends  voir  dans  la  royauté  ;  car  enfin,  pa- 
raître en  public,  attirer  tous  les  regards,  être  adoré  comme  un 
dieu,  tout  cela  ressemble  assez  à  l'extérieur  du  colosse,  et  offre 
même  quelque  chose  de  divin.  Dis-moi  donc  à  présent  quel  est 
l'intérieur  de  ce  colosse. 

Le  Coq.  Par  où  commencer?  Te  peindrai- je,  Micylle,  les  rois 
en  proie  aux  alarmes,  aux  remords,  aux  soupçons,  à  la  haine  et 
aux  embûches  de  ceux  qui  les  approchent?  De  là  un  sommeil 
court  et  encore  superficiel,  des  rêves  pleins  de  troubles,  des  pen- 
sées qui  se  combattent,  des  attentes  toujours  fâcheuses.  Te 
dirai-je  que  tout  leur  temps  ils  le  donnent  à  des  audiences  pu- 
bliques ou  particulières,  à  des  expéditions,  des  ordres,  des  trai» 
tés,  des  calculs?  De  là  nul  plaisir,  pas  même  en  songe;  ils  sont 
réduits  à  veiller  seuls  pour  leurs  sujets  et  à  porter  seuls  le  far- 
deau des  affaires. 

Le  puissant  fils  d'Atrée 

Veille ,  et  de  soins  divers  son  âme  est  déchirée, 

tandis  que  tous  les  Grecs  ronflent  à  ses  côtés  '..Ici  c'est  le  roi  de 

4  .  Iliade,  II,  V.  4  et  luiyftDts. 
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Lydie  qu'afflige  le  mutisme  de  son  fils',  là  le  roi  de  Perse  inquiet 
des  levées  dé  troupes  étrangères  que  Cléarque  fait  pour  Cyrus». 
Dion  parlant  à  l'oreille  de  quelques  Syracusains,  afflige  celui-ci»; 
les  éloges  dont  on  comble  Parménion  mortifient  celui-là^;  Ptolé- 
mée  inquiète  Perdiccas,  Séleucus  inquiète  Ptolémée  •.  L'amour 
remplit  le  cœur  d'un  autre  de  chagrin.  Sa  maîtresse  lui  est  infi- 
dèle, ou  ne  lui  accorde  ses  faveurs  qu'avec  répugnance.  Ce  n'est 
pas  tout  :  apprennent-ils  que  quelques-uns  de  leurs  sujets  médi- 
tent une  révolte,  voienlrils  deux  ou  trois  de  leurs  gardes  se  par- 
ler tout  bas,  voilà  encore  un  sujet  d'affliction.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  terrible  pour  eux,  c'est  d'avoir  à  se  défier  surtout  de  leurs 
plus  chers  favoris  et  de  s'attendre  toujours  à  quelque  chose  de 
fâcheux  de  leur  part.  En  eflTet,  l'un  meurt  empoisonné  par  son 
fils,  l'autre  par  l'objet  de  sa  passion,  un  troisième  périt  d'une 
mort  à  peu-  près  pareille. 

26.  MicYLLE.  Bons  dieux  I  tu  me  dis  là  des  choses  effrayantes, 
mon  coq.  Je  suis  donc  bien  plus  en  sûreté,  courbé  sur  mon  ou- 
vrage et  coupant  mon  cuir,  que  si  je  buvais  dans  une  coupe 
d'or  de  l'aconit  et  de  la  ciguë,  présentés  des  mains  de  l'amitié; 
car  pour  moi,  tout  le  risque  que  je  cours,  si  mon  alêne  vient  à 
glisser  de  travers,  c'est  de  me  piquer  légèrement  le  doigt  et  de 
saigner.  Les  grands  cœurs,  tu  dis,  trouvent  au  contraire  la 
mort  au  milieu  des  festins  qu'ils  célèbrent,  quoique  investis  de 
mille  maux.  Sont-ils  déchus  de  leur  grandeur,  ils  ressemb^nt 
on  ne  peut  mieux  à  des  personnages  de  théâtre.  Tant  que  ceux- 
ci  représentent  Géerops,  Sisyphe  ou  Télèphe,  ils  portent  un 
diadème,  une  épée  à  garde  d'ivoire,  une  chevelure  flottante  et 
un  manteau  tissu  d'or  ;  mais  ont-ils  le  malheur,  ce  qui  n'est  pas 
rare,  de  faire  un  faux  pas  et  de  tomber  au  milieu  du  théâtre,  ils 
deviennent  la  risée  des  spectateurs,  le  masque  et  le  diadème 
sont  brisés,  la  véritable  tête  du  comédien  ensanglantée,  ses 
cuisses  à  nu  en  grande  partie  ;  on  ne  voit  plus  que  ses  miséra- 
bles haillons  et  son  cothurne  tout  difforme  et  nullement  pro- 
portionné à  ses  pieds.  Yois-tu,  mon  coq,  comme  tu  m'as  aussi 
appris  à  faire  des  comparaisons  ?  Telle  est  à  peu  près  l'idée  que 
tu  t'es  formée  de  la  royauté.  Mais  lorsque  tu  étais  cheval,  chien, 

4.  Crésus.  Voy.  Xénophon,  Cfropédie,  livre  VIII. 

2.  Artaxerxès.  Allusion  à  la  guerre  des  deux  frères,  qui  se  termina  par  la 
bataille  de  Cunaxa  (404  ayant  Jésus-Christ],  et  la  retraite  des  dix  mille. 

3.  Denys  le  tyran. 

4.  Alexandre.  Voy.  Quinte  Curce ,  VII,  ii. 

5.  Vo,.  Justin,  XXVII.  n.  o„:»..,Google 
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poisson  ou  grenoniUei  comment  te  trouyais-ta  de  ces  différents 
genres  de  vie? 

27.  Le  Coq.  Tu  entames  là  une  matière  aussi  longue  qu'étran- 
gère à  la  circonstance  présente.  Cependant,  en  général,  de  toutes 
les  conditions,  celle  de  l'homme  m'a  paru  le  moins  tranquille. 
Tous  les  autres  animaux,  en  effet,  se  renferment  dans  les  désirs 
et  les  besoins  de  la  nature.  Tu  ne  trouveras  parmi  eux  ni  un 
choral  financier,  ni  une  grenouille  sycophante,  ni  un  geai  so- 
phiste, ni  une  mouche  cuisinière,  ni  aucune  des  autres  misères 
des  l'espèce  humaine. 

28.  MiGYLLE.  Tuaspeut^tre  raison,  mon  coq;  cependant  je 
ne  rougirai  pas  de  te  découvrir  mon  faible.  Je  ne  puis  aujour- 
d'hui même  me  défaire  de  l'enyie  de  devenir  riche,  envie  qui 
date  de  mon  enfance.  Le  beau  songe  qui  m'étalait  tant  d'or,  je 
l'ai  encore  Sous  les  yeux,  et  surtout  j'enrage  de  la  position  de 
ce  maraud  de  Simon,  qui  vit  dans  les  délices,  comblé  de  tant  de 
biens. 

Le  Ck)Q.  Je  vais  te  guérir,  Micylle,  et,  puisqu'il  est  encore 
nuit,  lève-toi  et  me  suis  ;  je  te  conduirai  chez  ce  même  Simon 
et  chez  d'autres  riches  pour  te  rendre  témoin  de  ce  qui  s'y 
passe. 

MicTLLE.  Comment  cela ,  puisque  les  portes  sont  fermées  î 
Paudra-t-il  percer  le  murî 

Le  Coq.  Point  du  tout.  Mercure,  à  qui  je  suis  consacré,  m'a 
accordé  un  privilège  précieux.  Avec  la  plus  longue  plume  de  ma 
queue,  qui  par  sa  souplesse  se  replie  sur  elle-même.... 

MicTLLE.  Mais  tu  en  as  deux  pareilles. 

Le  Coq.  £h  bien  !  avec  cette  plume  droite.  Celui  pour  qui  je 
l'arracherai,  et  à  qui  je  la  donnerai,  peut,  avec  mon  consente- 
ment, ouvrir  toutes  les  portes  et  voir  tout  sans  être  vu. 

MiCTLLÉ.  Je  ne  te  savais  pas  sorcier  ;  si  une  bonne  fois  tu  me 
donnes  ton  talisman,  tu  me  verras  bientôt  transporter  ici  les 
trésors  de  Simon.  Je  ne  sortirai  pas  de  chez  lui  sans  avoir  fait 
ce  bon  coup,  et  je  le  réduirai  de  nouveau  à  ronger  son  cuir  en 
le  tirant  avec  les  dents. 

Le  Coq.  Cela  ne  peut  pas  être.  Mercure  m'a  ordonné  de  faire 
du  bruit  pour  découvrir  celui  qui  ferait  servir  cette  plume  à  un 
artifice  aussi  criminel. 

Micylle.  Il  n'est  pas  croyable  que  Mercure,  qui  est  lui  même 
un  voleur,  soit  ennemi  de  ses  pareils.  Mais  avançons,  je  ne  tou- 
cherai pas  à  son  or,  si  je  puis. 

Le  Coq.  Commence,  Micylle,  par  arracher  Ik  plume.  Quoi  t  tu 
les  arraches  toutes  deux? 
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MiCTLLK.  Pour  plus  de  sûreté,  mon  coq;  ta  queue  en  sera 
moins  difforme,  et  gardera  mieux  Téquilibre. 

29.  Le  Coq.  SoitI  Allons-nous  d'abord  au  logis  de  Simon,  ou 
chez  quelque  autre  riche? 

MiCTLLE.  N'allons  que  chez  Simon  qui,  depuis  qu'il  a  fait  for- 
tune, a  jugé  à  propos  d'allonger  son  nom  de  deux  syllabes.... 
Mais  nous  voici  à  sa  porte,  que  faire  à  présent? 

Le  Coq.  Mets  ta  plume  dans  la  serrure. 

MiCYLLE.  Par  Hercule  I  la  porte  s'ouvre  comme  avec  une 
clef. 

Le  Coq.  Avance;  vois-tu  comme  il  compte  ses  écus? 

MiCYLLE.  Par  Jupiter  1  je  le  vois  auprès  d'une  petite  lampe 
obscure  et  sans  huile.  Quelle  pâleur,  quelle  maigreur  I  Ceci  m'é- 
tonne; il  faut  croire  qu'il  est  rongé  de  soucis,  car  on  ne  lui 
connaît  pas  d'autre  maladie. 

Le  Coq.  Ëcoute  ce  qu'il  dit,  et  tu  sauras  la  cause  de  son 
mal. 

Simon.  Yoilà  soixante-dix  talents  mis  en  lieu  de  sûreté.  Je  les 
ai  cachés  en  terre  sous  mon  lit,  sans  que  personne  m'ait  aperçu. 
Mais  les  seize  talents  que  j'ai  déposés  sous  la  mangeoire  de  l'é- 
curie, Sosyle,  mon  palefrenier,  les  aura  vus.  Aussi  est-il  conti- 
nuellement autour  de  ses  chevaux,  lui  qui  d'ailleurs  n'est  ni 
soigneux,  ni  laborieux  de  son  naturel.  Il  m'en  aura  vraisembla- 
blement escroqué  bien  d'autres.  Sans  cela ,  comment  Tibius  lui 
aurait-il  fait  ces  fortes  provisions  de  viandes  salées?  On  assure 
aussi  qu'il  vient  d'acheter  pour  sa  femme  un  collier  de  cinq 
drachmes.  Je  suis  perdu,  ces  coquins-là  me  ruineront  tout  à 
fait.  A  propos,  ma  vaisselle  n'est  pas  bien  cachée,  et  ce  n'est 
pas  une  vaisselle  ordinaire.  On  pourrait  percer  les  murs  et  me 
l'enlever.  J'ai  tant  d'envieux,  tant  de  gens  qui  me  dressent  des 
pièges,  à  commencer  par  mon  voisin  Micylle  I 

MiCYLLE.  Oui,  je  te  ressemble,  n'est-ce  pas,  et  j'emporte 
comme  toi  des  plats  sous  mon  bras? 

Le  Coq.  Paix,  Micylle  I  ne  trahis  pas  notre  présence. 

Simon.  C'est  le  plus  sûr  parti  de  se  trouver  sur  ses  gardes. 
Faisons  la  ronde  dans  toute  la  maison.  Qui  va  là?  Par  Jupiter, 
je  te  vois,  scélérat  qui  perces  les  murailles.  Les  dieux  soient 
loués,  ce  n'est  qu'une  colonne.  Comptons  une  seconde  fois 
l'argent  que  j'ai  enfoui  dernièrement;  peut-être  me  serai-je 
trompé  dans  mon  calcul....  J'entends  encore  du  bruit!  On  m'as- 
siège ,  on  me  dresse  de  tous  côtés  des  embûches  !  Où  est 
mon  épée?  Si  j'attrape  quelqu'un!  Enterrons  de  nouveau  mon 
trésor. 
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30.  Le  Coq.  Voilà  >  Micylle,  la  ?ie  de  Simon  I  Allons  voir 
aussi  chez  quelque  autre  riche,  puisque  la  nuit  n'est  pas 
finie. 

MiCTLLE.  Le  misérable  I  quelle  vie  est  la  sienne  I  Je  souhaite 
de  pareils  trésors  à  mes  ennemis.  Avant  de  partir,  je  yeux  lui 
appliquer  un  bon  coup  de  poing  sur  la  mâchoire. 

Simon.  Au  meurtre!  au  voleur! 

MicYLLE.  Lamente-toi,  veille,  deviens  aussi  jaune  que  cet  or 
que  tu  couves  sans  cesse  de  tes  yeux.  Pour  nous,  allons,  s'il  te 
platt,  chez  l'usurier  Gniphon;  sa  demeure  n'est  pas  éloignée. 
Voilà  la  porte  qui  s'ouvre  d'elle-même. 

31.  Le  Coq.  Le  vois -tu  veillant,  en  proie  à  mille  soucis, 
comptant  une  fols,  deux  fois,  le  gain  de  ses  usures  avec  ses 
doigts  crochus?  Il  lui  faudra  bientôt  quitter  tout  pour  devenir 
cloporte,  cousin  ou  moucheron. 

MicvLLB.  L'insensé  qu'il  est,  il  ne  vit  pas  plus  heureux  que 
ces  insectes.  Comme  il  est  tout  desséché  à  force  de  calculs  1 
Voyons-en  un  autre. 

32.  Le  Coq.  Ton  Eucrate,  si  tu  veux;  voilà  ses  portes  ouver- 
tes d'elles-mêmes. 

MiCYLLE.  Tout  cela  était  à  moi  tout  à  l'heure. 

Le  Coq.  Quoi  I  tu  rêves  encore  à  toutes  ces  richesses?  Tiens! 
regarde  Eucrate  couché  avec  son  valet,  lui,  un  vieillard! 

MiCTLLE.  Ah!  par  Jupiter,  je  vois  là  de  jolies  choses!  Un  pédé- 
raste, un  complaisant  infâme,  une  impudeur  plus  qu'humaine. 
Et  la  femme  d'Eucrate,  qui,  de  son  côté,  couche  avec  son  cui- 
sinier ! 

33.  Le  Coq.  Voudraisrtu  maintenant  être  l'héritier  d'Eucrate 
et  posséder  tous  ses  biens? 

MiGYLLE.  Point  du  tout,  mon  coq  ;  plutôt  mourir  de  faim  que 
d'éprouver  un  tel  sort  1  Adieu  festins  et  richesses.  Il  vaut,  en 
vérité,  mieux  n'avoir  que  deux  oboles  pour  tout  bien  que  de 
vivre  chez  soi  dans  des  transes  continuelles. 

Le  Coq.  Mais  le  jour  va  bientôt  paraître.  Retournons  au  logis, 
Micylle  ;  tu  verras  le  reste  une  autre  fois. 
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XLVI 

IGAROMNIPPE  OU  LE  YOTAGB  AU-DESSUS 
DES   NUAGES. 


MÉNIPPE)   un  AMI. 

1.  MiNtPPB.  Oui,  il  y  avait  bien  tfois  inille  stades*  de  !Bi 
terre  à  là  lune ,  où  j'ai  fait  ma  première  halte  :  de  là  au  soleil, 
on  monte  à  peu  près  cinq  cents  parasanges*,  et  du  soleil  jus- 
qu'au ciel  même,  et  à  la  citadelle  escarpée  de  J'upitèr,  il  peut  j 
avoir  une  bonne  journée  pour  un  aigle  au  vol  rapide. 

L'ami.  De  grâce  ,  Ménippe  ,  que  veut  dire  ce  calcul  astrono- 
mique? Que  mesures-tu  là  tout  bas  ?  Il  y  a  déjà  quelque  temps 
que  je  te  suis,  et  je  t'entends  parler  de  soleils  et  de  lunes ,  et 
prononcer  les  mots  bizarres  de  haltes  et  de  parasanges. 

MÉNIPPE.  Ne  sois  pas  étonné,  mon  cher,  si  je  te  parais  t'en- 
tretenir  d'objets  sublimes  et  célestes  ;  je  calculais,  en  moi-môme , 
le  chemin  que  j'ai  fait  dans  mon  dernier  voyage. 

L*AMi.  Alors,  mon  ami ,  suivant  l'exemple  des  Phéniciens ,  tu 
réglais  ta  route  d'après  les  astres? 

MÉNIPPE.  Non,  par  Jupiter  I  c'est  dans  les  astres  mômes  que 
j'ai  voyagé. 

L'ami.  Par  Hercule  I  tu  nous  parles  là  de  quelque  songe  in- 
terminable, si,  sans  t'en  apercevoir,  tu  as  dormi  des  parasanges 
entières. 

2.  MÉNIPPE.  Oui,  j'ai  l'air,  mon  ami,  de  te  raconter  un  songe, 
et  cependant  j'arrive  à  l'instant  de  chez  Jupiter. 

L'ami.  Que  dis-tu?  Ménippe  envoyé  de  Jupiter  nous  arrive 
du  haut  des  cieux? 

MÉNIPPE.  Oui,  moi  qui  te  parle,  je  descends  aujourd'hui  môme 
de  chez  le  grand  Jupiter,  où  j'ai  vu  et  entendu  des  choses  mer- 

4 .  Le  stade  équivalait  i  un  peu  plus  de  185  mètres. 

2.  La  parasange,  mesure  itinéraire  des  Perses,  équivalait  à  30  stades. 
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Teilleuses  ;  et  si  tu  refuses  d*y  croire,  je  serai  enchanté,  puisque 
i^auraijoui  d'un  bonheur  incroyable. 

L*AHi.  Et  comment  oserais-je,  divin  et  olympien  Mënippe , 
faible  et  triste  mortel  que  je  suis,  refuser  de  croire  un  homme 
éleyé  au-dessus  des  nuages ,  et  qui ,  pour  parler  arec  Homère , 
est  Tun  des  Uraniens  *  t  Cependant  je  te  prie  de  me  dire  par  quel 
moyen  tu  as  pu  monter  dans  les  airs.  Où  as-tu  trouvé  une 
échelle  assez  haute  ?  Car,  pour  ce  qui  est  de  la  figure,  tu  ne  res- 
sembles pas  beaucoup  au  berger  phrygien*,  en  sorte  que  nous 
ne  pouvons  supposer  que  tu  aies  été  enlevé  par  un  aigle  pour 
remplir  au  ciel  le  ministère  d'échanson. 

MÉNIPPE.  Je  vois  bien  que  tu  veux  te  moquer  de  moi,  et  je  ne 
suis  pas  surpris  qu'un  récit  aussi  extraordinaire  te  paraisse  res- 
sembler à  une  fable.  Mais  sache  que,  pour  m'élever  dans  les 
.  cieux,  je  n'ai  eu  besoin  ni  de  me  servir  d'échelle ,  ni  d'être  le 
mignon  d'un  aigle.  J'ai  volé  de  mes  propres  ailes. 

L'ami.  Voilà  qui  est  infiniment  plus  fort  que  Dédale,  et  je  ne 
savais  pas  qu'en  outre  tu  avais  été  métamorphosé  en  vautour 
ou  en  geai. 

Menippe.  Bien  visé,  mon  ami;  tu  as  presque  atteint  le  but.  A 
l'exemple  de  Dédale,  je  me  suis  aussi  fabriqué  une  paire  d'ailes. 

3.  L'ami.  Comment,  téméraire,  tu  n'as  pas  eu  peur  de  tomber 
dans  quelque  mer  qu'on  eût  appelée  Ménippéenne,  comme  nous 
avons  déjà  la  mer  Icariennet 

Menippe.  Non,  sans  doute.  Icare  attacha  ses  ailes  avec  de%la 
cire ,  qui  se  fondît  bientôt  à  la  chaleur  du  soleil  ;  les  plumes  se 
détachèrent,  et  il  dut  nécessairement  tomber ,  au  lieu  que  mes 
ailes  n'avaient  pas  de  cire. 

L'ami.  Explique-toi.  Déjà,  sans  m'en  rendre  compte  ,  je  me 
sens  amené  à  croire  que  ce  que  tu  dis  est  vrai. 

Méwippe.  Voici  le  fait.  J'ai  pris  un  aigle  et  un  vautour  de  la 
plus  grosse  espèce  ,  je  leur  ai  coupé  les  ailes  avec  les  épaules 
mêmes,  et....  Mais  si  tu  as  le  temps  de  m'entendre,  il  vaut  mieux 
que  je  remonte  au  point  de  départ  de  cette  invention. 

L'ami.  Très-volontiers  ;  tes  discours  me  mettent  tout  en  |'air, 
et  je  demeure  la  bouche  béante  pour  en  entendre  la  fin.  Ainsi, 
au  nom  du  dieu  des  amis,  ne  me  laisse  pas  au  haut  de  ta  narra- 
tion, quand  tu  m'y  auras  suspendu  par  les  oreilles. 

4.  MÉN1PPE.  Écoute  donc:  car  je  sais  qu'il  n'est  pas  de  bon  ton 
de  laisser  son  ami  la  bouche  ouverte,  surtout  quand  il  est,  comme 

1 .  Voy.  Homère ,  Iliade^  I,  y.  670,  et  autres  {MUiiages. 

2.  Oanxmède. 
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tu  diS)  suspendu  par  les  oreilles.  Les  premiers  regards  que  je 
jetai  sur  la  vie  humaine  m'ayant  fait  voir  que  tout  ici-bas  est 
ridicule,  misérable,  sans  consistance,  je  veux  dire  les  richesses, 
les  dignités,  le  pouvoir,  le  mépris  que  m'inspirèrent  ces  objets, 
dont  je  considérais  la  recherche  comme  un  obstacle  à  Tétude  de 
ceux  qui  sont  vraiment  dignes  de  nos  soins,  me  fit  diriger  les 
yeux  vers  la  contemplation  de  l'univers.  Mais  d'abord,  je  tombai 
dans  un  grand  embarras,  quand  je  considérai  ce  que  les  philo- 
sophes appellent  le  monde  :  je  ne  pouvais  découvrir  comment  il 
avait  été  formé,  quel  en  était  l'ouvrier,  le  principe ,  la  fin.  Puis , 
en  l'examinant  en  détail ,  mon  doute  ne  faisait  que  redoubler. 
Lorsque  je  voyais  les  astres  semés  au  hasard  dans  le  ciel ,  et  le 
soleil  lui-même ,  je  désirais  vivement  savoir  à  quoi  m'en  tenir 
sur  leur  nature.  Les  phénomènes  que  présente  la  lune  me  pa- 
raissaient encore  plus  singuliers  et  tout  à  fait  étranges  ;  la  di- 
versité de  ses  phases  me  paraissait  provenir  d'une  cause  inexpli- 
cable. Enfin,  la  rapidité  de  l'éclair  sillonnant  la  nue,  le  roulement 
du  tonnerre,  la  chute  de  la  pluie,  de  la  neige ,  de  la  grêle ,  tout 
cela  me  semblait  inaccessible  à  la  conjecture  et  à  la  démon- 
stration. 

5.  Dans  cette  disposition  d'esprit,  je  crus  que  le  meilleur  parti 
était  de  m'adresser  aux  philosophes,  pour  éclaircir  tous  mes 
doutes.  Je  m'imaginais  qu'ils  pourraient  me  dire  à  cet  égard 
toute  la  vérité.  Je  choisis  donc  ceux  qui  me  parurent  les  plus 
instruits,  à  en  croire  l'austérité  de  leur  physionomie,  leur  teint 
pâle,  la  largeur  de  leur  barbe.  Certains  d'entre  eux,  en  effet,  me 
parurent  immédiatement  hauts  parleurs,  et  versés  dans  les  se- 
crets da  ciel.  Une  fois  entre  leurs  mains,  moyennant  une  grosse 
somme,  moitié  comptant ,  moitié  à  payer  quand  je  serais  arrivé 
au  faîte  de  la  sagesse,  je  leur  demandai  qu'ils  m'apprissent  à 
devenir  spéculateur  en  l'air,  et  à  connaître  l'organisation  du 
monde.  Mais,  bien  loin  de  dissiper  mon  ancienne  ignorance ,  ils 
me  jetèrent  dans  des  perplexités  plus  grandes  encore ,  ne  m'en- 
tretenant  que  de  principes,  de  fins,  d'atomes,  de  vides,  de  ma- 
tières, d'idées,  et  de  mille  autres  choses,  dont  ils  me  rebattaient 
chaque  jour  les  oreilles.  Et  le  plus  embarrassant  pour  moi,  c'est 
que,  la  doctrine  de  l'un  n'ayant  aucun  rapport  avec  celle  de 
l'autre,  et  leurs  opinions  étant  contraires  et  diamétralement  op- 
posées, ils  voulaient  cependant  tous  me  convaincre,  et  chacun 
d'eux  essayait  de  m'attirer  à  son  sentiment  particulier. 

L'ami.  Ce  que  tu  dis  là  m'étonne.  Comment  des  gens  qui  se 
piquent  de  sagesse  peuvent-ils  se  disputer  à  propos  de  ce  qui 
est,  et  ne  pas  avoir  la  même  opinion  sur  les  mêmes  choses? 
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6.  MÉNiPPE.  Ohl  mon  cher  ami,  tu  rirais  bien,  si  tu  connais- 
sais leur  forfanterie  et  le  charlatanisme  de  leurs  discours.  Us 
ont  toujours  vécu  sur  la  terre  ;  ils  ne  sont  pas  plus  élevés  que 
nous  qui  rampons  sur  le  sol*,  leur  vue  n'est  pas  plus  perçante 
que  celle  de  leur  voisin;  la  plupart  môme  n*y  voient  goutte, 
soit  vieillesse,  soit  infirmité,  et  cependant  ils  assurent  qu'ils 
aperçoivent  distinctement  les  bornes  des  cieux;  ils  mesurent  le 
soleil,  marchent  dans  les  espaces  qui  sont  au-dessus  delà  lune, 
et,  comme  s'ils  arrivaient  des  étoiles,  ils  en  décrivent  la  gran- 
deur et  la  forme.  Souvent,  si  on  le  leur  demandait ,  ils  ne  pour- 
raient pas  dire  au  juste  combien  il  y  a  de  stades  de  Mégare  à 
Athènes ,  mais  ils  savent  positivement  de  combien  de  coudées 
est  l'espace  qui  sépare  la  lune  du  soleil  ;  ils  mesurent  la  hauteur 
de  l'air,  les  profondeurs  de  l'Océan,  les  circonférences  de  la 
terre,  tracent  des  cercles,  dessinent  des  triangles  sur  des  car- 
rés, avec  je  ne  sais  combien  de  sphères,  et  mesurent ,  ma  foi,  le 
ciel  lui-même. 

7.  Mais  où  je  vois  éclater  leur  ignorance  et  leur  sotte  vanité, 
c'est  qu'au  lieu  de  ne  parler  que  par  conjecture  de  ces  phénomènes 
difficiles  à  comprendre ,  ils  soutiennent  leur  avis  avec  emporte- 
ment, et  ne  laissent  personne  essayer  de  faire  prévaloir  le  sien. 
Peu  s'en  faut  qu'ils  ne  jurent  que  le  soleil  est  une  boule  de  fer 
rouge*,  qu'il  y  a  des  habitants  dans  la  lune,  que  les  étoiles  s'a- 
breuvent de  vapeurs  tirées  de  la  mer  par  le  soleil ,  comme  par 
une  corde  à  puits,  et  distribuées  également  à  chacune  d'elles. 

8.  D'ailleurs ,  il  est  aisé  de  voir  combien  ils  diffèrent  d'opi- 
nions, et  je  te  prie,  par  Jupiter,  de  remarquer  si  leurs  doctrines 
se  rapprochent,  ou  ne  sont  pas  plutôt  essentiellement  opposées. 
D'abord  ils  ne  s'accordent  pas  au  sujet  du  monde  :  les  uns  disent 
qu'il  est  incréé  et  indestructible  ;  les  autres  parlent,  sans  hésiter, 
et  de  l'ouvrier,  et  de  l'organisation  de  son  œuvre.  Mais  ceux  que 
je  trouve  les  plus  étonnants ,  ce  sont  les  gens  qui  nous  entre- 
tiennent d'un  certain  dieu ,  fabricateur  de  toutes  choses ,  et  qui 
ne  peuvent  dire  d'où  il  venait,  ni  où  il  était,  quand  il  fabriquait 
tout  cela  ;  et  cependant ,  avant  l'existence  de  l'univers ,  il  est 
impossible  d'imaginer  ni  temps  ni  espace. 

L'ami.  Voilà,  Ménippe,  des  hommes  bien  hardis,  et  de  fameux 
jongleurs  I 

MÉNIPPE.  Et  que  serait-ce,  mon  cher,  si  tu  entendais  tout  ce 
qu'ils  débitent  sur  les  idées  et  les  êtres  incorporels ,  avec  leurs 

4.  Voy.  Eomère,  Iliade,  IV,  v.  443. 
2.  Doctrine  d'Anaiagorai. 
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dissertations  sur  le  fini  et  Vinfini?  Car  souvent  il  s'élève  entre 
eux  de  yiolentes  disputes ,  les  uns  enreloppant  tout  dans  un 
terme  fini,  les  autres  affirmant  que  Tinôni  seul  existe.  Ge  n'est 
pas  tout  :  quelques-uns  d^entre  eux  soutiennent  qu'il  j  a  plu- 
sieurs mondes,  et  condamnent  ceux  qui  enseignent  qu'il  n'y  en 
a  qu'un'.  Un  autre ,  d'humeur  peu  pacifique ,  est  d'ayis  que  la 
guerre  est  la  mère  de  toutes  choses*. 

9.  Quant  à  leurs  sentiments  sur  les  dieux,  qu'en  pourrais-; , 
dire?  Les  uns  veulent  que  la  divinité  soit  un  nombre  •;  il  y  elj 
a  qui  jurent  par  les  chiens,  les  oies  et  les  platanes*;  ceux-ci* 
chassant  tous  les  autres  dieux ,  donnent  à  un  seul  l'empire  de 
l'univers,  si  bien  qu'en  les  entendant,  je  fus  désolé  de  voir  cette 
disette  de  dieux.  Mais  quelques-uns ,  moins  avares ,  assurent 
qu'il  y  en  a  plusieurs.  Ils  les  divisent  en  plusieurs  classes,  ap- 
pellent l'unie  premier  dieu,  et  assignent  aux  autres  le  second  et 
le  troisième  rang  de  la  divinité.  Quelques-uns  croient  encore  que 
la  nature  divine  est  incorporelle,  et  n'a  ni  sens  ni  figure;  d'au- 
tres ne  la  conçoivent  qu'avec  un  corps.  Tous  ne  pensent  pas 
également  que  les  dieux  se  mêlent  de  nos  affaires.  Il  en  est  qui, 
les  délivrant  de  tout  soin ,  comme  nous  avons  coutume  de  dis- 
penser les  vieillards  des  charges  publiques ,  les  introduisent 
dans  le  monde  comme  des  ôomparses  dans  une  pièce  de  comé- 
die. D'autres,  enfin,  surpassant  toutes  ces  opinions,  pensent 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  dieux ,  et  laissent  le  monde  aller  son 
train  sans  maître  et  sans  guide. 

10.  £n  écoutant  tout  cela ,  je  ne  me  sentais  pas  le  cœur  de 
refuser  ma  croyance  à  des  hommes  dont  la  voix  était  si  bruyante 
et  le  menton  si  respectable  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  je  ne  savais 
comment  faire  pour  ne  rien  trouver  de  répréhensible  et  de 
contradictoire  dans  leurs  enseignements.  J'éprouvais  donc  ce 
que  dit  Homère  :  souvent  je  me  sentais  pris  d'un  bel  élan  de 
confiance  pour  l'un  d'eux  ; 

Mais  un  autre  désir  triomphait  de  mon  cœur  K 

À  bout  de  moyens  «  et  ne  sachant  de  qui  apprendre  ici-bas  la 
vérité  sur  ces  matières  ,  j'étais  réduit  au  désespoir ,  lorsque  je 
m'avisai  que  la  seule  issue  offerte  à  mes  doutes,  c'était  de  m'at- 
tacher  des  ailes  et  de  voler  moi-même  au  ciel.  Le  désir  que  j'en 
avais  me  fit  espérer  de  réussir.  Le  fabuliste  Ësope®  nous  montre 

4 .  11  raille  ici  Démocrite.  —  2.  Doctrine  physique  d'EmpédocIe.  —  3.  Py- 
thagore.  —  4.  Socrale.  —  B.  Odjrssée,  IX,  v.  302. 

6.  Voy.  Aristophane,  la  Paix,  première  scène,  ayec  les  notes  de  M.  Artaud, 
Cf.  La  Fontaine,  t* Aigle  et  FEicarbot, 
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bien  le  ciel  praticable  à  des  aigles,  à  des  escarbots ,  Toiremême 
à  des  chameaux  t  Mais  comme  il  me  paraissait  de  toute  impossibi* 
lité  qu'il  me  poussât  jamais  des  ailes ,  je  crus  qu'en  m'ajustant 
celles  d'un  vautour  ou  d'un  aigle,  les  seules  proportionnées  k  la 
grosseurdu  corps  humain,  je  pourrais  peut-être  mener  à  bienmon 
entreprise.  Je  prends  donc  ces  deux  oiseaux,  je  coupe  avec  le  plus 
^rand  soin  Taile  droite  de  l'aigle  et  Taile  gauche  du  vautour ,  je 
^  's  attache  à  mes  épaules  avec  de  fortes  courroies,  puis  ajoutant  à 
.durs  extrémités  deux  espèces  de  poignées  pour  les  tenir  dans  mes 
inains,  je  m'essaye  à  voler* .  D'abord  je  ne  fais  que  sauter  en  m'ai- 
dant  des  mains,  et,  comme  les  oies,  je  vole  terre  à  terre,  en  mar- 
chant sur  la  pointe  des  pieds  et  en  étendant  les  ailes;  puis,  voyant 
que  la  chose  me  réussissait,  je  tente  une  épreuve  plus  hardie,  je 
monte  sur  la  citadelle,  je  me  jette  en  bas  et  vole  jusqu'au  théâtre. 

11.  Gomme  j'avais  fait  ce  trajet  sans  danger,  je  résolus  d'éle- 
ver  mon  vol  dans  les  hautes  régions  du  ciel.  Je  m'élance  du 
Parnèthe*  ou  de  l'Hymette  jusqu'au  Géranée*,  de  là  je  plane  jus- 
qu'à la  citadelle  de  Corinthe;  et,  passant  par-dessus  les  monts 
de  Pholoé  et  l'Êrymanthe ,  j'arrive  au  Taygète*.  L'exercice 
augmentant  ma  hardiesse,  je  devins  bientôt  passé  maître  en 
fait  de  vol,  et  je  résolus  de  m'élancer  plus  haut  que  les  simples 
oiseaux.  Je  monte  sur  l'Olympe,  et,  après  avoir  pris  une  pro* 
vision  de  vivres  la  plus  légère  possible,  je  m'élance  droit  au 
ciel.  L'abîme  me  donna  d'abord  le  vertige;  mais  bientôt  tout 
alla  pour  le  mieux.  Arrivé  à  la  lune ,  après  avoir  traversé  un 
grand  nombre  de  nuages,  j'éprouvai  un  peu  de  fatigue ,  surtout 
dans  l'aile  gauche,  celle  du  vautour;  je  fis  donc  un  temps  d'ar- 
rêt à  cet  astre,  et,  m'y  asseyant  pour  prendre  quelque  repos,  je 
jetai  d'en  haut  mes  regards  sur  la  terre,  comme  le  Jupiter  homé- 
rique*, promenant  mes  yeux  tantôt  sur  les  Thraces  dompteurs 
de  coursiers,  tantôt  sur  les  Mysiens,  puis,  regardant  à  mon  gré 
la  Grèce,  la  Perse  et  l'Inde;  or,  cette  vue  me  remplissait  d'un 
plaisir  indicible. 

L'ami.  Tu  vas  m'en  dire  la  cause,  Ménippe,  afin  que  nous 

4.  Cf.  le  Roman  it Alexandre ^  page  262,  édition  de  H.  Michelant,  StalU 
pjrà  1846  ;  et  notre  Eisai  sur  la  légende  d^ Alexandre  le  Grand ^  pages  168  et 
aaiyantes. 

2  C3katae  de  montagnes  entre  TAttique  et  la  Béotie. 

3.  C'est-à-dire  Montagne  des  grues ^  à  l'entrée  de  TisUime  de  Gorinihe. 

4.  Le  Pboloé  est  une  montagne  d'Arcadie  ;  rÉrymantbe  est  un  fleuve  du 
même  pays;  le  Taygète,  montagne  sitaée  au  fotid  du  Péloponèse,  seri  de 
liinite  à  la  Messénie  et  i  la  Laconie. 

5.  Iliade^  Xill,  au  commencement. 
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n'omettions  aucune  circonstance  de  ton  voyage,  et  que  tu  me 
mettes  au  fait  des  moindres  incidents.  Je  m'attends  à  apprendre 
du  nouveau  sur  la  forme  de  la  terre  et  sur  tous  les  objets  qu'elle 
renferme,  tels  qu'ils  se  sont  offerts  à  ton  observation. 

MÉNIPPE.  Tu  as  raison,  mon  ami  ;  et,  pour  me  bien  compren- 
dre, monte  dans  la  lune ,  voyage  en  idée ,  et  examine  avec  moi 
la  disposition  des  choses  qui  sont  sur  la  terre. 

12.  D'abord,  figure-toi  voir  une  terre  extrêmement  petite, 
mais  beaucoup  plus  petite  que  la  lune.  Aussi ,  au  premier  coup 
d'œil,  je  fus  fort  embarrassé  pour  découvrir  la  place  de  nos 
énormes  montagnes ,  et  cette  mer  qui  nous  paraît  immense.  Si 
je  n'eusse  aperçu  le  Colosse  de  Rhodes  et  la  tour  de  Phares,  sois 
bien  sûr  que  la  terre  eût  totalement  échappé  à  mes  regards. 
Mais  la  hauteur  de  ces  deux  monuments  qui  s'élèvent  jus- 
qu'aux nues ,  et  les  feux  du  soleil  brillant  sur  la  masse 
tranquille  de  l'Océan,  me  firent  connaître  que  le  point  que  j'a- 
percevais était  effectivement  la  terre.  Une  fois  que  j'y  eus  at- 
tentivement fixé  les  yeux,  je  découvris  bientôt  tous  les  mouve- 
ments de  la  vie  humaine ,  et  non-seulement  les  nations  et  les 
villes,  mais  j'eus  les  hommes  parfaitement  en  vue ,  les  uns  na- 
viguant ,  d'autres  faisant  la  guerre ,  ceux-ci  labourant ,  ceux-là 
plaidant,  puis  les  femmes,  les  animaux,  enfin  tout  ce  que  nour- 
rit le  sein  fertile  de  la  terre. 

L'ami.  Tu  me  dis  là  des  choses  incroyables  et  tout  à  fait  con- 
tradictoires. Il  n'y  a  qu'un  instant ,  Ménippe  ,  tu  cherchais  où 
était  la  terre  ;  l'éloignement  la  réduisait  à  une  extrême  petitesse, 
et,  si  le  Colosse  n'eût  guidé  tes  yeux ,  peut-être  aurais-tu  cru 
voir  autre  chose.  Comment  se  fait-il  que,  devenu  tout  à  coup 
plus  clairvoyant  que  Lyncée,  tu  distingues  tout  sur  la  terre,  les 
hommes,  les  animaux,  et  peu  s'en  faut  les  nids  de  moucherons? 

13.  MÉNIPPE.  Tu  fais  bien  de  me  le  rappeler.  J'ai  omis,  je 
ne  sais  comment,  de  te  dire  une  chose  essentielle.  Lorsque 
j'eus  reconnu  que  c'était  la  terre  que  je  voyais,  mais  qu'il 
m'était  impossible  de  rien  distinguer,  à  cause  de  la  distance 
qui  gênait  la  portée  de  ma  vue,  j'éprouvai  un  vif  chagrin  et  un 
grand  embarras.  J'étais  désolé  et  j'allais  pleurer,  lorsque  le  phi- 
losophe Empédocle,  noir  comme  un  charbonnier,  couvert  de  fu- 
mée, et  tout  rôti,  se  présente  derrière  moi.  En  le  voyant,  je  l'a- 
voue, je  fus  saisi  de  frayeur ,  et  je  le  pris  pour  quelque  démon 
de  la  lune.  Mais  lui  :  <  Rassure-toi,  Ménippe,  me  dit-il  ; 

Point  ne  suis  dieu  :  pourquoi  me  croire  un  immortel'? 

4 ,  Parodie  d'Homère,  Odyssée,  XVI,  v.  4  98. 
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^  je  suis  le  physicien  Empédocle.  Après  que  je  me  fus  précipité 
dans  le  cratère,  la  fumée  m'a  rejeté  hors  de  TEtna,  et  m'a  lancé 
jusqu'ici;  et  maintenant  j'habite  la  lune,  je  marche  dans  les  airs, 
je  me  nourris  de  la  rosée.  Je  viens  donc  pour  te  tirer  d'embar- 
ras. Tu  es  désolé ,  je  le  vois ,  tu  es  désespéré  de  ne  pas  voir  ce 
qui  se  passe  sur  la  terre? — Ahl  généreux  Empédocle,  m'écriai- 
je,  quel  sernce  tu  me  rends  t  Une  fois  de  retour  en  Grèce,  je  ne 
manquerai  pas  de  te  faire  des  libations  dans  ma  cheminée,  et  de 
t'invoquer  aux  Néoménies,  en  ouvrant  bien  fort  la  bouche. 
—  Par  Endymion,  répliqua-t-il,  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  un 
I    salaire;  j'ai  été  touché  jusqu'au  fond  de  l'âme  en  te  voyant  si 
'    chagrin.  Sais-tu  ce  que  tu  as  à  faire  pour  te  rendre  la  vue  per- 
çante? 
^     14.  — Non,  par  Jupiter  I  lui  dis-je,  à  moins  que  tu  ne  dissipes 
toi-même  le  voile  étendu  sur  mes  yeux  ;  car  ils  me  semblent,  en 
i    ce  moment,  chassieux  au  dernier  point.  —  Et  cependant,  dit-il, 
tu  n'auras  pas  du  tout  besoin  de  moi;  tu  as  apporté  de  dessus 
terre  avec  toi  de  quoi  te  procurer  une  vue  excellente.  —  Quoi 
donc  ?  lui  demandai-je  ;  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est.  —  Tu  ne  sais 
'   pas  ,  continua-t-il ,  que  tu  as  attaché  à  ton  épaule  droite  l'aile 
^  d'un  aigle  ?  —  Oui  ;  mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  cette  aile 
I  et  mes  yeux?  —  Il  y  a  ceci ,  que  de  tous  les  oiseaux ,  l'aigle  est 
celui  qui  a  la  vue  la  plus  perçante  ;  seul ,  il  peut  regarder  le  so- 
leil *  en  face,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  roi  ;  on  le  reconnaît  pour 
I  un  véritable  aigle ,  quand  il  soutient ,  sans  baisser  la  paupière , 
l'éclat  des  rayons.  — On  le  dit,  repris-je,  et  déjà  je  me  repens  de 
ne  m'étre  pas  arraché  les  yeux  avant  de  monter  ici,  pour  mettre 
à  leur  place  ceux  d'un  aigle.  Je  suis  venu  un  peu  au  dépourvu 
et  sans  avoir  tout  l'équipement  royal  ;  je  suis  dans  les  aiglons 
bâtards  et  déshérités.  —  Eh  bien!  me  dit  Empédocle,  il  ne  dé- 
pend que  de  toi  d'avoir  un  de  tes  deux  yeux  complètement 
royal*.  Si  tu  veux  te  lever  un  instant,  tenir  en  repos  l'aile  de 
vautour,  et  agiter  seulement  l'autre ,  ton  œil  droit ,  en  rapport 
avec  l'aile  d'aigle,  deviendra  perçant,  tandis  que  l'autre,  qui  cor- 
respond à  une  partie  moins  favorisée,  ne  peut,  en  aucune  façon, 
voir  d'une  manière  plus  nette.  —  Il  me  suffit ,  lui  répondis-je, 
d'avoir  l'œil  droit  aquilin  ;  il  me  semble  que  je  n'en  verrai  pas 

4.  Voy.  1. 1,  page  234,  noie. 

2.  Jeu  de  mois  :  j^fftXixôç  veut  dire  à  la  fois  rojral  et  basilic.  Or,  on  «ait 
que  cet  animal  passait  pour  avoir  le  regard  perçant  et  pénétrati/,  comme  di- 
sent nos  vieilles  légendes.  Voy.  Berger  de  Xivrey,  Traditions  tératologiques , 
p.  540  et  suivantes;  Ferdinand  Denis ,  le  Monde  enchanté ,  au  mot  Basilic. 
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plus  Dul;  car  j'ai  souvent  vu,  si  Je  ne  me  trompe,  les  charpen-  ^ 
tiers  ne  se  servir  qae  d'un  œil  pour  mettre  leurs  pièces  de  bois 
au  niveau.  9  A  ces  mots,  je  fis  ce  qu'Empédocle  m'avait  recom- 
mandé, et  lui,  de  son  côté,  s' éloignant  peu  à  peu,  finit  par  s'é- 
vanouir en  fumée. 

15.  A  peine  eus-je  battu  de  l'aile,  qu'une  grande  lueur  m'en- 
vironna, et  que  tous  les  objets  cachés  jusque-là  se  découvrirent. 
C'est  alors  que,  regardant  vers  la  terre ,  j'aperçus  parfaitement 
les  villes,  les  hommes ,  et  ce  qu'ils  faisaient.  Non-aeulement  je 
vis  ce  qui  se  passait  en  plein  air,  mais  aussi  tout  ce  qui  se  pra- 
tiquait dans  les  maisons,  où  chacun  se  croyait  bien  caché  :  Pto- 
lémée  couchant  avec  sa  sœur*,  le  fils  de  Lysimaque  tendant  des 
embûches  à  son  père*;  Antiochus',  fils  de  Séleucus,  faisant  dea 
signes  d'intelligence  à  Stratonice,  sa  belle-mère;  le  Thessalien 
Alexandre^,  tué  par  sa  femme;  Antigène  ayant  une  intrigue  * 
avec  la  femme  de  son  fils;  Attale  empoisonné  par  le  sien.  D'un 
autre  côté,  j'aperçus  Arsace  poignardant  une  femme ,  et  l'eu- 
nuque Arbacès  tirant  son  épée  contre  Arsace  ;  le  Mède  Spartinua 
traîné  par  les  pieds  hors  de  la  salle  du  festin  par  ses  grands , 
qui  l'avaient  frappé  à  la  tempe  avec  une  coupe  d'or*.  Semblables» 
scènes  se  passaient  dans  ]es  palais ,  en  Libye ,  ohez  lea  Scythes 
et  chez  les  Thraces  ;  ce  n'étaient  qu'adultères ,  meurtres  ,  em- 
bûches, brigandages,  parjures,  terreurs,  trahisons  entre  pa- 
rents. 

16.  Voilà  le  spectacle  récréatif  que  m'offrirent  lea  rois;  mai» 
la  conduite  des  particuliers  était  bien  plus  risible.  £n  les  regar- 
dant à  leur  tour,  je  vis  l'épicurien  Hermodore  se  parjurant  pour 
mille  drachmes;  le  stoïcien  Agathocle  plaidant  contre  un  dei 
ses  élèves^  pour  le  prix  de  ses  leçons  ;  le  rhéteur  Clinias  volant 
une  coupe  dans  le  temple  d'Esculape,  et  le  cyxâque  Hérophile 
dormant  dans  un  mauvais  lieu.  Que  te  dirai- je  des  autres ,  per- 
çant les  murs,  plaidant,  prêtant  à  usure,  exigeant  leur  dût  Ant* 
pie  comédie  à  cent  actes,  ayant  pour  scène  l'univers  I 

L'ami.  Tu  serais  bien  aimable,  Ménippe,  de  m'en  f^re  le  dé- 
tail ;  car  il  paraît  t'avoir  procuré  un  plaisir  peu  commun* 

1.  Ptolémée  Philadelphe  épousa  Stratonice,  sa  propre  sœur,  dont  il  était 
amoureux.  Plularque  donne  à  celte  sœur  le  nom  d'Arsinoé,  et  Théocrite  celui 
de  Bérénice. 

2.  Lysimaque,  l'un  des  successeurs  d'Alexan^^  ^\  noudi  Agalhocle,  son 
Qls,  accusé  d'avoir  voulu  Tassassiiier. 

3   Voj.  Ve  la  dé^4se  syrienne ^  47. 

i  Alexandre  de  Phèr^A,  tué  par  sa  ^wam  Th41»è. 

6.  )^ua  n'avQn«  ri«n  \xwx\i^  de  précis  sut  §#«  âittrents  ] 
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^  IttuiPFB.  Te  dire  tout  par  le  mena,  mon  doux  ami,  me  serait 
chose  impossible;  c'était  déjà  toute  une  affaire  de  le  ¥oir«  Maia 
les  principales  actions  ressemblaient  à  celles  qu'Homère  suppose 
représentées  sur  le  bouclier*.  Ici,  c'étaient  des  festins  et  des 
noces;  là,  des  tribunaux  et  des  assemblées;  de  ce  c6té,  l'on  oU 
frait  un  sacrifice;  de  cet  autre,  on  se  livrait  à  la  douleur.  Chaque 
fois  que  je  jetais  les  yeux  sur  les  Gètes,  je  voyais  les  Gètes  fai- 
sant la  guerre  ;  si  je  passais  chez  les  Scythes,  je  les  apercevais 
errant  avec  leurs  chariots  ;  en  détournant  un  peu  la  vue  vers 
une  autre  contrée,  je  voyais  les  Égyptiens  labourer  leurs  champsi 
le  Phénicien  poursuivait  ses  voyages,  le  Cilioien  exerçait  la  pi- 
raterie, le  Lacédémonien  se  fouettait,  et  l'Athénien  plaidait. 

17.  Gomme  tout  cela  se  faisait  en  même  temps,  tu  juges  de  la 
confusion  t  Suppose  qu'on  réunisse  plusieurs  choristes,  ou  plu-' 
tôt  plusieurs  chœurs,  et  qu'on  ordonne  aux  chanteurs  de  laisser 
les  parties  conoertantes,  et  de  chanter  chacun  un  air  à  part,  en 
s'évertuant  de  son  mieux  et  en  poussant  sa  mélodie,  de  maniârs 
à  couvrir  de  toute  sa  voix  celle  de  son  voisin,  te  figures-tu,  par 
Jupiter,  quel  concert  on  aurait  là  ? 

L'amx.  Quelque  chose,  Ménippe,  d'sd&eusement  ridicule  et  dis* 
cordant. 

Mimpps.  Vix  bien ,  mon  cher ,  tous  les  habitants  de  la  terre 
sont  des  choristes  de  cette  espèce,  et  c'est  d'une  pareille  çacO"^ 
phonie  que  se  compose  la  vie  humaine;  non-seulement  leur9 
voix  ne  sont  pas  d'accord,  mais  ils  diffèrent  d'habits  et  de  figure, 
se  meuvent  en  sens  contraires ,  n'ont  pas  les  mêmes  idées,  jus^ 
qu'à  ce  que  le  chorége  les  mette  chacun  à  leur  tour  hors  de  la 
scène ,  en  leur  disant  qu'il  n'a  plus  besoin  d'eux.  A  partir  de  ce 
moment  ils  sont  tous  semblables,  gardent  le  silence,  et  cessent 
de  chanter  leur  air  discordant  et  confus.  En  attendant,  sur  le 
théâtre  divers  et  multiple  que  j'avais  sous  les  yeux,  tout  ce  qui 
se  passait  était  vraiment  risible. 

18.  Mais  ce  qui  me  faisait  rire  plus  que  le  reste,  c'était  de  voir 
ceux  qui  se  quereDent  pour  les  limites  d'un  pays,  qui  regar* 
dent  comme  une  belle  prouesse  de  labourer  la  plaine  de  Sicyone, 
de  s'emparer  de  celle  de  Marathon,  dans  la  partie  voisine  d'OEnoé, 
ou  de  posséder  mille  arpents  dans  PAcharnie.  Toute  la  Grèce,  en 
effet,  ne  me  parut  pas  alors  avoir  en  largeur  plus  de  quatre 
doigts,  et  TAttique  n'était  plus,  en  proportion,  qu'un  point  im- 
perceptible. Cela  me  fit  réfléchir  au  peu  de  terrain  qui  restait 
aux  riches,  pour  se  donner  de  grande  airs.  En  effet,  celui  d'ent^^ 
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eux  qui  possède  le  plus  d'argent  ne  me  paraissait  pas  ayoir  ^* 
labourer  plus  de  terrain  qu'un  des  atomes  d'Épicure.  De  là,  je- 
tant les  yeux  sur  le  Péloponèse  et  considérant  la  Cynosurie  *,  je 
me  rappelai  pour  quel  pauvre  petit  coin  de  ce  pays,  pas  plus  large 
qu'une  lentille  d'Egypte,  tant  d'Argiens  et  de  Lacédémoniens 
avaient  péri  en  un  seul  jour.  Enfin,  quand  je  voyais  quelque 
homme  fier  de  son  or ,  parce  qu'il*  possédait  huit  anneaux  et 
quatre  coupes,  j'en  riais  de  bon  cœur;  car  le  Pangée*  tout 
entier,  avec  ses  mines,  n'était  pas  plus  gros  qu'un  grain  de 
millet. 

19.  L'ami.  Heureux  Ménippel  Quel  merveilleux  coup  d'œill 
Mais,  au  nom  de  Jupiter,  les^villes  et  les  hommes,  que  te  sem- 
blaient-ils de  cette  hauteur? 

Menippe.  Je  pense  que  tu  as  vu  quelquefois  une  agora  de 
fourmis  :  les  unes  décrivent  un  cercle,  les  autres  sortent,  d'au- 
tres rentrent  à  la  ville  ;  celle-ci  emporte  un  brin  de  fumier , 
celle-là  court  en  tirant  une  cosse  de  fève  ou  un  grain  de  blé.  On 
peut  dire  qu'il  y  a  chez  eUes,  proportion  gardée,  des  architectes, 
des  démagogues,  des  prytanes,  des  artistes  et  des  philosophes. 
Eh  bien,  les  villes  habitées  par  les  hommes  me  parurent  res- 
sembler complètement  à  des  fourmilières.  Si  cette  comparaison 
des  hommes  avec  la  république  des  fourmis  te  paraît  trop  basse, 
songe  aux  anciennes  légendes  des  Thessaliens,  et  tu  verras  que 
les  Myrmidons,  cette  nation  belliqueuse,  doit  son  origine  à  des 
fourmis  changées  en  hommes*.  Cependant,  après  avoir  suffi- 
samment considéré  tous  ces  objets,  et  ri  de  bon  cœur,  je  battis 
des  ailes  et  je  pris  mon  vol 

Vers  le  séjour  des  dieux ,  du  maître  de  l'égide  *, 

20.  Je  n'avais  pas  encore  volé  la  hauteur  d'un  stade,  quand  la 
Lune,  d'une  voix  féminine,  m'adressant  la  parole  :  c  Ménippe, 
me  dit-elle,  bon  voyage  I  Rends-moi  donc  service  auprès  de  Ju- 
piter i  —  Volontiers,  lui  dis-je  ;  cela  ne  sera  pas  lourd,  s'il  n'y  a 
rien  à  porter.  —  La  commission,  reprit-elle,  n'est  pas  difficile; 
c'est  une  simple  requête  à  présenter  à  Jupiter  de  ma  part.  Je 
suis  excédée,  Ménippe,  de  toutes  les  extravagances  que  j'entends 

•I .  Champ  limitrophe  des  Argiens  el  des  Lacédémoniens ,  que  ces  deux  peu- 
ples se  disputèrent  avec  acharnement.  Voy.  Thucydide,  livre  V. 

2.  Chaîne  de  montagnes  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  embranchement 
du  mont  Rhodope  ,  aujourd'hui  Pounhardagh. 

3.  Voy.  Oride,  Métam.,  VII,  v.  638  et  suivanU. 
A.  Iliade,  l,  y.  22'i 

•  Digitized  byV^OOQlC 


ou  LE  VOTAGE  AU-DESSUS  DES  NUAGES.      145 

^  Lâs  philosophes  débiter  sur  mon  compte.  Ils  n'ont  d'autre  occu- 
pation que  de  se  môler  de  mes  affaires,  quelle  je  suis,  quelle  est 
ma  grandeur,  pourquoi  je  suis  tantôt  coupée  en  deux  et  tan- 
tôt à  demi  pleine.  Les  uns  prétendent  que  je  suis  habitée,  les 
autres  que,  semblable  à  un  miroir,  je  suis  suspendue  au-dessus 
de  la  mer.  Ceux-ci  m'attribuent  tout  ce  qui  leur  passe  par  la 
tête.  Ceux-là  vont  jusqu'à  âîre  que  ma  lumière  est  voilée  et  bâ- 
tarde, qu'elle  me  Tient  par  en  haut  du  soleil,  et  ils  ne  cessent 
pas  de  me  mettre  en  désunion  ayec  lui,  qui  est  mon  frère,  et 
d'essayer  à  nous  brouiller.  Ce  n'était  pas  assez  pour  eux  de  par- 

t    1er  du  soleil  comme  ils  le  font,  en  disant  que  c'est  une  pierre, 

'    une  boule  de  fer  rouge. 

21.  c  Et  pourtant  est-ce  que  je  ne  sais  pas  aussi  bien  qu'eux 
^  à  quelles  actions  honteuses  et  infâmes  ils  se  liyrent  durant  la 

nuit,  ces  hommes  qui  prennent ,  le  jour,  un  visage  sévère,  dont 

I    le  regard  est  si  imposant,  la  démarche  si  grave,  et  qui  atti- 

I    rent  sur  eux  les  regards  de  la  foule?  Je  les  vois  et  je  me  tais, 

i    car  je  ne  crois  pas  décent  de  découvrir  et  d'éclairer  leurs  passe- 

I    temps  nocturnes  et  la  comédie  de  leur  conduite.  Au  contraire,  si 

je  vois  quelqu'un  d'entre  eux  commettant  un  adultère,  un  vol,  ou 

[    bien  osant  l'un  de  ces  crimes  qui  ont  besoin  de  l'épaisseur  des 

f    ténèbres,  aussitôt  j'appelle  un  nuage  et  je  me  voile,  pour  ne  pas 

montrer  à  tous  des  vieillards  déshonorant  leur  large  barbe  et  la 

vertu.  Malgré  cela,  ils  continuent  de  me  déchirer  dans  leurs 

^   propos  et  de  m'accabler  de  toutes  sortes  d'outrages.  C'est  au 

point  que  j'ai  souvent  délibéré,  la  nuit  m'en  est  témoin,  d'émi- 

grer  le  plus  loin  d'eux  possible ,  afin  d'échapper  à  leur  langue 

indiscrète.    N'oublie  pas  de  rapporter  tout  cela  à  Jupiter,  et 

ajoute  que  je  ne  saurais  demeurer  plus  longtemps  dans  cette 

région,  s'il  n'écrase  tous  les  physiciens,  s'il  ne  ferme  la  bouche 

^    aux  dialecticiens,  s'il  ne  renverse  le  Portique ,  s'il  ne  foudroie 

l'Académie,  et  s'il  ne  met  fin  aux  discussions  des  Péripatéti- 

ciens  ;  ce  n'est  qu'ainsi  que  je  pourrai  avoir  la  paix,  sans  qu'ils 

me  mesurent  tous  les  jours. 

22.  —  Vous  serez  satisfaite  ,  »  lui  répondis-je  ;  et  en  même 
temps,  je  m'élevai  droit  vers  le  ciel  par  une  route 

Où  n'existe  nul  pas  des  hommes  ni  des  bœufs  ' . 

En  effet,  la  lune  commençait  à  me  paraître  toute  petite  et  me 
cachait  déjà  la  terre.  Laissant  alors  le  soleil  à  droite,  je  volai  à 
travers  les  étoiles,  et  au  bout  de  trois  jours  j'arrivai  près  du 

I 

;       4 .  Parodie  d»Homère ,  Odjrssée,  X,  ▼.  M.  i    .^^rri ^ 
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oiel.  Je  crus  d'abord  que  j'allais  y  entrer  de  plein  vol  ;  je  pei^ 
sais  qu'étant  aigle  à  moitié,  je  passerais  sans  être  reoonnu  ;  ja 
sayais  que  depuis  longtemps  l'aigle  est  un  familier  de  Jupiter  : 
mais  je  fis  ensuite  réflexioii  que  je  ne  tarderais  pas  à  être  trahi 
par  mon  autre  aile,  celle  du  vautour.  Je  crus  donc  très-raison* 
nable  de  n^  pas  m'ezposer  à  ce  danger ,  et  j'allai  frapper  à  la 
porte.  Mercure  entend,  me  demande  mon  nom,  et  se  hâte  d'aller 
ayertir  Jupiter.  Quelques  instants  après,  on  m'introduit  !  j'entre, 
tout  tremblant  de  peur,  et  je  yois  les  dieux  assis  tous  ensemble, 
et  n'étant  pas  eux-mêmes  sans  inquiétude.  Mon  arrivée  impré- 
vue les  avait  un  peu  troublés,  et  ils  s'attendaient  que  bientôt 
tous  les  hommes  allaient  arriver  chez  eux  avec  des  ailes  comme 
les  miennes. 

23.  Alors  Jupiter,  jetant  sur  moi  un  regard  affreusement  ter- 
rible et  titanesque,  me  dit  : 

Qui  donc  es- tu?  Ton  nom?  Ton  pays?  Te^  parents <? 

En  entendant  ces  mots,  je  pense  mourir  de  frayeur  ;  je  reste  la 
boucfae  béante  et  comme  foudroyé  par  la  tempête  de  sa  voix.  A 
la  longue  pourtant  je  me  remets,  je  lui  dis  franchement  tout  ce 
qu'il  en  est ,  depuis  le  commencement ,  mon  désir  de  connaître 
les  choses  d'en  haut,  mes  visites  aux  philosophes,  les  propos 
contradictoires  que  j'avais  entendus ,  mon  désespoir  en  me  sen- 
tant tiré  dans  tous  les  sens  par  leurs  discours,  l'idée  qui  en  avait 
été  la  conséquence,  mes  ailes  et  le  reste  jusqu'à  mon  arrivée  au 
ciel.  J'ajoute  à  tout  cela  la  commission  dont  m'avait  chargé  la 
Lune.  Jupiter  alors  se  mettant  à  sourire  et  défronçant  un  peu 
les  sourcils  :  c  Que  dire  maintenant,  s'écrie-t-il,  d'Otus  et  d'fî- 
phialte',  puisque  Ménippe  a  eu  l'audace  de  monter  au  ciel?  Mais 
enfin  nous  te  donnons  aujourd'hui  l'hospitalité;  et  demain , 
ajouta-t-il,  après  t'avoir  fait  connaître  ce  que  tu  viens  savoir  , 
nous  te  laisserons  partir.  »  En  même  temps  il  se  lève,  et  se  di- 
rige vers  l'endroit  du  ciel  le  mieux  disposé  pour  entendre  ;  car  le 
moment  était  venu  d'écouter  les  prières.  ^ 

24.  Chemin  faisant,  il  me  fit  plusieurs  questions  sur  les  af- 
faires de  ce  monde.  D'abord,  il  me  demanda  combien  le  blé  valait 
en  Grèce;  si  le  dernier  hiver  avait  été  bien  rude;  si  les  légumes 
avaient  besoin  d'une  pluie  abondante  ;  ensuite  s'il  restait  quel- 
qu'un de  la  famille  de  Phidias  ;  pourquoi  les  Athéniens  avaient 
négligé  les  Diasies  pendant  un  si  grand  nombre  d'années  ;  s'ils 

4.  Allusion  i  Y  Odyssée,  I,  t.  474. 

5.  Yoy.  ces  noms  dans  le  Dietioimmùrê  à» iwuki* 
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étaient  tonjonrs  dans  l'intention  d'achever  le  temple  Olympien; 
si  Ton  avait  pris  ceux  qui  ont  dernièrement  pillé  le  temple  de 
Dodone.  Après  que  je  lui  eus  répondu  à  toutes  ces  questions: 
c  Dis-moi,  Ménippe,  ajouta-t-il,  quelle  opinion  les  hommes  ont- 
ils  de  moi T  — L'opinion  qu'ils  ont  de  vous,  mattreT  mais  une 
opinion  très-pieuie  ;  ils  pensent  que  vous  6tet  le  roi  des  dieux. 
—  Ta  plaisantes,  me  dit*il.  Je  connais  parfaitement  leur  incoUi* 
stance,  quoique  tu  n'en  dises  rien.  Il  fat  un  temps  où  Je  leur 
semhlais  être  prophète,  médecin,  où  j'étaia  tout  en  un  moli 

Rua,  agpra,  partout  l'on  royait  Jupiter  M 

Alors  Dodone  et  Pise  étaient  brillantes  et  célèbres  ;  la  famée  des 
sacrifices  m'obstruait  la  vue.  Bfais  depuis  qu'Apollon  a  établi 
à  Delphes  un  bureau  de  prophéties,  qu'Esculape  tient  à  Pergame 
une  boutique  de  médecin,  que  la  Thrace  a  élevé  un  Bendidéon, 
l'Egypte  un  Anubidéon*,  et  Ëphèse  un  Artémiséon',  tout  le 
monde  court  à  ces  dieux  nouveaux  ;  on  convoque  des  assemblées 
solennelles;  on  décrète  des  hécatombes  ;  quant  à  moi,  dieu  dé- 
crépit, on  s'imagine  m'avoir  suffisamment  honoré,  en  m'offrant, 
tous  les  cinq  ans,  un  sacrifice  h  Olympie,  et  mes  autels  sont  deve- 
nus plus  froids  que  les  lois  de  Platon  ou  les  syllogismes  de 
Chrysippe.  * 

25.  En  devisant  ainsi,  nous  arrivons  à  l'endroit  où  Jupiter  de- 
vait s'a$seoir  pour  entendre  les  prières.  Il  y  avait  à  la  suite  l'une 
de  l'autre  plusieurs  trappes  semblables  à  des  orifices  de  puits  et 
fermées  avec  un  couvercle  ;  devant  chacuoe  d'elles  était  placé  un 
trône  d'or.  Jupiter  s'assied  à  côté  de  la  première,  lève  le  cou- 
Ycrcle  et  se  met  à  écouter  les  voix  qui  le  supplient.  Or,  elles  lui 
arrivaient  des  différents  points  de  la  terre,  avec  une  merveil- 
leuse variété.  Je  me  penchai  moi-même  du  côté  de  la  trappe  ot 
j'entendis  tous  ces  vœux.  Voici  quelle  en  était  à  peu  près  la  forme; 
c  0  Jupiter,  fais-moi  parvenir  a  la  royauté!  0  Jupiter,  fais  pous- 
ser mes  oignons  et  me$  ciboules  I  0  Jupiter,  fais  que  mon  père 
meure  bientôt!  i  Ailleurs  un  autre  disait:  c  Si  je  pouvais  hériter 
de  ma  femme  !  »  Ou  bien  :  c  Puissé-je  ne  pas  être  surpris  tendant 
des  pièges  à  mon  frère  1  i  Ou  bien  encore:  c  Si  je  pouvais  ga- 
gner mon  procès!  Si  j'étais  couronné  à  Olympie t  »  Les  naviga- 
teurs demandaient ,  les  uns  le  souffle  de  Borée,  les  autres  càui 

4 .  AUusion  aux  pr^mii^ri  ver«  à^  Phékomèi%^  d'AntOf  • 
3.  Voy.  JupiUr  tragique^  8. 

3.  Le  funeu  temple  d'Éphèit ,  coniacré  à  Diane,  "A^tc/m;,  et  br^é  ptr 
Éroftnle. 
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de  Notus.  Le  laboureur  voulait  de  la  pluie,  et  le  foulon  du  soleil. 
Le  père  des  dieux  écoutait,  examinait  attentivement  chaque 
prière,  mais  ne  les  exauçait  pas  toutes. 

Il  accordait  à  Tun  et  refusait  à  l'autre  '. 

Quand  il  trouvait  les  prières  équitables,  il  les  laissait  monter 
jusqu'à  lui  par  l'ouverture  de  la  trappe,  les  plaçant  à  sa  droite  ; 
mais  les  demandes  injustes,  il  les  renvoyait  sans  effet  et  souf- 
flait dessus  pour  les  empêcher  d'approcher  du  ciel.  Cependant  je 
le  vis  fort  embarrassé  à  propos  d'une  certaine  prière.  Deux 
hommes  demandaient  absolument  le  contraire  et  promettaient 
mêmes  sacrifices.  Il  ne  sut  auquel  accorder  la  demande,  en  sorte 
qu'il  éprouva  l'incertitude  des  Académiciens  ;  il  ne  se  prononça 
ni  pour  ni  contre,  et  prit,  comme  Pyrrhon,  le  parti  de  s'abstenir 
et  d'examiner. 

26.  Quand  il  eut  suffisamment  vaqué  à  Taudition  des  prières, 
il  passa  sur  le  trône  qui  venait  ensuite,  près  de  la  seconde  trappe, 
et  prêtant  l'oreille ,  il  écouta  les  serments  et  ceux  qui  les  fai- 
saient. Après  les  avoir  entendus,  il  foudroya  l'épicurien  Hermo- 
dore,  et  passa  sur  le  trône  suivant,  où  il  s'occupa  des  présages, 
des  oracles  et  des  augures.  De  là  il  se  rendit  à  la  trappe  des  sa- 
crifices, par  laquelle  la  fumée,  en  montant,  apportait  avec  elle  le 
nom  de  celui  qui  sacrifiait.  Après  s'être  acquitté  de  ces  soins,  il 
donna  des  ordres  aux  Vents  et  aux  Saisons,  c  Aujourd'hui,  de  la 
pluie  chez  les  Scythes;  du  tonnerre  chez  les  Libyens;  de  la  neige 
chez  les  Grecs  !  Borée,  souffle  en  Lydie,  et  toi,  Notus,  demeure 
en  repos.  Que  le  Zéphyre  soulève  les  flots  de  l'Adriatique  ;  qu'en- 
viron mille  médimnes  de  grêle  soient  répandus  sur  la  Gappadoce.  :» 

27.  Lorsqu'il  eut  à  peu  près  tout  réglé  de  la  sorte,  nous 
nous  rendîmes  à  la  salle  du  festin.  C'était  l'heure  du  souper. 
Mercure  me  prit  par  la  main ,  et  me  fit  asseoir  à  côté  de  Pan  , 
des  Corybantes,  d'Attis,  de  Sabazius,  des  divinités  étrangères 
et  des  demi-dieux.  Cérès  nous  fournit  le  pain,  Bacchusle  vin. 
Hercule  la  viande,  Vénus  le  myrte  et  Neptune  les  anchois.  Je 
goûtai  en  cachette  à  Tambroisie  et  au  nectar.  L'excellent  Gany- 
mède,  toujours  philanthrope,  voyait-il  Jupiter  regarder  d'un 
autre  côté ,  m'en  versait  aussitôt  une  ou  deux  cotyles.  Aucun 
des  dieux,  comme  Homère  le  dit  quelque  part ^  et  comme  je 
m'en  suis  assuré  par  moi-même , 

Ne  mange  le  froment  et  ne  boit  le  vin  brun. 
4.  Iliade.  XVI, T.  «0.  -  a.  tliade,  V,  t.  34|,,,,,,^GoOgIe 
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Vais  ils  se  régalent  d'ambroisie  et  s'enirrent  de  nectar.  Ils  pré- 
fèrent cependant,  pour  leur  nourriture ,  la  fumée  des  sacrifices, 
Todeur  de  rôti  qui  monte  ayec  elle,  et  le  sang  des  victimes  dont 
les  sacrificateurs  arrosent  les  autds.  Pendant  le  repas ,  Apollon 
joua  de  la  cithare,  Silène  dansa  le  Gordax,  et  les  Muses,  debout, 
nous  chantèrent  une  partie  de  la  Théogonie  d'Hésiode  et  la  pre* 
mière  ode  des  Hymnes  de  Pindare.  Enfin,  quand  on  fut  las 
d'être  à  table,  chacun  alla  se  coucher  en  bon  état,  suffisamment 
abreuvé. 

Les  autres  dieux  dormaient  durant  la  nuit  entière  * , 
Ainsi  que  les  guerriers  à  panache  ondoyant  ; 
Mais  le  sommeil  si  doux  avait  fui  ma  paupière. 

Et  je  faisais  mille  et  mille  réflexions ,  me  demandant  comment , 
depuis  tant  d'années,  la  barbe  n'était  pas  encore  poussée  à  Apol- 
lon, et  comment  il  faisait  nuit  dans  le  ciel,  le  soleil  y  étant  tou- 
jours et  prenant  part  au  festin.  Cependant  je  finis  par  m'endormir 
un  peu.  Dès  la  pointe  du  jour,  Jupiter  fit  convoquer  l'assemblée. 
29.  Quand  tout  le  monde  fut  réuni ,  il  commença  ainsi  son 
discours  :  «  Le  motif  qui  m'engage  à  vous  convoquer  est  l'arri- 
vée de  l'étranger  que  nous  avons  reçu  hier.  Je  voulais  toutefois, 
depuis  longtemps ,  conférer  avec  vous  au  sujet  de  certains  phi- 
losophes ;  mais  les  plaintes  de  la  Lune  m'ont  plus  vite  encore 
déterminé  à  ne  pas  différer  davantage  l'examen  de  cette  affaire. 
Il  existe  une  espèce  d'hommes  qui,  depuis  quelque  temps,  monte 
à  la  surface  de  la  société,  engeance  paresseuse,  querelleuse,  va- 
niteuse ,  irascible ,  gourmande ,  extravagante ,  enflée  d'orgueil, 
gonflée  d'insolence,  et,  pour  parler  avec  Homère, 


•De  la  terre  inutile  fardeau ^ 


Ces  hommes  se  sont  formés  en  différents  groupes,  ont  inventé  je  ne 
sais  combien  de  labyrinthes  de  paroles,  et  s'appellent  Stoïciens, 
Académiciens ,  Épicuriens ,  Péripatéticiens ,  et  autres  dénomina- 
tions encore  plus  ridicules.  Alors ,  se  drapant  dans  le  manteau 
respectable  de  la  vertu ,  le  sourcil  relevé ,  la  barbe  longue,  ils 
s'en  vont,  déguisant  l'infamie  de  leurs  mœurs  sous  un  extérieur 
composé,  semblables  à  ces  comparses  de  tragédie  dont  le  mas- 
que et  la  robe  dorée,  une  fois  enlevés,  laissent  à  nu  un  être  mi- 
sérable, un  avorton  chétif ,  qu'on  loue  sept  drachmes  pour  la  re- 
présentation. 


i .  Parodie  da  commencement  dn  Uyre  II  de  VTliadc, 
2    lliade,XYl\\,  ▼.  4  04. 
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ao.  t  Capi&daiilf  toit  qU'Uft  sont,  ils  méprisent  toni  les  hommes^ 
débifent  millto  somôttes  sur  les  dieux ,  s'entoure&t  de  jeunes 
gens  faciles  à  duper,  déôlament,  d'un  ton  ^tragique ,  des  lieux 
ootamuns  sur  la  vertu  »  et  enseignent  Fart  des  raisonnements 
sans  issue.  En  présence  de  lôurs  disciples ,  ils  élèyent  jusqu'aux 
cieux  la  tempérance  et  le  courage  ^  rayaient  la  richesse  et  le 
l^aisir  ;  mais,  dès  qu'ils  sont  seuls  et  liyrés  à  eux-mêmes,  qui 
pourrait  dire  leur  gourmandise,  leur  lubricité,  leur  aridité  à 
lécher  la  crasse  des  oboles?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  révoltant,  c'est 
que ,  ne  contribuant  en  rien  au  bien  public  ou  particulier,  inu- 
tiles et  superflus, 

Nuls  au  milieu  dés  catni^s  et  nuls  dans  les  conseils'» 

ilâ  osent,  malgré  cela,  blâmer  la  conduite  des  autres,  entassent 
je  ne  sais  quels  discours  amers,  ne  songent  qu'à  rédiger 
des  insolences ,  censurent  et  invectivent  contre  tout  ce  qui  est 
autour  d'eux.  Chez  eux,  la  parole  est  accordée  au  plus  braillard, 
au  plus  impudent,  au  plus  éhonté  dans  ses  outrages. 

âl.  ce  £t  pourtant,  si  l'on  demandait  à  ce  déclamateur,  qui  crie 
Si  fort  en  accusant  les  autres  :  «  Et  toi ,  quelle  est  ton  occupa- 
tion? En  quoi  peut-on  dire,  au  nom  du  ciel,  que  tu  contribues  à 
Tutilité  publique?  »  il  répondrait,  s'il  voulait  être  juste  et  sin- 
cère :  «  La  navigation,  l'agriculture,  le  service  militaire,  ou 
toute  autre  profession  me. semble  superflue;  mais  je  crie,  je  suis 
Sale,  je  me  lave  à  l'eau  froide,  je  marche  pieds  nus  en  hiver,  et, 
comme  Momus ,  je  médis  de  tout  ce  qui  se  fait.  Si  quelque 
riche  dépense  beaucoup  pour  sa  table ,  s'il  entretient  une  maî- 
tresse ,  je  me  mêle  de  l'affaire  et  j'éclate  coùtre  lui  ;  mais  qu'un 
de  mes  amis  ou  de  tnés  camarades  tombe  malade  et  qu'il  ait  be- 
soin de  secours  et  de  soins,  je  ne  le  connais  pas.  j>  Yoilà,  dieux, 
quelles  sont  ces  bêtes  brutes! 

32.  «  Quant  à  ceux  d'entre  eux  qui  se  nomment  Épicuriens,  ce 
sont  les  plus  insolents  de  tous  ;  ils  nous  attaquent  sans  ména- 
gement et  soutiennent  que  les  dieux  ne  prennent  aucun  soin  des 
affaires  humaines  et  ne  s'en  occupent  nullement.  Voici  donc  le 
moment  d'y  réfléchir  avec  attention,  attendu  que,  s'ils  parvieu- 
nent  une  fois  à  convaincre  les  hommes,  vous  serez  réduits  à  une 
extrême  disette.  Qui  voudrait,  en  effet,  nous  offrir  des  sacri- 
fices, n'ayant  plus  rien  à  attendre  de  nous?  A  l'égard  des  griefs 
de  la  Lune,  vous  les  avez  tous  entendus  hier  de  la  bouche  de  cel 

4.  Iliade,  II, J.2A6, 
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4traDg«r.  D'apfès  cela,  prenez  le  parti  qui  roua  paraîtra  le  plua 
avantageux  pour  les  hommea  et  le  plos  sûr  pour  vous-mémea.  » 

33.  Dès  que  Jupiter  eut  fini ,  rassemblée  fit  entendre  un  bruit 
confus,  et  tous  les  dieux  s'ëorièrent  à  la  fois  :  c  Foudroie,  em* 
brase,  écrase  1  Au  barathrum  1  Au  Tartare  oonune  lea  Géants  1  > 
Hais  Jupiter  ayant  de  nouveau  commandé  le  silence  :  c  II  sera 
fait  comme  tous  le  Toulek,  dit-il,  et  tous  seront  écrasés  avec  leur 
dialectique.  Cependant  il  ne  m'est  pas  permis  de  punir  aujour- 
d'hui;  nous  sommes,  vous  le  savez,  dans  la  hiéroménie  des 
quatre  mois ,  et  j'ai  déjà  publié  la  trêve.  Mais  l'année  prochaine, 
au  printemps,  ces  misérables  périront  misérablement  frappés  de 
la  foudre  terrible.  » 

Il  dit,  et  remua  ses  sourcils  d*un  bleu  sombre'. 

34.  c  Pour  ce  qui  est  de  Mënippe ,  ajouta-t-il ,  je  suis  d'avis 
qu'on  lui  ôte  ses  ailes,  de  peur  qu'il  ne  revienne  ici,  et  que  Mer- 
cure le  descende  aujourd'hui  même  sur  la  terre.  >  Gela  dit,  il 
congédia  l'assemblée  ;  et  le  dieu  de  Gyllène,  m'ayant  pris  par  l'o- 
reille droite,  me  déposa  hier,  vers  le  soir,  dans  le  Céramique. 
Voilà,  mon  cher,  tout,  absolument  tout  ce  que  je  rapporte  du 
ciel.  Je  vais  de  ce  pas  au.Pœcilë,pour  annoncer  aux  phÙosophes 
qui  s'y  promènent  cette  excellente  nouveUe. 


XLVII 

LA  DOUBLE  ACCUSATION  OU  LES  JUGEMENTS. 


JUPrrER,    MERCURE,    LA    JUSTICE,    PAN,    PLUSIEURS   ATHÉ- 

-     NIENS,  l'académie,  LE    PORTIQUE,  iPICURE ,    LA  VERTU, 

LA  MOLLESSE,  LA  RHÉTORIQUE,  UN  SYRIEN,  LE  DIALOGUE. 

1 .  JxTPiTER.  Mais  on  n'écrasera  donc  pas  tous  ces  philosophes 
qui  prétendent  qu'il  n'y  a  de  bonheur  que  pour  les  dieux?  S'ils 

4 .  Parodie  de  VIliade,  I,  t.  62». 
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sayaîent  tous  nos  ennuis  à  propos  des  hommes,  ils  ne  nous  croi- 
raient pas  si  heureux  avec  notre  nectar  et  notre  ambroisie;  ils 
ne  s'en  rapportex'aient  pas  à  Homère ,  vieillard  aveugle ,  espèce 
d'enchanteur  qui  nous  appelle  bienheureux,  raconte  tout  ce  qui 
se  passe  dans  le  ciel ,  et  ne  voyait  rien  de  ce  qui  a  lieu  sur  la 
terre.  Cependant  le  Soleil  n'a  pas  plus  tôt  attelé  son  char,  qu'il 
est  occupé  toute  la  journée  à  faire  le  tour  du  ciel  :  revêtu  de 
feux,  il  lance  continuellement  ses  rayons,  et  n'a  pas  le  temps, 
comme  on  dit,  de  se  gratter  l'oreille.  Si,  en  effet,  dans  un  mo- 
ment d'oubli,  il  se  relâchait  de  sa  vigilance,  ses  chevaux,  em- 
portés et  jetés  hors  de  la  voie ,  mettraient  le  feu  partout.  La 
Lune,  qui  ne  dort  jamais,  entre  à  son  tour  dans  la  carrière  pour 
éclairer  ceux  qui  se  livrent  à  la  débauche  ou  qui  reviennent  de 
souper  à  une  heure  indue.  D'un  autre  côté,  Apollon,  grâce  à  la 
profession  compliquée  qu'il  a  choisie,  a  les  oreilles  presque 
rompues  par  tous  les  importuns  qui  viennent  lui  demander  des 
oracles.  Tantôt  il  faut  qu'il  se  trouve  à  Delphes;  un  instant  après 
il  court  à  Golophon  *  ;  de  là  il  passe  à  Xanthe ,  puis  il  galope  à 
Claros,  à  Délos  ou  chez  les  Branchides  ;  partout,  en  un  mot,  où 
la  prêtresse,  après  avoir  bu  l'eau  sacrée  et  mâché  le  laurier,  s'a- 
gite sur  le  trépied  et  ordonne  au  dieu  de  paraître,  il  doit  arriver 
sans  se  faire  attendre  et  mettre  bout  à  bout  ses  oracles ,  sous 
peine  de  compromettre  tout  le  crédit  de  son  métier.  Je  ne  parle 
pas  de  toutes  les  embûches  qu'on  lui  tend  pour  éprouver  son 
talent  divinatoire  ;  des  chairs  de  mouton  qu'on  fait  cuire  avec 
des  tortues,  de  sorte  que,  s'il  n'avait  eu  le  nez  fin,  le  Lydien  s'en 
allait  en  se  moquant  de  lui*.  Esculape,  assourdi  par  les  malades, 
ne  voit,  ne  touche  qu'objets  rebutants  et  désagréables  :  l'intérêt 
qu'il  prend  aux  maux  d'autrui  ne  lui  produit  que  des  chagrins 
personnels-*.  Que  dirai-je  des  Yents,  occupés  à  faire  pousser  les 
plantes ,  à  faire  avancer  les  navires ,  à  souffler  pour  aider  les 
vanneurs  ?  Parlerai-je  du  Sommeil ,  qui  vole  vers  tous  les 
hommes  ;  du  Songe  qui ,  chaque  nuit ,  accompagne  le  Sommeil 
et  lui  fournit  un  présage?  Tels  sont,  pourtant,  tous  les  travaux 
que  les  dieux  endurent  par  philanthropie  et  pour  faciliter  la  vie 
terrestre  à  chacun  des  hommes. 

2.  Mais  ces  occupations  ne  sont  rien,  comparées  aux  miennes. 
Souverain  et  père  de  l'univers,  que  de  désagréments  n'ai-je  pas 

-1 .  Voy.  Tacite ,  Annales,  II,  uv. 

2.  Voy.  Hérodote,  I,  xlvii.  Cf.  Jupiter  confondu^  4  4,  ti  Jupiter  tragique^  30. 

3.  Celle  phrase  est  en  dialecte  ionien.  On  la  regarde  comme  une  parodie 
d'Hippocrate  :  llspl  ou(7c3v,  I,  yi, 
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à  supporter!  Que  d'affaires  sur  les  brast  Que  de  soucis  m'acca- 
blent! D'abord,  il  est  nécessaire  que  je  veille  sur  la  besogne  des 
aatres  dieux  qui  gouvernent  avec  moi  quelque  partie  de  mon 
empire,  afin  qu'ils  ne  négligent  pas  leurs  devoirs  ;  puis  viennent 
mille  affaires  que  je  dois  faire  par  moi-même,  et  que  leur  mi« 
nutie  rend  presque  impossibles.  En  effet ,  quand  j'ai  vaqué  aux 
soins  de  la  baute  administration,  dispensé  et  réglé  les  pluies,  les 
grêles,  les  vents,  les  éclairs,  je  ne  suis  point  encore  tranquille 
ni  délivré  des  occupations  qui  m'incombent  :  il  faut  encore  que 
je  m'y  astreigne,  que  je  jette  les  yeux  de  tous  les  côtés  à  la  fois, 
que  j'examine  tout,  comme  le  berger  de  Némée',  les  voleurs,  les 
parjures,  les  sacrificateurs,  si  l'on  fait  une  libation,  d'où  vient 
l'odeur  de  la  graisse,  par  où  monte  la  fumée,  qui  m'appelle,  un 
malade  ou  un  matelot?  Mais  le  plus  fatigant,  c'est,  dans  le 
même  moment,  d'assister  à  une  hécatombe  à  Olympie,  de  regar- 
der des  combattants  à  Babylone,  de  grêler  chez  les  (ïètes  et  de 
banqueter  chez  les  Ëthiopiens.  Encore  n'est-il  pas  aisé  de  se  dé- 
rober par  là  aux  reproches. 

Les  dieux  peuvent  dormir  durant  la  nuit  entière  ' , 
Ainsi  que  les  guerriers  au  panache  ondoyant  ; 
Mais ,  moi ,  le  doux  sommeil  fuit  loin  de  ma  paupière , 
Kt  Jupiter  ne  peut  reposer  un  instant. 

Car  si  j'avais  le  malheur  de  clore  Foeil  une  seule  minute,  le  vé- 
ridîque  Ëpicure  ne  manquerait  pas  de  démontrer  que  notre  pro- 
vidence ne  règle  pas  les  choses  de  la  terre.  Or,  ce  n'est  pas  un 
petit  danger,  si  les  hommes  viennent  à  le  croire  :  nos  temples 
cessent  d'être  couronnés  de  fleurs;  les  rues  ne  sentent  plus  la 
graisse  ;  les  coupes  ne  versent  plus  de  libations  ;  les  autels  sont 
froids;  plus  de  victimes,  plus  d'offrandes;  famine  complète! 
C'est  pour  éviter  ce  malheur  qu'en  bon  pilote  je  suis  assis ,  seul 
debout,  à  la  poupe,  le  gouvernail  en  main.  Les  autres  passagers 
s'enivrent,  s'il  leur  plaît,  ou  dorment  tranquilles  ;  moi,  l'œil  tou- 
jours ouvert  et  le  ventre  vide. 

J'ai  l'esprit  et  le  cœur  en  proie  aux  noirs  soucis  >; 

le  tout  pour  paraître  honoré  comme  un  maître. 

3.  Je  demanderais  donc  volontiers  à  ces  philosophes,  qui  prê- 
tent aux  dieux  un  bonheur  imaginaire ,  s'ils  pensent  que  nous 

4.  Probablement  Argus.  —  2.  Homère,  Iliade,  II,  an  commencement.  — 
3.  Iliade,  l.  te, 

•  • 
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ayons  le  temps  de  aotis  amuser  au  nectar  et  à  Tambroisie,  avec 
ees  milliers  d'occupations*  Aussi,  le  peu  de  loisir  qui  me  reste 
est  cause  que  j'ai  là  en  réserve  un  tas  de  vieux  procès,  tout 
moisis  et  abîmés  de  toiles  d'araignées.  La  plupart,  et  oe  sont  les 
plus  anciens,  ont  été  intentés  par  les  arts  et  les  sciences  contre 
quelques  mortels.  Cependant  on  crie  après  moi  de  toutes  parts, 
on  se  fâcbe,  on  demande  justice,  on  m'accuse  de  lenteur,  et  l'on 
ne  sait  pas  que,  si  le  jugement  a  été  différé,  ce  n'est  point  k  ma 
paresse  qu'il  faut  l'imputer,  mais  à  la  félicité  qu'on  nous  re- 
proche, car  c'est  ainsi  qu'on  appelle  nos  occupations» 

k,  Mbhgurb»  J'ai  souvent  entendu  de  semblables  plaintes,  Ju- 
piter ;  je  n'osais  t'en  parler.  Mais  puisque  tes  discours  roulent 
sur  ces  matières,  je  t'en  dirai  quelques  mots.  Les  hommes,  mon 
père,  sont  tout  à  fait  indignés,  ils  se  plaignent  amèrement,  et, 
quoique  leur  langage  n'ose  se  produire  ouvertement,  ils  mur- 
murent en  baissant  la  tête ,  et  accusent  tes  longs  retards,  t  II 
fallait,  disent-ils ,  nous  faire  connaître  tout  de  suite  notre  sort, 
et  chacun  de  nous  aurait  accepté  la  chose  jugée»  » 

Jupiter.  £h  bien  !  que  t'en  semble,  Mercure  ?  leur  indique- 
rons-nous une  session  judiciaire,  ou  les  renverrons-nous  à  l'an- 
née prochaine? 

Mercure.  Pas  de  remise  t  indiquons-la  sur-le-champ. 

Jupiter.  C'est  celai  Descends,  et  annonce  la  session  en  ces 
mets  :  c  Que  tous  ceux  qui  ont  déposé  des  accusations  se  ren- 
dent aujourd'hui  à^  l'Aréopage.  La  justice  en  personne  y  tirera 
des  juges  au  sort,  parmi  tous  les  Athéniens,  au  prorata  des 
amendes  encourues.  Si  quelqu'un  croit  avoir  été  condamné  in- 
justement, il  lui  sera  permis  d'en  appeler  à  çioi,  pour  être  jugé 
de  nouveau,  comme  s'il  ne  l'avait  point  encore  été.  »  Quant  à 
toi,  ma  fille ,  va  t'asseoir  auprès  des  respectables  déesses  ',  tire 
les  procès  au  sort,  et  aie  l'œil  sur  les  juges. 

5*  La  Justice.  Que  je  retourne  sur  la  terre  ?  Pour  me  voir 
une  seconde  fois  chassée  par  les  hommes,  et  accablée  des  insul- 
tes intolérables  de  l'Injustice  ! 

Jupiter.  Tu  dois  espérer  mieux.  Les  philosophes  ont  enfin  per- 
suadé aux  hommes  qu'ils  doivent  te  préférer  à  l'Injustice ,  sur- 
tout le  fils  de  Sophronisque ,  qui  a  fait  le  plus  grand  éloge  du 
juste  et  l'a  déclaré  le  souverain  bien. 

La  Justice.  Oui ,  les  discours  qu'il  a  tenus  en  ma  faveur  lui 
ont  été  fort  utiles.  On  l'a  livré  aux  Onze  et  jeté  en  prison,  où  le 
malheureux  a  bu  la  ciguë,  sans  avoir  le  temps  d'immoler  un 

4.  Les  Euménides.  Voy.  la  pièce  d'Eschyle ,  traduction  d'A.  Pier#on> 
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«oq  à  BMulApt  *.  Sei  ennemis  philosophaient  en  fareur  de  l'In- 
jasliee ,  et  ils  ont  été  les  plus  forts. 

6.  Jupiter.  La  philosophie,  à  cette  époque,  était  encore 
étrangère  à  la  plupart  des  hommes;  elle  n'sTait  qu'un  petit 
nombre  de  prosélytes,  de  telle  sorte  qu'Anytus  et  Mélitus  ont 
pu  entraîner  le  tribunal.  Mais  aujourd'hui  ne  yois-tu  pas  que  de 
manteaux,  de  bâtons  et  de  besaces?  On  ne  rencontre  partout 
que  longues  barbes,  lirres  sous  le  bras  gauche,  philosophes 
qui  ne  parlent  que  de  toi.  Les  pf  omenades  sont  remplies  de  gens 
qui  marchent  par  escadrons  et  par  phalanges  et  viennent  à  la 
renoontre  les  uns  des  autres,  et  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  tienne 
à  passer  pour  un  nourrisson  de  la  Tertu.  Beaucoup  donc,  renon- 
çant au  métier  qu'ils  araient  exercé  jusque-là,  se  jettent  sur 
une  besace,  sur  un  manteau,  et,  se  rendant  au  soleil  le  corps 
noir  comme  des  Sthiopiens,  ils  deviennent,  de  maçons  et  de 
cordonniers,  des  philosophes  qui  célèbrent  ta  puissance  et  celle 
de  la  vertu*  C'est  au  point  qu'il  serait  plus  aisé  de  tomber  dans 
un  vaisseau  sans  y  rencontrer  du  bois,  que  de  jeter  ici  les  yeux 
sans  rencontrer  un  philosophe. 

7.  La  Justicb.  Il  est  vrai,  Jupiter;  mais  ces  philosophes 
m'effrayent  par  leurs  disputes  continuelles,  et  par  leur  ignorance 
qu'ils  font  paraîtra  quand  ils  parlent  de  moi.  On  m'a  dit  môme 
que  la  plupart  d'entre  eux  me  recherchent  seulement  en  pa*^ 
rôles,  tandis  qu'en  réalité,  loin  de  vouloir  me  recevoir  chez  eux, 
ils  sont  tout  prêts  à  me  fermer  an  nez  la  porte  de  leur  maison, 
où  depuis  longtemps  ils  donnent  l'hospitalité  à  l'Injustice. 

Jupiter»  Tous  ne  sont  pas  corrompus ,  ma  fille  :  il  suffit  que 
tn  puisses  en  rencontrer  quelques-uns  de  bons.  Partez  donc  , 
il  est  temps,  afin  qu'il  y  ait  du  moins  plusieurs  causes  jugées 
aujourd'hui. 

8.  Mercure.  Allons,  Justice,  marchons  tout  droit  vers  Su- 
nium,  un  peu  au-dessous  de  l'Hymette,  à  gauche  du  Pamèthe, 
où  sont  ces  deux  monticules.  On  dirait  que  tu  as  oublié  depuis 
longtemps  le  chemin.  Mais  pourquoi  ces  pleurs ,  cette  désola- 
tion? Ne  crains  rien.  Tous  les  siècles  ne  se  ressemblent  pas. 
Les  Scirons,  les  Pityocamptes,  les  Busiris  et  les  Phalaris,  que 
tu  redoutais  jadis,  n'existent  plus.  C'est  aujourd'hui  la  Sagesse, 
l'Académie  et  le  Portique  qui  occupent  tout  ;  on  te  cherche  de 
tous  côtés ,  on  ne  s'entretient  que  de  toi ,  et  l'on  attend  la  bou- 
che ouverte  de  quel  endroit  du  ciel  tu  vas  diriger  ton  vol  sur  la 
terre* 

4 .  Voy.  le  Pkédon  et  le  Criton  de  Platon. 
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La  Justice.  Toi  seul,  Mercure,  peux  me  dire  la  vérité  :  tu 
es  souvent  avec  les  hommes  ;  tu  passes  chez  eux  presque  tout 
ton  temps,  soit  dans  les  gymnases,  soit  dans  Fagora,  car  tu  es 
agoréen  '  et  tu  fais  les  proclamations  dans  les  assemblées  ;  dis- 
moi  donc  ce  que  sont  aujourd'hui  les  habitants  de  la  terre  et  si 
je  puis  y  séjourner. 

Mercure.  Par  Jupiter  I  je  serais  bien  injuste,  si  je  ne  te  par- 
lais franchement  comme  à  une  sœur.  Plusieurs  ont  retiré  de  la 
philosophie  de  grands  avantages ,  et  si  ce  n'est  par  aucun  autre 
motif,  du  moins  par  respect  pour  leur  habit,  ils  commettent 
des  fautes  plus  excusables.  Tu  trouveras  pourtant  parmi  eux, 
à  ne  te  rien  celer ,  un  certain  nombre  d'hommes  vicieux ,  et 
beaucoup  de  demi-sages ,  de  gens  à  moitié  pervertis.  Gela  tient 
à  ce  que  la  philosophie  les  a  soumis  à  une  lessive.  Or ,  ceux  qui 
ont  été  lavés  à  fond  par  ce  bain  sont  devenus  parfaitement 
bons ,  sans  mélange  de  couleur  :  ceux-là,  je  les  crois  tout  à  fait 
disposés  à  te  faire  bon  accueil  ;  ceux,  au  contraire,  qu'une  crasse 
invétérée  a  empêchés  de  se  pénétrer  profondément  de  ce  qu'a 
de  mordant  la  substance  détersive,  quoique  de  meilleure  qualité 
peut-être  que  les  autres,,  mais  imparfaitement  nettoyés,  ne  sont 
qu'à  moitié  blancs,  et  demeurent  mouchetés  comme  des  léopards. 
Il  en  est  d'autres  qui,  pour  avoir  touché  du  bout  du  doigt  l'exté- 
rieur du  vase,  et  s'être  barbouillés  de  suie,  s'imaginent  y  avoir 
été  suffisamment  plongés.  Tu  vois  toutefois  que  tu  pourras  être 
reçue  chez  des  gens  vertueux. 

9.  Mais  tout  en  parlant,  nous  approchons  de  l'Attique.  Lais- 
sons Sunium  vers  la  droite,  et  tournons  vers  l'Acropole.  Puisque 
nous  y  voilà  descendus  ,  tu  n'as  qu'à  t'asseoir  ici ,  quelque  part 
sur  cette  colline ,  et  regarder  du  côté  du  Pnyx ,  en  attendant 
que  j'aie  proclamé  les  ordres  de  Jupiter.  Moi ,  je  vais  monter  à 
l'Acropole,  pour  convoquer  le  peuple  d'un  lieu  d'où  il  puisse 
facilement  m' entendre. 

La  Justice.  Ne  t'en  va  pas,  Mercure,  avant  de  m'avoir  dit 
quel  est  ce  personnage  qui  vient  au-devant  de  nous;  il  est 
cornu,  porte  une  syrinx  et  a  les  deux  jambes  velues. 

Mercure.  Comment  ?  Tu  ne  reconnais  pas  Pan,  le  plus  bachi- 
que des  serviteurs  de  Bacchus  ?  Il  habitait  autrefois  les  hauteurs 
du  montParthénius.  Mais  lors  de  l'expédition  de  Datis  et  de  la 
descente  des  barbares  à  Marathon,  il  vint  au  secours  des  Athé- 

A .  Nous  demandons  la  permission  d'user  de  ce  mot ,  le  seul  qui  puisse  faire 
ressortir  le  rapprochement  entre  Jgora  et  le  surnom  d'àyo/Docre^,  donné  à 
Mercure. 
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niens ,  sans  qu'on  l'eût  appelé  *.  Depuis  cette  époque ,  il  a  reçu 
pour  demeure  la  grotte  située  sous  TAcropole,  il  réside  tout  près 
du  Pélasgique ,  et  on  Ta  admis  parmi  les  métèques  *.  Mainte- 
nant je  crois  qu'il  nous  a  vus  et  qu'il  vient  nous  saluer ,  en  bon 
voisin. 

10.  Pan.  Salut  «  Mercure  et  Justice. 

La  Justice.  Salut,  Pan,  le  plus  habile  des  Satyres  quand  il 
s'agit  de  chanter  et  de  danser ,  et  en  même  temps  le  plus  brave 
d'Athènes,  quand  il  est  question  de  combattre. 

Pan.  Quelle  affaire  pressante ,  Mercure ,  vous  amène  en  ces 
lieux? 

Mercure.  La  Justice  te  racontera  tout  cela.  Moi,  je  cours  à 
l'Acropole  et  à  ma  proclamation. 

La  Justice.  C'est  Jupiter,  Pan,  qui  m'envoie  ici  pour  tirer  les 
procès  au  sort.  Mais  toi,  comment  te  trouves-tu  de  ton  séjour  à 
Athènes  ? 

Pan.  Pour  tout  dire ,  on  ne  me  traite  pas  selon  mon  mérite , 
et  je  suis  obligé  de  rabattre  beaucoup  de  mes  espérances.  Cepen- 
dant j'ai  réprimé  un  fameux  désordre ,  lors  de  l'invasion  des 
barbares.  Il  est  vrai  que  deux  ou  trois  fois  par  an  on  monte  ici, 
et  l'on  m'immole  un  bouc  entier,  sentant  fortement  le  gousset; 
les  assistants  font  de  sa  chair  an  régal,  dont  je  suis  le  témoin 
inactif,  et  m'honorent  de  quelques  froids  applaudissements. 
Toutefois  je  me  divertis  un  peu  de  leurs  rires  et  de  leurs  bouf- 
fonneries. 

11.  La  Justice.  Mais  autrement,  Pan,  ont-ils  été  rendus  plus 
vertueux  par  les  philosophes? 

Pan.  Qu'est-ce  que  c'est  que  les  philosophes?  Yeux- tu  parler 
de  ces  gens  qui  vont  tète  basse,  marchant  par  troupes,  qui  me 
ressemblent  par  le  menton,  des  bavards? 

La  Justice.  C'est  cela  même. 

Pan.  Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  qu'ils  disent ,  et  je  n'entends 
rien  à  leur  sagesse;  je  suis  un  montagnard,  et  je  n'ai  point 
appris,  ô  Justice,  leur  jargon  élégant  et  étudié.  Gomment  de- 
viendrait-on en  Arcadie  sophiste  ou  philosophe?  Ma  sagesse  à 
moi  ne  va  pas  au  delà  de  ma  flûte  traversière  et  de  ma  syrinx  ; 
bon  chevrier,  d'ailleurs,  bon  danseur,  et,  au  besoin,  bon  soldat. 

4.  Sur  l'apparition  de  Pan,  dieu  des  terreurs  parUquei^  toj.  Paosanias, 
Attique,  I,  xxYin. 

2.  Étrangers  domiciliés  i  Athènes.  On  tronrera  d'eieeUents  détails  sur  les 
différentes  classes  des  habitants  d'Athènes ,  citoyens ^  itotèles  et  métàquêt^  dans 
l'édition  de  la  Leptinienne  de  Démosthènoy  donnée  par  F.  A.  Wolf. 
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Seulement  j'entends  les  philosophes  s'entretenir  à  grand  bruit 
de  quelque  chose  qu'ils  appellent  la  vertu ,  d'idées ,  de  nature , 
d'êtres  incorporels ,  tous  noms  qui  me  sont  inconnus  et  étran- 
gers. D'abord  ils  commencent  leurs  entretiens  sur  un  ton  paci- 
fique ;  mais,  à  mesure  que  la  conversation  s'engage,  ils  élèvent 
leurs  voix  jusqu'aux  notes  les  plus  aiguës  >  si  bien  que  la  vio- 
lence de  leurs  efforts  et  leur  désir  de  parler  leur  fah  rougir  la 
face ,  gonfler  le  cou  et  saillir  les  veines ,  comme  ces  joueurs  de 
flûte  qui  s'évertuent  k  souffler  dans  un  instrument  trop  étroit. 
La  confusion  se  met  dans  leurs  discours  ;  ils  perdent  de  vue 
l'objet  de  la  discussion ,  et  se  séparent  en  se  disant  réciproque* 
ment  des  injures  et  en  essujant  du  creux  de  la  main  la  sueur 
dont  leur  front  ruisselle  :  cependant  celui-là  passe  pour  vain- 
queur qui  a  crié  le  plus  fort,  s'est  montré  le  plus  insolent  ou 
S'en  est  allé  après  tous  les  autres.  De  son  côté,  le  peuple»  en 
foule ,  les  écoute  avec  admiration  ,  surtout  les  gens  qui  n'ont 
rien  de  plus  pressé  à  faire,  et  Ton  se  réunit  autour  d'eux,  attiré 
parleurs  clameurs  et  leur  impudence.  Pour  moi,  je  les  ai  teu* 
Jours  regardés  à  cause  de  tout  cela  comme  des  charlatans ,  et 
j'étais  fâché  de  leur  voir  une  barbe  semblable  à  la  mienne.  En 
somme ,  ces  criailleries  produisent-elles  quelque  chose  d'utile 
pour  le  peuple,  et  résulte-t-il  pour  eux-mêmes  quelque  bien  de 
ce  flux  de  paroles?  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Mais  ,  à  te 
parler  sans  aucun  détour,  je  te  dirai  que,  demeurant,  comme 
tu  vois,  sur  une  élévation,  j'en  ai  souvent  aperçu  plusieurs ^ 
qui,  le  soir  venu.... 

12.  La  Justice.  Arrête ,  Panl  Ne  te  »emble<*t-il  pas  que  Mer- 
cure fait  la  proclamation  t 

Pan.  Oui  vraiment* 

Mercure.  Peuple,  écoutez.  Nous  ouvrons  cejourd'hui,  sep-* 
tième  jour  du  mois  Ëlaphébolion'  commençant,  une  session  Ju- 
diciaire, à  laquelle  nous  souhaitons  bonne  chance.  Que  tous  ceux 
qui  ont  donné  des  assignations  se  rendent  à  l'Aréopage  :  la  Jus- 
tice y  tirera  les  juges  au  sort  et  les  présidera.  Les  juges  seront 
tous  pris  parmi  les  Athéniens  et  seront  payés  quatre  oboles  par 
cause  :  leur  nombre  sera  proportionné  à  la  gravité  du  délit.  Les 
individus  morts  avant  d'avoir  obtenu  le  jugement  du  prooèd 
qu'ils  ont  intenté  seront  renvoyés  ici  par  Êaque.  Si  quelqu'un 
croit  avoir  été  condamné  injustement,  il  peut  en  appeler,  et 
l'appel  sera  fait  par-devant  Jupiter. 

Pan.  Bons  dieux  1  quel  tumulte,  quels  cris  1  Vois  donc,  Jus- 

4.  Février* 
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tice,  comme  ils  accourent  1  Gomme  ils  s'entratnent  les  ans  les 
•aUe«  sur  la  pente  rapide  de  l'Aréopage  1  Mais  voici  Mercure  qui 
arrive  aussi.  Ailes  donc  tous  les  deux  vous  occuper  de  ces  pro- 
cès» tires  les  juges  au  sort  et  prononces  suivant  la  loi.  Moi,  je 
me  retire  dans  ma  grotte ,  où  je  vais  jouer  quelque  chanson 
amoureuse,  dont  j'ai  coutume  de  fatiguer  Echo.  Je  n'ai  que  trop 
entendu  tous  ces  discours  de  plaideurs  dont  l'Aréopage  retentit 
chaque  jour. 

13.  Mercure.  Allons,  Justice,  faisons  TappeL 

La  JuBTiGBt  Tu  as  raison.  La  foule  accourt,  comme  tu  vois, 
avec  grand  hruit;  on  dirait  un  essaim  de  guêpes  bourdonnant 
autour  de  l'Acropole» 

Un  Athénien.  Je  te  tiens,  scélérat. 

Un  autre.  Tu  es  un  sycophante. 

Un  autre.  Tu  seras  enfin  puni. 

Un  autre.  Je  prouverai  que  tu  as  fait  des  infamies. 

Un  autre.  Tire  au  sort  pour  moi  le  premier. 

Un  autre.  Suis-moi  au  tribunal,  coquin  1 

Un  autre.  Ne  me  tords  pas  le  coul 

La  Justigb.  Sais-tu  ce  qu'il  faut  dire,  Mercure?  Renvoyons  à 
demain  les  autres  causes;  ne  tirons  aujourd'hui  que  les  actions 
intentées  contre  quelques  hommes  par  les  arts ,  les  professions 
et  les  sciences.  Donne-moi  les  assignations  de  cette  espèce. 

Mercure.  L'Ivresse  contre  l' Académie,  au  sujet  de  Polémon, 
esdlave  fugitif*. 

La  Justigb.  Tire  au  sort  sept  juges. 

Mercure.  Ls  Portique  contre  la  Volupté,  pour  l'enlèvement 
de  Dionysius ,  son  amant. 

La  Justice.  C'est  assesde  cinq  juges. 

Mxrgurb.  La  Volupté  contre  la  Vertu,  au  sujet  d'Aristippe. 

La  Justice.  Qinq  juges  encore  pour  cette  affaire. 
^  Mercure.  La  Banque  contre  Diogène,  pour  banqueroute  frau- 
duleuse. 

La  Justice.  Trois  juges. 

Mercure.  La  Peinture  contre  Pyrrhon,  pour  cause  de  désertion*. 

4.  Polémon,  fils  de  Philostrate,  jeune  débauché,  entra  un  jour,  irre  et 
couronné  de  fleurs ,  dans  TAcadémie  où  professait  alors  Xénoeràte  de  Chal- 
cédoine.  Celui-ci,  sans  faire  attention  à  l'impudence  du  Jeune  homme,  fte  mil 
i  parler  sur  la  tempérance  avec  tant  de  fore©  persuasive,  ijtte  Pelétnon  se  cor- 
rigea et  deyint  disciple ,  pnift  sâéetiiMair  de  ]léaoer«ti.  Voy.  Valèrt  MiliAe, 
VI,  IX,  6t  Itllu  lelA,  aiYH. 

2.  n  parait  q[ae  le  chef  des  Sceptiques  avait  commencé  par  tiercer  la  p«n- 
tare. 

Digitized  by  VjOOQ  iC 


160  LA  DOUBLE  ACCUSATION 

La  Justice.  Neuf  juges. 

Ik.  Mercure^  Veux-tu,  Justice,  que  nous  appelions  aussi  les 
deux  procès  intentés  dernièrement  contre  le  rhéteur  ? 

La  Justice.  Vidons  d'abord  les  anciens;  demain  on  jugera 
les  autres. 

Mercitre.  Mais  ces  causes  sont  semblables ,  et  l'accusation , 
quoique  nouvelle ,  a  beaucoup  de  rapport  avec  celles  que  nous 
avons  déjà  appelées  :  il  est  donc  juste  que  cette  affaire  soit  ju- 
gée en  même  temps. 

La  Justice.  Il  me  semblo,  Mercure,  que  tu  veux  faire  quel- 
que passe-droit.  Allons ,  puisque  tu  le  veux  ,  tirons  encore  ces  . 
deux  causes ,  mais  ce  seront  les  seules  :  nous  en  avons  assez. 
Donne-moi  les  assignations. 

Mercure.  La  Rhétorique  contre  le  Syrien*,  pour  mauvais 
traitements.  Le  Dialogue  contre  le  même,  pour  injures. 

La  Justice.  Quel  est  cet  homme?  Son  nom  n'est  point  écrit. 

iÏERCURE.  Tire  toujours  pour  le  rhéteur  de  Syrie.  Le  défaut  de 
nom  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

La  Justice.  Gomment!  Nous  jugerons  à  Athènes,  dans  l'Aréo- 
page, des  causes  ultramontaines ,  qui  auraient  dû  être  jugées 
au  delà  de  l'Euphrate  1  Tire  pourtant  onze  juges  pour  chacune 
des  deux  affaires. 

Mercure.  Très-bien ,  Justice  ;  tu  es  économe,  afin  de  ne  pas 
multiplier  les  frais  de  procédure. 

15.  La  Justice.  En  séance  d'abord  ceux  qui  doivent  juger  l'I- 
vresse et  l'Académie.  Toi,  verse  l'eau.  Ivresse,  parle  la  première. 
Pourquoi  ne  dit-elle  rien  et  penche-t-elle  la  tête  ?  Va  donc,  Mer- 
cure, savoir  ce  qu'elle  a. 

Mercure,  c  Je  ne  puis  pas,  dit-elle,  plaider  ma  cause.  Ma 
langue  est  enchaînée  par  le  vin  pur  que  j'ai  bu.  Je  ne  veux  pas 
prêter  à  rire  au  .tribunal.  Je  me  soutiens  à  peine ,  comme  tu 
vois.  » 

La  Justice.  Eh  bieni  qu'elle  prenne  un  avocat  parmi  les  forts 
parleurs.  Il  n'en  manque  pas  qui  sont  tout  prêts  à  se  crever  pour 
un  triobole. 

Mercure.  Il  est  vrai;  mais  personne  ne  voudra  parler  ouver- 
tement pour  rivresse.  Et  cependant  sa  demande  ne  paraît  pas  mal 
fondée. 

La  Justice.  Qu'est-ce  donc  î 

Mercure.  L'Académie  est  toujours  prête  à  parler  pour  et 
contre.  Elle  s'exerce  à  soutenir  également  deux  sentiments  op- 

4 .  Lucien  lai-mêmo. 
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I  posés,  c  Alors ,  dit  Flyresse,  qu'elle  parle  d'abord  pour  moi ,  et 
ensuite  elle  parlera  pour  elle.  > 

La  Justice.  C'est  du  neufl  N'importe  :  parle,  Académie,  et 
plaide  les  deux  causes ,  puisque  c'est  une  chose  qui  t'est  si  fa- 
cile*. 

16.  L'AcADÉmE.  Écoutez  ,  juges,  en  premier  lieu,  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  en  faveur  de  l'Ivresse  ;  c'est  pour  elle  que  l'eau  coule 
en  ce  moment.  La  malheureuse  a  éprouvé  de  ma  part,  moi, 
Académie,  un  grave  préjudice,  en  se  voyant  privée  de  son 
unique,  de  son  fidèle,  de  son  dévoué  serviteur,  ce  Polémon  que 
vous  savez ,  et  qui  l'aimait  au  point  de  ne  pas  regarder  comme 

/  honteuses  les  actions  qu'elle  faisait.  Chaque  jour ,  on  le  voyait 
étaler  sa  débauche  en  pleine  agora  ,  suivi  de  joueuses  de  flûte, 
et  chantant  du  matin  au  soir,  toujours  ivre,  toujours  alourdi 
par  le  vin ,  la  tète  couronnée  de  fleurs.  J'en  prends  à  témoin 
tous  les  Athéniens  :  jamais  personne  n'a  vu  Polémon  à  jeun.  Un 
jour  que  l'infortuné  se  divertissait  à  la  porte  de  l'Académie , 

I  comme  il  le  faisait  à  celle  de  tout  le  monde ,  l'Académie  vient 
le  prendre  de  force,  l'arrache  des  mains  de  l'Ivresse,  en  fait 
son  esclave ,  le  force  à  boire  de  l'eau ,  lui  apprend  à  se  passer 

'      de  vin ,  lui  enlève  ses  couronnes ,  et,  au  lieu  de  lui  montrer  à 

l  s'enivrer,  couché  sur  un  lit,  elle  lui  enseigne  un  jargon  tor- 
tueux, pénible,  hérissé  de  difficultés  inextricables.  Aussi  notre 
jeune  homme ,  qai ,  naguère  encore ,  avait  le  teint  fleuri  du  plus 
vif  incarnat ,  devient  tout  pâle  ;  le  corps  du  malheureux  se  ride, 
il  oublie  toutes  ses  chansons;  parfois  mourant  de  faim  et  de 
soif,  il  n'a  plus  dans  l'esprit,  jusqu'aux  heureà  avancées  du 
soir ,  que  les  farces  dont  moi ,  Académie,  je  farcis  la  tête  de  mes 
disciples.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave ,  c'est  qu'excité  par 
moi  contre  l'Ivresse ,  il  en  dit  maintenant  mille  horreurs.  Voilà 
ce  que  j'avais  à  dire  pour  l'Ivresse  :  je  vais  à  présent  plaider 

^     ma  cause  :  que  de  ce  moment  l'eau  coule  pour  moi. 

La  Justice.  Que  va-t-elle  répondre  ?  C'est  égal ,  Mercure , 
verse-lui  la  même  quantité  d'eau. 

17.  L'Académie.  Il  c'y  a  rien  que  déraisonnable,  juges,  dans 
les  arguments  que  l'avocat  de  l'Ivresse  a  fait  valoir  pour  sa 
cliente.  Si  cependant  vous  voulez  m'écouter  avec  bienveillance , 
vous  verrez  que  je  ne  lui  ai  causé  aucun  préjudice.  Ce  Polémon, 
qu'elle  revendique  pour  son  esclave ,  n'était  ni  mal  né ,  ni  fait 
pour  l'ivresse.  Il  était  un  de  mes  familiers  et  me  ressemblait 

\ .  Piquante  parodie  de  la  secte  académique ,  hésitant  sans  cesse  entre  le 
^      pour  et  le  contre, 
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d'humeur.  LlTresse  s'est  emparée  de  lui ,  tout  jeune  encore,  à 
Faide  de  la  Volupté,  sa  complice  ordinaire;  elle  a  corrompu  le 
malheureux ,  en  le  livrant  corps  et  âme  aux  débauches  et  aux 
courtisanes ,  si  bien  qu'il  ne  resta  plus  en  lui  trace  de  pudeur. 
Le  portrait  qu'elle  vous  en  faisait  tout  à  l'heure,  dans  son  inté- 
rêt présumé,  tournez-le  tout  entier  à  mon  avantage.  Oui ,  cet 
infortuné  jeune  homme,  dès  la  pointe  du  jour,  parcourait  la, 
ville ,  couronné  de  fleurs,  promenant  son  orgie  en  pleine  agora, i 
traînant  des  flûtes  à  sa  suite ,  toujours  pris  de  boisson ,  fes- 
toyant avec  tous,  honte  de  ses  parents  et  de  la  ville  entière, 
objet  de  risée  pour  les  étrangers.  11  vient  un  jour  devant  ma 
porte  ;  elle  était  ouverte ,  comme  c'est  mon  habitude  :  je  disser- 
tais en  présence  de  quelques  amis  sur  la  vertu  et  la  tempérance. 
Poiémon  entre  aveo  ses  flûtes  et  ses  couronnes ,  commence  par 
crier  et  par  essayer  de  troubler  l'assemblée  en  Tassourdissant 
de  ses  clameurs.  Nous  ne  faisons  aucune  attention  à  lui,  et  peu 
à  peu,  comme  l'Ivresse  ne  s'était  pas  complètement  emparée 
de  ses  sens,  mes  paroles  le  ramènent  à  la  sobriété  ;  il  arrache  sa 
couronne,  fait  taire  la  joueuse  de  flûte,  rougit  de  sa  robe  de 
pourpre ,  et ,  comme  réveillé  d'un  profond  sommeil ,  jette  les 
yeux  sur  sa  situation  et  condamne  ses  débauches  passées.  L'in- 
carnat, dont  l'avait  coloré  llvresse  se  flétrit,  disparaît  et  fait 
place  à  la  rougeur  que  lui  cause  la  honte  de  sa  première  con- 
duite ;  enfin ,  sans  hésiter,  il  se  jette  entre  mes  bras,  comme  un 
transfuge  ,  sans  que  je  l'appelle  ,  sans  que  je  lui  fasse  violence, 
comme  la  demanderesse  le  prétend ,  mais  de  lui*méme  ,  et  en- 
traîné par  la  conviction  que  c'était  le  meilleur  parti.  Et  main- 
tenant, faites-le-moi  comparaître  en  personne,  pour  voir  ce 
qu'il  est  devenu  grâce  à  moi.  Quand  je  l'ai  reçu,  juges,  il  était 
ridicule,  ne  pouvant  ni  parler,  ni  se  soutenir,  tout  absorbé 
dans  le  vin;  je  l'ai  complètement  changé  ,  je  l'ai  ramené  à  des 
habitudes  sobres;  d'esclave  qu'il  était,  j'en  ai  fait  un  citoyen 
honnête  et  sage,  digne  de  l'estime  des  Grecs.  Lui-même,  au- 
jourd'hui, me  sait  gré,  ainsi  que  ses  parents,  du  service  que  je 
lui  ai  rendu.  J'ai  dit.  A  vous  de  décider  maintenant  avec  laquelle 
de  nous  il  valait  mieux  pour  lui  de  vivre. 

18.  Mercure. Voyons;  faites  vite  :  allez  aux  voix;  levez-vous. 
Nous  en  avons  d'autres  à  juger. 

La  Justice.  L'Académie  a  l'unanimité,  sauf  une  voix. 
Mercure.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  vote 
même  pour  l'Ivresse. 

19.  En  séancoi  ceux  que  le  sort  a  désignés  pour  juger  la  cause 
du  Portique  contre  la  Volupté  au  sujet  de  son  amant.  L'eau  est 
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versée.  Allons ,  toi  qui  es  peint  de  toutes  les^  oouleurs  \  parie. 
20.  Lb  Portique.  Je  n'ignore  pas ,  juges ,  combien  est  Jolie 
ma  partie  adverse.  J'en  Tois  môme  plusieurs  d'entre  vous  qui  la 
regardent  et  lui  adressent  des  sourires ,  tandis  qu'ils  méprisent 
ma  tête  rasée  jusqu'à  la  peau ,  mon  regard  Tiril ,  ma  figure  re- 
f rognée.  Cependant,  si  vous  roulez  m'écouter,  je  suis  conyaincu 
que  ma  cause  yous  paraîtra  plus  juste  que  la  sienne.  Voici 
quelle  est  l'accusation  que  je  formule  contre  elle  :  je  dis  qu'à 
l'aide  de  sa  parure  de  courtisane  et  de  ses  traits  charmants, 
elle  a  séduit  un  homme  qui  m'aimait ,  Dionysius,  jadis  modeste 
et  sage,  et  l'a  pris  dans  ses  filets.  Les  juges  qui,  avant  vous, 
ont  prononcé  sur  la  cause  de  l'Académie  et  de  l'Ivresse ,  ont  dé- 
cidé celle-ci.  Ces  deux  causes  sont  sœurs.  U  s'agit ,  en  effet , 
d'examiner  si  l'on  doit ,  comme  des  pourceaux  sans  cesse  cour- 
bés vers  la  terre ,  ne  vivre  que  de  volupté ,  sans  aucune  pensée 
élevée,  ou  si ,  préférant  l'honnête  à  l'agréable ,  on  doit ,  libres, 
philosopher  librement ,  apprendre  à  ne  plus  redouter  la  douleur 
comme  un  mal  invincible ,  à  ne  plus  subir  en  esclave  le  joug 
du  plaisir ,  à  ne  pas  placer  le  souverain  bonheur  dans  le  miel 
et  dans  les  figues.  C'est  en  présentant  ces  amorces  aux  insensés, 
en  leur  faisant  un  épouvantail  de  la  fatigue ,  que  ma  rivale  at- 
tire à  elle  la  plupart  des  hommes ,  parmi  lesquels  elle  a  su  en- 
gager l'infortuné  dont  nous  parlons  k  secouer  notre  frein ,  après 
avoir  épié  le  moment  où  il  était  malade.  Car  jamais,  en  bonne 
santé  ,  il  n'aurait  écouté  ses  propositions.  Mais  pourquoi  m'em- 
porter  ici  contre  une  femme  qui  n'épargne  pas  les  dieux ,  et  qui 
calomnie  leur  providence?  U  est  de  votre  sagesse  de  lui  faire 
porter  la  peine  de  son  impiété.  Eh  quoi  I  l'on  me  dit  que,  n'étant 
pas  préparée  à  prononcer  un  plaidoyer ,  elle  doit  amener  Ëpicure 
pour  lui  servir  d'avocat.  Quelle  mollesse  insultante  pour  votre 
tribunal!  Mais  demandez -lui  donc  ce  que  fussent  devenus ,  à 
son  avis ,  Hercule  et  notre  Thésée ,  si ,  dociles  à  la  voix  du 
plaisir ,  ils  eussent  fui  les  travaux  ?  Rien  n'aurait  préservé  la 
terre  d'être  couverte  d'injustices ,  s'ils  eussent  reculé  devant  la 
fatigue.  J'en  ai  dit  assez ,  n'aimant  pas  beaucoup  les  longs  dis- 
cours. Si  ma  partie  adverse  veut  répondre  sommairement  à  mes 
questions ,  vous  la  verrez  bientôt  réduite  à  néant.  En  attendant, 
souvenez-vous  de  votre  serment  ;  votez  avez  intégrité ,  et  ne 
croyez  pas  Ëpicure,  quand  il  dit  que  les  dieux  n'ont  pas  les 
yeux  ouverts  sur  nos  actions. 

4 .  Le  nom  grec  du  portiqae  dit  PœcUé ,  ir«ix<A)}»  «gnifle  hariolé^  féiat  de 
diverses  couleurs. 
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Mercure.  Retire-toi.  La  parole  est  à  Épicure  pour  la  Volupté. 

21.  ÉPICURE.  Je  serai  court,  citoyens  juges.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'un  long  plaidoyer.  En  effet,  si  c'était  par  des  enchantements 
et  par  des  philtres  que  la  Volupté  eût  forcé  l'inclination  de 
Dionysius ,  que  le  Portique  appelle  son  amant ,  si  elle  l'en  avait 
éloigné ,  de  sorte  qu'il  n'eût  plus  d'yeux  que  pour  elle ,  on  se- 
rait fondé  à  la  regarder  comme  une  magicienne ,  et  à  l'accuser 
de  préjudice ,  comme  ayant  ensorcelé  les  amants  des  autres. 
Mais  le  citoyen  d'une  ville  libre  témoigne,  sans  offenser  ses 
lois ,  le  dégoût  qu'il  éprouve  pour  la  partie  adverse  ;  il  traite 
de  billevesée  le  prétendu  bonheur  dont  elle  fait  le  couronne- 
ment des  travaux;  pour  échapper  à  des  discours  tortueux 
comme  des  labyrinthes,  il  s'enfuit  de  lui-même  vers  la  Volupté, 
et  il  brise  ainsi  qu'une  chaîne  tous  ces  filets  de  langage,  parce 
qu'il  se  sent  un  homme,  et  non  pas  un  lâche  ;  et,  parce  qu'il  re- 
garde le  travail  comme  un  mal ,  ce  qui  est  en  effet ,  et  le  plaisir 
comme  le  souverain  bien,  faut-il  lui  fermer  tout  asile  ?  Faut-il, 
au  moment  où,  échappé  du  naufrage,  il  nage  vers  le  port  et  aspire 
au  calme,  le  rejeter  dans  le  travail  la  tête  la  première ,  et  livrer 
le  malheureux  à  des  embarras  désespérants,  lorsque,  semblable 
à  un  suppliant  qui  embrasse  l'autel  de  la  Compassion,  il  se  ré- 
fugie auprès  de  la  Volupté?  Et  pourquoi?  Pour  voir  enfin  sur  le 
haut  de  la  montagne  escarpée ,  gravie  au  prix  de  tant  de  sueur, 
cette  Vertu  tant  vantée,  et,  après  une  vie  passée  dans  les  fatigues, 
arriver  au  bonheur  en  même  temps  qu'à^la  mort*.  Du  reste,  quel 
juge  est  plus  propre  à  trancher  la  question  que  Dionysius  lui- 
même,  qui  versé,  autant  qu'on  peut  l'être ,  dans  les  dogmes  du 
Portique,  et  convaincu  jusqu'ici  que  le  bon  seul  est  beau,  a  re- 
connu enfin  que  la  douleur  est  un  mal ,  et-a  choisi ,  après  exa- 
men ,  la  doctrine  qu'il  a  crue  la  meilleure?  Il  voyait ,  je  pense , 
ceux  qui  font  de  longues  dissertations  sur  la  patience  et  le  courage 
à  supporter  les  peines,  servir  en  secret  la  Volupté,  ne  se  montrer 
énergiques  que  de  la  langue,  et  ne  vivre  chez  eux  que  suivant 
les  lois  du  plaisir,  honteux,  il  est  vrai,  qu'on  les  vît  se  relâcher 
de  leur  rigueur  et  trahir  leurs  doctrines ,  mais  tristement  ré- 
duits au  supplice  de  Tantale,  et,  partout  où  ils  espèrent  tromper 
les  regards  et  manquer  en  sûreté  à  leurs  principes ,  s'en  don- 
nant à  cœur  joie  de  tout  ce  qui  flatte  les  sens.  Qu'on  leur  fasse 
présent  de  l'anneau  de  Gygès  ou  du  casque  de  Pluton  ■ ,  dont  la 
possession  rend  invisible ,  et  bientôt ,  disant  un  long  adieu  aux 

4 .  Voy.  Hermotimus,  48  et  snivants. 
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travaux,  ils  se  précipiteront  Yers  la  Volupté,  et  suivront  en 
tout  l'exemple  de  Dionysius ,  qui,  jusqu'à  sa  maladie ,  espérait 
tirer  de  grands  avantages  de  ces  discours  sur  la  patience;  mais 
lorsque ,  souffrant  et  malade  ,  il  sentit  que  le  mal  le  tenait  réel- 
lement y  quand  il  vit  son  corps  philosopher  à  l'inverse  du  Por- 
tique et  lui  enseigner  une  doctrine  tout  opposée ,  il  le  crut  plu- 
tôt que  ses  maîtres ,  il  reconnut  qu'il  était  homme  et  qu'il  avait 
un  corps  humain.  Il  cessa  donc  de  traiter  ce  corps  comme  une 
statue ,  et  demeura  convaincu  que  celui-là  parle  autrement  qu'il 
ne  pense,  qui  hlâme  la  Volupté. 

Ses  discours  sont  joyeux,  mais  son  âme  attristée*. 

J'ai  dit.  A  vous  d'aller  aux  voix. 

22.  Le  Portique.  Attendez  :  permettez-moi  de  lui  adresser 
quelques  questions. 

ËPicuRE.  Questionne  y  je  répondrai. 

Le  Portique.  Crois-tu  que  la  douleur  soit  un  mal  t 

ÉPicuRE.  Oui. 

Le  Portique.  Et  le  plaisir  un  bien  ? 

ËPICURE.  Certainement. 

Le  Portique.  Eh  bien  1  sais-tu  ce  que  c'est  que  le  diffénrU  et 
V indifférent  y  le  proposé  et  le  rejeté  f 

ÉPICURE.  Très-bien. 

Mercure.  Les  juges  disent  qu'ils  n'entendent  rien  à  ces  ques- 
tions dissyllabiques.  Taisez-vous  donc  ;  on  va  voter. 

Le  Portique.  Je  serais  sûr  de  gagner,  si  je  lui  posais  une 
question  dans  la  troisième  figure  des  indémontrables» 

La  Justice.  Qui  a  gagné? 

Mercure.  La  Volupté,  à  l'unanimité  des  voix. 

Le  Portique.  J'en  appelle  à  Jupiter. 

Là  Justice.  Bonne  chance  l  Toi,  Mercure,  appelle  une  autre 
cause. 

23.  Mercure.  La  Vertu  et  la  Mollesse  au  sujet  d'Aristippe. 
Qu'Aristippe  comparaisse  en  personne. 

La  Vertu.  C'est  à  moi,  Vertu,  de  parler  la  première  :  Aris- 
tippe  m'appartient,  comme  le  prouvent  ses  discours  et  ses 
écrits. 

La  Mollesse.  Pas  du  tout,  il  est  à  moi,  Mollesse  :  cet  homme 
est  mien,  ainsi  que  l'attestent  sa  couronne,  sa  pourpre  et  ses 
parfums. 
La  Justice.  Pas  de  dispute.  La  cause  est  ajournée  jusqu'à  ce 

4 .  Euripide,  PkémetcnneSf  y*  363. 
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que  Jupiter  ait  statué  sur  celle  de  Dionysius.  Tout  porte  à  croire 
que  ce  sera  bientôt.  Si  la  Volupté  gagne,  la  Mollesse  aura  Aris- 
tippe;  si  c'est  le  Portique,  Aristippe  appartiendra  à  la  Vertu, 
Qu'on  en  introduise  d'autres.  Holà  1  qu'on  ne  paye  pas  d'hono- 
raires aux  juges,  la  cause  n'a  pas  été  jugée. 

Mei^gure.  Les  vieillards  seront  donc  montés  ici  gratis?  La  côte 
est  rude  pour  leur  âge. 

La  Justice.  C'est  assez  de  leur  payer  le  tiers.  Allez-vous-en, 
et  ne  murmurez  pas,  vous  jugerez  une  autre  fois. 

2k,  Mercure.  Diogène  de  Sinope,  c'est  à  toi  de  comparaître  ; 
et  toi.  Banque,  tu  as  la  parolç, 

Diogène.  Si  elle  ne  cesse  de  me  tarabuster,  Justice,  ce  n'est 
pas  de  banqueroute  qu'elle  m'accusera,  mais  de  nombreuses  et 
profondes  blessures;  car  je  T£^is  tout  à  l'heure  la  rosser  avec 
mon  bâton, 

La  Justice.  Qu'est-ce  donc?  La  Banque  prend  la  fuite  1 11  la 
poursuit  le  bâton  levé.  La  malheureuse  va  recevoir  probablement 
quelque  bon  coup.  Appelle  Pyrrhon. 

25.  Mercure.  La  Peinture  seule  se  présente,  Justice:  Pyrrhon 
ne  s'est  pas  rendu  à  la  sommation  :  il  était  probable  qu'il  agirait 
ainsi 

La  Justice.  Pourquoi,  Mercure? 

Mercure.  Parce  qu'il  n'admet  aucune  certitude  dans  les  juge- 
ments. 

La  Justice.  Gela  étant,  je  le  condamne  par  défaut.  Appelle  à 
présent  le  prosateur  syrien.  Il  est  vrai  que  les  accusations  dé- 
posées contre  lui  n'ont  été  remises  que  depuis  hier,  et  rien  ne 
pressait  encore  le  jugement  ;  mais  enfin,  puisque  c'est  une  chose 
décidée,  appelle  d'abord  la  cause  de  la  Khétorique.  Grand  dieu! 
quelle  affluence  d'auditeurs  l 

Mercure.  C'est  tout  naturel,  Justice.  Nous  n'avons  pas  là 
une  affaire  ressassée,  mais  neuve  et  singulière,  et,  comme  tu  die, 
toute  fraîche  d'hier.  L'espérance  d'entendre  la  Rhétorique  et  le 
Dialogue,  se  portant  successivement  comme  acouaateurs,  et  le 
Syrien  défendant  sa  cause  contre  ses  deux  adversaires,  attire  la 
foule  au  tribunal.  Allons,  Rhétorique,  commence  ton  plaidoyer. 

26.  La  Rhétorique.  En  commençant  ce  discours,  Athé» 
niens  %  je  prierai  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  de  faire 
que  la  bienveillance  constante,  dont  je  n'ai  cessé  de  donner  Ibl 
preuve  envers  la  république  et  envers  vous  tous,  me  soit  aooor<- 
dée  par  Tous-mémes  durant  le  cours  de  ce  débat.  Ensuite  je 

4    Commencement  da  Discours  pour  la  «mmuniim  éê  OénosUiél^  [^ 


ou  LES  kuOBHSNTS.  16^ 

supplierai  les  dieux  de  vous  inspirer  ce  qu'il  y  i^  de  plus  con- 
forme à  la  justice,  c'est-à-dire  d'imposer  silence  à  mon  adver- 
saire, et  de  me  laisser  à  mon  aise  développer  mon  accusation, 
telle  que  je  l'ai  conçue  et  préparée.  J'ai  peine  à  concilier  mes 
idées  •,  quand  je  considère,  d'une  part,  le  traitement  que  j'é- 
prouve, et  de  l'autre  les  discours  que  j'entends.  Ceux  que  vous 
tiendra  mon  adversaire  ressembleront  aux  miens  ;  mais  vous 
verrez  que  les  faits  sont  de  telle  sorte,  que  je  dois  prendre  les 
plus  grandes  précautions  pour  l'empêcher  d'en  user  encore  plus 
mal  à  mon  égard.  Afin,  toutefois,  de  ne  pas  faire  un  trop  long 
exorde,  et  conune  l'eau  coule  depuis  longtemps  pour  rien,  je  vais 
droit  à  l'accusation. 

27.  Citoyens  juges,  cet  homme  était  encore  dans  la  première 
jeunesse  *,  barbare  de  langage,  et  revêtu,  pour  ainsi  dire,  de  lu 
robe  perse ,  à  la  mode  des  Assyriens,  lorsque  je  le  trouvai  en 
lonie,  errant,  incertain  du  parti  qu'il  devait  prendre  :  je  le 
recueillis  et  me  chargeai  de  l'instruire.  Quand  il  me  parut  savoir 
quelque  chose,  et  que  je  vis  ses  regards  fixés  sur  moi,  il  me  craignait 
alors,  il  avait  pour  moi  de  la  déférence,  une  admiration  exclusive  ; 
je  congédiai  tous  mes  autres  prétendants,  riches,  beaux,  d'une 
illustre  naissance,  et  j'accordai  ma  main  à  cet  amant  pauvre, 
obscur,  presque  enfant,  lui  apportant  une  dot  précieuse  de 
nombreux  et  admirables  discours.  Bientôt  j'amenai  mon  nouvel 
époux  à  ma  tribu,  je  l'y  fis  enregistrer  et  déclarer  citoyen.  Tous 
ceux  qui  avaient  manqué  leur  mariage  avec  iftoi  crevaient  da 
dépit.  Il  eut  l'idée  de  voyager  pour  faire  montre  des  richesses 
que  lui  avait  procurées  mon  alliance  ;  je  ne  l'abandonnai  point: 
je  le  suivis  partout;  je  me  laissai  conduire  par  monts  et  par 
vaux;  j'eus  soin  de  lui  attirer  sans  cesse  l'estime  et  le  respect 
en  veillant  à  son  extérieur  et  sa  parure.  Ce  que  j'ai  fait  pour  lui 
en  Grèce  et  en  lonie  n'est  rien  encore.  Il  voulut  passer  en  Ita- 
lie :  je  traversai  avec  lui  la  mer  Ionienne  ;  enfin  je  l'accompagnai 
jusque  dans  les  Gaules,  où  je  l'aidai  à  faire  fortune.  Jusque-là  il 
se  montrait  docile  à  tous  mes  conseils,  demeurant  sans  cesse 
avec  moi  et  ne  découchant  pas  même  une  seule  nuit. 

28.  Mais  quand  il  eut  suffisamment  pourvu  à  ses  besoins, 
quand  il  crut  sa  réputation  assez  bien  établie,  il  releva  les  sour- 
cils, prit  de  grands  airs,  me  négligea  ou  plutôt  me  planta  là 
complètement.  Cet  homme  barbu,  ce  Dialogue,  qui  abuse  de  son 
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extérieur  pour  se  faire  appeler  fils  de  la  Philosophie,  il  s'est 
épris  pour  lui  d'un  fol  amour,  et  il  ne  sort  pas  des  bras  de  cet 
amant  plus  âgé  que  lui.  Ce  n'est  pas  tout,  il  ne  rougit  pas  de 
restreindre  la  liberté  de  mes  discours  et  d'abréger  leur  étendue, 
pour  se  renfermer  dans  des  questions  brèves  et  hacl^ées  ;  au  lieu 
de  dire  tout  ce  que  bon  lui  semble  et  de  le  dire  à  pleine  voix,  il 
fait  un  tissu  de  petites  phrases  écourtées,  et  se  contente d'assem- 
l^ler  des  syllabes.  Aussi  n'a-t-il  obtenu  en  retour  ni  des  louanges 
redoublées  ni  des  applaudissements  prolongés,  mais  seulement 
quelques  sourires  des  auditeurs;  ou  bien  encore  on  bat  des  mains 
avec  réserve,  on  fait  un  léger  signe  de  tête,  et  l'on  gémit  de  ce 
que  l'on  entend  :  voilà  ce  qui  plaît  au  galant ,  c'est  pour  cela 
qu'il  me  méprise.  On  dit  même  qu'il  ne  vit  pas  en  bonne  intelli- 
gence avec  le  nouvel  objet  de  sa  tendresse  ;  il  lui  aura  fait,  sans 
doute,  aussi  quelque  outrage. 

29.  Gomment,  après  cela,  ne  pas  l'accuser  d'ingratitude,  com- 
ment ne  pas  le  poursuivre,  au  nom  des  lois  répressives  des  mau- 
vais traitements,  pour  avoir  indignement  abandonné  sa  femme 
légitime,  dont  il  a  tout  reçu,  qui  l'a  rendu  illustre,  et  cela  pour 
courir  à  de  nouvelles  amours?  Or,  quel  moment  choisit-il  ?  Celui 
où  l'on  n'admire  que  moi,  où  chacun  me  prend  pour  sa  patronne. 
Moi,  pourtant,  je  me  refuse  aux  sollicitations  de  tous  ces  préten- 
dants :  en  vain  frappent-ils  à  ma  porte,  en  vain  m'appellent-ils 
à  grands  cris,  je  ne  veux  point  leur  ouvrir.  Car  je  vois  bien 
qu'ils  ne  m'apportent  que  des  criailleries.  Celui-ci,  au  contraire, 
loin  de  revenir  à  moi,  n'a  de  regards  que  pour  son  nouvel 
amour.  Mais,  je  vous  le  demande,  grands  dieux,  quelle  utilité 
peut^il  attendre  d'un  être  qui  n'a  qu'un  manteau?  J'ai  dit.  Si, 
pour  se  justifier,  citoyens  juges,  mon  adversaire  veut  user  du 
môme  genre  de  discours  que  moi,  ne  le  permettez  pas.  Il  serait 
absurde  d'aiguiser  mon  propre  glaive  contre  moi.  Qu'il  emploie 
le  procédé  de  son  bon  ami  le  Dialogue,  pour  se  défendre,  s'il  le 
peut. 

Mercure.  C'est  inadmissible  :  il  ne  peut  pas  se  faire,  Rhéto- 
rique ,  qu'un  homme  seul  plaide  dans  la  forme  du  Dialogue.  Il 
emploiera  le  discours  soutenu. 

30.  Le  Syrien.  Puisque  ma  partie  adverse,  citoyens  juges,  se 
fâche  à  l'idée  de  m'entendre  prononcer  de  longs  discours ,  vu 
que  je  tiens  d'elle  ce  talent  de  la  parole,  je  ne  vous  dirai  que 
quelques  mots  ;  et,  me  bornant  à  détruire  les  principaux  chefs 
de  l'accusation,  j'abandonnerai  le  reste  à  votre  examen.  Tout  ce 
qu'elle  a  dit  de  moi  est  l'exacte  vérité.  Elle  s'est  chargée  de  mon 
éducation  ;  elle  m'a  accompagné  dans  mes  voyages  ;   elle  m'a 
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fait  inscrire  au  rang  des  Grecs,  et,  à  ces  titres,  je  lai  sais  gré  de 
son  hymen.  Quelles  sont  donc  les  raisons  pour  lesquelles  je  Fai 
quittée,  afin  de  m'attacher  au  Dialogue  ici  présent?  Ëcoutez- 
les,  citoyens  juges,  et  ne  croyez  point  que  je  mente  dans  mon 
intérêt. 

31.  M'étant  aperçu  quelle  avait  perdu  son  ancienne  réserve, 
qu'elle  ne  conservait  plus  ce  maintien  noble  et  décent,  qui 
faisait  toute  sa  beauté  quand  elle  épousa  jadis  l'orateur  de 
Pëanée',  mais  qu'elle  se  parait  avec  art,  se  coiffait  comme  une 
court;^sane,  se  fardait  le  visage,  se  peignait  le  dessous  des 
yeui ,  je  conçus  des  soupçons  sur  sa  conduite,  et  j'observai  ses 
regards.  Laissons  le  reste  de  côté.  Chaque  nuit,  notre  rue  était 
remplie  d'une  foule  de  soupirants  ivres,  venant  banqueter  avec 
elle,  frappant  à  la  porte,  quelques-uns  même  poussant  l'au- 
dace jusqu'à  vouloir  entrer  de  force  et  sans  rien  ménager. 
Elle,  de  son  côté,  ne  faisait  que  rire  et  se  divertir  de  ce  tapage. 
Souvent,  du  haut  du  toit,  elle  avançait  la  tête  pour  les  entendre 
chanter,  d'une  voix  enrouée,  leurs  chansons  libertines,  ou  bien, 
entr'ouvrant  la  porte,  et  s'imaginant  que  je  ne  la  voyais  pas, 
elle  dépouillait  toute  honte  et  se  livrait  à  leurs  caresses  adul- 
tères. Je  ne  pus  souffrir  ce  beau  manège  ;  mais  ne  jugeant  pas 
à  propos  de  déposer  contre  elle  une  plainte  en  forme ,  je  réso- 
lus d'aller  trouver  le  Dialogue,  qui  demeurait  dans  notre  voisi- 
i^g^)  et  je  le  priai  de  me  recevoir. 

32.  Yoilà  quels  sont  les  grands  outrages  que  j'ai  faits  à  la 
Rhétorique.  Et  quand  elle  n'aurait  pas  agi  de  la  sorte,  il  m'était 
bien  permis,  à  près  de  quarante  ans ,  de  renoncer  au  tumulte 
des  affaires  et  du  barreau,  de  laisser  reposer  les  juges,  de  re- 
noncer aux  accusations  des  tyrans,  aux  éloges  des  grands  hom- 
mes ;  d'aller  à  l'Académie  et  au  Lycée  me  promener  avec  cet  ex- 
cellent Dialogue,  et  de  dialoguer  à  mon  aise  avec  lui.  J'aurais 
encore  bien  d'autres  choses  à  vous  dire;  mais  je  m'arrête.  A 
vous  de  déposer  un  vote  conforme  à  votre  serment. 

La  Justice.  Qui  est-ce  qui  gagne  ? 
Mercure.  Le  Syrien,  à  l'unanimité,  sauf  une  voix. 
La  Justice.  C'est  probablement  quelque  rhéteur  qui  a  voté 
contre. 

33.  Dialogue,  parle  devant  les  mêmes  juges.  Vous,  restez  as- 
sis ;  on  vous  payera  double  pour  les  deux  causes. 

I        Le  Dialogue.  Mon  intention,  citoyens  juges,  n'est  pas  de 
{    m'étendre  ici  en  de  longs  discours  :  je  ne  dirai  que  peu  de 
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mots,  suivant  mon  habitude.  Néanmoins,  je  formulerai  mon  ac- 
cusation suivant  le  mode  usité  dans  les  tribunaux,  malgré  mon 
ignorance  et  le  peu  d'habitude  que  j'ai  de  ces  matières.  Que  cela 
me  serve  d'exorde  auprès  de  vous.  Pour  ce  qui  concerne  les 
torts  et  les  outrages  que  je  reproche  àFaccusé,  les  voici.  Jus- 
qu'ici j'étais  plein  de  gravité,  toujours  en  contemplation  devant 
les  dieux,  la  nature  et  les  révolutions  de  l'univers;  marchant 
en  l'air  au  milieu  des  régions  qui  avoisinent  les  nuages,  à  l'en* 
droit  où  roule  dans  les  deux  le  char  ailé  du  grand  Jupiter, 
je  touchais  à  la  voûte  céleste,  je  m'élançais  au-dessus  même  du 
ciel*,  lorsque  ce  Syrien,  me  tirant  par  la  jambe  et  me  brisant 
les  ailes,  me  réduisit  à  la  condition  commune.  Il  m'arracha  mon 
masque  tragique  et  majestueux,  et  m'en  appliqua  un  autre,  co- 
mique, satyrique  et  presque  ridicule.  Bientôt  il  réunit  et  ren- 
ferma chez  moi  la  plaisanterie  mordante  ,  l'ïambe,  le  cynisme, 
Eupolis  et  Aristophane,  gens  experts  dans  l'art  de  railler  ce 
que  chacun  respecte,  de  bafouer  ce  qu'il  y  a  de  plus  honnête. 
Enfin  il  a  été  déterrer  je  ne  sais  quel  Ménippe,  un  cynique  du 
temps  passé,  un  aboyeur,  armé  de  dents  acérée»  s'il  en  fut,  et 
il  a  lâché  à  travers  moi  ce  véritable  chien ,  animal  redoutable, 
qui  mord  sans  en  avoir  l'air,  et  d'autant  mieux  qu'il  mord  en 
riant.  Gomment  ne  me  croirais-je  pas  indignement  outragé, 
quand  on  m'enlève  mon  ancien  et  véritable  costume,  pour  me 
forcer  à  jouer  des  comédies,  des  parades ,  des  farces  étranges  ? 
Oui,  ce  qui  me  révolte  le  plus,  c'est  le  singulier  mélange  dont  je 
suis  composé  :  je  ne  suis  ni  prose  ni  vers,  mais,  semblable  à  un 
hippocentaure,  j'ai  l'air  aux  yeux  de  ceux  qui  m'écoutent  d'un 
monstre  bizarre,  d'un  spectre  de  l'autre  monde*. 

34.  Mercure.  Qu'as-tu  à  répondre  à  cela.  Syrien? 

Le  Syrien.  Je  ne  m'attendais  pas ,  juges ,  à  soutenir  devant 
vous  ce  débat ,  et  j'espérais  entendre  le  Dialogue  vous  dire  de 
moi  tout  autre  chose.  Quand  je  l'ai  pris  jadis,  il  paraissait  à  la 
plupart  des  gens  maussade  et  desséché  par  de  fréquentes  inter- 
rogations; elles  lui  donnaient,  je  le  veux  bien,  une  physionomie 
vénérable,  mais  peu  gracieuse  et  tout  à  fait  désagréable  au  pu- 
blic. J'ai  commencé  à  lui  apprendre  à  marcher  par  terre  à  la 
façon  des  hommes  ;  j'ai  lavé  la  crasse  dont  il  était  couvert,  et,  en 
le  forçant  à  sourire,  je  l'ai  rendu  plus  agréable  aux  spectateurs. 
Mais,  surtout,  je  l'ai  associé  à  la  Comédie,  et,  par  cette  alliance, 
je  lui  ai  concilié  la  bienveillance  des  auditeurs,  qui  jusque-là 
craignaient  les  épines  dont  il  était  arm^ ,  et  n'osaient  pas  plus 

I .  Critique  de  Plalon.  —  2,  Voy.  Zçuxis, 
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y  toucher  qu'à  un  hérisson.  Je  sais  bien  ce  qui  le  contrarie 
énormément;  c'est  que  je  ne  m'assieds  pas  auprès  de  lui  pour 
discuter  en  détail  ces  subtilités  pleines  de  finesse  :  si  Tàme  est 
immortelle;  combien  Dieu,  en  faisant  le  monde,  a  yersé  de  co- 
tyles  de  la  substance  sans  mélange  et  toujours  identique  dans  le 
creuset  où  s'élaborait  Funirers;  si  la  rhétorique  est  l'image 
d'une  portion  de  la  politique,  dont  la  flatterie  compose  le  quart  '. 
En  effet,  il  aime  à  disserter  sur  ces  minuties ,  comme  ceux  qui 
ont  la  gale  se  plaisent  &  se  gratter;  ces  méditations  le  charment, 
et  il  est  tout  fier  quand  on  dit  qu'il  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  de  voir  ce  qu'il  aperçoit  distinctement  au  sujet  des  idées*. 
Yoilà  ce  qu'il  réclame  de  moi;  il  cherche  partout  ses  ailes,  et 
regarde  en  l'air,  tandis  qu'il  ne  voit  pas  ce  qui  est  à  ses  pieds. 
Je  ne  crois  pas,  pour  le  reste,  qu'Hait  à  se  plaindre  de  moi;  par 
exemple,  qu'en  lui  ôtant  son  habit  grec  ,  je  lui  en  aie  mis 
un  barbare,  quoique  je  paraisse  barbare  moi-même';  j'aurais  été 
injuste,  en  effet,  si  j'avais  ainsi  violé  les  lois  qui  le  protègent , 
et  si  je  l'avais  dépouillé  de  son  vêtement  national.  Je  me  suis 
justifié  de  mon  mieux;  portez,  je  vous  prie,  un  suffrage  sem- 
blable au  précédent. 

35.  Mercure.  Ma  foi!  tu  as  encore  la  majorité  de  dix  voix. 
Notre  même  juge  de  tout  à  l'heure  n'a  pas  encore  été  de  l'avis 
des  autres.  Il  a  probablement  l'habitude,  dans  toutes  les  affaires, 
de  déposer  un  caillou  percé  ^,  afin  de  ne  pas  cesser  de  se  mon- 
trer jaloux  des  gens  de  bien.  Pour  vous ,  allez-yous-en ,  et 
bonne  chance  ;  demain  nous  jugerons  les  autres  procès. 

4 .  Critique  du  Phédon,  du  Tintée  et  du  Gorgias  de  Platon. 
fi.  Critique  du  Parmènide. 

3.  C'est-à-dire  qu'il  a  comenré  tu  dialogue  Véléfance  et  l'atticiBne  des  maî- 
tres du  genre. 

4.  Le  scoliaste  fait  obserrer  qn'oa  se  servait,  du»  les  tribmaiu d'Athènes, 
de  deux  cuUoux  différents,  les  uns  pleins,  pour  donner  gain  de  cause,  et  les 
autres  percés,  pour  oondamner.  Comme  les  séances  de  TAréopage  avaient  lien 
la  nuit,  les  juges  s'assuraient  au  toucUer  de  la  nature  des  suffrages. 
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XLVIIl 

LE  PARASITE  OU  QUE  LE  MÉTIER  DE  PARASITE 
EST  UN  ART*. 


TYCHIADE  ET  LE  PARASITE. 

1.  Tychude.  Eh  quoi,  Simon,  tous  les  hommes,  libres  ou  es- 
claves, n'ont-ils  pas  appris  un  art,  dont  l'exercice  les  rend  utiles 
à  eux-mêmes  et  à  leurs  concitoyens?  Toi ,  à  ce  qu'il  paraît ,  tu 
n'exerces  aucun  métier  pour  ta  propre  utilité  ou  celle  des 
autres. 

Le  Parasite.  Que  signifie  cette  question,  Tychiade?  Je  ne  la 
comprends  pas.  Tâche  de  parler  plus  clairement. 

Tychiade.  Y  a-t-il  un  art  que  tu  connaisses ,  par  exemple  la 
musique  ? 

Le  Parasite.  Non,  par  Jupiter  ! 

Ttchiade.  C'est  donc  la  médecine  ? 

Le  Parasite.  Pas  davantage. 

Tychude.  La  géométrie  ? 

Le  Parasite.  En  aucune  façon. 

Ttchiade.  Eh  bien,  est-ce  la  rhétorique?  car,  pour  la  philo- 
sophie, tu  en  es  aussi  loin  que  la  nullité  même. 

Le  Parasite.  Encore  plus,  s'il  est  possible.  Ne  crois  pas  me 
faire  injure  en  me  reprochant  une  chose  que  je  ne  sache  pas; 
je  conviens,  en  effet,  que  je  ne  vaux  rien,  et  même  moins  encore. 

Tychude.  A  la  bonne  heure.  Mais  peut-être  n'as-tu  appris  au- 
-  cune  de  ces  sciences ,  à  cause  du  temps  qu'elles  exigent  et  de 
leur  difficulté.  Tu  sais  du  moins  quelqu'un  des  métiers  ordi- 
naires, maçon  ou  cordonnier?  car  ta  fortune  ne  te  permet  pas 
de  vivre  sans  exercer  une  de  ces  professions. 

4.  Cf.  Libaniui,  Déclamations,  VU  et  XII;  Athénée,  livre  VI,  ti;  Juvénal, 
Sot.  ▼;  Ch.  Dezobry,  Rome  au  siècle  d'Auguste,  lettre  xxvin,  t.  II,  p.  47  et. 
Buiyaolei.  Ce  dialogue  est  un  dec  plus  ingénieux  persiflages  de  Lucien. 
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Le  Parasite.  C'est  vrai,  Tychiade;  et  cependant  je  ne  sais  au- 
cun de  ces  métiers. 

Ttchiade.  Quelle  est  donc  ta  profession? 

Le  Parasite.  Ma  profession  i  Une  des  plus  belles  à  mon  avis. 
Si  tu  la  connaissais,  tu  la  louerais,  j*en  suis  sûr.  Je  puis  même 
me  vanter  d'eu  avoir  perfectionné  la  pratique  ;  car,  pour  la 
théorie,  je  n'en  saurais  que  dire. 
V    Ttchude.  Quelle  est-elle  donc? 

Le  Parasite.  Je  ne  crois  pas  y  avoir  assez  réfléchi  pour  en 
parler.  Contente-toi  de  savoir  que  j'en  exerce  une ,  et  que ,  par 
conséquent,  tu  n'as  pas  le  droit  de  m'en  vouloir;  seulement, 
quelle  est-elle?  c'est  ce  que  tu  sauras  une  autre  fois. 

Ttchiade.  Je  ne  puis  attendre  davantage. 

Le  Parasite.  Cette  profession  te  paraîtra  peut-être  bien 
étrange,  quand  tu  la  connattras. 

Tychude.  Et  c'est  pour  cela  môme  que  je  brftle  de  la  con- 
naître. 

Le  Parasite.  Une  autre  fois,  Tychiade. 

Ttchiade.  Non,  non  ;  parle  tout  de  suite,  à  moins  que  la  honte 
ne  te  retienne. 

Le  Parasite.  C'est  l'art  du  parasite. 
^      2.  Ttchude.  £h  quoi  1  à  moins  d'ôtre  fou ,  peut-on  appeler 
cela  un  art  ? 

Le  Parasite.  Moi,  je  l'appelle  ainsi.  Si  je  te  parais  fou,  c'est  à 
la  folie  elle-même  qu'il  faut  t'en  prendre  de  ce  que  je  ne  sais  pas 
d'autre  métier  ;  tu  n'as  aucun  reproche  à  me  faire.  On  dit  que  cette 
déesse,  qui,  d'ailleurs,  traite  assez  mal  ses  sujeto,  les  innocente 
des  fautes  qu'elle  leur  fait  commettre,  et  que,  comme  un  maître 
ou  un  pédagogue,  elle  prend  tout  sur  son  compte. 

Ttchiade.  Ainsi  donc,  Simon,  le  métier  de  parasite  est  un  art? 

Le  Parasite.  Certainement,  et  j'en  suis  l'inventeur. 

Ttchiade.  Tues  donc  parasite? 

Le  Parasite.  Ce  reproche  m'honore,  Tychiade. 

Tychiade.  Et  tu  ne  rougis  pas  de  te  donner  à  toi-même  le  nom 
de  parasite? 
•»  Le  Parasite.  Je  rougirais  plutôt  de  ne  pas  me  le  donner. 

Tychiade.  Par  Jupiter  1  lorsque  nous  voudrons  te  désigner  à  - 
quelqu'un  qui  ne  te  connaîtra  pas  et  qui  désirera  te  connaître, 
nous  dirons  :  <  C'est  le  parasite  l  > 

Le  Parasite.  Vous  me  ferez  beaucoup  plus  d'honneur  en 
m'appelant  ainsi,  qu'on  n'en  faisait  à  Phidias  en  disant  de  lui  : 
«  C'est  le  statuaire  I  »  Car  je  ne  suis  pas  moins  fier  de  mon  ta- 
lent que  Phidias  ne  l'était  de  son  Jupiter. 
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Ttghudk.  Bon  t  en  songeant  èi  cela ,  il  me  Tient  une  idée 
boaffonne. 

Le  Parasite.  Laquelle? 

Ttghiade.  Si  en  t'écriyant  nous  mettions,  selon  l'usage ,  au 
haut  de  la  lettre  :  c  A  Simon  le  parasite.  > 

Le  Parasite.  Tu  me  ferais  bien  plus  de  plaisir  qu'en  écriyant  : 
c  A  Dion  le  philosophe.  » 

3.  Appelle-toi,  du  reste,  comme  tu  Youdras,  je  ne  m'en  soucie 
guère;  mais  je  veux  examiner  avec  toi  quelques  autres  particu- 
larités. 

Le  Parasite.  Qu'est-ce  donc? 

Ttchude.  Deyrons-nous  ranger  ta  profession  parmi  les  au- 
tres arts ,  et ,  lorsqu'on  me  demandera  :  c  Quel  est  cet  art?  d 
faudra-t-il  répondre  :  c  La  profession  de  parasite  est  un  art 
comme  la  grammaire  et  la  médecine?  :^ 

Le  Parasite.  Moi ,  Tychiade  ,  je  dirais  que  mon  art  mérite 
mieux  ce  nom  que  n'importe  quel  autre.  Et,  si  tu  veux  bien 
m'entendre,  je  te  ferai  connaître  mon  opinion  à  cet  égard,  quoi- 
que jen'7  sois  nullement  préparé,  ainsi  que  je  te  l'ai  déjà  dit. 

Tychiade.  Peu  importe  que  tu  parles  peu,  pourvu  que  tu  dises 
la  vérité. 

Le  Parasite.  £h  bien,  commençons  par  examiner,  si  tu  ^ux 
bien,  ce  que  c'est  qu'un  art  en  général.  De  là  nous  descendrons 
aux  espèces,  et  nous  verrons  à  laquelle  le  nôtre  appartient. 

Ttghiade.  Qu'est-ce  donc  qu'un  art?  Tu  le  sais,  sans  doute? 

Le  Parasite.  Certainement. 

Ttghiade.  N'hésite  donc  pas  à  le  dire,  puisque  tu  le  sais. 

4.  Le  Parasite.  Un  art,  comme  je  me  sou^ens  de  l'avoir  en- 
tendu définir  à  un  savant,  est  un  ensemble  de  notions  positives, 
réalisées  par  la  pratique,  dans  un  but  utile  à  la  société. 

Tychiade.  U  a  parfaitement  dit,  et  tu  as  parfaitement  retenu. 

Le  Parasite.  Si  la  profession  de  parasite  convient  à  tous  les 
points  de  cette  définition,  qu' est-elle,  sinon  un  art? 

Tychiade.  C'est  un  art,  du  moment  qu'elle  y  convient. 

Le  Parasite.  Eh  bien,  rapprochons  la  profession  de  parasite 
de  toiites  les  parties  qui  constituent  un  art ,  et  voyons  si  ellâ 
cadre  justement  avec  la  définition  donnée,  ou  si,  comme  les  vases 
de  mauvaise  argile,  quand  on  les  frappe ,  elle  ne  rend  pas  un 
son  fêlé.  Notre  art,  de  môme  que  tous  les  autres,  doit  être  un 
ensemble  de  notions  positives,  et  la  première,  pour  un  parasite , 
est  d'éprouver  et  de  discerner  qui  est  le  plus  en  état  de  le  nour- 
rir, celui  à  la  table  duquel  il  peut  s'asseoir ,  sans  avoir  lieu  de 
s'en  repentir  un  jour.  Ne  disons-nous  pas  qu'un  homme  est  un 
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habile  essayeur  de  métaux,  quand  il  sait  distinguer  la  fausse 
monnaie  de  la  bonne?  Celui-là  est*il  donc  inhabile  qui  sait 
reconnaître  les  hommes  de  bon  et  de  mauvais  aloi ,  et  cela, 
quand  la  fraude,  chez  Thomme,  est  moins  facile  à  découvrir 
que  dans  la  monnaie?  C'est  ce  dont  se  plaint  le  sage  Euripide , 
quand  il  dit'  : 

Ehl  ne  deyrait^cn  pas  à  des  signes  certains 
Keconnaltre  le  cœur  des  perfides  humains? 

Uart  du  parasite  est,  pour  cette  raison  même,  d'autant  plus  im- 
portant ,  qu'il  connaît  et  découvre  beaucoup  mieux  que  la  divi- 
nation les  choses  secrètes  et  cachées. 

5.  En  outre,  savoir  dire  et  faire  tout  ce  qui  est  de  nature  à 
nous  concilier  la  familiarité  et  la  bienveillance  de  celui  qui  est 
chargé  de  notre  nourriture,  cela  n'exige-t-il  pas,  selon  toi,  de 
l'intelligence  et  des  principes  solidement  raisonnes? 

Tyghiade.  J'en  conviens. 

Le  Parasite.  De  plus ,  savoir  s'arranger,  dans  les  repas,  de 
manière  à  s'en  aller  le  plus  satisfait,  paraître  un  aimable  convive 
à  ceux  qui  ne  possèdent  pas  le  même  talent;  crois-tu  que  cela 
puisse  se  faire  sans  raison  et  sans  sagesse? 

Tyghiade.  Non,  sans  doute. 

Le  Parasite.  Et  maintenant,  la  finesse  de  goût  nécessaire  pour 
distinguer  les  qualités  ou  les  défauts  des  plats  et  des  mets  te 
semble-t-elle  d'un  homme  sans  valeur,  après  que  le  divin  Pla- 
ton a  dit*  :  c  Si  celui  qui  doit  prendre  sa  part  d'un  festin  n'est 
pas  versé  dans  l'art  culinaire ,  il  ne  pourra  pas  bien  juger  Tap* 
prêt  des  morceaux?  » 

6.  Qu'ainsi  l'art  du  parasite  soit  un  ensemble  de  notions  posi- 
tives, réalisées  par  la  pratique,  c'est  ce  qu'il  t'est  facile  de  com- 
prendre. En  effet,  dans  les  autres  arts,  les  notions  se  conservent 
des  jours,  des  mois,  des  années  entières,  sans  avoir  besoin 
d'exercice,  et  elles  ne  sont  point  perdues  pour  celui  qui  les  pos- 
sède, tandis  que  si  les  notions  du  parasite  ne  sont  pas  mises  en 
pratique  chaque  jour,  c'en  est  fait  non-seulement  de  Vart ,  mais 
de  l'artiste  lui-même. 

7.  Quant  à  l'utilité,  n'y  aurait-il  pas  folie  à  élever  un  doute? 
Pour  ma  part,  je  ne  vois  rien  dans  la  vie  qui  soit  plus  utile  que 
de  boire  et  de  manger,  et  il  est  impossible  de  vivre  sans  cela. 

4 .  Médée,  j.  616.  Racine  a  tntdail  ces  vers  dans  Phèdre^  ad.  IV,  se.  VII 
Nous  les  lai  aYons  emprontés. 

3.  Tkéétêie,  1. 1,  p.  ass,  éâtUon  Stalbaum. 
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Ttchiade.  Assurément. 

8.  Le  Parasite.  Il  n'en  est  pas  de  Tart  du  parasite  comme  de 
la  beauté  et  de  la  vigueur,  n'est-ce  pas?  on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  ne  soit  pas  un  talent,  mais  un  don  naturel. 

Tychude.  Tu  as  raison. 

Le  Parasite.  Et  ce  n'est  pas  non  plus  un  métier  à  ne  rien 
faire  :  la  fainéantise  ne  procure  jamais  rien  de  bon  à  celui  qui  la 
cultive.  Voyons  ;  si  tu  te  mêles  de  conduire  un  vaisseau  sur  la 
mer  et  dans  la  tempête,  sans  savoir  gouverner,  auras-tu  quelque 
chance  de  salut? 

Tyghiade.  Aucun. 

Le  Parasite.  Pourquoi?  N'est-ce  point  parce  que  tu  ne  con- 
nais pas  l'art  de  te  sauver  ? 

Tyghiade.  Justement. 

Le  Parasite.  £h  bien ,  le  parasite,  dans  sa  profession,  ne 
trouverait  pas ,  en  cultivant  la  fainéantise  ,  la  moindre  chance 
de  salut. 

Tyghiade.  C'est  vrai. 

Le  Parasite.  Ainsi ,  c'est  l'art  qui  sauve,  et  non  la  fainéan- 
tise? 

Tyghiade.  D'accord. 

Le  Parasite.  Le  métier  de  parasite  est  donc  un  art? 

Tyghiade.  C'est  un  art,  je  le  crois. 

Le  Parasite.  J'ai  connu  plus  d'un  pilote  habile,  plus  d'un 
conducteur  de  cbar,  qui  ont  été  précipités  de  leur  siège  :  les  uns 
se  sont  blessés  grièvement,  d'autres  se  sont  tués  ;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  qu'un  parasite  ait  jamais  fait  pareil  naufrage.  Il 
suit  de  tout  cela  que,  si  la  profession  de  parasite  exige  de  l'acti- 
vité, si  ce  n'est  pas  un  don  naturel,  mais  un  ensemble  de 
notions  réalisées  par  la  pratique,  il  est  bien  établi  entre  nous  que 
c'est  un  art. 

9.  Tyghiade.  Cela  pourrait  bien  être.  Cependant,  il  te  reste 
encore  à  nous  en  donner  une  bonne  définition. 

Le  Parasite.  C'est  vrai;  et  je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse 
donner  une  meilleure  que  celle-ci  :  La  profession  de  parasite 
est  l'art  de  boire  et  de  manger,  de  dira  ce  qu'il  faut  pour  obtenir 
ces  deux  avantages  ;  son  but  est  l'agréable. 

Tyghiade.  Admirable  I  voilà  une  excellente  définition  de  ton 
art,  mais  prends  garde  que  quelques  philosophes  ne  te  cherchent 
noise  à  propos  du  but. 

Le  Parasite.  Il  me  suffit  que  ce  but  soit  tout  à  la  fois  celui  du 
bonheur  et  de  ma  profession. 

10.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  témoignage  du  sage  Homère  en 
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admiration  devant  la  vie  du  parasite»  qui  lui  paratt  pleine  de  féli- 
cité et  la  seule  digne  d'enyie. 

Il  n'est  point,  à  mon  gré,  de  plus  charmant  destin* , 
Que  de  voir  tout  un  peuple  assis  en  un  festin; 
Les  pains  arec  les  chairs  abondent  sur  la  table  ; 
La  coupe,  i  tout  moment,  puise  un  vin  délectable 
Que  porte  l'échanson  et  qu'il  verse  à  plein  bord. 

Ensuite,  comme  s'il  n'avait  pas  assez  témoigné  son  admiration,  il 
rend  sa  pensée  encore  plus  claire  en  disant  : 

Je  ne  crois  pas  qu*au  monde  il  soit  rien  de  plus  beau. 

Ces  vers  ne  veulent  pas  dire  autre  chose  que  le  bonheur  est  dans 
la  vie  du  parasite.  Or,  ce  n'est  pas  dans  la  bouche  du  premier 
venu  que  le  poëte  met  ce  langage,  mais  il  le  prête  au  plus  sage 
des  Grecs.  Cependant,  si  Ulysse  eût  voulu  faire  l'éloge  de  la  fin 
que  se  proposent  les  Stoïciens,  il  aurait  pu  parler  ainsi,  quand  il 
ramène  Philoctète  de  Lemnos  *,  dévaste  Ilion,  retient  les  Grecs 
en  fuite,  et  qu'il  entre  dans  Troie,  après  s'être  flagellé  lui-même, 
et  vêtu  de  haillons  déchirés  et  stoïques.  Mais  il  ne  choisit  pas 
ce  moment  pour  parler  de  charmant  destin.  Il  y  a  plus  :  lorsqu'il 
passait  son  temps  en  épicurien  dans  l'île  de  Galypso,  vivant  en 
repos  et  en  liesse,  caressant  la  fille  d'Atlas  et  se  livrant  aux  plus 
doux  mouvements  de  la  volupté,  il  ne  parle  pas  encore  de  ce  des- 
tin charmant  :  il  réserve  cela  pour  la  vie  du  parasite  :  car  les 
parasites,  à  cette  époque,  se  nommaient  conviés.  Que  dit -il?  Je 
vais  répéter  ses  vers  :  on  n'en  comprend  bien  le  sens  qu'en  les 
récitant  à  plusieurs  reprises  : 

Alentour  sont  assis  de  nombreux  conviés  : 

Les  pains  avec  les  chairs  abondent  sur  la  table. 

11.  Ëpicure,  je  le  sais,  n'a  pas  honte  de  s'approprier  ce  bon- 
heur, qui  est  la  fin  même  où  tend  le  parasite  :  mais  c'est  un 
vol  ;  l'agréable  n'a  rien  de  commun  avec  Ëpicure  ;  il  est  tout  au 
parasite,  et  je  le  prouve.  L'agréable,  selon  moi,  consiste  à  avoir 
le  corps  exempt  de  douleur,  l'âme  libre  de  trouble  et  d'inquié- 
tude ;  le  parasite  jouit  de  ces  deux  privilèges,  l'épicurien  n'a  ni 
l'un  ni  l'autre.  En  effet,  celui  qui  cherche  à  connaître  la  figure 
de  la  terre,  l'infinité  des  mondes,  la  grandeur  du  soleil,  h:s 
distances  célestes  et  les  premiers  éléments,  qui  veut  savoir  s'il 
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existe  ou  non  des  dieux,  qui  dispute  sur  la  véritable  fin  de 
l'homme,  et  qui  est  toujours  en  discussion,  est  sans  cesse  pré- 
occupé non-seulement  des  affaires  humaines,  mais  de  celles  de 
Tunivers  entier.  Au  contraire,  le  parasite,  qui  croit  que  tout  est 
bien  et  ne  peut  pas  être  mieux,  plein  d'un  calme  et  d'une  sécu- 
rité que  ne  trouble  aucune  de  ces  idées,  mange  et  dort  couché 
sur  le  dos,  les  pieds  et  les  bras  étendus,  comme  Ulysse  navi- 
guant sur  son  radeau  vers  sa  patrie  *. 

12.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  ce  rapport  que  l'agréable 
n'a  rien  de  commun  avec  Ëpicure;  voici  encore  ce  qui  les 
sépare.  Cet  Épicure,  un  sage,  je  le  veux  bien,  a  de  quoi  manger 
ou  non.  S'il  n'a  rien,  il  ne  peut  vivre  heureux,  il  ne  vivra  même 
pas  :  s'il  a  de  quoi,  cela  lui  vient  de  lui  ou  d'un  autre.  Si  cela 
lui  vient  d'un  autre,  il  est  parasite,  et  non  plus  ce  qu'il  prétend  : 
si  c'est  de  lui,  il  ne  vit  pas  heureux. 

Tyghiade.  Et  pourquoi  pas? 

Le  Parasite.  Si  c'est  par  lui-même  qu'il  a  de  quoi  manger,  ce 
genre  de  vie,  Tychiade,  entraîne  une  foule  d'embarras.  Considères- 
en  le  nombre.  Ne  faut-il  pas  que  celui  qui  veut  vivre  agréablement 
satisfasse  tous  ses  désirs?  Qu'en  dis-tu? 

Tychude.  Je  le  crois. 

Le  Parasite.  Peut-être  y  parviendra-t-il ,  s'il  possède  de 
grands  biens;  mais  s'il  a  peu  de  chose,  s'il  n'a  rien,  c'est  impos- 
sible :  il  sera  un  mendiant  et  non  un  philosophe,  et  ne  pourra 
plus  arriver  à  son  but;  je  veux  dire  à  l'agréable.  Mais  je  le  sup- 
pose riche,  en  état  de  dépenser  largement  pour  contenter  ses 
désirs,  il  ne  parviendra  pas  davantage  à  son  but.  Pourquoi  cela? 
Parce  que,  de  toute  nécessité,  celui  qui  dépense  son  bien  est 
en  proie  à  mille  tracasseries.  Tantôt,  il  lui  faut  batailler 
avec  son  cuisinier  pour  un  ragoût  mal  accommodé,  ou,  s'il  ne 
bataille  pasy  il  sera  forcé  de  manger  un  mauvais  plat  et  de  se 
passer  de  plaisir  ;  tantôt  il  a  maille  à  partir  avec  son  intendant 
pour  la  mauvaise  gestion  du  ménage.  N'est-ce  pas  cela? 

Tychiade.  Par  Jupiter!  c'est  bien  celai 

Le  Parasite.  Si  toutes  ces  contrariétés  arrivent  à  Épicure,  et 
c'est  tout  naturel,  il  ne  parviendra  jamais  à  son  but.  Le  parasite 
n'a  pas  de  cuisinier  contre  lequel  il  s'emporte,  pas  de  champs, 
pas  d'intendant,  pas  d'argenterie  dont  la  perte  lui  cause  un  vif 
chagrin ,  mais  il  a  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  manger  et  pour 
boire,  et  seul  il  n'est  jamais  exposé  aux  ennuis  qui  viennent  né- 
cessairement assaillir  les  autres. 
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13.  La  profession  de  parasite  est  un  art,  voilà  qui  est  ample- 
ment  démontré  par  oes  raisons  et  par  les  autres  :  il  me  reate  à 
faire  voir  que  c'est  Tart  par  exoellenoe,  et  je  ne  dis  pas  oela  sim- 
plement, mais  je  le  prouve  en  établissant  sa  supériorité,  d'abord 
sur  les  autres  arts  en  général,  et  ensuite  sur  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier. Voici  comment  il  surpasse  tous  les  arts  en  général.  Un 
art,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  s'apprendre  sans  des  travaux,  des 
craintes ,  des  coups  qui  le  font  maudire  de  ceux  qui  Tétudient. 
L'art  du  parasite,  on  le  voit  bien,  est  le  seul  qui  puisse  s'ap* 
prendre  sans  travail.  Qui  est-ce  qui  sort,  en  effet,  d'un  repas  en 
pleurant,  comme  vous  voyez  chaque  jour  des  élèves  sortant  de 
chez  leurs  maîtres?  Qui  est-ce  qui,  se  rendant  à  un  festin,  a  la 
figure  triste,  comme  ceux  qui  vont  aux  écoles?  En  outre,  c'est 
toujours  de  son  plein  gré  que  le  parasite  va  s'asseoir  k  une 
table  pour  y  faire  preuve  de  son  talent  :  ceux  qui  étudient  les 
autres  arts  les  prennent  en  dégoût  au  point  que  certains  les 
abandonnent  sans  retour.  Que  dis-je?  N'as-tù  jamais  remarqué 
que,  pour  récompenser  les  progrès  de  leurs  enfants,  les  pères  et 
les  mères  leur  promettent  ce  qu'a  chaque  jour  le  parasite?  c  Par 
Jupiter I  disent-ils,  mon  fils  a  bien  écrit,  donnes-lui  à  manger! 
Il  a  mal  écrit,  ne  lui  en  donnez  pas  1  »  Ainsi,  mon  art  sert  tout  à 
la  fois  de  récompense  et  de  punition. 

14.  Dans  les  autres  arts,  on  n'arrive  que  longtemps  i^rès  les 
avoir  étudiés  à  en  recueillir  le  prix  : 

Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir  ^ 

L'art  du  parasite,  seul  entre  tous,  vous  procure  cette  jouissance, 
dans  le  temps  même  de  l'apprentissage  :  le  commencement  et  la 
perfection  s'y  donnent  la  main.  Les  autres  arts  ont  tous  été 
inventés  pour  fournir  à  notre  subsistance;  celui  du  parasite  la 
lui  assure  aussitôt^qu'il  commence  à  l'exercer.  Ne  vois-tu  pas 
que  si  le  laboureur  laboure,  il  ne  laboure  pas  pour  lui  ;  que,  si 
le  maçon  maçonne,  il  ne  maçonne  pas  pour  lui,  tandis  que  le 
parasite  ne  poursuit  pas  un  but  distinct  de  son  travail,  l'un  et 
l'autre  se  confondent? 

15.  Il  n'est  personne,  assurément,  qui  ne  sache  que  ceux  qui 
exercent  les  autres  arts,  ont  à  passer  des  moments  fort  durs  :  à 
peine  dans  un  mois  ont-ils  deux  ou  trois  jours  de  fête  ;  les 
villes  célèbrent  des  solennités  qui  se  prolongent  des  mois,  des 
aimées  entières,  et  elles  prennent  alors,  comme  on  dit,  du  bon 

4  .  Parodie  d*Hésiode ,  Travaux  et  Jours,  t.  290. 
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temps  *  le  parasite  a  trente  jours  de  fête  par  mois;  il  n'y  en  a 
pas  un  seul  qui  ne  lui  paraisse  consacré  aux  dieux. 

16.  Veut-on  réussir  dans  les  autres  arts,  il  faut  avoir  soin  de 
boire  et  de  manger  peu,  comme  les  malades  ;  boire  et  manger 
beaucoup  disposant  mal  à  l'étude. 

17.  Les  autres  arts  ne  peuvent  être  exercés  sans  instrument 
par  celui  qui  les  possède  :  on  ne  peut  flûter  sans  flûte,  toucher 
du  luth  sans  luth,  monter  à  cheval  sans  cheval.  L'art  du  parasite 
est  si  parfait,  si  commode  pour  celui  qui  l'exerce,  qu'il  peut  le 
mettre  en  pratique  sans  aucun  outil. 

18.  Quand  nous  apprenons  les  autres  arts,  comme  de  juste, 
nous  payons  ;  ici  nous  recevons. 

19.  Pour  les  autres,  il  faut  des  maîtres;  pour  celui  deparasitOt 
il  n'en  faut  point;  ainsi  que  la  poésie,  selon  Socrate,  cet  art  est 
un  bienfait  des  dieux  '. 

20.  Enfin,  considère  que  les  autres  arts  ne  peuvent  s'exercer  en 
voyage  ou  sur  mer  :  celui-ci  se  pratique  partout,  en  route  et  sur 
un  vaisseau. 

Tyghude.  Bien  n'est  plus  vrai. 

21.  Le  Parasite.  Allons  plus  loin,  Tychiade  :  tous  les  autres 
arts  ont  besoin  du  mien  :  le  mien  se  passe  de  tous  les  autres. 

Tychiade.  D'accord;  mais  ceux  qui  prennent  le  bien  d'autrui 
ne  te  semblent-ils  pas  coupables  d'injustice? 

Le  Parasite.  Certainement. 

Tychiade.  Et  le  parasite ,  qui  prend  le  bien  d'autrui,  sera-t-il 
le  seul  qui  n'en  soit  pas  coupable? 

22.  Le  Parasite.  Je  ne  sais  trop  que  dire.  Cependant  l'origine 
des  autres  arts  est  vile  et  obscure  ;  celle  de  l'art  du  parasite  est 
tout  à  fait  glorieuse.  L'amitié,  dont  le  nom  est  si  vanté,  n'est-ce 
pas  elle,  quand  on  y  réfléchit,  qui  a  donné  naissance  à  la  pro- 
fession de  parasite? 

Tychiade.  Comment  cela? 

Le  Parasite.  Personne,  ce  me  semble,  n'invite  à  dîner  un 
ennemi,  un  inconnu,  ni  même  un  homme  avec  lequel  on  n'est 
pas  très-lié  ;  il  faut  être  amis  depuis  quelque  temps  pour  être 
initiés  aux  mômes  libations,  à  la  même  table,  et  aux  mystères  de 
mon  art.  J'ai  souvent  entendu  dire  :  c  Gomment  un  tel  se  pré- 
tend-il mon  ami?  il  n'a  jamais  bu  ni  mangé  avec  nous.  »  Ce  qui 
prouve  qu'il  faut  avoir  bu  et  mangé  avec  quelqu'un,  pour  le  con- 
sidérer comme  un  ami  fidèle. 

23.  Apprends  maintenant  comment  ma  profession  est  la  plus 

4.  Voy.  Plalon, /on. 
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royale  de  toutes  :  tu  vas  le  comprendre  aisément.  Pour  exercer 
les  autres  arts,  c'est  peu  de  peiner  et  de  suer,  il  faut,  par  Jupi- 
ter, rester  assis  ou  debout,  véritable  esclave  de  son  talent.  Le 
parasite  fait  son  ouvrage,  couché  comme  un  roi. 

24.  Qu'est-il  besoin  de  parler  de  son  bonheur?  N'est-ce  pas 
pour  lui  que  se  réalisent  ces  vers  du  sage  Homère  *  : 

Ses  mains  n'ont  pas  besoin  de  semer,  de  planter, 
Mais  il  récolte  tout  sans  labour  ni  semailles. 

25.  Un  rhéteur,  un  géomètre,  un  forgeron  peut  être  un  misé- 
rable ou  un  imbécile,  cela  ne  Tempéchera  pas  d'exercer  son  mé- 
tier :  mais  on  ne  peut  être  parasite,  si  l'on  est  un  imbécile  ou  un 
misérable. 

Ttghiaoe.  Grands  dieux  I  quelle  belle  chose  que  Tart  du  para- 
site I  C'est  au  point  que  je  me  sens  des  velléités  de  me  faire  para- 
site, au  lieu  de  rester  ce  que  je  suis. 

26.  Le  Parasite.  J'ai  prouvé,  je  crois,  que  mon  art  remporte 
sur  les  autres  en  général.  Voyons  maintenant  comment  il  l'em- 
porte sur  chacun  d'eux  en  particulier.  Le  comparer  aux  gros 
métiers,  ce  serait  absurde,  et  vouloir  le  ravaler.  Mais  il  s'agit 
de  prouver  combien  il  est  au-dessus  des  arts  les  plus  beaux  et 
les  plus  estimés.  De  l'aveu  de  tout  le  monde,  le  premier  rang 
appartient  à  la  rhétorique  et  à  la  philosophie,  que  la  noblesse 
de  leur  objet  fait  placer  par  certains  au  nombre  des  sciences.  Or, 
si  je  prouve  que  l'art  du  parasite  leur  est  supérieur  de  beaucoup, 
il  est  évident  qu'il  paraîtra  l'emporter  sur  tous  les  autres  arts, 
autant  que  Nausicaa  sur  ses  suivantes  *. 

27..  Absolument  parlant,  l'art  du  parasite  diffère  essentielle- 
ment de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie  par  le  fond  même.  Il 
a  un  fond  solide,  mais  celles-ci,  non.  Nous  ne  sommes  pas  tous 
d'avis  que  la  rhétorique  soit  une  seule  et  même  chose  :  les  uns 
l'appellent  un  art ,  les  autres  un  défaut  d'art ,  d'autres  un  mau- 
vais art  ;  autant  d'hommes ,  autant  de  définitions.  Il  en  est  de 
même  de  la  philosophie;  les  avis  sont  également  partagés.  Épi- 
cure  voit  les  choses  d'un  autre  œil  que  les  philosophes  du  Por- 
tique ,  qui  ne  pensent  pas  comme  les  Académiciens,  lesquels  ne 
sont  pas  d'accord  avec  les  Péripatëticiens  :  en  un  mot,  il  y  a, 
pour  chacun  de  ces  gens-là,  philosophie  et  philosophie.  Jusqu'à 
présent  ils  ne  sont  pas  du  même  avis ,  et  l'art  qu'ils  exercent 
n'est  pas  le  même.  On  voit  aisément  les  conséquences  qui  déri- 

4 .  Odyssée^  IX,  Y.  408  et  suivants. 
2.  04r5J<?tf,  VI,  T.  401. 
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yent  de  ces  prémisses.  Je  ne  puis  pas  reconnaître  pour  un  art 
ce  qui  n'a  pas  uu  fond  sérieux.  Qu'est-ce  à  dire?  l'arithmétique 
est  une  et  identique  :  deux  fois  deux  font  quatre  aussi  bien  chez 
nous  que  chez  les  Perses  ;  c'est  un  point  sur  lequel  sont  d'ac- 
cord les  Grecs  et  les  barbares ,  au  lieu  que  nous  voyons  une 
foule  de  philosophies  différentes ,  qui  ne  s'accordent  entre  eUes 
ni  sur  les  principes,  ni  sur  la  fin. 

Tyghiadb.  C'est  la  vérité.  On  dit  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  phi- 
losophie ,  et  l'on  en  crée  une  multitude.  » 

28.  Le  Parasite.  Pour  en  revenir  aux  autres  arts,  si,  malgré 
le  peu  d'unité  que  nous  y  rencontrons,  quelqu'un  venait  deman-^ 
der  grâce  pour  eux ,  en  se  fondant  sur  ce  qu'ils  sont  d'une 
nature  indéterminée,  et  que  les  notions  dont  ils  se  composent 
sont  sujettes  à  l'erreur,  je  croirais  sa  réclamation  admissible , 
mais  la  philosophie,  science  nécessaire,  comment  soufCrir  qu'elle 
ne  soit  pas  unique ,  ni  plus  d'accord  avec  elle-même  que  les 
divers  instruments  d'un  concert  ?  Or ,  la  philosophie  n'est  pas 
unique,  puisque  j'en  vois  une  infinité,  laquelle  pourtant  ne 
saurait  subsister ,  puisqu'il  ne  doit  y  avoir  qu'une  philosophie. 

29.  On  en  peut  dire  autant  de  la  rhétorique  et  du  fond  sur 
lequel  elle  repose  :  les  diverses  manières  dont  on  la  définit,  et 
les  contradictions  engagées  sur  cet  objet  sont  la  preuve  la  plus 
manifeste  qu'elle  n'existe  pas,  vu  l'absence  de  notions  positives. 

^  Car  les  recherches  que  l'on  fait  pour  savoir  où  est  la  meilleure 
définition  de  la  rhétorique,  et  le  défaut  d'accord  qu'il  y  a  sur  son 
*  unité,  prouvent  contre  son  existence  même. 

30.  Il  n'en  est  point  ainsi  de  l'art  du  parasite  :  U  est  unique 
chez  les  Grecs  et  chez  les  barbares;  il  conserve  partout  son 
identité  absolue  ^  On  ne  peut  pas  dire  :  «Il  y  a  parasites  et  para- 
sites. »  On  ne  voit  point  parmi  nous  des  sectes  différentes,  Stoï* 
ciens  ou  Ëpicuriens ,  professant  des  dogmes  opposés  ;  nous  te- 
nons tous  le  même  langage ,  nous  sommes  tous  d'accord  sur  les 
actes  et  sur  le  but;  et  il  me  semble ,  à  cet  égard  du  moins ,  que 
l'art  du  parasite  pourrait  bien  être  la  vraie  sagesse. 

31.  Tychiade.  Tout  ce  que  tu  viens  de  dire  me  paraît  fort 
juste.  Mais  comntent  nous  feras-tu  voir  que,  dans  le  reste ,  la 
philosophie  est  inférieure  à  ton  art? 

Le  Parasite.  D'abord  on  est  obligé  de  convenir  que  jamais 
parasite  n'est  devenu  amoureux  de  la  philosophie ,  et  l'on  cite 
nombre  de  philosophes  qui  se  sont  épris  du  métier  de  parasite  , 
et  de  nos  jours  cet  attachement  dure  encore. 

Tychiade.  Pourrais-tu  me  nommer  quelques-uns  de  œs  phi- 
losophes si  passionnés  pour  l'art  du  parasite  ? 
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|>  Le  Parasite.  Ces  philosophes»  Tychiade,  tu  les  connais  bien; 
tu  feins  de  croire  que  je  les  ignore,  comme  si  cette  profession 
avait  quelque  chose  de  honteux ,  loin  d'ôtre  honorable. 

Ttchiade.  Non  pas,  Simon;  j'en  atteste  Jupiter,  ce  n'est  point 
une  feinte ,  et  je  ne  puis  deviner  qui  tu  peux  nommer. 

Le  Parasite.  Tu  n'as  donc  jamais  lu,  mon  cher,  les  biogra- 
phies de  ces  philosophes  :  autrement,  tu  reconnaîtrais  sans  peine 
ceux  dont  je  veux  parler. 

Tychiade.  Si  fait;  mais,  par  Hercule,  je  désire  vivement  sa- 
voir leurs  noms. 

Le  Parasite.  Je  vais  te  les  dire,  et  te  dresser  une  liste  de  per- 
^  sonnages  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner  :  ce  sont,  à  mon  avis ,  de 
très-grands  noms ,  auxquels  tu  es  fort  loin  de  t'attendre. 

32.  Le  premier  est  Ëschine  ',  disciple  de  Socrate,  qui  a  com- 
\  posé  de  longs  et  spirituels  dialogues.  Il  les  porta  un  jour  en  Si- 
'    cile ,  afin  de  se  faire  connaître  par  ses  écrits  à  Denys  le  Tyran , 

lui  lut  le  Miltiade*,  et  le  succès  qu'il  obtint  l'engagea  à  devenir 
le  parasite  du  Sicilien  Denys,  et  à  dire  un  long  adieu  aux  études 
socratiques. 

33.  Que  dis-tu  d' Aristippe  de  Cyrène  ?  N'est-ce  pas,  selon  toi, 
un  des  philosophes  les  plus  distingués? 

I       Ttchiade.  Assurément. 

»       Le  Parasite.  Eh  bien,  vers  la  même  époque,  il  vint  demeurer 

à  Syracuse  et  se  fit  le  parasite  de  Denys.  De  tous  ceux  qui  s'as- 
i^  seyaient  à  la  table  du  tyran ,  Aristippe  fut  celui  qu'il  considéra 
f  le  plus,  à  cause  de  sa  supériorité  dans  cet  art,  où  il  surpassait 

tellement  les  autres ,  que  Denys  lui  envoyait  chaque  jour  ses 

cuisiniers,  pour  prendre  de  lui  des  leçons.  Aussi  me  paraît-il 

avoir  élevé  notre  art  à  la  hauteur  qu'il  mérite. 

34.  Votre  Platon ,  ce  grand  génie ,  vint  aussi  en  Sicile  dans 
le  même  dessein  :  il  fut  pendant  quelques  jours  le  parasite  du 

^  tyran ,  mais  son  peu  de  disposition  l'empêcha  de  réussir;  il 
retourna  donc  à  Athènes,  travailla  sérieusement,  se  prépara 
avec  grand  soin,  et  revint,  par  un  second  trajet  en  Sicile  ',  s'as- 

f      4 .  Yoy.  6a  rie  dans  Diogène  de  Laërte. 

2.  Nom  de  l'un  des  sept  dialogues  d'Eschine.  Les  six  autres  aTaient  pour 
lilres  :  Callias,  Axiochus,  Aspasie,  Atcibûide,  lelangès,  Rhinon. 

w  3.  Le  grec  joue  sur  les  mots  Sturipca  9TÔ).ca,  second  trajet,  qui  rappellent 
Stùrepoi  nXoCi,  mol  proverbial  et  comique,  employé  par  Ménandre.  On  l'ex- 
plique au  propre ,  par  seconde  navigation j  navigation  a  la  rame,  si  la  Toile  no 
réussit  pas ,  et  au  figuré  par  le  sens  de  nouvel  expédient ,  nouveau  moyen  de  te 

»  retourner,  quand  le  premier  n'a  pas  réussi. 
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seoir  quelques  jours  encore  à  la  table  de  Denys;  mais  décidément  ^ 
son  ignorance  le  fit  échouer.  Cet  échec  de  Platon  en  Sicile  res- 
'  semble  beaucoup ,  selon  moi ,  à  la  défaite  de  Nicias  '. 
Tychiade.  Qui  donc,  Simon,  donne  tous  ces  détails? 

35.  Le  Parasite.  Un  grand  nombre  d'auteurs,  entré  autres 
Aristoxène  le  musicien*,  homme  digne  de  foi,  et  qui  fut  lui- 
même  le  parasite  de  Nélée  *,  Tu  sais  bien  certainement  qu'Eu- 
ripide fut  jusqu'à  la  mort  celui  d'Archélaùs  *,  et  Anaxarque  celui 
d'Alexandre  ". 

36.  Aristote  n'eut  qu'une  légère  teinture  de  l'art  du  parasite, 
comme  de  beaucoup  d'autres ,  d'ailleurs. 

37.  Je  t'ai  montré,  ce  qui  était  vrai ,  les  philosophes  se  li- 
vrant à  la  vie  de  parasite  ;  mais  on  ne  saurait  citer  un  seul  pa- 
rasite qui  ait  embrassé  la  philosophie. 

38.  J'ajouterai  que  ,  si  c'est  un  bonheur  de  n'éprouver  ni  la 
faim ,  ni  la  soif ,  ni  le  froid ,  il  n'y  a  que  le  parasite  qui  jouisse 
de  cet  avantage.  On  rencontre  tous  les  jours  des  philosophes 
transis  de  froid  ou  mourants  de  faim  ;  un  parasite ,  jamais  :  ce 
ne  serait  plus  un  parasite  alors  ,  mais  un  malheureux ,  un  men- 
diant, semblable  à  un  philosophe. 

39  Tychiade.  En  voilà  assez.  Comment  me  prouveras-tu 
maintenant  que  ton  art  est,  en  mille  occurrences,  préférable  à 
la  rhétorique  et  à  la  philosophie? 

Le  Parasite.  Il  y  a,  mon  cher,  deux  circonstances  bien  dis- 
tinctes dans  la  vie  humaine,  la  paix ,  n'est-ce  pas?  et  la  guerre. 
L'une  et  l'autre  obligent  les  talents  à  se  produire  et  forcent  cha- 
cun à  montrer  ce  qu'il  vaut.  Examinons  d'abord  l'état  de  guerre, 
et  voyons  quels  sont  alors  ceux  qui  servent  le  mieux  eux-mêmes 
et  leur  patrie. 

Tychiade.  Quel  beau  parallèle  tu  m'annonces  là ,  et  comme  je 

-I .  Voy.  Thucydide,  livre  VII,  el  Plularque ,  Fie  de  Nicias,  > 

2.  «  Arisloxëne,rils  de  Spintharu8,  était  de  Tarenle;  il  fut  foimé  i  la  musi- 
que par  son  père  et  par  Lampricus  Erythrsns,  dont  il  prit  les  leçons  à  Mantinée, 
dans  le  Péloponése.  D'un  très-grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  avait  composés 
sur  la  musique ,  il  ne  nous  reste  que  ses  'Éléments  fVharmonie,  publiés  par 
Meursius,  et  depuis  par  Marc  Meibomius,  dans  la  collection  des  musiciens 
grecs.  Au  commencement  de  cetle  année  (4789),  M.  l'abbé  Morelli,  bibliothé- 
caire de  Venise,  a  publié  le  second  livre  des  Rh/thniques,  qu'il  a  trouvé  daaa 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Venise.  »  Belin  d£  Ba.llu« 

3.  Voy.  Athénée,  l,  p.  4  de  l'édition  Tauchnitz. 

4.  Voy.  Aulu-Gelle,  Nuits  attiques,  XV,  xx.  Cf.  Libanius,  Apologie  de 
Démosthène. 

5.  Voy.  Diogène  de  Laërte. 
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me  sens  disposé  à  rire  en  voyant  la  comparaison  du  parasite  et 

du  philosophe! 

kO,  Le  Parasite.  Afin  de  diminuer  ton  ëtonnement,  et  pour 
qae  la  chose  te  paraisse  moins  risible ,  supposons  qu'à  l'instant 
même  on  annonce  que  les  ennemis  ont  fait  invasion  dans  le 
pays,  qu'il  faut  marcher  à  leur  rencontre  et  ne  pas  les  laisser 
ravager  impunément  la  campagne.  Le  général  ordonne  à  tous 
ceux  qui  sont  en  âge  de  porter  les  armes  de  venir  s'enrôler. 
Us  accourent,  et,  parmi  eux ,  je  vois  des  philosophes,  des  rhé- 
teurs et  des  parasites.  Commençons  par  les  mettre  à  nu ,  car  il 
faut  absolument  se  déshabiller  pour  endosser  une  armure.  Vois- 
moi  tous  ces  hommes,  mon  cher,  les  uns  après  les  autres,  et 
inspecte  leur  corps.  Les  uns,  exténués  par  le  besoin,  sont  pâles, 
maigres  ;kls  donnent  le  frisson.  On  les  prendrait  pour  des  bles- 
sés abandonnés  sur  le  champ  de  bataille.  Mêlée ,  combat  de  pied 
ferme ,  choc ,  poussière ,  blessures ,  ne  serait-il  pas  plaisant  de 
prétendre  que  ces  gens  sont  capables  de  supporter  tout  cela , 
eux  qui  ont  besoin  de  quelque  bon  restaurant  ? 

41,  Passe  maintenant  du  côté  du  parasite  :  regarde-moi  cette 
prestance  !  Ce  corps  n'est-il  pas  bien  en  chair,  et  d'un  teint  ré- 
jouissant? Il  n'est  ni  brun,  ni  blanc ,  couleurs  dont  l'une  est 
d'une  femme ,  l'autre  d'un  esclave  :  vois  ensuite  cet  air  martial, 
cet  œil  terrible  ,  comme  le  mien ,  ce  regard  farouche  et  sangui- 
naire :  il  ferait  beau  voir  de  porter  à  la  guerre  un  œil  timide  et 
eféminé.  Un  soldat  de  ce  calibre  est  superbe  sous  les  armes ,  et 
superbe  encore  après  un  superbe  trépas. 

k2.  Mais  qu'attendre  des  autres ,  après  l'échantillon  qu'ils  ont 
montré  ?  Un  mot  résume  tout  :  de  tous  les  rhéteurs  et  de  tous 
les  philosophes  qui  ont  été  à  la  guerre ,  aucun  n'a  jamais  osé 
s'avancer  hors  des  murs ,  ou ,  s'il  s'est  vu  forcé  de  s'aligner  en 
bataille ,  je  soutiens  qu'il  a  abandonné  son  poste  et  tourné  le 
dos. 

Tychiade.  Tout  cela  m'étonne ,  et  tu  nous  en  promets  de  belles  : 
continue  pourtant. 

Le  Parasite.  Parmi  les  rhéteurs,  Isocrate,  loin  d'aller  à  la 
guerre,  ne  monta  jamais  au  tribunal.  Sa  timidité ,  je  pense,  lui 
faisait  perdre  la  voix  *.  Te  faut-il  d'autres  exemples?  Démade , 
Eschine ,  Philocrate ,  glacés  d'effroi  par  la  déclaration  de  guerre 
de  Philippe ,  ne  livrèrent-ils  pas  entre  ses  mains  la  république 
et  leur  propre  personne?  Ne  les  vit-on  pas  demeurer  à  Athènes, 

\ 

4.  Cf.  Plularque,  Fie  des  orateurs  attiques,  et  Cicéron,  Brutus,  cliap.  vui, 
32;  spécialement  dans  Tédîtion  de*Heiiri  Meycr,  Halle,  1838. 
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pour  gouYerner  l'État  au  gré  du  roi  de  Maoédoine,  au  point  que 
tout  Athénien  qui  se  déclarait  le  champion  de  Philippe,  deve- 
nait leur  ami?  Que  dirai-je  d'Hjpéride,  de  Dëmosthène ,  de  Ly- 
ourgue,  qui  passaient  pour  être  plus  brayes?  Ils  tonnaient  dans 
les  assemblées  et  se  répandaient  en  invectives  contre  Philippe  ; 
mais  quel  acte  de  bravoure  fireat*ils  dans  )a  guerre  contre  ce 
roi?  Hypéride  et  Lycurgue  ne  se  mirent  pas  en  campagne  ;  ils 
n'osèrent  pas  même  allonger  la  tète  hors  des  murs;  renfermés 
dans  les  remparts ,  assis  chez  eux ,  et  déjà  serrés  de  près  par 
Tennemi,  ils  rédigeaient  de  jolis  décrets  et  des  sénatua-oon- 
sultes*.  Et  le  prince  des  orateurs*,  qui  ne  cessait  de  répéter 
dans  les  assemblées  :  c  Philippe  ,  le  fléau  de  la  Macédoine,  ce 
^  pays  d'où  personne  ne  voudrait  acheter  un  esclave  *,  »  il  osa 
s'avancer  jusqu'en  Béotie;  mais  avant  le  choc  des  armées,  avant 
que  l'on  en  vînt  aux  mains,  il  jeta  son  bouclier  et  prit  la  fuite  *. 
Est-ce  que  tu  n'avais  pas  entendu  parler  de  ce  beau  trait  ?  Il  est 
pourtant  bien  oonnu ,  je  ne  dis  pas  seulement  des  Athéniens , 
mais  des  Thraces  et  des  Scythes ,  de  qui  ce  lâche  tirait  son  ori- 
gine". 

43.  Tychuds.  Je  le  connaissais.  Mais  ces  gens^là  étaient  des 
orateurs,  ayant  la  langue  exercée,  et  le  courage,  point  du  tout. 
Que  peux-tu  dire  des  philosophes?  Tu  n'auras  certainement  pas 
le  même  reproche  à  leur  faire? 

Lb  Parasite.  Les  philosophes,  Tychiade  !  Ils  nous  parlent 
tous  les  jours  de  valeur  ;  ils  usent,  si  je  puis  dire,  le  nom  même 
de  la  vertu ,  et  ils  S6  montrent  encore  plus  lâches  et  plus  effémi- 
nés que  les  orateurs.  Fais  attention  à  ceci.  D'abord  il  est  im- 
possible de  citer  un  philosophe  qui  soit  mort  à  la  guerre  :  car , 
ou  bien  ils  n'ont  jamais  servi ,  ou  s'ils  ont  servi ,  ils  ont  tous 
pris  la  fuite.  Antisthène,  Diogène,  Cratès,  Zenon,  Platon, 
Esohine,  Aristote,  et  leur  tourbe  tout  entière,  n'ont  jamais  vu 
un  front  de  bataille.  Seul  parmi  tous ,  le  sage  Socrate  eut  le  cou- 
rage de  sortir  de  Potidée^  pour  marcher  au  combat,  mais  il 
se  sauva  bien  vite  du  Parnèthe  dans  la  palestre  de  Tauréas  '.  Il 

i .  Pour  ces  orateurs  et  ceux  dont  les  aorns  précèdent,  voy.  Plutarque,  /.  c, 

2.  Démoslhène. 

3.  Voy.  la  IV  Pkilippique, 

4.  A  la  bataille  de  Chéronée  (838  ayant  Jésus-Christ).  Cf.  Plularque,  Vie  de 
Démosthène, 

5.  Voy.  Eschine  contre  Ctéaiphon  «  p.  356  de  rédition  de  Wolf. 

6.  Nous  lisons  avec  Paulmier  de  Grentemesnil  nort^aca  au  lieu  de  Tro'Jlec, 
et  nous  traduisons  en  conséquence. 

7.  Voy.  Platon,  Charmide,  au  commencement. 
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^  trouyait  bien  plas  aimable  de  deviser  joyeasement,  aasia  avec 
de  jolis  garçons,  et  de  proposer  des  arguties  à  ceux  qu'il  ren- 
contrait^ que  de  tenir  tête  à  un  guerrier  Spartiate. 

Ttchiade.  Mon  cher  ami ,  j'ai  entendu  citer  ce  fait  par  des 
gens  qui  ne  voulaient,  ma  foi ,  ni  railler ,  ni  insulter  les  philo- 
sophes ;  je  vois  donc  que  tu  ne  les  calomnies  pas  dans  l'intérât 
de  ta  profession. 

kk.  Mais,  si  tu  le  veux  bien ,  il  est  temps  de  nous  faire  voir 
comment  le  parasite  se  comporte  à  la  guerre,  et  si  chez  les  an- 
ciens il  y  a  eu  des  parasites. 

Le  Parasite.  Assurément ,  mon  doux  ami,  il  n'y  a  personne 
qui,  connaissant  Homère,  fût-il  Fhomme  le  plus  ignorant  du 
monde ,  ne  sache  que  ses  héros  les  plus  illustres  étaient  des  pa- 
rasites. Le  fameux  Nestor,  de  la  langue  duquel  la  parole  coolait 
conmie  le  miel,  était  le  parasite  du  roi  des  rois  *.  Ni  Achille, 
qui  passait  pour  le  plus  valeureux  et  le  plus  juste ,  ni  Diomède, 
ni  Ajax,  n'obtient  d'Agamemnon  autant  d'admiration  et  d'éloges 
que  Nestor.  Ce  n'est  pas  dix  Ajax  qu'il  souhaite  d'avoir  avec  lui, 
ni  dix  Achilles,  mais  il  dit  que  depuis  longtemps  Troie  serait 
prise ,  s'il  avait  dix  soldats  semblables  à  ce  parasite ,  qui  cepen- 
dant était  vieux  *.  Homère  appelle  également  Idoménee,  un  fils 
de  Jupiter,  parasite  d'Agamemnon. 
/  45.  Ttghuds.  Je  connais  ces  passages  du  poëte;  mais  je  ne 
crois  pas  avoir  compris  qu'il  fît  de  cas  deux  guerriers  deux  pa- 
rasites d'Agamemnon. 

Le  Parasite.  Rappelle^toi)  mon  cher,  les  vers  où  Agamemnon 
s'adresse  à  Idoménee. 

Tychiade.  Lesquels? 

Le  Parasite. 

Gomme  à  moi  votre  coupe  est  sans  cesse  remplie  '; 
Vous  pouvez  la  vider  au  gré  de  votre  envie. 

Ces  mots,  votre  coupe  est  sans  cesse  remplie^  ne  signifient  pas 
qu'une  coupe  pleine  de  vin  est  toujours  près  d'Idoménée,  qu'il  com- 
batte ou  qu'il  dorme,  mais  qu'il  a  seul  le  privilège  de  venir,  sa  vie 
durant,  s'asseoir  à  la  table  du  roi,  à  la  différence  des  autres 
guerriers,  qui  n'étaient  invités  que  certains  jours.  Lorsqu'Ajai 
s'est  couvert  de  gloire  dans  son  combat  singulier  avec  Hector, 
on  le  conduit,  dit  le  poëte*,  au  divin  Agamemnon,  afin  qu'il 
ait  l'honneur  de  souper  ce  soir-là  avec  le  roi.  Mais  Idoménee  et 

4  .  Iliade,  I,  v.  249.  —  2.  Iliade,  II,  v.  372.   —  3.  Iliade,  IV,  V.  262.  — 
4.  Iliade,y\\,y    484  et  34 2. 
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Nestor  y  soupaient  tous  les  jours;  c'est  le  poëte  qui  le  dit.  Je 
crois  même  que,  de  tous  les  parasites  des  rois,  Nestor  a  été  l'ar- 
tiste le  plus  habile;  car  ce  n'est  pas  auprès  d'Agamemnon  qu'il 
fit  son  apprentissage;  longtemps  auparavant  il  s'était  formé 
chez  Généus  et  chez  Ezadius  *  ;  et,  selon  toute  apparence,  il  na 
cessa  d'exercer  qu'à  la  mort  d'Agamemnon. 

Ttchiade.  Voilà  un  noble  parasite  I  Si  tu  en  connais  quelques 
autres,  tâche  de  me  le  dire. 

46.  Le  Parasite.  Eh  quoi,  Tychiade  1  Patrocle  n'est-il  pas  le 
parasite  d'Achille,  lui  qui  n'était  inférieur  à  aucun  autre  des 
Grecs,  ni  pour  le  corps,  ni  pour  l'esprit,  et  un  jeune  homme  en- 
core? Il  me  semble  même  qu'il  n'était  pas  moins  brave  qu'Achille, 
à  en  juger  par  les  exploits.  Hector  avait  rompu  les  portes  •,  il' 
combattait  près  des  vaisseaux,  Patrocle  le  repousse  et  éteint  le 
feu  qui  commençait  à  brûler  le  vaisseau  de  Protésilas;  et  cepen- 
dant ce  n'étaient  pas  d'obscurs  guerriers  qui  le  montaient,  mais 
les  deux  fils  de  Télamon ,  Ajax  et  Teucer,  l'un  hoplite,  l'autre 
archer.  Ce  même  parasite  d'Achille  fait  tomber  sous  ses  coups  un 
grand  nombre  de  barbares,  entre  autres  Sarpédon  *,  fils  de  Ju- 
piter ;  et,  lorsqu'il  expire  lui-même,  ce  n'est  point  d'un  trépas 
vulgaire.  Achille  suffit  pour  tuer  Hector  ;  Paris  tue  seul  Achille; 
mais,  pour  immoler  notre  parasite,  il  faut  un  dieu  et  deux  hom- 
mes *.  En  mourant,  il  ne  fait  pas  entendre  des  paroles  sembla- 
bles à  celles  du  brave  Hector,  qui,  se  roulant  aux  genoux 
d'Achille,  le  supplie  de  rendre  son  corps  à  ses  parents  *  ;  tout  ce 
que  dit  Patrocle  est  digne  d'un  parasite. 

Tychiade.  Que  dit-il? 
Le  Parasite. 

Quand  vingt  guerriers  pareils  se  seraient  présentés*, 
La  force  de  mon  bras  les  aurait  tous  domptés. 

47.  Tychiade.  Fort  bien.  Mais  comment  Patrocle  était-il  plu- 
tôt le  parasite  que  l'ami  d'Achille?  Tâche  de  le  dire. 

Le  Parasite.  Je  ne  t'en  produirai  pas  d'autre  témoin,  Tychiade , 
que  Patrocle  lui-même,  qui  en  fait  l'aveu. 
Tychiade.  Tu  m'étonnes. 


4.  Iliade,!^  r.  264. 

2.  Iliade,  XVI,  v.  284  et  suivants. 

3.  Iliade,  Hvi,  Y.  480.  Cf.  Virgile,  Enéide,  1,  ▼.  400,  et  X,  v.  270. 

4.  Apollon,  Euphorbe  et  Hector.  Voy.  Iliade,  XVI,  y.  788  et  84  9. 
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Le  Parasite.  Ëcoute  donc  ces  vers  *  : 

Dans  le  même  tombeau  que  la  mort  nous  rassemble, 
Puisqu'un  même  palais  nous  a  nourris  ensemble. 

Et  un  peu  plus  loin*  : 

Pelée  auprès  de  lui  me  donnant  un  asile . 
Me  nourrit ,  me  nomma  le  serviteur  d'Achille, 

c'est-à-dire  me  reçut  comme  parasite.  Si  Pelée  avait  Youla  ap- 
peler Patrocle  Tami  d'Achille,  il  ne  l'aurait  pas  nommé  son  ser- 
viteur. Patrocle  était  de  condition  libre.  Or,  qu'appelle-t-on  ser- 
viteurs? Ce  ne  sont  ni  les  esclayes  ni  les  amis.  Il  est  clair  que 
ce  sont  les  parasites.  C'est  dans  le  même  sens  qu'Homère  appelle 
Mérion  le  serviteur  d'Idoménée.  Tel  était  alors,  je  pense,  le  nom 
des  parasites.  Remarque,  en  outre,  que  le  poëte  ne  croit  pas  pou- 
voir appliquer  à  Idoménée,  fils  de  Jupiter,  Tépithète  à*égal  à 
Mars*  ;  il  la  réserve  à  Mérion,  son  parasite. 

^8.  Que  te  dirai-je  ?  Aristogiton,  plébéien  et  pauvre,  comme  le 
dit  Thucydide  *,  n'était-il  pas  le  parasite  d'Hannodius?  Il  y  a 
mieux  :  n'était-il  pas  son  amant?  U  est  bien  juste,  en  effet,  que 
les  parasites  soient  les  amants  de  ceux  qui  les  nourrissent.  C'est 
pourtant  ce  parasite  qui  a  rendu  la  liberté  à  la  ville  d'Athènes 
I  opprimée  par  la  tyrtfnnie;  et  maintenant  il  est  debout  en  airain 
sur  l'agora  avec  son  cher  ami.  Ainsi  tous  ces  gens  de  cœur 
étaient  en  même  temps  des  parasites. 

k%,  £t  maintenant  quelle  est  l'attitude  du  parasite  à  la  guerre? 
Comment  te  le  figures-tu?  D'abord  il  ne  sort  pas,  pour  aller 
prendre  son  rang,  avant  d'avoir  bien  dîné,  suivant  le  précepte  du 
sage  Ulysse  •.  Il  veut,  en  effet,  que  celui  qu'on  envoie  au  com- 
bat soit  bien  régalé,  dût-il  prendre  les  armes  au  lever  de  l'au- 
rore. Le  temps  que  les  autres  soldats,  saisis  de  crainte,  passent 
à  bien  ajuster  leur  casque,  à  endosser  leur  cuirasse,  ou  à  trem- 
bler d'avance  à  l'idée  des  mauvaises  chances  de  la  guerre,  le 
parasite  l'emploie  à  faire  un  bon  repas,  la  figure  épanouie,  et, 
quand  on  se  met  en  marche,  il  combat  au  premier  rang.  Celui 
qui  le  nourrit  se  place  derrière  le  parasite,  et  le  parasite  lui  fait 
un  rempart  de  son  corps,  comme  Ajax  couvrait  Teucer  de  sonbou- 
clier^;  quand  les  traits  pleuvent,  U  s'y  expose  à  découvert,  et  en 
garantit  son  hôte,  dont  il  veut  sauver  les  jours  plutôt  que  les  siens. 

I  <■  Iliade,  XXni,  T.  83.  —  2.  Iliade,  XXÏII,  v.  90.  —  3.  Iliade,  XIII, 
"f-  i96,  el  VU,  Y.  «66.—  4.  Livre  VI,Liv.  —  5.  Iliade,  XX,  v.  460.—  6.  Iliade, 
Vin,  V.  272. 
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50.  Si  le  parasite  tombe  sur  le  champ  de  bataille,  il  n'y  a  ni 
chef  ni  soldat  qui  rougisse  de  lui  :  son  grand  corps  est  couché 
mollement  comme  dans  un  festin  :  et  il  faut  voir  à  côté  le  cada- 
vre d'un  philosophe  tout  décharné,  sale,  avec  une  grande  vilaine 
barbe,  mort  avant  le  combat,  le  pauvre  homme!  Qui  ne  mépri- 
serait une  ville,  en  voyant  ces  chétifs  défenseurs?  Qui  ne  croi- 
rait, en  apercevant  ces  avortons  pâles  et  chevelus,  que  Ja  ville, 
à  défaut  d'alliés,  a  tiré  du  fond  des  prisons  des  malfaiteurs  pour 
les  jeter  au  combat?  Yoilà  quels  sont,  en  temps  de  guerre,  les 
philosophes  et  les  orateurs  au  prix  des  parasites. 

51.  £n  temps  de  paix,  l'art  du  parasite  diffère  autant  de  la 
philosophie  que  la  paix  dle-méme  de  la  guerre.  £t  d'abord,  si  tu 
yeux  bien,  jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  endroits  fréquentés  pen- 
dant la  paix.  • 

Ttchude.  Je  ne  comprends  pas  trop  où  ta  veux  en  Tenir  ; 
voyons  toutefois. 

Le  Parasite.  L'agora,  les  tribunaux,  les  palestres,  les  gymna* 
ses,  les  chasses,  les  banquets,  ne  sont-ce  pas  là  les  points  de 
réunion  des  citoyens? 

Ttghuds.  En  effet. 

Le  Parasite.  Le  parasite  ne  se  rencontre  jamais  sur  l'agora  ni 
aux  tribunaux;  tous  ces  endroits»là,  j'imagine,  conviennent  plu- 
tôt aux  sycopfaantes  :  la  sagesse  et  la  modération  y  sont  incon- 
nues. Quant  aux  palestres,  aux  gymnases  et  aux  festins,  il  les 
fréquente  et  en  fait  l'ornement.  Or,  voyez  dans  une  palestre  un 
philosophe  ou  un  orateur  dépouillé  de  ses  vêtements;  mérite-t-il 
d'être  comparé  à  un  parasite  pour  la  beauté  du  corps?  Est-il  un 
d'eux  qui,  paraissant  dans  un  gymnase,  ne  soit  pas  la  honte  du 
lieu?  Jamais  philosophe,  dans  une  garenne,  n'osera  tenir  tôte  à 
une  bête  sauvage  qui  vient  à  sa  rencontre;  le  parasite  les  attend 
toutes  de  pied  ferme,  il  les  reçoit  sans  crainte;  il  est  accoutumé 
à  les  braver  dans  les  festins.  Un  cerf,  un  sanglier  qui  hérisse 
ses  soies,  ne  lui  fait  pas  peur.  Si  le  sanglier  aiguise  ses  dents 
contre  le  parasite,  le  parasite  aiguise  les  siennes  contre  le  san» 
glier.  Il  n'est  pas  de  chien  qui  sache  mieux  poursuivre  uxl 
lièvre.  Enfin,  dans  un  banquet,  qui  peut  lui  disputer  la  palme 
pour  le  badinage  ou  pour  l'appétit?  Qui  sait  le  mieux  égayer  les 
convives?  Bst-ce  l'homme  qui  chante  et  sème  les  traits  d'esprit, 
ou  bien  cet  autre  qui  ne  rit  jamais,  et  qui,  enveloppé  dans  son 
manteau,  les  yeux  à  terre,  semble  plutôt  assister  à  un  enterre- 
ment qu'à  un  repas?  Un  philosophe  dans  un  banquet  me  faii 
l'effet  d'un  chien  dans  un  bain. 

52.  Mais  laissons  ce  tableau:  passon^^àJi  çiç^gfiyée  du  para 
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site,  puis  Toyons  celle  du  philosophe,  et  comparons.  D*abord  on 
voit  qu'on  toute  occasion  le  parasite  se  rit  de  l'opinion  et  se 
soucie  fort  peu  de  ce  que  pensent  les  hommes.  Les  orateurs,  au 
contraire,  et  les  phîlosophea,  sont,  je  ne  dis  pas  quelques-uns, 
mais  tous,  dévorés  d'orgueil  et  de  vanité,  et  non  pas  seulement 
de  vanité,  mais,  ce  qui  est  encore  pis,  de  la  soif  de  l'argent.  Le 
parasite  témoigne  pour  l'argent  autant  d'Indifférence  qu'on  en  a 
pour  les  cailloux  du  rivage,  et  il  ne  veut  pas  que  l'or  soit  préfé- 
rable au  feu.  Mais  les  orateurs,  et,  chose  encore  plus  révoltante, 
les  soi-disant  philosophes,  ont  pour  ce  métal  un  penchant  si 
malheureux,  qne,  parmi  les  plus  illustres  de  nos  jours,  ne  par- 
lons pas  des  orateurs,  l'un^  juge  inique,  est  convaincu  de  s'être 
laissé  corrompre  par  des  présents;  un  autre  exige  de  ses  disci- 
ples le  salaire  de  quelques  misérables  sophismes;  celui-ci 
demande  à  l'empereur  le  prix  d'une  conversation  ';  il  ne  rougit 
pas,  vieillard  déjà  cassé  par  l'âge,  d'entreprendre  un  voyage 
pour  se  faire  solder,  ni  de  se  vendre  comme  un  prisonnier  indien 
ou  Scythe,  et  la  honte  de  ce  nom  lui  paraît  compensée  par  l'ar- 
'  gent  qu'il  reçoit. 

53.  Cette  passion  n'est  pas  la  seule  que  tu  trouveras  en  eux  : 
ils  en  ont  bien  d'autres  ;  tristesses,  colères,  jalousies,  désirs  de 
toute  espèce.  Le  parasite  est  exempt  de  tous  ces  maux.  Jamais 
il  ne  se  fâche  ;  sa  patience  lui  fait  tout  endurer  ;  il  n'a  personne 
Contre  qui  il  puisse  se  mettre  en  colère.  Si  quelquefois  il  s'em- 
porte, son  conrroux  ne  l'entraîne  à  rien  de  terrible  ni  de  farou- 
cbe,  il  ne  produit  que  le  rire  et  la  gaieté  des  convives.  De  tous 
les  hommes,  c'est  celui  qui  a  le  moins  de  chagrin;  son  art  lui 
procure  l'agrément  et  l'avantage  de  n'avoir  jamais  aucun  sujet 
de  tristesse.  En  effet,  il  n'a  ni  biens,  ni  esclaves,  ni  femme,  ni 
enfants,  dont  la  perte  est  nécessairement  douloureuse  à  celui  qui 
les  possède,  bien  qu'il  faille  les  perdre  un  jour.  Il  ne  désire  ni 
gloire,  ni  richesses,  ni  mignons. 

54.TYCHUCE.  Mais  Simon,  il  est  vraisemblable  que  le  manque 
de  nourriture  doit  lui  causer  de  la.  peine. 

Le  Parasite.  Tu  oublies,  Tychiade,  que  celui-là  cesse  d'être 
'parasite,  qui  manque  de  nourriture.  Sans  le  courage,  il  n'y  a  pas 
d'homme  courageux,  ni  d'honmie  prudent  sans  la  prudence; 
sans  le  manger  il  n'y  a  plus  de  parasite.  Nous  nous  occupons 
d|un  parasite  et  non  d'un  homme  qui  ne  Test  pas.  Or,  s'il  n'est 
d'honmie  oourageux  que  par  le  courage,  et  d'homme  prudent  que 

^  Allusion  à  ApoUonius  d'Athènes»  que  JMlare  Àurèle  fit  venir  mprèi  de  loi, 
pour  s'instruire  par  sa  conversation.  .i^,,,,  ,^  <^OOgle 
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par  la  prudence,  il  n'y  a  de  parasite  que  par  le  manger  :  cette    ^ 
condition  cessant,  nous  nous  occupons  de  tout  autre  que  d'un 
parasite. 

Ttchiade.  Par  conséquent  le  parasite  ne  manque  jamais  de 
nourriture? 

Le  Parasite.  Naturellement;  si  bien  que  cette  préoccupation, 
pas  plus  qu'une  autre,  ne  peut  lui  causer  de  chagrin. 

55.  Tous  les  philosophes*  sans  exception,  aussi  bien  que  les 
orateurs,  sont  assiégés  par  la  crainte.  On  les  voit,  pour  la  plu- 
part, marcher  un  bâton  à  la  main;  ils  ne  s'armeraient  pas  ainsi, 
s'ils  n'ayaient  pas  peur  :  ils  ne  fermeraient  pas  non  plus  si  bien 
leurs  portes,  s'ils  ne  craignaient  pas  qu'on  vînt  les  attaquer 
la  nuit.  Le  parasite  se  contente  de  pousser  sa  porte,  de  peur 
seulement  que  le  vent  ne  l'ouvre.  S'il  entend  du  bruit  la  nuit, 
il  ne  s'en  inquiète  pas  plus  que  si  de  rien  n'était.  S'il  traverse 
un  lieu  désert,  il  voyage  sans  épée,  attendu  qu'il  ne  redoute 
rien;  tandis  que  j'ai  souvent  vu  des  philosophes  s'armer  d'un 
arc,  sans  qu'il  y  eût  le  moindre  danger;  en  effet,  ils  ne  quittent 
jamais  leurs  bâtons  pour  aller  au  bain  ou  à  un  dîner. 

56.  On  ne  peut  accuser  le  parasite  d'adultère,  de  violence,  de 
rapt  ou  de  n'importe  quel  autre  crime.  Il  cesserait  d'être  parasite 
et  se  ferait  ainsi  tort  à  lui-même;  car  en  commettant,  par 
exemple  un  adultère,  il  prendrait  de  son  acte  même  le  nom  que 
cet  acte  sert  à  désigner.  De  même  qu'un  méchant  ne  peut  être 
appelé  bon,  de  même  le  parasite,  s'il  se  rend  coupable,  perd  la 
qualité  qu'il  avait ,  et  reçoit  celle  qui  correspond  à  sa  mauvaise 
action.  Combien ,  au  contraire ,  de  philosophes  et  d'pràteurs ,  se 
sont  rendus  coupables  de  ces  méfaits  I  Non -seulement,  ceux 
que  nous  savons  de  nos  jours,  mais  tout  ce  que  nous  trouvons 
mentionné  sur  leur  compte  dans  les  livres  et  dans  les  mémoires. 
Il  existe  des  apologies  de  Socrate ,  d'Eschine ,  d'Hypéride ,  do 
Démosthène  * ,  et  de  presque  tous  les  rhéteurs  et  les  philoso- 
phes-; mais  il  n'y  a  pas  d'apologie  de  parasite,  et  l'on  ne  pour- 
rait citer  une  seule  accusation  intentée  à  l'un  d'eux. 

57.  Ttchiade.  Mais,  par  Jupiter,  si  la  vie  du  parasite  est 
meilleure  que* celle  des  orateurs  et  des  philosophes,  sa  mort  est 
bien  plus  triste. 

Le  Parasite.  C'est*  tout  le  contraire;  elle  est  beaucoup  plus 

4 .  Il  reste  trois  apologies  de  Socrate,  l'ane  de  Platon ,  et  les  deux  autres  de 
-    Xénophon  et  de  Libanius.  Ce  dernier  loue  Hypéride  dans  sa  XV*  déclamation. 
Quant  à  l'apologie  et  à  l*éloge  de  Démosthène,  nous  en  parlerons  plua  loim 
à  propos  du  traité  do  Lucien  qui  porte  ce  nom. 
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heureuse.  Nous  savons  que  tous  les  philosophes ,  ou  du  moins 
la  plupart ,  ont  eu ,  misérables ,  une  misérable  fin.  Les  uns , 
condamnés  en  justice ,  ont  péri  par  le  poison  ;  d'autres  ont  eu 
le  corps  tout  brûlé  ;  ceux-ci  sont  morts  d'une  rétention  d'urine, 
ceux-là  dans  Texil.  On  ne  saurait  dire  que  jamais  parasite  soit 
mort  ainsi;  ils  finissent  tous  de  la  manière  la  plus  heureuse, 
mangeant  et  le  yerre  en  main.  Si  quelques-uns  semblent  avoir 
péri  d'une  mort  violente,  c'est  qu'ils  sont  morts. d'indigestion. 

58.  Ttchiade.  Tu  as  parfaitement  soutenu  le  débat  en  faveur 
du  parasite  contre  les  philosophes.  U  te  reste  à  me  démontrer 
maintenant  que  ton  art  est  honnête ,  et  utile  à  celui  qui  le  fait 
subsister.  Il  me  semble  que  c'est  par  une  libéralité,  par  une 
grâce  particulière ,  que  les  riches  vous  nourrissent,  et  que  c'est 
une  manière  de  vivre  honteuse  pour  celui  qui  est  nourri. 

Le  Parasite.  Que  tu  es  simple,  Tychiade,  de  ne  pas  com- 
prendre qu'un  riche ,  eût-il  tout  l'or  de  Gygès ,  s'il  mange ,  de- 
vient pauvre ,  et  que  s'il  sort  sans  parasite,  on  le  prend  pour  un 
mendiant  I  Gomme  on  estime  moins  un  soldat  sans  armes,  un 
YÔtement  sans  pourpre ,  un  cheval  sans  harnais ,  de  même  un 
riche  sans  parasite  paratt  mesquin  et  sans  valeur.  Je  vais  plus 
loin  :  le  riche  se  trouve  relevé  par  le  parasite ,  et  le  parasite 
n'est  point  relevé  par  le  riche. 

59.  Il  s'en  faut  donc  bien  qu'il  y  ait,  comme  tu  le  prétends, 
de  la  honte  à  se  faire  le  parasite  d'un  homme  au-dessous  duquel 
on  a  l'air  par  là  de  se  placer ,  puisqu'il  est ,  au  contraire ,  utile 
au  riche  de  nourrir  un  parasite  qui ,  en  lui  servant  d'ornement, 
garantit  sa  sûreté,  en  étant  son  satellite  fidèle.  Personne,  en 
effet ,  ne  songe  à  venir  attaquer  le  riche ,  quand  on  le  voit  si 
bien  gardé.  Jamais  un  riche  n'est  mort  empoisonné  dans  un  re- 
pas ,  quand  il  a  eu  un  parasite.  Qui  oserait  attenter  à  ses  jours, 
<ïuand  son  parasite  boit  et  mange  de  tout  avant  lui  ?  Le  riche 
ii'est  donc  pas  seulement  honoré  d'avoir  un  parasite  à  sa  table  , 
il  lui  doit  d'échapper  aux  plus  grands  dangers.  U  n'en  est  pas 
Çu'il  n'affronte  par  attachement  à  celui  qui  le  fait  vivre ,  et  con- 
tent de  ne  pas  céder  au  riche  l'honneur  de  bien  manger ,  il  est 
tout  prêt  à  mourir  en  mangeant  avec  lui. 

60.  Tychiade.  Il  me  semble,  Simon ,  que  tu  as  parcouru  toutes 
les  branches  de  ton  art ,  sans  en  négliger  aucune ,  et  cela  non 
pas  en  homme  qui  n'est  point  préparé,  ainsi  que  tu  le  disais , 
mais  comme  quelqu'un  qui  s'est  exercé  de  longue  main.  Il  ne  me 
reste  qu'une  chose  à  savoir,  c'est  si  le  mot  même  de  parasite 
n'a  pas  quelque  chose  de  honteux. 

Le  Parasite.  Écoute  ma  réponse ,  et  vois  si  elle  te  satisfait. 
Œuvres  complètes  db  Lucie».-  u  ''^'^^' by ^o^gle 
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Seulement,  essaye  de  répondre  anx  questions  que  je  t'adresse. 
Voyons ,  qu'est-ce  que  les  anciens  appdlent  «ftoç? 

Tychude.  De  la  nourriture. 

Le  Parasite.  ZitetbOat,  être  nouffi,  n'est-ce  pas  la  même  chose 
que  manger  ? 

Tychiade.  Oui. 

Le  Parasite.  Par  conséquent  ïcapaaiTfeî'v*  ne  veut  pas  dire  autre 
chose. 

TtCHUDE.  C'est  là  précisément  ce  que  l'on  trouve  honteux. 

61.  Le  Parasite.  Eh  bienl  réponds-moi  maintenant  à  une 
autre  question.  Quelle  différence  trouves-tu ,  et  que  choisirais- 
tu,  si  l'on  te  proposait  l'un  et  l'autre,  entre  naviguer  et  navi- 
guer à  côté  de  quelqu'un  ? 

Ttchude.  J'aimerais  mieux  naviguer  avec  quelqu'un. 

Le  Parasite.  Courir  simplement,  ou  courir  avec  quelqu'un? 

Tychiade.  Courir  avec  quelqu'un. 

Le  Parasite.  Aller  à  cheval ,  seul  ou  avec  un  autre  î 

Tychiade.  Avec  un  autre. 

Le  Parasite.  Lancer  seul  un  javelot  ou  avec  un  autre? 

Tychiade.  Avec  un  autre. 

Le  Parasite.  S'il  en  est  ainsi,  tu  aimeras  mieux  manger  avec 
un  autre  que  manger  seul. 

•Tychude.  Je  suis  forcé  d'en  convenir.  Aussi  dorénavant ,  je 
veux ,  comme  les  écoliers  ,  t'aller  voir  ie  matin  et  l'après-dînée, 
afin  d'apprendre  ton  art.  Il  est  juste  que  tu  ne  te  fasses  pas 
scrupule  de  me  l'enseigner,  à  moi,  ton  premier  élève.  On  dit 
que  les  mères  ont  un  faible  pour  leurs  premiers  enfants. 

i .  G'esl-ft-dire  manger  avec  quelqu'un. 
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XLIX 
ANACHARSIS  OU  LES   GIBfNASES' 


ANARCHARSIS  ET  SOLON. 

1.  Akacharsis.  Pourquoi,  Solon,  yos  jeunes  gens  agissent-ils 
de  la  sorte?  Les  uns,  étroitement  embrassés,  se  donnent  un 
croc*en-jambe  ;  d'autres  se  serrent  avec  force  et  se  ploient  comme 
de  rosier;  d'autres  enfin  se  roulent  dans  la  boue  et  s'y  rautrent 
comme  des  pourceaux.  D'abord ,  ils  ont  commencé  sous  mes 
yeux  À  quitter  leurs  vdtements ,  à  s'oindre  d'huile ,  et  à  se  frot- 
ter réciproquement  d'un  air  fort  calme  ;  mais  bientôt ,  pris  de  je 
ne  sais  quelle  idée ,  ils  se  sont  rués  les  uns  sur  les  autres,  tète 
baissée  et  en  se  frappant  le  front  comme  des  béliers.  Voici  que 
l'un  enlèye  son  adrersaire  par  les  jambes,  le  jette  à  terre,  se 
précipite  sur  lui ,  l'empêche  de  se  relever  et  le  pousse  dans  la 
boue  y  lui  presse  le  yentre  avec  ses  jambes,  lui  applique  le  coude 
sur  le  gosier,  et  étouffe  déjà  le  malheureux ,  qui ,  lui  frappant 
sur  l'épaule,  le  prie  avec  instance,  je  crois,  de  ne  pas  l'étran- 
gler tout  à  fait.  Gomme  l'huile  dont  ils  se  sont  frottés  ne  les  em- 
pêche pas  de  se  salir ,  et  qu'ils  ont  bientôt  fait  disparaître  cette 
sorte  d'enduit  pour  se  cowrrir  de  boue  et  ruisseler  de  sueur ,  ils 
me  font  bien  rire,  quand  je  les  vois  glisser  des  mains  comme 
des  anguilles. 

2.  D'autres,  dans  la  partie  découverte  de  la  cour,  se  livrent 
au  même  exercice  ;  seulement ,  ceux-ci  ne  se  plongent  pas  dans 

I.  Cf.  Dissertation  de  BareUe  sur  la  gymnastique  ^  dans  les  premiers  Tola- 
mes  des  HÊémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles^lettres  ;  Barliiélemy, 
Foyage  d^Anacharsis^  chap.  xxvi  ;  Gh.  Dezobry,  Rome  au  siècle  d^ Auguste, 
lettre  xxtu;  Encyclopédie  nouvelle  de  F.  Didot,  articles  :  Gymnase  et  Gym- 
nastique, De  Pauw  s'élève  contre  la  Tiolence  des  exercices  du  gymnase  dans 
ses  Recherches  philosophiques  sur  Us  Grecs ,  partie  I,  section  u,  $  4.  Il  est 
d'accord  avec  J.  J.  Roussean,  qui  dit  dans  Emile,  liyre  IV  :  «Un, violent 
exercice  étoufEs  les  sentimens  tendres.  » 
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la  boue ,  ils  ont  une  fosse  remplie  de  sable ,  qu'ils  se  répandent 
à  pleines  mains  les  uns  sur  les  autres,  en  grattant  la  pous- 
sière comme  des  coqs ,  sans  doute  afin  de  pouvoir  échapper 
moins  facilement  quand  ils  se  serrent,  parce  que  le  sable 
empêche  le  corps  de  glisser  et  offre ,  à  sec ,  une  prise  plus  as- 
surée. 

3.  Quelques-uns  debout,  tout  poudreux,  se  jettent  les  uns  sur 
les  autres  et  se  frappent  à  coups  de  poing  et  à  coups  de  pied. 
En  voici  un  qui  semble  être  sur  le  point  de  cracher  ses  dents,  le 
malheureux  !  tant  sa  bouohe  est  pleine  de  sang  et  de  sable  :  il 
a  reçu,  tu  vois,  un  coup  sur  la  mâchoire  :  l'archonte  ,  je  sup- 
pose que  c'est  un  archonte,  à  cause  de  sa  robe  de  pourpre,  loin 
de  les  séparer,  ne  met  pas  fin  au  combat. 

4.  Au  contraire  ,  il  les  excite  et  donne  des  éloges  à  celui  qui 
a  frappé.  Ailleurs,  j'en  vois  d'autres  qui  s'agitent  avec  vio- 
lence; ils  sautent  comme  s'ils  couraient,  et  restent  cependant  à 
la  même  place  :  ils  s'élancent  et  donnent  des  coups  de  pied  en 
l'air. 

5.  Je  voudrais  savoir  quel  bien  résulte  de  tout  cela  :  il  me 
semble  qu'une  telle  conduite  tient  un  peu  de  la  folie,  et  Ton 
me  persuadera  difficilement  que  ceux  qui  agissent  ainsi  ne  sont 
pas  extravagants. 

6.  SoLON.  Je  ne  suis  pas  surpris,  Anacharsis,  que  ce  que  tu 
vois  faire  ici  te  paraisse  bizarre  ;  c'est  pour  toi  une  coutume 
étrangère  et  bien  éloignée  des  mœurs  de  la  Scythie.  Votre  édu- 
cation et  vos  exercices  paraîtraient  de  même  fort  extraordinaires 
à  nous  autres  Grecs ,  si  l'un  de  nous  en  était  témoin,  comme 
tu  l'es  aujourd'hui  des  nôtres.  Rassure-toi  cependant,  mon  cher 
ami  :  ce  n'est  ni  par  folie,  ni  pour  se  venger  d'une  injure  que 
nos  jeunes  gens  se  frappent ,  se  roulent  dans  la  boue  ou  s'as- 
pergent de  poussière  :  cet  exercice  présente  une  utilité  qui  n'ex- 
clut pas  le  plaisir,  et  procure  au  corps  une  vigueur  singulière. 
Si  tu  séjournes  quelque  temps  en  Grèce ,  comme  je  l'espère  , 
tu  ne  tarderas  pas  à  être  toi-même  un  de  ceux  qu'on  jette 
dans  la  boue  ou  dans  le  sable  :  la  chose  te  semblera  tout  à  la 
fois  agréable  et  utile. 

Anacharsts.  Fi  donc ,  Selon  1  gardez  pour  vous  cette  utilité 
et  cet  agrément.  Si  quelqu'un  de  vous  me  faisait  une  chose  pa- 
reille ,  il  sentirait  que  ce  n'est  pas  pour  rieu  que  nous  sommes 
armés  d'un  cimeterre.  Cependant ,  dis-moi  quel  nom  vous  don- 
nez à  ce  qui  se  fait  ici  ;  comment  appellerons-nous  les  mouve- 
ments de  ces  jeunes  gens? 

7.  SoLON.  Ce  lieu  même,  Anacharsis,  nous  le  nommons  un 
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gymnase;  il  est  consacré  à  Apollon  Lycien'.  Ta  Yois  la  statua 
de  ce  dieu ,  appuyé  sur  une  colonne  et  tenant  un  arc  dans  sa 
main  gauche  :  son  bras  droit  est  replié  sur  sa  tète ,  comme 
pour  montrer  qu'il  se  repose  d'une  longue  fatigue. 

8.  Quant  aux  différents  exercices,  celui  pour  lequel  on  s'enduit 
de  6oue,  se  nomme  la  lutte*;  cependant  ceux  qui  se  couyrent  de 
poussière  se  nomment  aussi  lutteurs.  Nous  nommons  panertice 
le  combat  où  Ton  se  tient  debout  en  se  frappant  l'un  l'autre. 
Nous  ayons  encore  d'autres  exercices  du  même  genre,  le  pugilat, 
le  disque  ,  le  saut.  Il  y  a  des  concours  pour  tous  ces  exercices, 
le  Tainqueur  est  considéré  comme  au-dessus  de  tous  ses  conci- 
toyens ,  et  remporte  des  prix. 

Anacharsis.  Et  quels  sont  ces  prix? 

9.  SoLON.  A  Olympie ,  c'est  ime  couronne  d'oliTier  sauyage  ; 
à  FIsthme,  une  couronne  de  pin  ;  elle  est  faite  d'ache  à  Némée  : 
à  Pytho  %  on  donne  des  fruits  cueillis  aux  arbres  consacrés  à 
Apollon ,  et  chez  nous,  aux  Panathénées ,  des  oliyes  proyenant 
des  oliviers  de  Minerye.  Pourquoi  ris-tu,  Anacharsis?  Est-ce 
que  ces  prix  te  paraissent  de  peu  de  yaleur  ? 

Anacharsis.  Non  pas ,  Selon;  je  les  trouye  magnifiques  :  tu 
m'as  fait  Ténumération  de  récompenses  qui  prouvent  une  lutte 
de  libéralité  entre  les  fondateurs,  et  dont  la  conquête  mérite  les 
efforts  surhumains  des  athlètes.  Il  est  tout  naturel  que,  pour  des 
fruits  et  de  Tache ,  ils  se  donnent  toute  cette  peine  et  courent 
le  risque  de  se  faire  étrangler  ou  estropier  les  uns  par  les  au- 
tres. Comme  s'il  n'était  pas  facile  de  se  procurer  da  fruit,  quand 
bon  leur  semble,  et  de  se  couronner  d'ache  et  de  pin  ,  sans  se 
barbouiller  la  figure  et  sans  se  faire  donner  des  coups  de  pied 
dans  le  ventre  par  leurs  adversaires  1 

10.  SoLON.  Mais,  mon  cher,  ce  ne  sont  pas  ces  faibles  présents 
que  BOUS  considérons  :  ils  ne  sont  que  les  indices ,  les  signes 
extérieurs  de  la  victoire  ;  la  gloire  ,  qui  en  est  la  conséquence  , 
est  d'un  prix  inestimable  pour  les  vainqueurs  :  c'est  pour  elle 

4.  c  II  7  aTait  dans  Athènes  trois  gymnases,  ^Académie ,  le  Gynosarge  et  le 
Lycée.  Le  premier  était  dédié  au  héros  Académus ,  daqoel  il  tirait  son  nom  ; 
le  second  à  Hercule ,  qui  y  avait  un  temple  ;  et  le  troisième ,  dont  il  est  ici 
question,  k  Apollon  Lycien.  Yoy.  Suidas,  au  mot  FyfivAaw;  Démosthéne, 
Contre  Timocrate,  p.  791,  édition  de  Wolf;  et  la  Scolie  d'Ulpien^  p.  820.  La 
raison  pour  laquelle  les  Athéniens  avaient  dédié  ce  gymnase  i  Apollon ,  est 
exposée  par  Plutarque,  au  livre  VU  de  ses  Questions  de  table ,  problème  vr* 
p.  889 ,  édition  dé  Reiske.  »  Beuic  de  Baixtt. 

2.  Jeu  de  mots  entre  ityiXéi  ou  «aio«,  boue,  et  nààri,  lutte. 

3  Nom  grec  de  Delphes. 
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qu'on  trouve  beau  mâme  de  recevoir  des  coups  de  pied ,  quand 
on  poursuit  par  ses  travaux  une  bonne  renommée  ;  car  on  ne 
peut  robtenir  sans  peine.  Il  faut  que  celui  qui  la  désire  endure, 
dès  le  commencement ,  des  fatigues  sans  nombre ,  afin  de  voir 
ses  travaux  couronnés  par  une  fin  tout  à  la  fois  utile  et  agréable. 

Anacharsis.  Par  cette  fin  utile  et  agréable,  tu  veux  dire,  Solon, 
que  tout  le  monde  doit  couronner ,  et  que  chacun  s'empresse  de 
louer  ceux  dont  on  avait  pitié ,  quelques  instants  auparavant , 
à  cause  des  coups  qu'ils  recevaient.  Les  voilà  bien  heureux 
d'avoir ,  en  échange  de  leur  mal ,  des  fruits  et  de  Tache  ! 

SoLON.  Tu  ne  connais  pas  encore  nos  usages,  te  dis-je  ;  mais, 
avant  peu,  tu  changeras  de  manière  de  voir,  quand  tu  auras  as- 
sisté à  nos  assemblées  solennelles,  quand  tu  auras  vu  un  peuple 
immense  accourir  de  toutes  parts  pour  être  témoin  de  ces  jeux, 
les  amphithéâtres  pleins  de  milliers  de  spectateurs,  les  jouteurs 
comblés  d'éloges  et  le  vainqueur  honoré  à  l'égal  des  dieux. 

11.  Anacharsis.  Et  voilà  justement,  Selon,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
déplorable  :  ce  n'est  plus  sous  les  yeux  de  quelques  témoins 
qu'ils  endurent  ces  traitements  ;  c'est  à  la  vue  d'une  foule  de 
spectateurs  qui  assistent  à  leurs  outrages ,  et  qui  doivent  les  es- 
timer bien  heureux  quand  ils  les  voient  tout  dégouttants  de 
sang  ou  étouffés  par  leurs  adversaires  ;  car  c'est  tout  le  bonheur 
de  leur  victoire.  Chez  nous  autres  Scythes,  Selon,  si  quelqu'un 
frappait  un  citoyen,  on  le  jetterait  par  terre  en  s'élançant  sur 
lui  ;  s'il  lui  déchirait  ses  vêtements,  les  vieillards  lui  infligeraient 
un  châtiment  des  plus  rigoureux,  sa  violence  n'eût-elle  éclaté 
que  devant  un  petit  nombre  de  témoins ,  loin  de  se  produire 
au  milieu  d'une  affluence  du  genre  de  celles  que  tu  nous  mon- 
tres à  l'Isthme  ou  à  Olympie.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis 
m' empêcher  de  plaindre  les  lutteurs,  lorsque  je  vois  ce  qu'ils 
ont  à  souffrir.  Quant  aux  spectateurs,  qui,  dis-tu,  accourent  des 
meilleurs  rangs  de  la  société  pour  assister  à  ces  spectacles ,  je 
m'étonne  fort  qu'ils  abandonnent  des  affaires  importantes  pour 
venir  s'y  divertir,  et  je  ne  puis  nullement  comprendre  quel  plai- 
sir ils  trouvent  à  voir  des  hommes  se  battre,  se  rouer  de  coups, 
se  jeter  contre  terre  et  se  meurtrir  les  uns  les  autres. 

12.  SoLON.  Si  nous  étions,  Anacharsis,  à  l'époque  des  jeux 
olympiques,  des  jeux  isthmiques  ou  des  Panathénées,  tu  appren- 
drais, en  voyant  ce  qui  s'y  passe,  que  nous  n'avons  pas  tort  de 
montrer  tant  d^ardeur  pour  ces  spectacles.  Je  ne  puis,  en  effet, 
par  la  parole,  te  donner  une  idée  du  plaisir  que  tu  aurais,  assis 
au  milieu  des  spectateurs,  à  voir  la  bravoure  des  athlètes],  la 
beauté  de  leur  corps,  leurs  poses  admirables,  leur  souplesse 
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merreillease,  leur  force  infatigable,  leur  audace,  leur  émulation, 
leur  courage  inyincible,  leurs  efforts  incessants  pour  la  victoire? 
Je  suis  bien  persuadé  que  tu  ne  cesserais  de  les  combler  de 
louanges,  de  te  récrier,  d'applaudir. 

13.  Anacharsis.  Non  pas,  ma  foi,  Sûlon,  mais  d'en  rire,  et, 
qui  plus  est,  de  m'en  moquer.  £n  effet,  tout  ce  que  tu  viens  d'é- 
numérer,  cette  bravoure,  ces  poses,  cette  beauté,  cette  audace, 
sont,  je  le  vois  bien,  perdues  pour  vous,  qui  les  employez  à  peu 
de  chose,  sans  que  la  patrie  soit  en  danger  ou  le  pays  ravagé, 
que  vos  amis  ou  vos  parents  aient  reçu  quelque  insulte.  Ces 
jeunes  gens  ne  sont-ils  pas  d'autant  plus  ridicules ,  si ,  avec  les 
qualités  éminentes  que  tu  leur  prêtes,  ils  souffrent  tant  de  maux 
en  pure  perte  et  déshonorent  leur  beauté  et  leur  force  en  les 
couvrant  de  poussière  et  de  meurtrissures ,  le  tout  pour  se  voir 
maîtres  d'un  fruit  ou  d'une  branche  d'olivier  après  leur  victoire , 
car  j'aime  à  me  rappeler  sans  cesse  des  prix  aussi  splendides. 
Mais,  dis-moi,  tous  les  combattants  les  remportent-ils? 

SoLON.  Non,  vraiment;  il  n'y  en  a  qu'un  seul  entre  tous,  le 
vainqueur. 

Anacharsis.  Comment,  Selon,  c'est  pour  une  victoire  incer- 
taine et  douteuse,  qu'un  si  grand  nombre  d'hommes  se  donnent 
tant  de  peines,  et  cela,  quand  ils  savent  qu'il  n'y  aura  définitive- 
meut  qu'un  seul  vainqueur,  avec  une  foule  de  vaincus  qui  au- 
ront reçu  pour  rien,  les  malheureux,  les  coups  et  les  bles- 
sures? 

14.  SoLON.  n  semble,  Anacharsis,  que  tu  n'aies  jamais  réflé- 
chi sur  les  moyens  de  bien  gouverner  un  £tat  ;  sans  quoi  tu  ne 
blâmerais  pas  un  de  nos  plus  beaux  usages.  Si  tu  es  curieux  de 
savoir  un  jour  ce  qui  peut  donner  à  un  Ëtat  la  constitution  la 
plus  parfaite  et  rendre  les  citoyens  aussi  bons  que  possible ,  tu 
approuveras  alors  ces  exeicices  et  l'ardeur  avec  laquelle  nous 
les  cultivons  ;  tu  reconnaîtras  l'utilité  mêlée  à  ces  laborieuses 
épreuves,  qui  te  paraissent  aujourd'hui  tout  à  fait  stériles. 

Anacharsis.  Eh  mais  !  Selon,  je  ne  suis  pas  venu  de  la  Scy- 
thie  chez  vous,  je  n'ai  pas  traversé  tant  de  contrées,  passé 
TEuxin  si  vaste  et  si  orageux,  pour  un  autre  dessein  que  d'ap- 
prendre Les  lois  de  la  Grèce,  observer  vos  usages,  et  étudier  la 
meilleure  forme  de  gouvernement.  C'est  pour  cela  que,  parmi 
tant  d'Athéniens,  je  t'ai  choisi  pour  mon  ami  et  pour  mon  hôte, 
sur  le  bruit  que  tu  avais  établi  certaines  lois,  introduit  d'exeel** 
lents  usages,  fondé  d'utiles  institutions,  organisé,  enfin,  un  bon 
gouvernement.  Instruis-moi  donc  dès  à  présent,  prends-moi 
pour  élève,  et  désormais,  assis  à  tes  côtés,  je  me  P^^^5^  Ji*^^^' 
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tiers  de  manger  et  de  boire ,  tant  que,  de  ton  côte ,  tu  pourras 
parler,  et  que  moi,  la  bouche  béante,  je  t'entendrai  discourir  sur 
le  gouvernement  et  sur  les  lois. 

15.  SoLON.  Il  n'est  pas  facile,  mon  ami,  de  parcourir  tous  ces 
objets'  en  si  peu  de  temps.  Si  tu  veux  connaître  chacun  d'eux  en 
particulier,  je  t'instruirai  de  nos  dispositions  relatives  aux 
dieux,  aux  parents,  aux  mariages  et  à  tout  le  reste.  Quant  à 
notre  façon  de  penser  au  sujet  des  jeunes  gens  et  à  l'éducation 
que  nous  leur  imposons  aussitôt  qu'ils  sont  en  âge  de  distinguer 
le  bien  du  mal,  de  donner  à  leur  corps  une  trempe  viHle  et  de 
supporter  les  travaux,  je  vais  te  l'exposer,  afin  que  tu  saches 
dans  quel  dessein  nous  avons  institué  ces  exercices  et  soumis 
de  bonne  heure  leur  corps  à  la  fatigue,  non-seulement  en  vue 
des  jeux  publics  et  des  prix  qu'ils  y  peuvent  recevoir,  puisqu'un 
très-petit  nombre  y  arrivent  ;  mais  afin  de  te  faire  voir  le  bien  qui 
en  résulte  pour  la  cité  tout  entière  et  pour  eux-mêmes.  Il  est,  en 
effet,  un  autre  combat  proposé  à  tous  les  citoyens  vertueux  :  la 
couronne  n'en  est  pas  de  pin,  d'ache  ou  d'olivier  sauvage  ;  mais 
elle  renferme  en  elle-même  la  félicité  publique  :  c'est  la  liberté 
de  chaque  citoyen  en  particulier  et  de  la  patrie  en  général  ;  la 
richesse,  la  gloire.,  la  célébration  paisible  des  solennités  établies 
par  nos  ancêtres,  la  conservation  de  nos  biens,  en  un  mot,  les 
faveurs  les  plus  brillantes  que  l'on  puisse  souhaiter  des  dieux  : 
tous  ces  biens  sont  tressés  dans  la  couronne  dont  je  parle ,  et 
ne  peuvent  s'acquérir  que  par  le  combat  auquel  ces  exercices 
préparent. 

16.  Anacharsis.  Gomment  donc,  homme  étonnant  que  tu  es, 
tu  avais  à  me  parler  de  récompenses  aussi  considérables ,  et  tu 
ne  me  citais  que  des  fruits,  de  l'ache,  une  branche  d'olivier  sau- 
vage ou  de  pin? 

SoLON.  Sans  doute,  Anacharsis,  ces  prix  ne  te  paraissent  plus 
aussi  mesquins,  depuis  que  tu  en  connais  l'objet.  Tu  vois  qu'ils 
sont  le  fruit  d'un  même  esprit  de  sagesse,  qu'ils  font  partie  in- 
tégrante de  ce  grand  combat,  de  cette  couronne  de  félicité  dont 
je  parlais  tout  à  l'heure.  Notre  entretien,  je  ne  sais  comment, 
avait  quitté  la  ligne  que  je  voulais  lui  faire  suivre,  et  je  t'ai  cité 
d'abord  ce  qui  se  fait  à  l'Isthme,  à  Olympie,  à  Némée.  Mais, 
puisque  nous  sommes  de  loisir  et  que  tu  témoignes  le  désir 
d'être  au  courant  de  tous  nos  exercices,  nous  pouvons  facilement 
remonter  à  leur  origine  et  à  ce  combat  commun,  auquel  je 
prétends  que  ceux-ci  ne  sont  qu'une  préparation. 

Anacharsis.  Cela  vaudra  mieux,  Selon.  En  suivant  cette  voie, 
notre  entretien  procédera  plus  sûrement,  et  j'arriverai  peut-être 
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plus  yite  à  la  conviction  que  je  ne  dois  pas  rire  quand  je  vois 
rimportance  qu'on  attache  à  une  couronne  d'ache  ou  d'olivier. 
Cependant,  si  tu  le  veux  bien,  allons  nous  asseoir  sur  les  sièges 
abrités  par  cet  ombrage  ;  nous  y  serons  moins  interrompus  par 
les  acclamations  dont  on  encourage  les  lutteurs.  D'ailleurs ,  il 
faut  en  convenir,  je  ne  supporte  pas  facilement  le  soleil,  qui 
tombe  vif  et  brûlant  sur  ma  tête  nue;  car  j'ai  quitté  mon  bonnet 
national*,  pour  ne  pas  paraître  seul  au  milieu  des  Grecs,  avec  un 
costume  étranger.  Nous  sommes  dans  la  saison  de  l'année  où 
domine  l'astre  le  plus  ardent,  celui  que  vous  appelez  le  Chien  : 
il  met  tout  en  feu  ;  il  dessèche  et  embrase  l'air.  Le  soleil,  à  son 
midi,  frappe  d'aplomb  sur  nos  tètes,  et  produit  une  chaleur  in- 
supportable au  corps.  Je  suis  même  étonné  qu'un  homme  déjà 
avancé  en  âge  comme  toi  ne  sue  pas  ainsi  que  moi  sous  cette 
chaleur  accablante.  Tu  n'en  parais  nullement  incommodé  ;  tu  ne 
cherches  pas  un  ombrage  où  tu  t'abrites  et  supportes  mieux  les 
rayons  du  soleil. 

SoLON.  Ce  sont,  Anacharsis,  ces  travaux  que  tu  dis  inutiles, 
ces  culbutes  fréquentes  dans  la  boue,  ces  fatigues  en  plein  air  et 
dans  la  salle  qui  nous  servent  de  rempart  contre  les  traits  du  so- 
leil: voilà  pourquoi  nous  n'avons  pas  besoin  d'un  bonnet  pour  les 
empêcher  de  se  darder  sur  nos  tètes.  Mais  allons  nous  asseoir. 

17.  Avant  tout,  garde-toi  d'écouter  tout  ce  que  je  vais  te  dire 
avec  le  respect  dû  aux  lois  :  n'aie  point  dans  mes  discours  une 
foi  sans  bornes  ;  au  contraire,  si  mes  principes  do  te  paraissent 
pas  justes ,  contredis-les  aussitôt  et  soumets-les  à  une  critique 
sévère.  Par  là,  nous  ne  pouvons  manquer  d'obtenir  deux  avan- 
tages :  ou  tu  seras  plus  fortement  convaincu  quand  tu  auras 
donné  un  libre  cours  à  tes  objections,  ou  tu  redresseras  la  faus- 
seté des  idées  que  j'avais  sur  ces  objets,  et,  dans  ce  cas,  Athènes 
entière  te  témoignera  la  plus  vive  reconnaissance  ;  car,  plus  tu 
m'instruiras  et  plus  tu  réformeras  mes  opinions,  plus  tu  rendras 
service  à  notre  cité.  Loin  de  le  cacher,  je  serai  le  premier  à  pu- 
blier ce  bienfait.  Je  me  rendrai  aussitôt  dans  le  Pnyx,  et  je  dirai 
au  peuple  assemblé  :  c  Citoyens  d'Athènes,  c'est  moi  qui  vous 
ai  donné  les  lois  que  j'ai  crues  les  plus  conformes  à  l'utilité 
de  la  république.  Cet  étranger  que  vous  voyez  (et  je  te  mon- 
trerai, Anacharsis)  est  un  Scythe,  mais  c'est  un  sage  :  il  a 
modifié  mes  opinions  ;  il  m'a  enseigné  à  connaître  des  principes 
et  des  institutions  bien  préférables.  Inscrivez-le  donc  au  rang 

4 .  Anacharsis  élait  de  la  classe  noble  qae  les  Scythes  nommaient  pUophore*, 
c'est-i-dire  porte-bonnei,  Voy.  U  Scythe,  4 . 
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de  vos  bienfaiteurs,  et  éleyez-lui  une  statue  d'airain  à  côté  des 
fondateurs  de  cette  ville  et  de  Minerve  même.  »  Sois  sûr,  Ana- 
charsis,  qu'Athènes  ne  rougirait  pas  d'apprendre  d'un  étranger, 
d'un  barbare,  ce  qui  peut  servir  ses  intérêts. 

18.  Anacharsis.  Voilà  bien  ce  qu'on  m'avait  dit  de  vous  au- 
tres Athéniens,  que  toujours,  dans  vos  discours,  perçait  une 
pointe  d'ironie.  Gomment  pourrait-il  se  faire  que  moi,  un  pâtre, 
un  nomade,  qui  n'ai  jamais  vécu  que  sur  un  chariot,  toujours 
errant  de  contrée  en  contrée,  qui  n'ai  jamais  habité  de  ville,  qui 
n'en  ai  pas  vu  d'autre  avant  celle-ci ,  je  vinsse  raisonner  sur  le 
gouvernement,  donner  des  leçons  à  un  peuple  autochthone,  qui 
vit  depuis  longues  années  dans  une  des  cités  les  plus  anciennes 
et  sous  l'empire  des  meilleures  lois?  Qu'aurais<-je  surtout  à  ap- 
prendre à  toi,  Selon,  qui  possèdes,  dit-on,  depuis  ton  enfance, 
ce  grand  art  de  bien  gouverner  un  Ëtat  et  de  lui  donner  des  lois 
qui  assurent  sa  prospérité?  Quoi  que  tu  dises,  il  faut  absolument 
que  j'aie  en  toi  la  confiance  due  à  un  législateur.  Néanmoins, 
je  te  proposerai  mes  objections  quand  tes  discours  ne  me  paraî- 
tront pas  justes,  afin  de  m'instruire  plus  solidement.  Mais  nous 
voici  à  l'abri  du  soleil,  sous  un  ombrage  épais,  et  nous  avons  de 
quoi  nous  asseoir  agréablement  et  à  notre  aise  sur  cette  pierre 
pleine  de  fraîcheur.  Reprends  donc  ton  discours  du  plus  haut 
que  tu  pourras  ;  dis-moi  pourquoi  vous  exercez  les  jeunes  gens 
aux  travaux  dès  l'enfance  ;  comment,  en  se  roulant  dans  la  boue, 
ils  deviendront  d'excellents  citoyens,  et  en  quoi  ]a  poussière  et 
les  culbutes  les  conduisent  à  la  vertu.  Voilà  ce  que,  pour  le  mo- 
ment, je  serais  curieux  d'apprendre.  Pour  le  reste ,  tu  m'en  in- 
struiras ensuite,  au  fur  et  à  mesure  que  chaque  objet  se  présen- 
tera. Seulement,  en  me  parlant.  Selon,  n'oublie  pas  que  tu 
t'adresses  à  un  barbare.  Je  te  dis  cela  pour  que  tu  ne  sois  ni 
compliqué  ni  long  dans  tes  discours.  Je  craindrais  que  les  pre- 
miers ne  m'eussent  échappé  quand  tu  passerais  aux  seconds. 

19.  SoLON.  C'est  à  toi,  Anacharsis,  de  régler  notre  conversa- 
tion. Dès  qu'elle  ne  te  paraîtra  pas  bien  nette  ou  que  tu  la  verras 
s'égarer  dans  les  digressions,  tu  me  couperas  la  parole  où  tu 
voudras,  en  me  faisant  une  question  qui  en  abrégera  l'étendue. 
Si  cependant  ces  digressions  ne  sont  pas  étrangères  à  notre  pro- 
pos, si  elles  ne  s'écartent  pas  de  notre  but,  rien  n'empêchera,  je 
crois ,  de  leur  donner  quelque  développement.  Telle  est,  de  temps 
immémorial,  la  coutume  observée  chez  nous  dans  le  conseil 
de  l'Aréopage  quand  on  y  juge  une  affaire  criminelle*.  Lors- 

4.  Voy.j'Bur  TAréopage,  la  dUserUtionde  Tabbé  Ganaye,  dans  le  t.  VU  des 
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qu'il  Tient  s'asseoir  sur  la  colline  pour  prononcer  sur  un  meur- 
tre, des  blessures  faites  avec  préméditation,  ou  un  incendie,  la 
parole  est  accordée  à  chacune  des  deux  parties  qui  comparaissent. 
Le  demandeur  et  le  défendeur  parlent  chacun  à  leur  tour,  soit 
par  eux-mêmes,  soit  par  ministère  d'ayocats  qui  prennent  la  pa- 
role à  leur  place.  Tant  que  les  orateurs  se  renferment  dans  la 
cause,  le  conseil  les  écoute  ayec  patience  et  tranquillité  ;  mais 
s'ils  veulent  faire  précéder  leur  discours  d'un  ezorde,  afin  de  se 
concilier  la  bienveillance  des  juges  ;  s'ils  cherchent  k  exciter  la 
pitié  ou  l'indignation  par  des  moyens  étrangers  k  l'affaire,  par 
quelqu'une  de  ces  machines  oratoires  que  nous  voyons  employer 
pour  séduire  les  magistrats,  un  héraut  s'avance  aussitôt,  leur 
impose  silence  et  ne  les  laisse  pas  divaguer  devant  le  conseil  ni 
recouvrir  l'aiSaire  d'une  couche  de  mots  ;  il  faut  que  l'Aréopage 
voie  les  faits  dans  toute  leur  nudité.  Eh  bien  1  Anacharsis,  je  te 
fais  en  ce  moment  sénateur  de  l'Aréopage  :  écoute-moi  comme 
le  conseil  écoute  les  orateurs  ;  imposez-moi  silence,  si  tu  me  vois 
faire  de  la  rhétorique  ;  mais  tant  que  je  resterai  dans  les  bornes 
du  sujet,  permets-moi  les  développements.  Nous  ne  serons  plus 
au  soleil,  position  désagréable  quand  la  -conversation  devient 
trop  longue  ;  ici,  l'ombre  est  épaisse,  et  nous  sommes  de  loisir. 

Anacharsis.  Tu  aâ  raison.  Selon ,  et  déjà  je  te  sais  un  gré  in- 
fini de  m'avoir  appris ,  en  passant ,  ce  qui  se  pratique  à  l'Aréo- 
page. C'est  une  chose  vraiment  admirable  et  cUgne  des  hommes 
qui  y  siègent  :  on  est  sûr  que  la  vérité  seule  dicte  leurs  suf- 
frages. Parle  donc  à  présent  suivant  ces  conditions  ;  et  moi , 
nouvel  aréopagiste,  car  tu  viens  de  m'élevér  à  cette  dignité,  je 
t'écoute  à  la  manière  de  ce  conseil. 

20.  SoLON.  n  faut,  avant  tout,  que  je  t'expose,  en  quelques 
mots,  l'idée  que  nous  nous  faisons  d'une  ville  el  de  ses  citoyens. 
Une  ville  n'est  pas  à  nos  yeux  un  assemblage  d'édifices,  tels 
que  des  murs,  des  temples,  des  arsenaux;  toutes  ces  construc- 
tions forment,  il  est  vrai,  un  corps  solide,  qui  ofEre  aux  habi- 
tants une  demeure  sûre  et  permanente;  mais  pour  nous  l'élément 
essentiel  de  la  cité  ce  sont  les  citoyens  * .  En  effet,  ils  la  peuplent, 
la  régissent;  en  dirigent  les  affaires,  veillent  à  sa  sûreté  et  sont 
pour  elle  ce  qu'est  l'âme  pour  chacun  de  nous.  Par  suite  de  cette. 

Ménwires  de  V Académie  des  ifiseriptions  et  belles-lettres.  Cf.  Ariltote ,  Rhéto- 
rique, I,  i;  Pollui,  Ono/iMMftcon,  Vin,  cbap.  x,  segm.  H8;  Quinlilien,  Édu- 
cation 4^  Vorateur,  VI,  i,  7. 

4.  Comparez  Tacite,  Hist.,  I,  lxxxiv^  t.  II,  p.  77  de  la  traduclion  de 
Charles  Looandre,  et  Gorneille,  Sertorius,  acl.  III,  se.  u. 
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manière  de  voir,  nous  prenons  le  soin,  comme  tu  le  vois,  d'em- 
bellir le  corps  même  de  la  ville  «t  de  le  rendre  le  plus  beau 
possible,  soit  en  l'ornant  d'édifices  à  l'intérieur,  soit  en  l'entou- 
rant au  dehors  de  remparts  qui  inspirent  la  plus  grande  sécu- 
rité. Mais  notre  principale  attention  est  de  veiller  à  ce  que  les 
citoyens  aient  une  âme  bien  placée,  avec  un  corps  plein  de 
vigueur,  convaincus  que  de  pareils  habitants  feront  fleurir  la 
cité  pendant  la  paix,  la  défendront  pendant  la  guerre,  et  la 
maintiendront  heureuse  et  libre*  La  première  éducation  des  en- 
fants est  confiée  aux  mères,  aux  nourrices,  aux  pédagogues, 
qui  les  nourrissent  et  les  conduisent  par  des  voies  libérales^.  Dès 
qu'ils  sont  en  âge  de  comprendre  ce  qui  est  bien,  quand  la  pu- 
deur, le  respect,  la  crainte,  le  désir  des  belles  actions  se  sont 
développés  dans  leur  cœur,  dès  que  leurs  corps  plus  formés  et 
plus  robustes  nous  paraissent  propres  aux  travaux,  nous  les 
prenons,  et,  après  leur  avoir  enseigné  les  sciences  et  les  exer- 
cices de  l'âme,  nous  commençons,  par  une  autre  méthode,  à  les 
accoutumer  à  la  fatigue.  Nous  ne  croyons  pas,  en  effet,  qu'il 
suffise  à  l'homme  de  demeurer,  soit  pour  le  corps,  soit  pour 
l'âme,  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  la  nature;  mais  nous 
avons  besoin  du  secours  de  l'éducation  qui  peut  seule  améliorer 
les  dispositions  naturelles,  ou  transformer  en  bonnes  qualités 
les  inclinations  vicieuses.  Nous  prenons  un  exemple  des  agri- 
culteurs :  tant  que  la  plante  est  délicate  et  sort  à  peine  de  terre, 
ils  l'entourent  et  l'enveloppent  pour  la  garantir  du  vent;  mais 
dès  que  le  scion  est  vigoureux,  ils  en  élaguent  les  branches  su- 
perflues et  le  livrent  à  l'agitation  et  aux  secousses  de  l'air,  pour 
le  rendre  plus  fertile. 

21.  Nous  enflammons  d'abord  l'âme  des  jeunes  gens  par  la 
musique  et  l'arithmétique,  puis  nous  leur  apprenons  à  écrire  et 
à  lire  distinctement.  Quand  ils  sont  plus  avancés  en  âge,  on 
leur  récite  les  maximes  des  anciens  philosophes,  les  faits  il- 
lustres de  l'antiquité,  les  discours  utiles,  que  nous  ornons  de  la 
forme  poétique,  pour  les  mieux  graver  dans  la  mémoire.  Au  récit 
d'un  exploit  héroïque,  d'une  action  d'éclat,  leur  enthousiasme 
s'allume;  ils  désirent  imiter  les  faits  qu'ils  entendent,  pour  être 
chantés  à  leur  tour  et  pour  devenir  un  objet  d'admiration  dans 
la  postérité.  Tel  est  l'effet  que  produisent  chez-  nous  les  poésies 
d'Hésiode  et  d'Homère*.  Enfin,  lorsqu'ils  sont  près  de  com- 

4.  Voy.,  sur  Téducalion  des  Jeunes  Alhéniens ,  Barthélémy,  Foyage 
à'Anacharsis,  chap.  xxvi.  Cf.  Aristophane,  Nuées,  t^,  436  de  la  lradu«lion 
de  M.  Artaud  ;  Xénophon ,  Mémoires  sur  Socrate ,  livre  III,  chap.  xi. 
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prendre  la  politique  et  de  prendre  part  aux  aflàires....  liais 
peut-être  tout  ceci  est-il  étranger  à  la  cause  :  je  ne  me  proposais 
pas  de  parler  des  exercices  de  Tâme  ;  je  ne  Toulais  que  t'ez- 
pliquer  pourquoi  nous  exerçons  le  corps  de  nos  jeunes  gens. 
Je  m'impose  donc  silence  k  moi-même,  sans  attendre  Tordre 
du  Iiëraut  ou  le  tien ,  aréopagite ,  qui ,  par  égard  probable- 
ment pour  moi ,  me  laisses  diraguer  depuis  longtemps  hors  du 
sujet. 

Anagbarsis.  Dis-moi,  je  te  prie,  Selon,  quand  on  ne  dit  pas  à 
TArëopage  ce  qui  est  absolument  nécessaire,  et  qu'on  le  passe 
sous  silence,  y  a-t-il  quelque  peine  fixée? 

SoLON.  Pourquoi  me  fais-tu  cette  question?  Je  n'en  saisis  pas 
bien  le  sens. 

Anagharsis.  Parce  que  tu  passes  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéres- 
sant, ce  que  j'écoutais  avec  le  plus  de  plaisir,  l'éducation  de 
l'âme,  pour  me  parler  de  gymnases  et  d'exercices  fatigants, 
assurément  moins  nécessaires. 

SoLON.  Je  me  rappelle,  mon  cher,  les  conditions  établies  au 
début  de  cet  entretien,  et  je  ne  veux  pas  me  permettre  de  digres- 
sion, de  peur  de  brouiller  les  faits  dans  ta  mémoire.  Cependant 
je  vais  te  parler  de  ce  sujet  aussi  brièyement  que  possible  : 
l'examen  approfondi  de  cette  question  fera  l'objet  d'un  autre 
entretien. 

22.  Nous  formons  donc  l'âme  de  la  jeunesse  par  l'étude  des 
lois  publiques,  qui  sont  exposées  à  la  Tue  de  tout  le  peuple, 
écrites  en  gros  caractères  et  qui  eoseignent  ce  que  l'on  doit 
faire  et  ce  dont  on  doit  s'abstenir;  puis  par  le  commerce  de 
ces  hommes  yertueux,  qui  leur  apprennent  leurs  devoirs,  la  pra- 
tique de  la  justice,  l'égalité  civile,  l'éloignement  du  mal,  le 
désir  du  bien,  la  fuite  de  toute  violence.  Ces  hommes  se 
nomment  chez  nous  sophistes  et  philosophes.  En  putre,  nous 
avons  des  théâtres  publics  où  nous  conduisons  la  jeunesse  pour 
l'instruire  au  moyen  des  comédies  et  des  tragédies,  et,  en  voyant 
les  vertus  et  les  vices  des  hommes  du  temps  passé,  à  éviter  les 
uns  et  à  imiter  les  autres.  !Nous  permettons  aux  comédiens  de 
railler  et  de  bafouer  les  citoyens  dont  ils  connaissent  les  mœurs 
dépravées  et  les  actions  honteuses  pour  la  république,  dans 
l'espoir  que  ces  traits  mordants  rendront  meilleurs  ces  hommes 
pervers,  et  que  les  autres  se  garderont  bien  d'encourir  sem- 
blables reproches. 

23.  Anagharsis.  J'ai  vu.  Selon,  ces  tragédiens  et  ces  comé- 
diens que  tu  dis  :  ce  sont  bien  eux,  je  pense.  Ils  ont  des  chaus- 
sures lourdes  et  élevées,  des  vêtements  à  franges  d'or,  la  tête 
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couyerte  d'un  casque  ridicule',  qui  ouvre  une  bouche  énorme, 
au  travers  de  laquelle  ils  poussent  de  grands  cris,  et  je  ne  sais 
pas  comment  ils  font  pour  marcher  si  vivement  avec  leurs 
chaussures.  La  ville,  je  crois,  célébrait  alors  une  fête  en 
rhonneur  de  Bacchus.  Les  comédiens  étaient  moins  hauts  ;  ils 
marchaient  à  terre  et  ressemblaient  plus  à  des  hommes;  ils 
criaient  aussi  moins  fort,  mais  leur  casque  était  beaucoup  plus 
risible,  et  tout  le  théâtre  éclatait  de  rire  en  les  voyant,  tandis 
qu'on  écoutait  d'un  air  triste  nos  hommes  à  taiUe  gigantesque; 
on  les  plaignait,  je  pense,  de  les  voir  traîner  des  entraves  si 
gênantes. 

SoLON.  Non,  mon  cher,  ce  n'étaient  pas  eux  qu'on  plaignait; 
mais  le  poëte  exposait  sans  doute  aux  spectateurs  quelque  his- 
toire malheureuse  de  l'antiquité;  il  récitait  sur  le  théâtre  des 
vers  dont  l'expression  tragique  arrachait  des  larmes  aux  audi- 
teurs. U  est  probable  que  tu  as  aussi  vu  des  joueurs  de  flûte  et 
d'autres  personnes  qui  chantaient  ensemble  et  se  tenaient  en 
cercle.  Ces  chants,  Anacharsis,  et  ces  instruments  ne  sont  pas 
inutiles.  Tout  cet  appareil,  tous  ces  accessoires  sont  autant 
d'aiguillons  pour  les  âmes  et  poussent  notre  jeunesse  au  bien. 

24.  Quant  aux  corps,  ce  que  tu  désires  plus  particulièrement 
^savoir,  voici  comment  nous  les  exerçons.  Nous  les  faisons  mettre 
à  nu,  comme  je  te  l'ai  dit,  lorsqu'ils  cessent  d'être  faibles  et 
sans  consistance;  notre  intention  est  de  les  accoutumer  à  l'air, 
de  les  familiariser  avec  toutes  les  saisons,  de  manière  à  n'être 
ni  iîicommodés  par  la  chaleur  ni  sensibles  aux  atteintes  du 
froid.  Nous  les  frottons  d'huile  et  nous  les  frictionnons,  afin  de 
mieux  tendre  les  muscles.  E  serait,  en  effet,  absurde  de  croire 
que  des  peaux  amollies  par  l'huile  deviennent  plus  difficiles  à 
rompre  et  capables  de  résister  plus  longtemps,  quoique  déjà 
mortes,  et  qu'un  corps,  où  circule  la  vie,  ne  retirera  pas  encore 
plus  d'avantage  de  la  même  onction.  Ensuite  nous  avons  imagi- 
né différents  exercices  pour  chacun  desquels  sont  établis  des 
mattres.  A  l'un  ils  enseignent  le  pugilat,  à  l'autre  le  pancrace, 
afin  que  tous  s'habituent  à  supporter  le  travail,  à  affronter  les 
coups  d'un  adversaire,  à  ne  pas  se  détourner  par  crainte  des 
blessures.  Cette  habitude  produit  en  eux  deux  effets  qui  sont 
pour  nous  de  la  plus  grande  utilité  :  elle  nous  les  rend  plus  in- 
trépides dans  les  périls,  plus  prodigues  de  leur  personne,  et, 
d'autre  part,  plus  vigoureux  et  plus  patients.  Ces  jeunes  gens 

4 .  C'est  le  masque  ihéAtral ,  dont  il  a  été  questiou  dans  le  traité  De  la 
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qui  luttent  tdte  baissée  apprennent  à  tomber  sans  danger,  à  se 
relever  arec  facilité,  à  pousser  rudement  un  adversaire,  à  Ten- 
lacer,  à  le  faire  ployer,  à  le  serrer  à  la  gorge,  à  l'enlever  de 
terre  :  exercice  éminemment  utile,  puisqu'il  leur  fait  acquérir  la 
première  et  la  plus  précieuse  des  qualités,  qui  est  d'avoir  un 
corps  endurci  à  la  fatigue  et  presque  insensible  k  la  douleur.  Un 
autre  avantage,  non  moins  important,  c'est  qu'ils  auront  beau- 
coup d'expérience  à  la  guerre,  s'ils  se  trouvent  dans  la  nécessité 
de  faire  usage  de  leur  science.  Il  est  évident  qu'un  homme  exercé 
de  la  sorte,  se  trouvant  aux  prises  avec  un  ennemi,  l'aura  bien- 
tôt  renversé  par  un  croc-en-jambe,  et  que,  s'il  tombe,  il  saura 
se  relever  bien  plus  vite.  Dans  tout  cela,  en  effet,  Anacharsis, 
nous  avons  en  vue  le  combat  à  main  armée,  et  nous  croyons  que 
des  soldats  formés  par  ces  exercices  servent  plus  utilement  leur 
patrie,  lorsqu'après  avoir  assoupli  et  rompu  leurs  corps  mis  à 
nu,  nous  les  avons  rendus  plus  vigoureux  et  plus  robustes,  en 
même  temps  que  légers,  capables  d'une  forte  tension  musculaire, 
et  redoutables,'  par  cela  même,  aux  ennemis. 

25.  Tu  devines,  je  crois,  quels  doivent  être  sous  les  armes  des 
guerriers  qui,  tout  nus,  peuvent  inspirer  la  terreur  à  ceux  qui 
les  combattent  ;  ils  n'ont  ni  cet  embonpoint  pesant,  ni  ce  teint 
blafard,  ni  cette  pâle  maigreur,  ordinaire  aux  femmes,  dont  le 
corps  se  flétrit  à  l'ombre,  frissonne  ou  ruisselle  de  sueur  en  un 
instant  et  ne  saurait  respirer  sous  le  casque,  surtout  lorsque  le 
soleil  à  son  midi,  comme  en  ce  moment,  exnbrase  tout  le  ciel. 
Que  faire  avec  des  soldats  dévorés  par  la  soif,  incapables  de  ré- 
sister à  ]a  poussière ,  saisis  d'effroi  à  la  vue  du  sang,  à  demi 
morts  avant  d'arriver  à  la  portée  du  trait  et  d'en  venir  aux 
mains?  Nos  jeunes  gens  colorés  et  brunis  par  le  soleil  ont  un  air 
mâle  et  plein  de  vie,  qui  annonce  l'ardeur  et  le  courage,  fruits 
d'une  santé  florissante  ;  aucun  d'eux  n'est  ridé,  ni  maigre;  aucun 
n'est  chargé  d'embonpoint;  ils  ont  tous  les  proportions  d'un 
corps  bien  dessiné  ;  le  superflu,  l'excès  des  chairs  s'est  fondu  par 
les  sueurs  ;  ce  qui  entretient  la  vigueur  et  l'énergie  des  muscles 
leur  demeure  sans  mélange  d'aucune  humeur  vicieuse.  Ce  que 
le  vanneur  fait  au  blé,  nos  exercices  le  font  au  corps  des  jeunes 

,  gens  :  ils  jettent  au  vent  la  paille  et  les  barbes,  dont  ils  sé- 
parent le  froment  pur. qu'ils  gardent  en  dépôt. 

26.  Cette  manière  de  vivre  leur  conserve  nécessairement  la 
santé  et  les  met  en  état  de  braver  les  plus  longues  fatigues.  Ils  ne 
commenceront  à  suer  qu'après  avoir  longtemps  supporté  le  tra- 
vail, et  rarement  on  les  verra  malades.  Si,  par  exemple,  on  met 
le  feu  à  un  monceau  de  blé  entouré  de  sa  paille  et  à  Tétat  d'épi, 
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pour  en  revenir  à  mon  vanneur,  la  paille,  je  crois,  brûlera  en 
un  instant;  le  blé,  loin  de  jeter  une  grande  flamme  et  de  prendre 
tout  d*un  coup,  s'allumera  peu  à  peu  et  finira  par  se  consumer 
lentement.  De  même  il  n'est  point  de  maladie,  il  n'est  point  de 
fatigue  qui,  s'attaquant  à  des  corps  ainsi  exercés,  puisse  en 
trouver  l'endroit  faible  et  en  venir  aisément  à  bout.  L'intérieur 
est  bien  préparé,  et  l'extérieur  est  fortement  muni  contre  de  tels 
assauts  :  il  ne  laisse  pénétrer  ni  le  soleil  ni  le  froid  qui  nuiraient 
au  corps.  Quant  à  l'épuisement  que  peuvent  causer  les  fatigues, 
la  chaleur  intérieure,  préparée  de  longue  main  et  tenue  comme 
en  réserve  pour  les  cas  nécessaires,  se  répand  à  flots  dans  le 
corps,  y  distribue  une  vigueur  nouvelle  et  les  rend  pour  long- 
temps infatigables  ;  ainsi  les  exercices  continus,  la  fatigue  réité- 
rée, loin  d'épuiser  leurs  forces,  ne  servent  qu'à  les  augmenter  : 
c'est  comme  un  souffle  vivifiant  qui  les  répare. 

27.  Nous  les  exerçons,  en  outre,  à  bien  courir,  soit  en  les 
accoutumant  à  fournir  une  longue  carrière,  soit  en  les  rendant 
très-légers  et  très-lestes  dans  un  espace  restreint.  La  course  n'a 
pas  lieu  sur  un  terrain  ferme  et  résistant,  mais  dans  un  sable 
profond,  où  l'on  ne  peut  marcher  ni  se  tenir  sans  que  le  pied 
enfonce  dans  un  sol  qui  cède.  En  même  temps  on  leur  apprend 
à  franchir,  au  besoin,  un  fossé  ou  tout  autre  obstacle,  et  ils 
s'exercent  à  cela  en  tenant  une  masse  de  plomb  dans  chaque 
main.  Ensuite  ils  se  disputent  l'honneur  de  lancer  au  loin  un 
javelot.  Tu  as  vu  aussi  dans  le  gymnase  une  autre  masse  d'ai- 
rain circulaire,  semblable  à  un  petit  bouclier  sans  poignée  et 
sans  courroies.  Tu  as  essayé  de  le  soulever  de  la  place  où  il  est 
posé  :  il  t'a  paru  pesant  et  difficile  à  saisir,  à  cause  de  son  grand 
poli.  Nos  jeunes  gens,  cependant,  le  lancent  dans  l'air  soit  en 
haut,  soit  en  long,  et  luttent  à  qui  l'enverra  plus  loin  que  les 
autres.  Cet  exercice  leur  fortifie  les  épaules  et  donne  de  la 
vigueur  à  leurs  extrémités. 

28.  La  boue  et  la  poussière,  qui  t'ont  paru  d'abord  si  ridi- 
cules, apprends,  'mon  cher,  pour  quelle  raison  tu  les  vois  ici 
répandues.  C'est,  en  premier  lieu,  afin  de  rendre  la  chute  des 
lutteurs  moins  violente  et  pour  qu'ils  tombent  sans  danger  sur 
un  terrain  mou.  Ensuite  il  est  nécessaire  que  leur  corps  de- 
vienne plus  glissant,  quand  la  sueur  s'y  mêle  à  la  boue,  ce  qui 
fa  fait  les  comparer  à  des  anguilles.  Or,  ce  fait  n'a  rien  d'inu- 
tile ni  de  ridicule,  mais  il  contribue  singulièrement  à  leur  force 
et  à  leur  vigueur,  attendu  qu'ils  sont  forcés,  dans  cet  état,  à 
saisir  fortement  leur  adversaire  pour  l'empêcher  de  s'échapper  ; 
ne  crois  pas,  en  effet,  que  ce  soit  chose  facile  de  soulever  quel- 
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qu'un  tout  humide  d'huile  et  de  boue,  ou  qui  fait  effort  pour 
glisser  et  se  dérober.  Ainsi  que  je  te  le  disais,  tous  ces  exercices 
sont  utiles  pour  la  guerre,  quand  il  faut  emporter  du  combat  un 
ami  blessé,  ou  faire  perdre  terre  à  un  ennemi.  Si  donc  nous  les 
exerçons  jusqu'à  les  fatiguer,  en  leur  imposant  une  tâche  pé- 
nible, ils  exécutent  ensuite  bien  plus  facilement  des  choses 
moins  difficiles. 

29.  La  poussière  nous  sert  à  un  tout  autre  usage  :  elle  em- 
pêche les  combattants  de  s'échapper,  lorsqu'ils  se  serrent  mu- 
tuellement dans  leurs  bras.  Après  qu'ils  se  sont  exercés,  enduits 
de  boue,  à  retenir  un  corps  glissant  qui  fuit  de  leurs  mains,  ils 
s'accoutument  à  se  soustraire  à  leur  tour  à  ceux  qui  les  ont 
saisis,  même  quand  ils  sont  tenus  de  manière  à  ne  pouvoir  se 
sauver  qu'avec  peine.  De  plus ,  la  poussière  répandue  sur  leur 
corps  en  arrête  la  sueur  trop  abondante  et  fait  durer  plus  long- 
temps les  forces,  en  les  garantissant  de  l'impression  de  l'air,  fort 
dangereuse  dans  un  moment  où  tous  les  pores  sont  ouverts  et 
détendus  ;  en  outre,  elle  nettoie  la  crasse  et  rend  la  peau  plus 
luisante.  J'aimerais  à  mettre  à  côté  Tun  de  l'autre  quelqu'un  de 
ces  jeunes  gens  au  teint  pâle  qui  sont  élevés  à  l'ombre,  et  tel 
qu'il  te  plairait  de  ceux  qui  sont  exercés  dans  le  Lycée,  et  à  qui 
je  ferais  laver  sa  poussière  et  sa  boue  ;  je  te  demanderais  en- 
suite auquel  des  deux  tu  voudrais  ressembler.  Je  suis  sûr  qu'au 
premier  coup  d'œil ,  sans  avoir  éprouvé  la  force  d'aucun  d'eux, 
tu  préférerais  une  constitution  robuste ,  une  complexion  forte,  à 
un  tempérament  délicat  et  relâché ,  à  un  teint  blafard  causé  par 
la  pauvreté  du  sang  réfugié  vers  les  parties  intérieures. 

30.  Tels  sont,  Anacharsis,  les  exercices  auxquels  nous  sou- 
mettons les  jeunes  gens,  convaincus  qu'ils  deviendront  ainsi 
d'excellents  défenseurs  de  notre  cité,  et  que ,  par  eux,  nous  vi- 
vrons indépendants,  vainqueurs  de  nos  ennemis,  s'ils  nous  at- 
taquent, redoutables  à  nos  voisins,  dont  la  plupart,  soumis  par 
la  crainte,  nous  payeront  tribut.  Pendant  la  paix,  ils  se  mon- 
trent plus  vertueux  encore  ;  sans  émulation  pour  les  vices,  éloi- 
gnés de  l'insolence  qu'enfante  l'oisiveté,  ils  ne  songent  qu'à  leurs 
exercices  et  y  consacrent  leurs  loisirs.  Ce  bien  commun,  cette 
suprême  félicité  d'un  Ëtat,  on  peut  dire  qu'elle  existe,  quand  la 
jeunesse,  soit  à  la  guerre,  soit  durant  la  paix ,  ne  marque  que 
des  dispositions  honnêtes  et  n'a  de  goût  que  pour  ce  qui  nous 
semble  le  plus  beau. 

31.  Anacharsis.  Eh  quoil  Selon,  lorsque  les  ennemis  mar- 
chent contre  vous ,  allez- vous  à  leur  rencontre,  frottés  d'huile 
et  couverts  tle  poussière?  Les  attaquez- vous  à  coups  de  poing? 
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Apparemment  ils  ont  peur  de  tous  et  prennent  la  fuite,  pour 
que  vous  ne  leur  jetiez  pas  du  sable  dans  la  bouche;  ils  crai- 
gnent que,  sautant  sur  eux  par  derrière,  vous  ne  leur  entouriez 
le  ventre  de  vos  jambes,  et  que  vous  ne  leur  serriez  la  gorge  en 
leur  mettant  le  coude  sous  le  casque.  Mais  alors,  par  Jupiter  ! 
ils  vous  décocheront  des  flèches ,  ils  vous  lanceront  des  traits. 
J'accorde  donc  que  vous  soyez  des  statues ,  dont  ces  traits  ne 
peuvent  pénétrer  l'enveloppe  colorée  par  le  soleil  et  bien  appro- 
visionnée de  sang;  vous  n'êtes  pas,  en  effet,  de  la  barbe  de  blé, 
ni  de  la  paille,  pour  céder  si  promptement  aux  coups  ;  mais  vous 
finissez  pourtant ,  à  la  longue,  par  recevoir  de  profondes  bles- 
sures, et  il  ne  vous  reste  bientôt  plus  qu'un  peu  de  beau  sang. 
Voilà  ce  que  tu  dis,  si  j'ai  bien  saisi  le  sens  de  tes  paroles. 

32.  Peut-être  aussi  vous  armez- vous,  en  pareil  cas,  de  la  pa- 
noplie des  comédiens  et  des  tragédiens.  Lorsque  vous  entrez  en 
campagne,  vous  vous  affublez  de  ces  casques  à  bouche  béante, 
afin  de  paraître  plus  redoutables  aux  ennemis,  et  de  les  effrayer 
par  vos  airs  de  fantômes  ;  vous  vous  mettez  aut  pieds  ces  énor- 
mes chaussures ,  légères  pour  vous,  si  vous  êtes  contraints  de 
prendre  la  fuite,  et  qui,  si  vous  poursuivez  l'ennemi,  empêchent 
qu'il  ne  vous  échappe,  grâce  à  vos  grandes  enjambées.  Prends 
garde  que  ces  exercices,  qui  vous  paraissent  si  beaux,  ne  soient 
que  des  amusements,  des  jeux  d'enfants,  des  passe-temps  faits 
pour  occuper  les  loisirs  d'une  jeunesse  désœuvrée.  Si  vous  vou- 
lez réellement  être  libres  et  heureux,  il  vous  faut  établir  d'au- 
tres gymnases,  où  l'on  s'exerce  vraiment  au  métier  des  armes. 
Ce  n'est  point  les  uns  contre  les  a.utres  que  vous  devez  lutter  en 
jouant,  mais  allez  contre  les  ennemis,  et  trempez  votre  valeur 
au  milieu  des  dangers.  Laissez  là,  croyez-moi,  l'huile  et  la  pous- 
sière ;  enseignez  à  vos  jeunes  gens  à  tirer  l'arc,  à  lancer  le  jave- 
lot ;  ne  leur  donnez  pas  des  traits  légers,  que  le  vent  puisse  em- 
porter avec  lui,  mais  une  lance  pesante ,  qui  siffle  quand  on 
l'agite  ;  qu'ils  aient  à  la  main  une  piwre  qui  la  remplisse ,  une 
dague  à  deux  tranchants,  un  bouclier  carré  au  bras  gauche,  une 
cuirasse,  un  casque. 

33.  Il  me  semble  que,  dans  l'état  où  vous  êtes,  vous  ne  devez 
votre  salut  qu'à  la  bonté  des  dieux,  de  n'être  pas  tombés  sous  les 
coups  d'une  troupe  de  soldats  armés  à  la  légère.  Je  n'ai,  par 
exemple,  qu'à  tirer  cette  courte  épée  que  je  porte  à  ma  ceinture, 
et  fondre  seul  sur  tous  vos  jeunes  gens  ;  au  premier  cri,  je  suis 
maître  du  gymnase  ;  chacun  prend  la  fuite,  sans  oser  regarder 
le  fer  qui  brille;  réfugiés  autour  des  statues,  cachés  derrière  les 
colonnes,  ils  me  font  rire  la  plupart  avec  leurs  larme»  et  leur 
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frayeur.  Ta  ne  verras  plus  ces  corps  au  teint  vermeil,  que  tu  as 
maintenant  sous  les  yeux,  mais  des  figures  devenues  toutes  pâ- 
les et  décomposées  par  la  crainte.  La  paix  profonde  dont  vous 
jouissez  vous  a  réduits  au  point  de  ne  pouvoir  aisément  soutenir 
la  vue  de  Taigrette  d'un  casque  ennemi*. 

34.  SoLON.  Ce  n'est  pas  là,  cependant,  Anacharsis,  ce  qu'ont  dit 
les  Thraces,  qui,  sous  la  conduite  d'Ëumolpe  *,  entreprirent  de 
nous  faire  la  guerre,  ni  les  femmes  de  votre  pays*,  qui,  guidées 
par  Hippoljte,  marchèrent  contre  notre  cité,  ni  tous  ceux  enfin 
qui  essayèrent  de  se  mesurer  contre  nous.  Crois-tu  donc,  mon 
cher  ami,  parce  que  nous  exerçons  le  corps  de  nos  jeunes  gens 
nus,  qu'on  les  envoie  sans  armes  affronter  les  dangers  ?  Mais 
aussitôt  qu'ils  ont  acquis  des  forces  par  ces  travaux,  ils  s'exer- 
cent ensuite  les  armes  à  la  main,  et  ils  s'en  servent  bien  mieux 
après  cette  préparation. 

Anacharsis.  Où  donc  est  le  gymnase  dans  lequel  ils  combat- 
tent avec  des  armes?  Je  n'en  ai  pas  encore  aperçu,  quoique  j'aie 
parcouru  la  ville  tout  entière  et  dans  tous  les  sens. 

SoLON.  Tu  pourras  en  voir,  Anacharsis,  situ  restes  quelque 
temps  avec  nous.  Chacun  de  nous  possède  un  grand  nombre 
d'armes,  dont  nous  faisons  usage,  quand  il  en  est  besoin,  pa- 
naches, harnais,  chevaux,  cavaliers  qui  forment  à  peu  près  le 
quart  des  citoyens.  Nous  croyons,  il  est  vrai,  que  c'est  chose 
inutile  d'être  toujours  armés,  d'avoir  sans  cesse,  en  pleine  paix, 
un  cimeterre  à  la  ceinture  ;  il  y  a  même  des  peines  décernées 
contre  celui  qui  porterait  les  armes  dans  la  ville,  sans  besoin 
qu'il  en  fût,  ou  qui  les  porterait  en  public  ;  tandis  que  vous  êtes 
excusables  de  vivre  toujours  les  armes  à  la  main.  Quand  on 
habite  un  lieu  qui  n'est  pas  fortifié,  on  est  continuellement  ex- 
posé aux  embûches.  Les  guerres  chez  vous  sont  fréquentes; 
vous  n'êtes  jamais  sûrs  qu'un  ennemi  ne  viendra  pas  tout  à 
coup  vous  arracher  du  chariot  où  vous  dormez,  pour  vous  met- 
tre à  mort.  La  défiance  mutuelle  qui  règne  entre  vous,  votre  in- 
dépendance complète,  l'absence  de  lois  et  de  communauté  civile, 
vous  rendent  le  fer  nécessaire  à  chaque  instant,  pour  avoir  sous 
la  main  une  défense  en  cas  d'attaque. 

35.  Anacharsis.  Ainsi,  Solon,  vous  croyez  qu'il  est  inutile  de 

4 .  Cf.  Homère ,  Iliade^  XVI,"  v.  70. 

2.  Cette  guerre  eut  Ueu  boub  Érechthée,  fils  de  Pandion ,  sixième  roi  d'A- 
thènes. Cf.  Uocnidt  Panégxrûiue ,  I.  I,  p.  58  de  l'édition  Tauchnitz. 

3.  Les  Amazones.  Voy.  Ljsias,  Oraisons  Junèbres^  p.  4  4  de  l'édition  Tanch- 
nitz;  Isocrate,  Panégyrique,  l.  c. 
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porter  dés  armes  sans  nécessité;  vous  les  ménagez  de  peur  * 
qu'elles  ne  s'usent  dans  vos  mains,  et  vous  les  gardez  soigneu- 
sement en  dépôt,  pour  vous  en  servir  à  Toccasion?  Cependant, 
sans  être  passés  par  aucun  danger,  vous  soumettez  au  travail  et 
aux  coups  le  corps  de  vos  jeunes  gens;  vous  épuisez  leurs  forces 
par  des  sueurs  inutiles ,  au  lieu  de  les  réserver  pour  le  moment 
nécessaire,  vous  les  répandez  mal  à  propos  dans  le  sable  et  dans 
la  boue. 

SoLON.  Tu  m'as  l'air,  Anacharsis,  de  te  faire  des  forces  du 
corps  l'idée  qu'on  a  du  vin,  de  l'eau  ou  de  tout  autre  liquide.  Tu 
crains  qu'elles  ne  s'écoulent  inaperçues  dans  les  travaux,  comme 
une  liqueur  qui  s'échappe  d'un  vase  d'argile ,  et  qu'ensuite 
elles  ne  laissent  le  corps  vide  et  desséché,  sans  que  rien  puisse 
intérieurement  réparer  les  pertes.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
la  vigueur;  plus  on  l' épuise  par  les  travaux,  plus  elle  coule  avec 
abondance  ;  c'est  l'histoire  de  l'hydre,  dont  tu  as  sans  doute  en- 
tendu parler  :  pour  une  tête  qu'on  lui  coupait,  il  lui  en  repous- 
sait deux.  Si  on  ne  s'exerce  pas  de  longue  main,  si  on  ne  se 
donne  pas  de  ressort,  et  si  l'on  ne  fait  pas  une  ample  provision 
de  substance,  on  est  affaibli,  épuisé  par  la  fatigue.  C'est  ce  qui 
a  lieu  pour  le  feu  et  pour  une  lampe  :  du  même  souffle  le  feu 
s'allume,  grandit  en  quelques  instants,  et  semble  excite  par  le 
vent,  tandis  que  la  lampe  s'éteint  parce  qu'elle  ne  fournit  pas  à 
la  flamme  assez  de  matière  pour  résister  à  la  force  de  l'air  ;  elle 
n'a  pas  une  mèche  assez  solide. 

36.  Anacharsis.  Je  ne  comprends  pas  bien  tout  cela,  Solon  ; 
tes  idées  sont  pour  moi  trop  subtiles  ;  elles  demandent  une  vive 
intelligence,  une  pénétration  profonde.  Dis-moi  nettement  la  rai- 
son pour  laquelle  aux  jeux  olympiques,  à  l'Isthme,  àPytho,  ainsi 
qu'aux  autres  lieux,  où,  comme  tu  l'as  dit ,  on  accourt  de  toutes 
parts  pour  voir  combattre  les  jeunes  gens,  vous  n'avez  pas  in- 
stitué de  combats  en  armes,  tandis  que  vous  les  faites  paraître 
nus,  que  vous  les  montrez  se  donnant  des  coups  de  pied  et  des 
coups  de  poing,  et  que  vous  donnez  au  vainqueur  des  fruits  ou 
de  l'olivier  sauvage.  Je  tiens  beaucoup  à  savoir  pourquoi  vous 
agissez  de  la  sorte. 

SoLON.  Nous  pensons,  Anacharsis,  qu'ils  auront  plus  de  goût 
pour  ces  exercices,  quand  ils  verront  ceux  qui  s'y  distinguent 
honorés  et  proclamés  par  le  héraut  en  présence  de  tous  les  Grecs. 
Forcés  de  paraître  sans  vêtements  devant  une  si  nombreuse  as- 
sistance, ils  auront  soin  de  prendre  de  belles  attitudes,  afin  de 
n'avoir  pas  à  rougir  de  cette  nudité,  et  de  se  rendre  en  tout  di- 
gnes de  la  victoire.  Les  prix ,  ainsi  que  je  te  l'ai  déjà  dit ,  ne 

Digitized  by^OOQlC 


ANACHARSIS  OU  LES  GYMNASES.  213 

sont  pas  méprisables,  puisqu'ils  consistent  k  recevoir  les  louan- 
ges de  tous  les  spectateurs,  à  être  considérés,  montrés  du  doigt, 
à  passer  pour  le  plus  brave  de  tous  les  contemporains.  Parmi 
les  spectateurs,  un  grand  nombre ,  encore  en  âge  de  se  livrer  à 
ces  exercices,  s'en  retournent  épris  d'amour  pour  la  gloire  et 
pour  les  travaux  qui  la  procurent.  Ah  I  cher  Anacharsis,  si  Ton 
bannissait  de  la  vie  l'amour  de  la  gloire ,  quel  bien  nous  reste- 
rait-il ?  Qui  voudrait  entreprendre  une  action  éclatante  ?  Main- 
tenant tu  peux  juger,  d'après  ces  jeux,  quels  seront  en  face  de 
l'ennemi,  les  armes  à  la  main,  pour  défendre  leur  patrie,  leurs 
enfants  et  leurs  femmes,  ceux  qui  pour  une  branche  d'olivier 
ou  pour  des  fruits  montrent  tout  nus  tant  d'ardeur  pour  la  vic- 
toire. 

37.  Mais  que  dirais-tu  donc,  si  tu  voyais  chez  nous  des  com- 
bats de  cailles  et  de  coqs  et  l'empressement  qu'on  y  témoigne  t 
Tu  rirais,  j'en  suis  certain,  surtout  si  tu  savais  que  c'est  en 
vertu  d'une  loi  que  nous  agissons  ainsi,  et  qu'il  est  ordonné  à 
tous  les  jeunes  gens  d'assister  à  ces  combats  et  de  voir  ces  oi- 
seaux lutter  jusqu'au  dernier  soupir.  Il  n'y  a  pourtant  rien  ici 
de  ridicule.  Il  se  glisse  insensiblement  dans  les  cœurs  un  vif 
désir  de  braver  les  dangers  ;  on  rougirait  de  se  montrer  plus 
lâches,  moins  hardis  que  des  coqs,  et  de  se  laisser  abattre,  avant 
eux,  pour  les  blessures,  la  fatigue  et  les  autres  difficultés  *.  Quant 
à  faire  combattre  nos  jeunes  gens  avec  des  armes  et  à  les  mon- 
trer couverts  de  blessures,  fi  donc!  Ce  serait  un  spectacle  sau- 
vage, une  cruauté  révoltante,  et  de  plus  inutile,  que  de  faire' 
égorger  de  braves  guerriers,  qui  pourraient  un  jour  nous  servir 
avec  plus  d'avantage  contre  les  ennemis  I 

38.  Puisque  ton  dessein,  Anacharsis,  est  de  parcourir  toute 
la  Grèce ,  souviens-toi,  lorsque  tu  seras  à  Sparte,  de  ne  pas  te 
moquer  des  Lacédémoniens,  et  ne  va  pas  croire  qu'ils  s'épuisent 
en  travaux  inutiles,  lorsqu'ils  se  précipitent  en  foule  dans  un 
amphithéâtre,  pour  s'élancer  après  une  balle  et  se  frapper  les  uns 
les  autres,  ou  lorsque,  rassemblés  dans  un  lieu  entouré  d'eau , 
séparés  en  phalanges,  nus  comme  nos  athlètes ,  ils  s'attaquent 
en  ennemis  et  se  battent  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  partis* 
ait  chassé  l'autre  de  cette  enceinte,  que  la  faction  d'Hercule,  par 
exemple ,  ait  obligé  celle  de  Lycurgue  à  se  jeter  dans  l'eau.  De 
ce  moment  la  paix  renaît  entre  eux,  et  personne  ne  porte  un  seul 

4.  Voy.  Élien,  Bist.  diverses  ^  II,  xxvni. 

2.  Sur  l'éducation  des  Lacédémoniens,  Toy.  dePauw,  Bfich§rehes  phiUso" 
phiques,  etc.,  partie  IV,  sections,  §  2. 
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coup,  lifaisque  diras-tu,  quand  tu  Terras  ces  mômes  Lacédémo- 
niens  battus  de  verges  près  de  Tautel,  tout  ruisselants  de  sang, 
tandis  que  les  pères  et  mères,  présents  à  ce  spectacle,  loin  de 
s'effrayer  des  souffrances  de  leurs  enfants,  les  menacent  de  leur 
colère  s'ils  ne  résistent  aux  coups,  ou  les  supplient  de  supporter 
la  douleur  le  plus  longtemps  possible ,  de  s'armer  de  patience 
contre  les  tourments.  On  en  a  vu  beaucoup  mourir  dans  ces 
épreuves,  ne  voulant  pas,  tant  qu'ils  respiraient,  demander 
grâce  sous  les  yeux  de  leurs  parents ,  et  céder  à  la  nature.  Tu 
verras  les  statues  que  Sparte  leur  a  élevées  honorées  d'un  culte 
public.  Or ,  quand  tu  seras  témoin  de  ces  exercices ,  ne  va  pas 
t'imaginer  que  les  Lacédémoniens  sont  insensés ,  ne  dis  pas 
qu'ils  se  rendent  eux-mêmes  malheureux  sans  nécessité,  sans 
qu'un  tyran  les  y  contraigne,  ou  que  des  ennemis  leur  en  im- 
posent la  loi;  car  Lycurgue,  leur  législateur,  t'alléguerait,  pour 
les  justifier,  un  grand  nombre  de  raisons  satisfaisantes  :  il  te 
dirait  dans  quel  dessein  11  châtie  son  peuple,  sans  haine  et  sans 
colère,  sans  vouloir  consumer  inutilement  la  jeunesse  de  la  cité, 
mais  il  veut  avoir  des  citoyens  d'une  patience  à  toute  épreuve, 
supérieurs  à  tous  les  maux,  et  capables  ainsi  de  sauver  la  patrie. 
Et  quand  Lycurgue  ne  te  le  dirait  pas,  tu  comprends  bien  toi- 
même,  je  crois,  qu'un  pareil  citoyen,  s'il  est  pris  à  la  guerre,  ne 
révélera  jamais  le  secret  de  Sparte ,  quelque  tourment  que  lui 
fassent  subir  les  ennemis  ;  il  s'en  rira,  et,  s'offrant  à  leurs  coups, 
il  défiera  l'opiniâtreté  du  bourreau. 

39.  Anacharsis.  Lycurgue ,  ami  Solon  ,  se  faisait-il  aussi 
fouetter  dans  sa  jeunesse ,  ou  bien  avait-il  passé  l'âge  de  cet 
exercice,  pour  s'amuser  en  toute  sûreté  à  de  pareilles  espiè- 
gleries t 

SoLON.  Il  était  déjà  vieux  lorsqu'il  écrivit  ses  lois  ;  il  revenait 
alors  de  Crète,  où  il  avait  voyagé ,  parce  qu'il  avait  appris 
que  les  Cretois  étaient  le  peuple  le  mieux  gouverné,  grâce  aux 
lois  de  Minos,  fils  de  Jupiter  et  leur  législateur. 

Anacharsis.  Et  toi,  Solon,  pourquoi  n'imites-tu  pas  Lycurgue 
en  faisant  fouetter  les  jeunes  gens  ?  C'est  un  fort  bel  usage  et 
qui  n'est  pas  indigne  des  vôtres. 

SoLON.  U  nous  suffit,  Anacharsis,  de  nos  gymnases,  institu- 
tion toute  nationale  ;  nous  ne  nous  soucions  pas  beaucoup  d'i- 
miter les  coutumes  étrangères. 

Anacharsis.  Tu  ne  veux  pas  ;  alors  tu  comprends,  je  crois,  ce 
que  c'est  que  d'être  fouetté,  tout  nu,  les  bras  en  l'air,  sans  qu'il 
en  résulte  rien  d'utile  pour  eux  ou  pour  la  cité.  Quant  à  moi,  si 
jamais  je  voyage  à  Sparte,  à  Fépoque  où  cela  se  nratique,  je 
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suis  conyainca  que  je  me  ferai  lapider  par  eux  en  public,  vu  que 
je  ne  pourrai  m'empécher  de  rire,  en  les  Toyant  flageller  comme 
des  voleurs,  des  filous  et  autres  gens  de  cette  espèce.  En  yëritë, 
la  ville  entière  aurait  besoin ,  à  mon  avis ,  de  quelques  grains 
d'ellébore,  puisqu'elle  se  traite  elle-même  d'une  manière  aussi 
folle. 

40.  SoLON.  Ne  t'imagine  pas,  mon  cher,  que  tu  gagneras  ta 
cause  par  défaut,  que  tu  ne  trouveras  personne  qui  te  réponde 
et  que  tu  seras  seul  à  parler.  Tu  rencontreras  à  Sparte  plus 
d'un  citoyen  qui  défendra  ses  institutions  par  des  raisons  judi- 
cieuses; mais  puisque  je  t'ai  fait  connaître  nos  coutumes,  dont 
tu  n'es  pas  très-satisfait,  j'ai  le  droit,  ce  me  semble,  d'exiger 
de  toi  que  tu  m'instruises  à  ton  tour  de  celles  de  ton  pays , 
comment  vous  autres  Scythes  vous  formez  vos  jeunes  gens,  à 
quels  exercices  vous  les  soumettez ,  par  quels  moyens  vous  en 
faites  des  hommes  d'une  trempe  solide. 

Anagharsis.  Rien  n'est  plus  juste,  Solon,  et  je  te  ferai  le  détail 
des  usages  de  la  Scythie.  Ils  ne  sont  pas  très-relevés  et  ne  res- 
semblent en  rien  aux  vôtres;  nous  n'oserions  pas  recevoir  même 
un  soufflet  ;  nous  sommes  timides  ;  n'importe,  je  te  les  ferai 
connaître  tels  qu'ils  sont.  Mais  remettons,  si  tu  le  veux  bien, 
notre  conversation  à  demain  ;  j'aurai  plus  de  temps  à  réfléchir  à 
ce  que  tu  m'as  dit,  et  de  rappeler  k  ma  mémoire  ce  que  j'ai  à  te 
dire  ;  à  présent,  il  faut  nous  en  aller  sur  cet  entretien;  voici  la 
nuit. 
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SUR  LE  DEUIL^ 

1 .  Il  est  assez  curieux  d'examiner  ce  que  font  et  ce  que  disent 
la  plupart  des  hommes  dans  les  cérémonies  funèbres,  les  dis- 
cours qu'on  leur  tient  pour  les  consoler,  les  lamentations  qu'ils 
font  entendre,  l'idée  où  ils  sont  que  c'est  un  malheur  intolérable 
pour  eux-mêmes  et  pour  ceux  dont  ils  déplorent  la  perte.  Par 
Pluton  et  Proserpine  1  ils  ne  savent  pas  au  juste  si  tout  cela  est 
un  mal  qui  mérite  tant  de  larmes,  ou,  au  contraire,  un  bien 
pour  celui  à  qui  l'événement  arrive  ;  n'importe,  c'est  l'habitude 
et  l'usage  de  s'abandonner  à  la  douleur  :  dès  qu'un  homme  a 
cessé  de  vivre,  il  faut  agir  ainsi.  Mais  je  veux  commencer  par 
dire  un  mot  des  idées  qu'ils  se  font  de  la  mort;  c'est  le  moyen 
de  faire  comprendre  le  but  qu'ils  se  proposent  avec  toutes  ces 
pratiques  inutiles. 

2.  Cette  foule  nombreuse,  que  les  doctes  appellent  le  vulgaire, 
pleine  d'une  confiance  aveugle  dans  Homère,  Hésiode  et  les  au- 
tres conteurs  de  fables,  regarde  leurs  inventions  poétiques 
comme  autant  de  lois,  et  s'imagine  qu'il  existe  sous  la  terre  un 
lieu  profond,  vaste,  immense,  nommé  l'Enfer,  séjour  ténébreux, 
où  le  soleil  ne  pénètre  jamais,  en  sorte  que  je  ne  sais  à  l'aide  de 
quelle  lumière  ils  découvrent  tout  ce  qu'ils  y  voient.  Dans  ce 
gouflfre  règne  un  frère  de  Jupiter,  appelé  Pluton,  nom  qui,  d'a- 
près ce  que  m'a  dit  un  homme  versé  dans  ces  mystères,  lui  est 

4 .  Le  philosophe  Crantor  de  Soli,  Tan  des  cor  jphées  de  rancienne  Académie, 
frétait  exercé ,  ayant  Lucien ,  sar  le  même  sujet.  Cicéron ,  dans  ses  Académie 
ques,  II^xTjv,  eialte  son  traité  De  luctu^  et  dit  que  c^est  un  livre  d'or,  aureolus. 
Plaiarque  en  a  fait  passer  une  partie  dans  sa  Consolation  k  ta  femme.  Yoy.  les 
Traités  de  morale  de  Plutarque,  traduction  d'A.  Pierron,  t.  II,  p.  262.  Cf. 
Diogéne  de  Laërte,  ne  de  Crantor.  On  peut  encore  rapprocher  du  traité  de 
Lucien  la  première  Tuseulane  de  Cicéron  ;  Panégyrique  de  la  mort  ou  discours 
prononcé  en  présence  du  parlement  d'Angleterre,  le  Jour  des  Gendres,  4706 
(Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  ms.  L.-F.  0.,~25  ;  recueil  d'oraisons  funèbres)  ; 
Discours  sur  la  mort,  par  Fr.  de  Neucbâteau,  Mémoires  de  l'Institut,-  J.  B. 
Ghassignet,  Le  mespris  de  la  vie  et  consolation  contre  la  mort,  poëme,  \  594,  elc. 
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donné,  parce  que  les  morts  sont  sa  richesse  *.  Ce  Pluton  a  or- 
ganisé un  gouYemement  et  établi  des  lois  sous  lesquelles  Tiyent 
les  trépassés;  il  a  hérité  de  cet  empire,  où  ses  sujets,  une  fois 
reçus,  sont  retenus  dans  des  liens  auxquels  rien  ne  peut  les 
soustraire;  personne  ne  peut  revenir  sur  ses  pas,  et,  depuis 
Torigine  du  monde,  on  n'a  vu  que  très^eu  d'exceptions  et  pour 
de  très-graves  motifs. 

3.  Le  pajs  est  environné  de  fleuves  immenses,  dont  le  nom 
seul  fait  frémir  :  ce  sont  des  Gocytes,  des  Pyriphlégéthons  et 
autres  dénominations  semblables.  Ce  qu'il  7  a  de  plus  effrayant, 
c'est  le  lac  de  l'Achéron,  le  premier  que  rencontrent  les  arri- 
vants, qu'il  est  impossible  de  passer  ni  de  traverser  sans  le  se- 
cours d'un  batelier;  il  est  trop  profond  pour  qu'on  le  franchisse 
à  gué,  et  trop  long  pour  qu'on  le  passe  à  la  nage  ;  c'est  au  point 
que  les  ombres  mêmes  des  oiseaux  ne  peuvent  voler  au  delà*. 

k.  A  l'entrée  môme,  et  près  de  la  porte,  qui  est  de  diamant, 
se  tient  Ëaque,  neveu  du  roi,  commis  à  la  garde  du  lieu,  ayant 
à  ses  côtés  un  chien  à  trois  têtes,  à  la  gueule  terrible,  qui  re- 
garde les  nouveaux  venus  d'un  œil  doux  et  pacifique,  mais  qui 
aboie  et  montre  ses  rangées  de  dents  à  ceux  qui  essayent  de 
s'échapper. 

5.  Quand  on  a  traversé  le  lac,  on  entre  dans  une  immense 
prairie  plantée  d'asphodèle,  et  arrosée  par  un  fleuve  dont  l'eau 
fait  perdre  la  mémoire,  d'où  son  nom  de  Léthé,  fleuve  d'oubli. 
Il  est  probable  que  les  gens  du  temps  passé  ont  appris  ces  dé- 
tails de  ceux  qui  en  sont  revenus,  tels  qu'Alceste  et  Protésilas, 
de  Thessalie,  Thésée  fils  d'Egée,  l'Ulysse  d'Homère,  personna- 
ges graves  et  dignes  de  foi,  qui  n'avaient  pas  bu  de  cette  eau, 
sans  quoi  ils  auraient  oublié  tout  cela. 

6.  Pluton,  d'après  leurs  récits,  est  le  souverain  de  cet  empire 
avec  Proserpine  ;  tout  est  soumis  à  leur  autorité  ;  ils  ont  pour 
serviteurs  et  pour  ministres  une  foule  nombreuse  qui  gouverne 
avec  eux  :  ce  sont  les  Furies,  les  Peines,  les  Craintes,  et  Mer- 
cure :  mais  ce  dernier  n'habite  pas  toujours  dans  l'Enfer. 

7.  Gouverneurs,  satrapes  et  juges,  on  y  voit  siéger  Minos  et 
Rhadamanthe,  tous  deux  Cretois  et  fils  de  Jupiter.  Quand  les 
hommes  vertueux  et  justes,  qui  ont  vécu  suivant  les  principes 
du  bien,  se  trouvent  réunis  en  grand  nombre,  ils  les  envoient 
en  colonie  dans  les  champs  Élysées  pour  y  mener  une  vie  bien- 
heureuse. 

4 .  Rapprochement  entre  les  mots  UXoùtuv,  Pluton ,  et  )rAoOTO$,  richesse. 
2.  Voy.  Virgile,  Enéide^  Yl,  Cf.  la  fln  du  Gorgias  de  Platon, 
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8.  Tous  les  méchants  qui  leur  tombent  sous  la  main ,  ils 
les  livrent  aux  Furies,  qui  les  conduisent  au  séjour  des  im- 
pies pour  y  être  châtiés  à  proportion  de  leurs  méfaits.  Là  que 
de  tourments  n'éprouvent-ils  pas?  Ils  sont  mis  à  la  torture, 
brûlés,  dévorés  par  des  vautours,  emportés  sur  une  roue,  oc- 
cupés à  rouler  d'énormes  pierres.  Tantale,  toujours  à  sec  au 
bord  du  lac,  court  toujours  risque,  le  malheureux,  de  mourir  de 
soif. 

9.  Quant  à  ceux  qui  ont  vécu  entre  la  vertu  et  le  vice,  foule 
innombrable,  ils  errent  sans  corps  dans  la  prairie,  ombres  vai- 
nes, qui  se  dissipent  comme  une  fumée  quand  on  veut  les  tou- 
cher. Ils  S8  nourrissent  des  libations  et  des  ofifrandes  que  nous 
faisons  sur  leurs  tombeaux  ;  en  sorte  qu'un  mort  qui  n'a  laissé 
sur  la  terre  ni  ami  ni  parent  est  réduit  à  ne  point  manger,  et 
condamné  à  une  faim  perpétuelle. 

10.  Cette  conviction  est  si  fortement  établie  parmi  le  com- 
mun des  hommes  que,  dès  qu'un  parent  a  rendu  le  dernier  sou- 
pir, on  lui  met  une  obole  dans  la  bouche  pour  payer  son  pas- 
sage au  batelier.  Ces  gens  ne  s'informent  pas  auparavant  si 
cette  monnaie  passe  et  a  cours  dans  les  Enfers,  si  c'est  l'obole 
attique,  macédonienne  ou  celle  d'Égine  qu'on  y  reçoit;  ils  ne 
réfléchissent  pas  non  plus  qu'il  serait  bien  plus  avantageux 
aux  morts  de  n'avoir  pas  de  quoi  payer j  puisque  le  batelier 
ne  voudrait  pas  les  recevoir  et  les  renverrait  au  séjour  des 
vivants. 

1 1 .  Ensuite  on  lave  le  défunt,  comme  si  Te  lac  infernal  ne 
suffisait  pas  pour  baigner  ceux  qui  descendent  d'en  haut  sur 
ses  rives  ;  on  frotte  de  parfums  exquis  ce  corps  déjà  infecté  par 
la  mauvaise  odeur,  on  le  couronne  des  fleurs  que  produit  la 
saison,  puis  on  l'expose  paré  de  vêtements  splendides,  proba- 
blement afin  qu'il  n'ait  pas  froid  en  route  et  que  Cerbère  ne  le 
voie  pas  tout  nu. 

12.  Cependant  tout  retentit  des  gémissements  et  des  lamenta- 
tions des  femmes  :  ce  ne  sont  que  larmes,  poitrines  frappées, 
cheveux  épars,  joues  mises  en  sang  ;  quelquefois  on  se  déchire 
les  vêtements,  on  se  répand  de  la  poussière  sur  la  tête,  et  les 
vivants  sont  plus  à  plaindre  que  le  mort.  Car  souvent  ils  se 
roulent  par  terre  et  se  frappent  la  tête  cpntre  le  plancher,  tan- 
dis que  l'autre,  dans  une  belle  attitude,  chargé  de  couronnes, 
posé  en  l'air  sur  une  estrade,  est  paré  comme  pour  une  pompe 
triomphale. 

13.  Bientôt  la  mère,  et  lé  père  aussi,  ma  foi,  s'avançant  du 
milieu  des  parents,  vont  embrasser  le  défuut  £supposons  que 
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c'est  un  jeune  bomme,  le  drame  n'en  sera  que  plus  pathétique) 
et  se  répandent  en  discours  ridicules,  insensés,  auxquels  le 
mort  saurait  bien  que  répondre,  s'il  recouvrait  la  parole.  Le  père 
vient  donc,  et,  d'une  voix  lugubre,  en  accentuant  longuement 
chacun  de  ses  mots  :  c  Mon  fils  bien- aimé,  dit -il,  tu  es  perdu 
pour  moi;  tu  es  mort,  tu  as  été  ravi  avant  l'âge;  tu  me  laisses 
tout  seul,  infortuné  que  je  suis,  avant  d'avoir  goûté  les  dou- 
ceurs du  mariage,  sans  laisser  de  postérité,  sans  avoir  porté  les 
armes  ni  cultivé  nos  champs,  sans  être  arrivé  à  la  vieillesse. 
Hélas  I  mon  fils,  tu  ne  feras  plus  la  débauche  ni  l'amour,  tu  ne 
t'enivreras  plus  dans  un  festin  avec  les  jeunes  gens  de  ton 
âge.» 

14.  Tels  sent  les  discours  de  ce  père,  qui  s'imagine  que  son 
fils  a  encore  besoin  de  tout  cela,  et  qu'il  éprouvera  après  sa 
mort  des  délices  qu'il  ne  pourra  satisfaire.  Mais  que  dis-je? 
Combien  n'ont  pas  été  jusqu'à  immoler  sur  des  tombeaux  des 
chevaux,  des  concubines,  des  échansonsi  Que  de  vêtements  et 
de  parures  n'a-t-on  pas  brûlés  ou  enterrés  avec  les  morts,  conmae 
s'ils  devaient  en  user  et  en  jouir  dans  le  séjour  infernal  I 

15.  Or,  ne  croyez  pas  que  ce  vieOlard  se  lamente  ainsi  et 
tienne  ce  discours,  avec  beaucoup  d'autres,  pour  ce  fils  en  l'hon- 
neur duquel  il  joue  cette  tragédie.  Il  sait  bien  que  le  défunt  ne 
l'entend  pas ,  quand  il  crierait  d'une  voix  de  stentor.  Ce  n'est 
pas  non  plus  pour  lui-même;  on  peut  éprouver  cette  douleur, 
être  pénétré  de  ces  sentiments,  sans  avoir  besoin  de  crier  de  la 
sorte  ;  personne  ne  s'amuse  jamais  à  crier  pour  son  plaisir.  C'est 
donc  pour  les  assistants  qu'il  débite  ses  inepties,  sans  com- 
prendre ni  ce  qui  est  arrivé  à  son  fils,  ni  où  il  est  allé,  ou 
plutôt  sans  avoir  songé  à  ce  qu'était  cette  vie  qu'il  a  quittée: 
autrement  il  ne  se  plaindrait  pas  de  ce  changement  comme  du 
plus  grand  des  malheurs. 

16.  Si  ce  fils  pouvait  parler,  après  avoir  obtenu  d'Ëaque  et  de 
Pluton  la  permission  de  passer  un  moment  la  tête  par  la  porte 
des  Enfers  et  de  faire  cesser  les  plaintes  ridicules  de  son*  père  : 
c  Pauvre  homme,  dirait-il,  pourquoi  cries- tu  si  fort?  pourquoi 
viens-tu  me  déranger?  Finis  donc  de  t'arracher  les  cheveux  et 
de  te  déchirer  l'épiderme.  A  quoi  bon  m'insulter  en  m'appelant 
malheureux,  enfant  né  sous  de  mauvais  auspices,  quand  je  suis 
bien  plus  heureux  que  toi,  et  que  mon  sort  est  de  beaucoup 
préférable?  Quel  malheur  crois-tu  donc  qui  me  soit  arrivé? 
Est-ce  parce  que  je  ne  suis  pas  devenu,  comme  toi,  un  vieillard 
à  la  tète  chauve,  à  la  face  ridée,  au  corps  plié  en  deux,  aux  ge- 
noux tremblants,  écrasé  sous  le  poids  des  ^i^fs^j^gj'B^e^^^^ 
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je  De  sais  combien  de  lunaisons  et  d'olympiades,  et  qui  yient  à 
la  fin  faire  toutes  ces  folies  devant  un  si  grand  nombre  de  té- 
moins? Insensé  I  quels  sont  les  biens  que  cette  vie  procure  et 
dont  tu  crois  que  je  ne  jouirai  pas  t  Les  parties  de  plaisir,  les 
festins,  le  luxe  des  yètements,  les  amours!  Tu  crains  apparem- 
ment que  la  privation  de  tout  cela  ne  me  rende  misérable.  Eh  I 
ne  sais-tu  pas  qu'il  vaut  mieux  ne  point  avoir  soif  que  de  boire, 
ne  point  avoir  faim  que  de  manger,  ne  point  avoir  froid  que  de 
posséder  une  grande  quantité  de  vêtements? 

17.  c  Allons,  puisque  tu  ne  sais  pas,  à  ce  qu'il  parait,  com- 
ment pleurer  les  morts,  je  vais  t'apprendre  la  vraie  manière.  Re- 
commence et  crie  de  nouveau  :  c  Mon  pauvre  enfant,  tu  n'auras 
c  plus  soif,  tu  n'auras  plus  faim ,  tu  n'auras  plus  froid  ;  tu  es 
c  perdu,  perdu  pour  moi,  infortuné  ;  tu  as  échappé  aux  maladies, 
f  tu  n'as  plus  peur  de  la  fièvre,  des  ennemis,  des  tyrans.  L'amour 
c  ne  te  causera  plus  de  chagrins,  et  le  commerce  des  femmes  ne 
«  t'épuisera  plus,  et  tu  ne  te  livreras  plus  à  la  débauche  deux  ou 
a  trois  fois  par  jour  :  le  grand  malheur  I  Enfin  tu  ne  deviendras 
c  pas  un  vieillard  que  chacun  méprise  et  dont  la  présence  est 
c  insupportable  aux  jeunes  gens.  » 

18.  c  En  tenant  ce  langage,  mon  père,  ne  crois-tu  pas  qu'il 
serait  beaucoup  plus  vrai  et  plus  viril?  Mais  peut-être  ce  qui 
t'afflige,  c'est  de  penser  à  la  nuit,  aux  ténèbres  qui  m'environ- 
nent, et  tu  crains  que  je  n'étouffe  enfermé  dans  mon  tombeau. 
Songe,  pour  te  consoler,  que  bientôt  mes  yeux  vont  être  dé- 
truits par  la  pourriture  ou  par  le  feu,  ma  foi,  si  vous  avez  ré- 
solu de  me  brûler,  et  que,  par  conséquent,  je  ne  verrai  plus  ni 
ténèbres  ni  lumière.  Je  n'y  trouve  p^  grand  inconvénient. 

19.  «  De  quoi  me' servent  alors  ces  gémissements  et  ces  poi- 
trines frappées  au  son  de  la  flûte,  et  ces  éjulations  intermina- 
bles des  femmes?  Pourquoi  cette  pierre  couronnée  sur  mon 
tombeau?  A  quoi  bon  ce  vin  pur  répandu  autour  de  ma  sépul- 
ture? Vous  figurez-vous  qu'il  filtre  jusqu'à  moi,  et  que  cette 
liqueur  pénétrera  jusqu'à  l'empire  de  Pluton?  Quant  à  vos  sacri- 
fices funèbres,  vous  voyez,  n'est-ce  pas?  aussi  bien  que  moi, 
que  la  partie  la  plus  succulente  monte  avec  la  fumée  vers  le 
ciel  et  qu'il  ne  nous  en  arrive  pas  en  bas  la  moindre  parcelle. 
Il  n'en  reste  qu'une  cendre  inutile,  et  vous  ne  croyez  pas  que 
les  morts  vivent  de  cendres.  L'empire  de  Pluton  a  aussi  ses 
fleurs  et  ses  fruits,  et  l'asphodèle  ne  nous  fait  pas  défaut  au 
point  que  nous  allions  prendre  chez  vous  notre  nourriture. 
Avouons-le,  par  Tisiphonel  il  y  a  longtemps  que  vos  paroles  et 
vos  actions  m'auraient  fait  pousser  un  immense  éclat  de  rire 
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sans  le  linge  et  les  bandelettes  de  laine  dont  Yons  m'avez  tout 
embéguinë  les  mâchoires.  » 

Il  dit,  et  le  trépas  le  couTrit  de  ses  ailes *. 

20.  Par  Jupiter  I  si  le  mort,  tournant  la  tête  et  s'appuyant 
sur  le  coude,  se  mettait  à  parler  ainsi,  ne  penseriez-yous  pas 
qu'il  a  parfaitement  raison?  Cependant  les  hommes  insensés 
continuent  leurs  clameurs  ;  ils  envoient  chercher  un  poëte  sa- 
vant dans  l'art  de  composer  des  thrènes  *,  en  y  rassemblant 
tous  les  malheurs  de  Tantiquitë,  et,  à  Vaide  de  cet  acteur  qui 
sert  de  chorége  à  leurs  folies,  ils  commencent  leurs  chants  fu- 
nèbres, aussitôt  qu'il  en  donne  le  signal. 

21.  L'usage  de  ces  lamentations  ridicules  est  assez  général 
chez  tous  les  peuples,  mais  ce  qui  vient  après,  c'est-à-dire  la 
sépulture,  varie  suivant  les  nations;  le  Grec  brûle,  le  Perse 
enterre,  l'Indien  vernit,  le  Scythe  mange,  l'Ëgyptien  sale  ses 
morts;  ce  dernier  même,  j'en  suis  témoin  oculaire,  les  fait  sé- 
cher, les  invite  à  sa  table  et  en  fait  des  convives  '.  Souvent 
aussi,  quand  un  Sgyptien  a  besoin  d'argent,  un  mort  le  tire 
d'embarras,  et  un  père  ou  un  frère  se  trouve  là  fort  à  propos 
pour  lui  servir  de  caution. 

22.  Pour  ce  qui  est  des  tombeaux,  des  pyramides,  des  colon- 
nes, des  inscriptions,  leur  peu  de  durée  ne  les  rend-il  pas  inu- 
tiles et  semblables  à  des  jouets  d'enfants? 

23.  Cependant  quelques  peuples  ont  institué  des  jeux  funè- 
bres, dans  lesquels  on  prononce  l'éloge  des  défunts  sur  leur 
tombeau.  Il  semble  qu'on  veuille  les  défendre  et  rendre  témoi- 
gnage de  leurs  vertus  auprès  des  juges  infernaux  *, 

24.  Pour  couronner  la  cérémonie,  vient  enfin  le  festin  des 
funérailles.  Les  parents  y  assistent,  pour  consoler  le  père  et  la 
mère  de  celui  qui  n'est  plus.  Ils  les  engagent  à  manger  un  peu, 
et  ils  n'ont  pas  grand  mal,  ma  foi,  à  les  y  contraindre  :  fatigués 
de  leur  jeûne  de  trois  jours,  ils  ne  pourraient  pas  souffrir  la 
faim  davantage,  c  Jusques  à  quand ,  mon  ami ,  leur  dit-on, 

4,  Iliade fXYl,  f.  502. 

2.  G'esi-i-dire  complaintes.  Horace  caractérise  ces  sortes  de  chants  dans 
VOde  u  da  livre  IV.  Pindare  y  afait  excellé.  Yoy.  la  traduction  de  G.  Poyard , 
p.  245. 

3.  Voy.  Gh.  Dezobry,  Borne  au  siècle  d'Auguste,  lettre  XIH,  t.  T,  p.  344. 

4.  Voy.  Thomas,  Essai  sur  les  éloges.  Cr.  notre  thèse  latine  De  ludicris 
apud  veteres  laudationibus,  p.  29  et  suivantes.  On  trouvera  aussi  des  détails 
sur  les  céréiionies  funèbres  des  anciens  dans  le  t.  XU  des  Antiquités  romai' 
nés  de  Gnevius,  p.  4405. 
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VOUS  abandonnerez-Yous  aaz  larmes?  Laissez  reposer  en  paix 
les  mânes  de  votre  bienheureux  fils.  Si  tous  ayez  résolu  de  le 
pleurer  sans  cesse,  c*est  une  raison  de  plus  pour  prendre  de  la 
nourriture,  afin  d'avoir  les  forces  nécessaires  pour  soutenir  la 
violence  de  votre  affliction.  >  Alors  tous  les  convives  entonnent, 
comme  un  chant  de  rhapsodes,  les  deux  vers  d'Homère  : 

La  belle  Niobé  prit  quelque  nourriture  ', 
et; 

Le  ventre  chez  les  Grecs  ne  pleure  pas  les  morts'. 

Les  parents  touchent  donc  aux  mets,  quoique  avec  un  peu  de 
réserve,  et  en  craignant  de  paraître  soumis  aux  nécessités  de  la 
vie  humaine  après  la  perte  de  ceux  qui  leur  étaient  si  chers. 
Voilà,  avec  quelques  autres  plus  ridicules  encore,  les  coutumes 
de  deuil  qui  frapperont  l'œil  de  l'observateur,  et  qui  viennent 
toutes  de  ce  que  le  vulgaire  regarde  la  mort  jsomme  le  plus 
grand  des  maux. 


LI 


LE   MAITRE  DE  RHÉTORIQUE». 

1.  Tu  me  demandes,  jeune  homme,  comment  tu  peux  devenir 
rhéteur  et  acquérir  le  nom  de  sophiste,  ce  nom  respectable  et 

^ .  Iliade,  XXIV,  v.  602.  —  2.  Iliade,  XJX,  V.  225. 

3.  II  y  a  discussion  enlre  les  savanls  sur  le  bul  que  b'esl  proposé  Lucien 
dans  ce(  opuscule.  Quelques-uns,  d'après  le  scoliaste  et  Marcile,  pensent 
qu'il  a  voulu  immoler  à  sa  haine  particulière  Julius  PoUux,  auteur  de  VOna- 
mastiœn ,  son  tompéliteur  à  la  place  de  précepteur  du  jeune  Commode.  D'au- 
tres, avec  Hemsterhuis,  Gesner  elWieland,  rejettent  bien  loin  celle  sup- 
position comme  une  imputation  calomnieuse.  Nous  croyons  bien  dirficile 
de  prendre  un  parti ,  les  raisons  de  côté  et  d'autre  nous  paraissant  con- 
cluantes. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Lucien,  dans  ce  traité,  se  moque, 
avec  son  bon  sens  ordinaire,  de  la  fausse  éloquence  et  du  style  ampoulé 
des  déclamaleurs.  Voy.,  dans  le  chapitre  vn  de  la  thèse  lalin%4'H.  Rigault, 
une  appréciation  de  ce  traité  ,  et*  un  rapprochement  entre  Lucien  et  Quin- 
tilien. 
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populaire'?  Tu  dis  que  tu  ne  saurais  vivre,  si  tu  ne  sais  donner 
à  tes  discours  une  force  assez  puissante  pour  te  rendre  invin- 
cible et  faire  de  toi  la  terreur  de  tes  rivaux ,  l'objet  de  l'admi- 
ration et  des  regards  de  tout  le  monde ,  l'orateur  favori  des 
Grecs  :  tu  veux  connaître  les  routes,  s'il  en  est ,  qui  conduisent 
à  ce  but.  Je  ne  t'envierai  pas  une  réponse ,  mon  enfant ,  surtout 
lorsqu'un  jeune  homme  comme  toi,  doué  de  généreux  penchants, 
et  ne  sachant  de  quel  côté  se  tourner,  vient  demander,  comme 
tu  le  fais  aujourd'hui^  un  conseil,  chose  vraiment  sacrée.  Ëcoute 
donc  ce  que  je  puis  te  dire ,  et  sois  sûr  qu'en  peu  de  temps  tu 
vas  devenir  un  habile  homme ,.  sous  le  rapport  de  l'invention  et 
de  rélocution ,  pourvu  toutefois  que  tu  veuilles  t'attacher  k  mes 
préceptes ,  travailler  sérieusement  à  les  mettre  en  pratique ,  et 
achever  la  route  avec  courage ,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  arrivé  au 
terme. 

2.  Uobjet  que  tu  poursuis  n'est  pas  d'une  médiocre  impor-  . 
tance ,  et  n'exige  pas  de  faibles  soins.  Il  demande ,  au  contraire, 
des  travaux,  des  veilles,  tout  ce  qui  peut  exercer  la  patience. 
Vois  aussi  que  de  gens ,  qui  jusque-là  n'étaient  rien ,  sont  deve- 
nus illustres,  riches  et  nobles,  ma  foi,  grâce  au  talent  de  la 
parole  I 

3.  Cependant  ne  t'effraye  pas,  ne  va  pas  renoncer  à  la  gran- 
deur de  tes  espérances,  à  cause  des  difficultés  sans  nombre  dont 
tu  crois  avoir  à  triompher.  Nous  ne  prétendons  pas  te  conduire 
par  un  chemin  rude  et  pénible,  qui  bientôt  te  mettrait  tout  en 
sueur,  et  te  fatiguerait  au  point  de  te  faire  retourner  sur  tes 
pas.  S'il  en  était  ainsi ,  nous  n'aurions  aucun  avantage  sur  les 
autres  maîtres ,  qui  mènent  leurs  élèves  par  la  route  ordinaire, 
route  longue ,  escarpée ,  laborieuse  ,  désespérante.  Mais  ce  qu'il 
y  a  d'excellent  dans  ma  méthode ,  c'est  que  la  route  à  suivre  est 
à  la  fois  la  plus  agréable  et  la  plus  courte ,  vaste  à  y  chevau- 
cher ,  d'une  pente  douce ,  semée  d'agréments  et  de  plaisirs.  Tu 
n'auras  qu'à  cheminer  à  travers  les  prairies  émaillées  de  fleurs, 
sous  d'épais  ombrages ,  marchant  pas  à  pas ,  à  ton  aise ,  sans 
sueur  et  sans  fatigue  jusqu'au  sommet,  où  tu  saisiras  facilement 
ta  proie  ;  et  là ,  par  Jupiter  !  tu  n'auras  plus  qu'à  festoyer,  tran- 
quillement assis ,  tandis  que  tu  apercevras ,  du  haut  de  la  mon-, 
tagne ,  tous  ceux  qui  ont  suivi  l'autre  route  ,  gravissant  avec 
peine ,  au  bas  de  la  montée ,  un  sentier  impraticable ,  glissant , 
hérissé  de  précipices ,  rampant  ]ftâiiblemeiit ,  roulant  parfois  la 

4.  Ce  Dom  n'avait  pas  d'abord  le  sens  défavorable  qu'il  a  pris  par  la  suite. 
Voy.  L.  Creso),  Tkeatrum  rhetorum  etc. 
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tête  en  bas ,  et  recevant  mille  blessures  contre  la  pointe  des    « 
rochjsrs  :  toi ,  au  contraire,  depuis  longtemps  à  la  cime ,  la  tête 
couronnée ,  le  plus  heureux  des  mortels ,  tu  auras  reçu ,  en 
un  instant,  des  mains  de  la  Rhétorique,  tous  les  biens  qu'elle 
peut  donner ,  et  qui  te  seront  yenus  presque  en  dormant. 

4.  Voilà  la  promesse  :  elle  est  magnifique.  Mais  ne  va  pas , 
par  Jupiter  dieu  des  amis ,  te  refuser  à  y  croire,  quand  nous  te 
parlons  de  moyens  on  ne  peut  plus  faciles  et  agréables  tout  en- 
semble. Si,  pour  avoir  cueilli  quelques  feuilles  sur  THélicon  ',  Hé- 
siode de  berger  est  tout  à  coup  devenu  poëte,  et  s'est  mis  à 
chanter  la  naissance  des  dieux  et  des  héros ,  sous  l'inspiration 
des  Muses ,  crois-tu  qu'il  soit  impossible  de  devenir  en  peu  de 
temps  rhéteur,  profession  bien  éloignée  de  l'emphase  poétique , 
du  moment  où  l'on  vous  enseigne  la  route  la  plus  prompte  ? 

5.  Eh  bien  1  je  veux ,  à  ce  propos ,  te  raconter  l'heureuse  dé- 
couverte d'un  marchand  de  Sidon ,  et  comment  l'incrédulité  de 
celui  auquel  il  la  communiqua  en  fît  échouer  l'exécution  et  la 
rendit  inutile.  Alexandre  était  devenu  roi  des  Perses  après  la 
bataille  d'Arbèles  et  la  défaite  de  Darius.  11  fallait  que  ses  cour- 
riers parcourussent  tous  les  pays  soumis  à  son  obéissance,  pour 
y  porter  ses  ordres.  De  la  Perse  à  l'Egypte ,  la  route  était  fort 
longue.  Il  fallait  tourner  plusieurs  montagnes,  traverser  la  Ba- 
bylonie ,  entrer  en  Arabie ,  puis  franchir  un  immense  désert ,  et 
arriver  en  Egypte  après  une  route  de  plus  de  vingt  stations  pour 
on  homme  des  plus  agiles.  Cet  état  de  choses  fâchait  beaucoup 
Alexandre,  qui,  sur  la  nouvelle  de  quelque  soulèvement  en 
Egypte ,  ne  pouvait  pas  envoyer  assez  vite  ses  instructions  à 
ses  satrapes.  Sur  ces  entrefaites  un  marchand  de  Sidon  :  tMoi, 
je  vous  promets,  dit-il  au  roi,  de  vous  enseigner  un  chemin 
bien  plus  court  pour  aller  de  Perse  en  Egypte.  On  n'a  qu'à  pas- 
ser ces  montagnes  que  vous  voyez;  or,  on  peut  les  passer  en 
trois  jours,  et  l'on  est  tout  de  suite  en  Egypte.  »  C'était  vrai. 
Cependant  Alexandre  n'en  voulut  rien  croire  ;  il  regarda  ce  mar> 
chand  comme  un  imposteur ,  et,  parce  que  cette  promesse  était 
contraire  à  l'opinion  commune,  elle  n'obtint  aucune  créance  de 
personne. 

6.  Ne  prends  donc  pas  de  la  mienne  une  semblable  idée.  Tu 
sauras  bientôt  par  expérience  que  rien  ne  t'empêchera  d'être 
rhéteur  en  moins  d'unjour ,  et  de  franchir  les  montagnes  qui 
séparent  la  Perse  de  T^gypte.  Je  veux  d'abord,  à  l'exemple  du 
fameux  Gébès ,  te  tracer  un  tableau  en  paroles  et  te  représenter 

4.  Voy.  Hésiode,  Théogonie^  t.  30. 
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chacune  des  deux  routes  qui  conduisent  à  cette  rhétorique  pour 
laquelle  je  te  vois  brûler  d'un  si  beau  feu.  Sur  le  sommet  d'une 
montagne  est  une  femme  d'une  beauté  parfaite,  d'une  figure 
charmante,  tenant  dans  sa  main  droite  la  corne  d'Amalthée,  d'où 
Ton  voit  sortir  une  abondance  de  fruits  de  toute  espèce.  A  sa 
gauche,  figure-toi  voir  Plutus  debout,  tout  d'or  et  tout  radieux: 
la  Gloire  et  la  Puissance  sont  à  ses  côtés,  et  les  £loges,  répandus 
autour  d'elle ,  semblables  à  de  petits  Amours ,  Toltigent  entre* 
lacés  au-dessus  de  sa  tète.  Tu  as  sans  doate  yu  quelque  tableau 
représentant  le  Nil  :  la  plupart  des  peintres  le  montrent  assis 
sur  un  crocodile  ou  sur  un  hippopotame;  de  petits  enfants,  que 
les  Égyptiens  appellent  coudées,  folâtrent  autour  de  lui:  tels 
sont  les  filoges  yoltigeant  autour  de  la  Rhétorique.  Approche , 
amoureux ,  hâte-toi  d'arriver  au  sommet  qu'elle  habite ,  afin  de 
l'épouser  en  arrivant,  et  de  posséder  tous  ces  biens.  Richesse, 
Gloire ,  Ëloges  ;  ils  appartiennent  de  droit  à  son  époux. 

7.  Mais,  lorsque  tu  arriveras  auprès  de  la  montagne,  tu  com- 
menceras par  dâespérer  d'y  atteindre.  Elle  te  fera  le  même  effet 
que  la  roche  Aornos  '  aux  Macédoniens ,  qui ,  la  voyant  escar- 
pée de  toutes  parts  et  infranchissable  même  aux  oiseaux,  crurent 
qu'il  fallait  être ,  pour  la  gravir ,  un  Bacchus  ou  un  Hercule. 
C'est  ainsi  que  tu  en  jugeras  au  premier  coup  d'œil.  Mais  bien- 
tôt après  tu  aperçois  deux  routes  :  l'une  est  étroite ,  hérissée  d'é-  . 
pines ,  escarpée ,  faisant  pressentir  et  la  soif  et  la  sueur.  Hé- 
siode *,  avant  moi,  l'a  trop  bien  représentée,  pour  que  j'aie  besoin 
de  la  décrire  ;  l'autre  est  plate ,  fleurie ,  arrosée  de  ruisseaux , 
telle  enfin  que  je  te  l'ai  dit  à  l'instant  :  aussi  je  ne  veux  pas ,  en 
te  répétant  souvent  la  même  chose ,  te  retenir  plus  longtemps  ; 
car  tu  pourrais  déjà  même  être  rhéteur. 

8.  Je  crois  pourtant  essentiel  d'ajouter  que  cette  route  rude 
et  escarpée  ne  porte  les  traces  que  d'un  très-petit  nombre  de 
voyageurs.  Si  l'on  en  voit  quelques-unes,  elles  sont  bien  vieilles. 
Et  moi  aussi ,  malheureux ,  j'ai  essayé  de  la  gravir ,  j'ai  pris 
cette  peine,  peine  inutile  1  C'est  alors  que  je  découvris  l'autre 
chemin;  il  me  parut  de  loin ,  tel  qu'il  est,  uni  et  sans  détour. 
Cependant  je  ne  le  suivis  point.  J'étais  jeune  dans  ce  temps-là, 
et  je  ne  connaissais  pas  encore  ce  qu'il  valait  mieux  faire.  Je 
croyais  que  notre  poëte  de  tout  à  l'heure  était  dans  le  vrai , 
quand  il  dit»: 

C'est  du  sein  des  travaux  que  naissent  tous  les  biens. 

I .  \0J.  U  l,  p.  U4.  —  3.  TrwéMX  et  Jours,  v.  200.  •—  3.  Id.,  v.  808. 

Digitized  by  OOOQlC 


226  LE  maItre  de  rhétorique. 

Mais  il  n'en  va  point  ainsi.  Je  vois  une  foule  de  gens  qui  sont  ^ 
arrivés ,  sans  se  donner  de  mal ,  à  une  position  excellente,  grâce 
à  rheureuz  choix  du  genre  oratoire  et  de  la  route  qu'ils  ont 
adoptée.  Lors  donc  que  tu  seras  arrivé  à  l'entrée  de  ces  deux 
chemins ,  tu  seras  fort  embarrassé ,  je  le  sais  bien ,  et  tu  Tes 
même  en  ce  moment ,  pour  savoir  lequel  suivre.  Que  feras-tu 
donc  pour  arriver  aisément  au  sommet  de  la  montagne,  devenir 
le  plus  heureux  des  hommes ,  épouser  la  Rhétorique  et  paraître 
à  tous  un  homme  admirable  ?  Le  voici.  C'est  assez  que  j'aie  été 
trompé  moi-môme  et  que  je  me  sois  donné  beaucoup  de  mal.  Je 
veux  que  pour  toi  tout  pousse  sans  semence  ni  culture,  comme 
au  temps  de  Saturne. 

9.  D'abord  tu  verras  venir  à  toi  un  homme  robuste ,  vigou- 
reux ;  sa  démarche  est  virile ,  son  corps  brûlé  par  le  soleil ,  son 
coup  d'œil  sévère  ;  il  a  Fair  éveillé  :  c'est  le  guide  de  la  route 
escarpée  :  ce  bonhomme,  après  t'avoir  débité  je  ne  sais  quelles 
sornettes ,  t'engagera  à  le  suivre ,  te  montrera  les  traces  de 
Démosthène ,  de  Platon  et  de  quelques  autres  ;  elles  sont  gran- 
des, il  est  vrai,  et  plus  profondes  que  celles  de  nos  orateurs  du 
temps  y  mais  elles  sont  à  peine  visibles,  et  l'âge  les  a  presque 
entièrement  effacées.  Il  te  dira  que  tu  parviendras  au  bonheur  et 
que  tu  épouseras  la  Rhétorique ,  si  tu  suis  ces  traces  avec  la 
précision  d'un  danseur  de  corde  :  car ,  pour  peu  que  tu  poses  le 
pied  à  côté,  que  tu  inclines  à  droite  ou  à  gauche,  que  tu  ne 
suives  pas  la  direction,  te  voilà  hors  de  la  ligne  droite  qui  mène 
au  mariage.  Ensuite  il  t'ordonnera  de  te  former  sur  les  an- 
ciens, il  te  proposera  pour  modèles  des  discours  vieillis,  diffi- 
ciles à  imiter ,  semblables  aux  statues  sorties  de  l'antique  ate- 
lier d'Hégias,  de  Gritius,  et  de  Nestoclès*,  œuvres  précises, 
nerveuses ,  un  peu  roides ,  d'un  dessin  correct  et  sévère,  (r  Tra- 
vaillez, dira-t-il,   veillez,  buvez  de  l'eau,  ne  prenez  aucun 
relâche ,  cela  vous  est  nécessaire ,  indispensable  ;  sinon  vous 
ne  pourrez  achever  votre  route.  »  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déso- 
lant ,  c'est  que  ce  guide  vous  fera  dépenser  à  ce  voyage  un  temps 
considérable,  des  années  entières.  Il  ne  sait  compter  ni  pjr 
jours,  ni  par  lunaisons  :  il  ne  procède  que  par  olympiades.  Ce 
calcul  vous  fatigue  d'avance;  on  n'en  peut  plus,  on  dit  un  long 
adieu  à  ce  bonheur  qui  n'existe  qu'à  l'état  d'espoir.  Ce  n'est  pas 
tout  :  il  exigera  un  salaire  exorbitant,  pour  le  payer  de  tous  les 
maux  qu'il  t'aura  fait  souffrir  :  il  ne  te  fera  pas  faire  un  pas, 
qu'il  n'ait  d'abord  reçu  une  somme  énorme. 

4 .  Passage  controversé.  Nous  avons  suivi  Dusoul,  et  le  rapprochement  qu'il 
bit  avec  le  texte  de  Pline  l'Ancien ,  Hist.  nat.,  XXXIV,  xix. 
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10.  Voilà  ce  qae  te  dira  ce  hâbleur,  ce  rieux  du  temps  de  Sa- 
turne, qui  te  donne  pour  modèles  des  morts  décrépits,  qui  reut 
que  tu  exhumes  des  discours  enterrés  depuis  longtemps ,  qui 
t'ordonne,  comme  la  chose  du  monde  la  plus  utile,  d'imiter  le 
fils  d'un  fabricant  d'ëpées',  ou  celui  de  je  ne  sais  quel  Atromète, 
greffier  de  son  état*,  et  cela  en  pleine  paix ,  quand  Philippe  ne 
menace  plus  d'enyahir  la  Grèce,  et  qu'Alexandrô  n'en  est  plus  le 
maître ,  temps  auquel  leur  talent  pourait  ayoir  son  utilité.  Cet 
homme  ignore  sans  doute  qu'on  a  trouvé  aujourd'hui  une  route 
bien  plus  commode  qui,  vite  et  sans  travail,  vous  conduit 
immédiatement  à  la  Rhétorique.  Garde-toi  donc  bien  de  croire 
ce  guide  suranné  :  ne  l'écoute  pas  ;  il  te  ferait  rompre  le  cou  ou 
finirait  par  te  rendre  yieux  ayant  l'âge  avec  tous  ses  travaux. 
Si  tu  aimes  la  Rhétorique  et  si  tu  désires  la  posséder  le  plus  tôt 
possible,  quand  tu  es  à  la  fleur  de  Tâge,  si  tu  yeux  môme  qu'elle 
yienne  à  toi,  plante  là  ce  pédant  hérissé,  qui  abuse  de  ses 
grands  airs  yirils  :  laisse-le  gravir  son  sentier  tout  seul  ou  en 
compagnie  de  ceux  qu'il  pourra  prendre  pour  dupes ,  et  que  tu 
yerras  de  loin  haletants  et  ruisselants  de  sueur. 

11.  Quant  à  toi,  en  arrivant  à  l'autre  chemin,  tu  y  trouveras 
une  foule  de  guides  différents;  mais ,  parmi  eux,  il  en  est  un 
qui  est  toute  science  et  toute  beauté  :  sa  démarche  est  molle- 
ment balancée  ,  son  cou  légèrement  incliné,  son  regard  féminin, 
sa  voix  mielleuse;  il  exhale  une  suaye  odeur;  il  se  gratte  la 
tête  du  bout  du  doigt  :  le  peu  de  cheyenx  qui  lui  restent  sont 
bien  frisés  en  grappes  d'hyacinthe;  on  dirait  le  délicat  Sarda- 
napale,  ou  Ginyre*  ou  Agathon*  lui-môme,  cet  aimable  poëte 
tragique.  Tels  sont  les  signes  qui  te  le  feront  reconnaître.  Mais 
il  n'est  pas  possible  que  ce  divin  personnage  ,  cher  à  Ténus  et 
aux  Grâces,  échappe  à  tes  regards.  Que  dis-je?  Tu  aurais  les 
yeux  fermés ,  et  il  s'approcherait  de  toi  ouvrant  cette  bouche 
qui  distille  le  miel  de  VHymette ,  faisant  entendre  cette  yoix  fa- 
milière ,  que  tu  serais  sûr  aussitôt  de  n'avoir  pas  devant  toi  un 
des  mortels  qui  mangent  les  fruits  de  la  terre ,  mais  quelque 
être  surhumain,  nourri  de  rosée  et  d'ambroisie.  Ta  donc  le 
trouyer,  mets- toi  entre  ses  mains  et  tu  deyiendras,  aussitôt  et 
sans  peine,  un  rhéteur  parfait,  fixant  tou^  les  regards,  ou, 
comme  il  le  dit  lui-même,  un  roi  de  l'éloquence ,  monté  sur  le 

4 .  DémoBlhéne.  Cf.  le  Songe,  7.  —  2.  Kschine.  —  3.  V©y.  ce  mol  dans  lé 
Dict.  de  Jacobi. 

4.  Voy.  Aristophane,  Thesmophories,  p.  364  de  la  bradaclion  de  M.  .ArUti<|, 
Cf.  A.  Pierron,  ffist.  de  la  litt,  gr.,  p.  268,  i"  éd. 
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char  triomphant  de  la  parole.  Une  ifois  avec  loi,  yoici  d'abord 
ce  qu'il  t'enseignera. 

12.  Mais  laissons-le  te  parler  lui-même  :  il  serait  ridicule  que 
je  prisse  la  parole  pour  un  tel  orateur.  Je  ne  serais  que  la  mau- 
vaise doublure  d'un  grand  talent ,  et  je  craindrais ,  en  tombant, 
d'entraîner  avec  moi  le  héros  dont  je  jouerais  le  rôle.  Yoici 
comment  il  s'exprimera,  après  avoir  passé  légèrement  la  main 
dans  les  cheveux  qui  lui  restent,  souri  de  ce  sourire  fin  et  gra- 
cieux qui  n*6St  qu'à  lui  ;  et  faisant  entendre  une  voix  douce  et 
flatteuse  qu'on  dirait  empruntée  à  la  Thaïs  de  la  comédie,  à 
Malthacé  ou  à  Glycère  '  :  car  un  ton  mâle  et  brusque  ne  con- 
viendrait pas  à  un  orateur  si  délicat  et  si  aimable. 

13.  Il  te  dira  donc,  en  parlant  de  lui ,  avec  une  extrême  mo- 
destie :  c  Est-ce  que  c'est,  mon  cher  ami,  Apollon  Pythien  qui 
vous  envoie  vers  moi ,  qu'il  a  déclaré  le  meilleur  des  rhéteurs, 
comme  il  répondit  jadis  à  Chéréphon  *  quel  était  le  plus  sage 
des  hommes  de  son  temps  ?  Si  ce  n'est  point  cela ,  si  le  seul 
bruit  de  mon  nom  vous  amène ,  pour  avoir  entendu  dire  que 
chacun  se  sentait  frappé  de  la  plus  vive  admiration  en  présence 
de  mon  talent,  qu'on  chantait  mes  louanges  ,  qu'on  était  saisi 
d'étonnement,  qu'on  me  rendait  les  armes,  vous  allez  savoir 
dans  un  instant  à  quel  divin  mortel  vous  vous  êtes  adressé.  Ne 
vous  attendez  pas  à  rien  voir  qui  puisse  être  comparé  à  tel  ou 
tel  de  nos  orateurs;  vous  savez  les  Tityus,  les  Otus,  les 
£phialtes',  on  vous  montrera  quelque  chose  d'autrement  sur- 
naturel et  prodigieux.  Vous  trouverez  que  ma  voix  couvre  au- 
tant celle  de  mes  rivaux  qu'une  trompette  couvre  les  flûtes \ 
la  cigale  les  abeilles,  les  chœurs  ceux  qui  leur  donnent 
le  ion. 

1 4.  c  Puisque  vous  voulez  aussi  devenir  rhéteur,  et  qu'il  ne  vous 
serait  pas  facile  d'apprendre  mieux  cet  art  avec  un  autre,  suivez 
seulement,  cher  objet  des  soins  de  Glitius  *,  suivez  mes  conseils, 
imitez  en  tout  mon  exemple ,  et  observez  religieusement  les  lois 
que  je  vais  vous  prescrire.  Mais  avancez ,  n'hésitez  pas,  n'ayez 
pas  peur  de  ce  que  vous  n'êtes  pas  encore  initié  à  ces  mystères 
de  la  rhétorique,  auxquels  une  autre  méthode  préliminaire,  en- 
seignée par  des  hommes  vains  et  qui  n'ont  pas  le  sens  commun, 

4 .  Voy.,  sur  ces  eourtisanes,  devenues  des  héroïnes  de  la  comédie  grecque, 
▲lhénée,UTreXlII. 

2.  Voy.  Platon ,  ApologU  de  Soeratêy  chap.  ▼. 

3.  Voy.  le  Dict.  de  Jacobi. 

4.  Celait,  sniyant  Grsrius,  un  rhéteur  du  i 
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veat  qu'on  arrire  après  de  longs  trayanx.  n  n'en  est  anean  be* 
soin.  Marchez  donc ,  comme  dit  on  proverbe ,  sans  tous  être 
lavé  les  pieds.  Tous  ne  sauriez  pas  écrire,  ce  que  personne  n'i- 
gnore, que  TOUS  n'en  réussiriez  pas  moins.  Le  rhéteur  est  au- 
dessus  de  tout  cela. 

15.  €  Je  yais  commencer  par  tous  dire  quelles  sont  les  provi- 
sions qu'il  vous  faut  apporter  de  la  maison ,  et  dont  vous  avez 
besoin  de  vous  prémunir  pour  votre  voyage,  afin  de  le  terminer 
plus  vite  ;  ensuite ,  chemin  faisant ,  je  vous  exposerai  certains 
principes ,  je  vous  donnerai  certains  avis  au  moyen  desquels , 
avant  le  coucher  du  soleil,  vous  serez  un  rhéteur  accompli,  su- 
périeur à  tous  vos  rivaux,  tel  enfin  que  je  suis  moi-môme,  occu- 
pant la  première,  la  moyenne  et  la  dernière  place  entre  tous  ceux 
qui  se  mêlent  de  parler.  Apportez  avec  vous,  c'est  un  point  es- 
sentiel, un  grand  fonds  dlgnorance,  mais  aussi  de  l'aplomb, 
de  l'audace,  de  l'impudence;  laissez  au  logis  la  réserve,  la  dis- 
crétion, la  modestie,  la  timide  rougeur  :  elles  seraient  inutiles 
et  nuisibles  à  vos  succès.  Mais  ayez  de  la  voix,  une  voix  sonore, 
un  débit  insolent,  une  démarche  comme  la  mienne  :  voilà  qui 
est  indispensable  et  qui  peut  suffire.  Que  vos  vêtements  soient 
d'une  étoffe  fleurie,  blanche ,  sortant  des  ateliers  de  Tarente,  et 
laissant  apercevoir  le  corps  au  travers  du  tissu.  Prenez  une 
chaussure  attîque,  semblable  à  celle  des  femmes,  ouverte  en  plu- 
sieurs endroits,  ou  un  brodequin  de  Sicyone',  décoré  de  franges 
blanches  ;  faites-vous  suivre  de  nombreux  valets,  tenez  toujours, 
des  tablettes  à  la  main.  Voilà  les  provisions  que  vous  devez  ap- 
porter. 

16.  c  Pour  les  autres  objets,  nous  allons  voir  tout  cela  en  route  ; 
écoutez.  Je  vais  vous  apprendre  les  signes  auxquels  la  Rhéto- 
rique vous  reconnaîtra,  vous  admettra  comme  sien ,  loin  de  se 
détourner  et  de  vous  envoyer  aux  corbeaux,  comme  un  profane, 
un  espion  qui  vient  surprendre  ses  mystères.  Soignez  bien, 
avant  tout,  votre  extérieur;  soyez  élégamment  vêtu;  choisissez 
ensuite  une  quini&aine,  une  vingtaine  au  plus  de  mots  attiques; 
exercez- vous  à  les  prononcer  nettement;  ayez  toujours  sur  le 
bout  de  la  langue  ixxa,  xSta,  (m&v,  àiur^iitr\,  Xt&ore^  et  autres 
expressions  analogues,  et  saupoudrez-en  tous  vos  discours, 
comme  d'un  assaisonnement.  Négligez  les  autres  mots  qui  ne 
ressemblent  pas  à  ceux-ci,  qui  ne  sont  pas  de  la  même  famille 
et  qui  font  une  fausse  note  dans  le  concert.  Il  faut  toujours  que 

4 .  Voy.  le  xiT«  Disiogùe  des  eomriiêtmeg,  2« 

3.  Cf.  Lexiphane,  2* .  ^  r 
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la  franf  e  de  pourpre  soit  belle  et  d'une  couleur  éclatante ,  lors 
môme  que  le  reste  du  yétement  se  compose  d'une  grossière  peau 
de  chèvre. 

17.  <  Faites-Yous,  en  outre,  un  recueil  de  mots  étrangers,  pro- 
scrits par  Tusage,  et  qu'on  ne  trouve  employés  que  chei  les  au- 
teurs anciens  ;  ayez-les  tout  prêts  en  dépôt ,  pour  les  décocher 
sur  ceux  qui  conversent  avec  vous.  C'est  par  là  que  vous  attire- 
rez sur  vous  les  yeux  du  populaire,  et  l'on  vous  croira  un  homme 
d'une  érudition  admirable  et  sans  pareille,  quand  on  vous  en- 
tendra lancer  un  dnooxXsiYCoaoOai ,  au  lieu  d'dbco^aodai  (  essuyer 
en  frottant)  ;  un  elXTjOepetaèai,  pour  {)X((^  0épso6ai  (se  chauffer  au  so- 
leil);  dire  di^^a6o>va  en  place  de  )cpov6[Aiov  (les  arrhes,  au  lieu  du 
prix  payé  d'avance) y  et  appeler  dxpoxveféç  ce  que  nous  appelons 
5p6pov  (le  point  d4i  jour)  ^,  Inventez  quelquefois  des  mots  nou- 
veaux et  singuliers  :  forgez  edXE^tv  pour  dire  tin  homme  qui  s'é- 
nonce avec  grâce;  oofdvouv,  pour  désigner  un  homme  intelligent  ; 
appelez  un  danseur  x^ip^oapov*.  Si  vous  faites  un  solécisme  ou 
un  barbarisme,  remédiez-y  à  force  d'impudence.  Soyez  toujours 
prêt  à  citer  le  nom  d'un  auteur  qui  n'existe  pas  ou  qui  n'a  ja- 
mais existé ,  soit  poëte ,  soit  prosateur  ;  affirmez  qu'il  approuve 
cette  manière  de  s'exprimer,  étant  d'ailleurs  un  homme  savant, 
et  versé  dans  la  connaissance  approfondie  de  la  langue.  Ne  lisez 
pas  les  ouvrages  des  anciens ,  Isocrate  un  bavard ,  Démosthène 
im  orateur  sans  grâce ,  Platon  froid  écrivain  ;  prenez-moi  les 
discours  composés  récemment,  et  ce  qu'on  appelle  déclamations  ; 
nourrissez *vou8-en ,  afin  d'en  user  au  besoin,  et  d'y  puiser 
comme  dans  un  grenier  d'abondance.    ' 

18.  c  Quand  il  faudra  parler,  et  que  les  auditeurs  vous  propose- 
ront un  sujet,  une  matière  à  discours,  ne  vous  laissez  pas  dé- 
courager, si  vous  la  trouvez  difficile;  prenez  hardiment  la  parole, 
et  affectez  de  dédaigner  le  sujet,  comme  si  l'on  vous  avait  choisi 
un  texte  digne  d'un  enfant.  N'hésitez  donc  pas  :  dites  tout  ce 
que  vous  suggère  une  langue  déréglée  ;  ne  vous  embarrassez  pas 
de  traiter  en  premier  lieu  ce  qui  doit  être  traité  le  premier ,  de 
parler  de  chaque  objet  au  rang  qui  lui  convient,  d'amener  le 
second  après  le  premier,  et  le  troisième  après  le  second  ;  mais 
dites  d'abord  ce  qui  se  présente  d'abord  à  votre  esprit,  et,  si  le 
hasard  le  veut,  mettez  la  bottine  au  front  et  le  casque  à  la  jambe. 

4.  Quelqacfr-nncs  de  ces  eipressions  se  trouvent  dans  VOnomastico»  de 
PoUux. 

2.  Lucien  s  est  servi  de  ce  mot  dans  le  traité  De  ta  danse,  69,  et  dans  le 
Lexiphane,  14. 
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Pressez  Totre  débit,  parlei  sans  disconUaner,  et  no  tous  gardes 
que  du  silence.  Si  tous  pailez  d'un  rapt,  d'un  adultère  conunis 
à  Athènes,  dtez  les  coutumes  de  Tlnde  et  d'Ecbatane.  Mais  il 
TOUS  faut  avant  tout  du  Marathon  et  du  Gynégire,  sans  lesquels 
rien  ne  saurait  aller.  Trayersez  à  la  Yoile  le  mont  Athos,  passes 
à  pied  l'Hellespont;  que  le  soleil  soit  obscurci  par  les  flèches 
des  Perses,  que  Xenès  prenne  la  fuite,  que  Léonidas  se  dessine 
dans  sa  gloire,  qu'on  lise  les  caractères  sanglants  d'Othryade , 
faites-moi  sonner  Salamine,  Artëmisium,  Platée*;  frappez,  re* 
doublez  I  Parsemez  le  tout  de  ces  petits  mots  qui  montent  à  la 
surface  de  YOtre  discours,  et  qui  le  fleurissent;  ne  manquez  pas 
de  dire  souvent  dFrca,  ^{loouOev*,  n'en  fût>il  pas  besoin  :  ces  mots 
sont  fort  jolis,  même  dits  à  contre-sens. 

19.  c  Lorsque  vous  croirez  venu  le  moment  de  chanter,  que  tout 
alors  soit  chant  et  mélodie  ;  et,  si  votre  sujet  n'a  rien  de  musi- 
cal, prononcez  en  cadence  l'Mpec  tiiumod ,  et  soyez  sûr  que 
l'harmonie  sera  parfaite.  Répétez  souvent  :  0?(mk  tâw  xocxfiîv  (gronda 
dieux ,  qmh  malkeur$l)\  frappez-vous  la  cuisse,  parlez  de  la 
gorge,  crachez  en  parlant,  et  promenez-vous  en  tortillant  des 
reins.  Si  Ton  ne  vous  applaudit  pas,  mettez-vous  en  colère, 
insultez  les  auditeurs  ;  si ,  par  un  reste  d'égard ,  ils  demeurent 
debout ,  tout  prêts  à  sortir,  ordonnez-leur  de  s'asseoir  ;  en  un 
mot,  régnez  sur  eux  en  tyran. 

20.  c  Mais,  pour  que  la  foule  surtout  vous  admire,  remontez  au 
siège  de  Troie,  et  môme  aux  noces  de  Deucalion  et  de  Pyrrha, 
pour  redescendre,  si  bon  vous  semble,  aux  événements  contem- 
porains. Les  gens  habiles ,  s'il  y  en  a  un  tout  petit  nombre,  se 
tairont  par  bonté  d'âme  ;  s'ils  disent  quelque  chose ,  ils  paraî- 
tront le  faire  par  jalousie.  La  multitude  ne  se  lassera  pas  d'ad- 
mirer votre  extérieur,  votre  voix,  votre  démarche,  votre  prome- 
nade, votre  chant,  votre  chaussure  et  votre  éternel  dfxTa;  puis, 
en  yoyant  votre  sueur,  votre  respiration  haletante,  elle  ne  pourra 
se  refuser  à  croire  que  vous  êtes  un  formidable  jouteur  dans 
l'art  oratoire.  D'aUleurs,  le  procédé  d'improvisation  est  très- 
propre  à  faire  excuser  les  fautes  et  à  enlever  la  foule.  Songez 
donc  à  ne  jamais  écrire  ;  parlez  toujours  sans  préparation  :  se 
préparer,  c'est  s'exposer  à  se  faire  prendre. 

21.  c  Ayez  des  amis  qui  trépignent  sans  cesse,  et  vous  payent 
ainsi  le  prix  de  vos  dîners.  S'ils  s'aperçoivent  que  vous  allez 
faillir,  ils  doivent-  alors  vous  tendre  la  main  et  vous  ménager, 

4 .  Voy.  notre  Uiëse  latine,  De  ludicris,  elc.»  p.  23  et  suivanles. 
2.  Cf.  Lexiphaney  *z\ . 
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en  applaudissant ,  le  temps  de  retrouyer  ce  que  tous  Youlez 
dire.  Un  de  ros  premiers  soins,  en  effet ,  est  de  tous  former  un 
chœur  déyouë  et  qui  chante  avec  ensemble.  Voilà  ce  qu'ils  fe- 
ront quand  tous  parlerez  :  en  marchant,  ils  vous  serviront  de 
satellites ,  bataillon  qui  tous  couTrira  de  son  corps ,  et  s'entre- 
tiendra aTec  TOUS  de  ce  que  tous  aurez  dit.  Si  tous  rencontrez 
quelqu'un,  parlez  de  tous  en  termes  ma^fiques,  répandez-TOus 
en  éloges  de  Tous-méme,  jusqu'à  l'en  assourdir,  c  Qu'était  Totre 
orateur  de  Péanée'  auprès  de  moi?  Faudra-t-il  donc  que  je 
batte  un  à  un  tous  les  anciens?  >  et  autres  phrases  semblables. 

22.  c  J'allais  oublier  le  point  capital  et  le  plus  nécessaire  pour 
acquérir  de  la  réputation  :  moquez-TOUs  de  tous  les  autres  ora- 
teurs. Si  l'un  d'eux  a  quelque  talent,  faites  semblant  de  croire 
que  ce  qu'il  dit  n'est  pas  de  lui ,  qu'il  se  pare  des  dépouilles 
étrangères  ;  s'il  est  médiocre,  trouvez-le  détestable.  11  faut  aussi 
arriTer  après  tout  le  monde  dans  les  auditoires ,  cela  tous  fait 
remarquer.  Quand  tout  le  monde  se  tait,  lancez  un  éloge  en 
termes  singuliers,  afin  de  distraire  et  de  choquer  les  auditeurs  : 
Tos  hyperboles  choquantes  leur  feront  mal  au  cœur,  et  ils  se 
boucheront  les  oreilles.  N'applaudissez  que  rarement  de  la  main, 
c'est  trop  commun.  Ne  tous  Ictoz  pas  non  plus  ,  si  ce  n'est  une 
ou  deux  fois  au  plus  ;  souriez  dédaigneusement  presque  toujours, 
et  ne  paraissez  jamais  content  de  ce  qu'on  dit.  Il  y  a  mille  occa* 
sions  de  critiquer,  et  les  oreilles  sont  ouTertes  sans  cesse  aux 
calomniateurs.  Pour  le  reste,  n'en  soyez  point  en  peine  '.l'au- 
dace, l'impudence,  le  mensonge  ,  sont  toujours  à  portée;  ne 
manquez  pas  d'sToir  un  serment  tout  prêt  sur  les  lèTres;  soyez 
jaloux  de  tout  le  monde;  répandez  la  haiîie,  la  calomnie,  les  faux 
rapports  teints  de  couleurs  spécieuses  ;  arec  cela  tous  dsTien- 
drez  bientôt  célèbre,  et  tous  attirerez  tous  les  yeux.  Telle  est  la 
conduite  à  tenir  en  public. 

23.  c  Quant  à  votre  particulier,  faites-TOUs  une  loi  de  tous  li- 
Trer  à  tous  tos  Tices  :  soyez  joueur,  ivrogne ,  débauché ,  adul- 
tère ,  ou  du  moins  Tantez-vous  de  l'être ,  si  vous  ne  l'êtes  pas  ; 
dites-le  partout ,  et  montrez  en  confidence  les  billets  doux  que 
vous  recevez  des  femmes.  Tenez  à  paraître  beau,  et  qu'on  vous 
croie  un  galant  recherché  par  le  sexe  aimable.  Le  vulgaire  attri- 
buera vos  conquêtes  à  la  Rhétorique ,  et  votre  réputation  pas- 
sera ainsi  jusque  dans  les  gynécées.  Je  vais  plus  loin  :  n'ayez 
pas  honte  de  paraître  aimé  des  hommes ,  pour  un  autre  motif 
que  je  ne  dis  pas,  et  cela,  malgré  votre  belle  barbe,  ma  foi,  et 

4 .  DémosthèDe.  Péanée  élait  une  bourgade  de  rAUiqae. 
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TOtre  front  dégarni  de  cheyenz.  Soyez  toujours ,  an  contraire , 
entouré  d'amis  de  cette  espèce.  Si  tous  n'en  ayez  pas,  c'est  assez 
de  Yos  yalets.  Tout  cela  est  infiniment  utile  à  la  Rhétorique;  on 
n'en  acquiert  que  plus  d'effronterie  et  d'impudence.  Voyez  les 
femmes.  Ne  sont-elles  pas  plus  bavardes  que  les  hommes  ?  N'ont- 
elles  pas  plus  yite  l'insulte  à  la  bouche?  Faites  comme  elles ,  et 
TOUS  vous  assurerez  une  grande  supériorité  sur  les  autres.  Il 
faut  donc  que  tous  soyez  épilé  partout ,  ou  du  moins  aux  en- 
droits nécessaires.  Votre  bouche  doit  être  prête  à  s'ouvrir  en 
toute  occasion  >  et  votre  langue  vous  servir  non-seulement  à 
parler,  mais  à  toute  espèce  de  choses.  Elle  ne  doit  pas  seulement 
faire  des  solécismes  et  des  barbarismes ,  débiter  des  niaiseries , 
jurer,  invectiver,  calomnier,  mentir,  elle  peut  avoir  la  nuit  d'au- 
tres emplois,  surtout  si  vous  ne  pouvez  suffire  à  vos  nombreuses 
amours.  Qu'elle  soit  apte  à  tous  ces  différents  services ,  pleine 
de  souplesse,  et  n'ayant  de  dégoût  pour  rien. 

2^.  c  Si  vous  retenez  bien  tous  ces  préceptes ,  mon  enfant ,  et 
vous  le  pouvez  sans  peine ,  ils  n'ont  rien  de  bien  difficile ,  j'ose 
vous  promettre  qu'avant  peu  vous  serez  un  rhéteur  parfait ,  en 
tout  point  semblable  à  moi.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  énumé- 
rer  tous  les  avantages  que  va  vous  procurer  la  Rhétorique. 
Voyez-moi  :  je  suis  fils  d'un  père  inconnu,  qui  n'était  pas  encore 
franchement  libre,  après  avoir  subi  un  esclavage  plus  dur  que 
celui  des  Xoïs  et  des  Thmouïs':  ma  mère  était  une  ravaudeuse 
fort  aimable*.  Moi-même,  qui  n'étais  pas  entièrement  dépourvu 
de  gentillesse,  je  commençai  par  gagner  ma  vie,  en  me  plaçant, 
pour  ma  nourriture,  chez  un  libertin  avare,  qui  eut  mes  pre- 
mières faveurs.  Voyant  que  ce  métier  m'ouvrait  une  voie  rapide 
vers  la  fortune,  et  qu'en  continuant  j'allais  arriver  au  sommet, 
car  j'avais  pour  cela,  qu'Adrastée  me  le  pardonne!  toutes  les 
provisions  de  voyage  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure, 
aplomb ,  ignorance ,  effronterie ,  je  cessai  de  me  faire  appeler 
Pothinus,  et  me  voilà  me  donnant  le  nom  du  fils  de  Jupiter  et 
de  Léda*.  Je  vécus  ensuite  avec  une  vieille,  qui  m'entretint 
grassement,  vu  le  soin  que  je  prenais  de  paraître  amoureux  de 
cette  beauté  septuagénaire,  à  laquelle  il  ne  restait  plus  que  qua- 
tre dents;  encore  étaient-elles  attachées  avec  un  fil  d'or.  Mais 

\ .  Noms  d'esclaves  égyptiens.  Ceux  qui  croient  que  Lucien  a  voulu  saliriser 
Pollnx  voient  là  un  trait  personnel,  PoUux  étant  de  Naucratis,  ville  d'Egypte. 

2.  Je  lis  avec  Grévius  kitafpoiiroo  nvàt,  que  je  traduis  par^rr  aimable, 
au  lieu  de  iic'  &/ifeiiou  rcv^^,  qui  signifie  dans  un  earre/our. 

8.  Il  semble  qa*il  y  ail  là  une  allusion  évidente  au  nom  de  PoUux. 
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la  pauTreté  me  fit  supporter  ce  rude  travail ,  et  la  .£aim  me  ren- 
dit suaves  ces  froids  baisers  cueillis  sur  un  cercueil.  Enfin,  peu 
s'en  fallut  que  la  vieille  ne  me  fît  son  légataire  universel,  si  un 
scélérat  d'esclave  ne  lui  eût  révélé  que  je  venais  d'acheter  du 
poison  pour  elle. 

25.  c  On  me  pousse  à  la  porte  la  tête  la  première  ;  mais  je  n'ai 
manqué,  malgré  cela ,  d'aucune  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 
Je  me  donne  pour  rhéteur;  je  me  fais  voir  dans  les  tribunaux, 
trahissant,  en  toute  occasion,  la  cause  de  la  justice ,  et  promet- 
tant la  faveur  des  juges  à  ceux  qui  sont  assez  insensés  pour  me 
croire.  Je  perds  presque  toujours  :  n'importe,  l'entrée  de  ma 
maison  n'en  est  pas  moins  décorée  d'une  palme  verte,  tressée  en 
couronne.  C'est  une  amorce  pour  les  pauvres  clients.  Je  suis 
l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  général;  j'ai  une  réputation  dé- 
testable pour  mes  mœurs  et  plus  encore  pour  mes  discours  ;  on 
me  montre  au  doigt,  et  l'on  dit  que  je  suis  passé  maître  en  toute 
espèce  de  méchancetés;  eh  bienl  tout  cela  n'est  pas  d'un  médio- 
cre avantage.  Tels  sont,  par  la  Vénus  publique,  les  conseils  que 
j'ai  à  vous  donner  ;  je  me  les  suis,  depuis  longtemps ,  donnés  à 
moi-même,  et  je  me  sais  un  gré  infini  de  les  avoir  suivis.  j> 

26.  Mais  en  voilà  assez  :  le  galant  t'en  dira  davantage.  Si  tu 
te  conformes  à  ses  avis,  sois  sûr  d'arriver  au  but  que  tu  désires 
atteindre;  rien  ne  t'empêchera,  guidé  par  ses  préceptes ,  de  ré- 
gner dans  les  tribunaux,  de  briller  aux  yeux  de  la  multitude  , 
d'être  aimé  de  tous ,  et  d'épouser,  non  pas,  comme  ton  législateur 
et  ton  maître,  une  vieille  de  comédie,  mais  une  très-belle  femme, 
la  Rhétorique;  alors  tu  t'appliqueras  avec  plus  de  justesse  à 
toi-même,  que  Platon*  ne  l'a  fait  à  Jupiter,  le  mot  «  voler  sur 
un  char  aux  ailes  rapides.  »  Quant  à  moi ,  timide  et  sans  cou- 
rage ,  je  cède  la  route  à  vous  autres ,  et  je  renonce  à  m' élever 
jusqu'à  la  Rhétorique  :  je  ne  puis  lui  payer  le  même  tribut  que 
vous.  Désormais  j'ai  fini.  Faites-vous  proclamer  vainqueurs  , 
sans  vous  être  couverts  de  poussière;  oflfrez-vous  à  l'admiration 
générale  ;  seulement  n'oubliez  pas  que,  si  vous  remportez  la  vic- 
toire, vous  la  devez  moins  à  votre  vitesse  qui  vous  a  fait  gagner 
le  prix  de  la  course,  qu'aux  chances  d'une  route  très-facile  et 
toute  en  pente. 

^ .  Dans  le  Phèdre.  Lucien  s'en  est  déjA  moqué  dans  la  Double  accusation,  33 . 
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TYCHIADE  ET  PHILOCLÈS. 

1.  Tychiabe.  Pourrais-tu  me  dire,  Philoclès,  quel  est  cet 
attrait  qui  porte  la  plupart  des  hommes  à  aimer  le  mensonge  ? 
Us  s'y  complaisent  au  point  de  dire  des  choses  qui  n'ont  pas  le 
sens  commun,  et  d'écouter  ceux  qui  en  débitent  de  semblables. 

Philoclès.  Il  y  a  beaucoup  de  raisons,  Tychiade,  capables  d'en- 
gager àmentir  certains  hommes,  qui  n'ont  en  vue  que  leur  intérêt. 

Ttghiads.  Ce  n'est  pas  là  la  question,  comme  on  dit,  et  je  ne 
te  parle  pas  de  ceux  qui  mentent  en  vue  de  leur  utilité  :  ils  sont 
excusables;  quelques-uns  même  sont  dignes  de  louanges,  lors- 
qu'ils ont  trompé  des  ennemis,  ou  que,  dans  un  moment  criti- 
que, ils  ont  employé  ce  remède  comme  un  moyen  de  salui  :  c'est 
ainsi  qu'a  souvent  agi  Ulysse  pour  ménager  sa  vie  et  le  retour 
de  ses  compagnons  '.  Mais  je  parle,  mon  cher,  des  gens  qui,  sans 
besoin  qu'il  en  soit,  préfèrent  de  beaucoup  le  mensonge  à  la 
vérité,  s'y  plaisent  et  s'en  font  une  occupation  sans  aucun  motif 
plausible.  Je  voudrais  savoir  pourquoi  ils  agissent  de  la  sorte. 

2.  Philoclès.  Est-ce  que  tu  as  connu  des  gens  de  cette  espèce, 
qui  avaient  un  penchant  inné  pour  le  mensonge  ? 

TvGHiADE.  Certainement,  et  beaucoup. 

Philoclès.  Quelle  autre  raison  en  donner  qu'une  aberration 
d'esprit,  qui  leur  fait  haïr  la  vérité  et  préférer  ce  qui  est  pire  à 
ce  qui  est  excellent? 

Ttchude.  Ce  n'est  pas  cela;  car  je  pourrais  te  citer  un  grand 
nombre  d'hommes,  d'ailleurs  très-sensés,  et  qu'on  admire  pour 
leur  jugement,  qui  sont  néanmoins,  je  ne  sais  pourquoi,  les 
esclaves  de  ce  vice  ;  ils  aiment  à  mentir  :  et  il  me  fâche  de  voir 
des  personnages,  éminents  du  reste,  s'amuser  à  se  tromper  eux- 

*,  Voy.  Homère»  Odyssée  y  I,  t.  6.  Cf.  le  Pkiloctète  de  Sophocle. 
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mêmes  et  à  tromper  ceux  qui  conyersent  avec  eux.  Tu  sais  assu- 
rément mieux  que  moi  que  les  anciens,  Hérodote,  Gtésias  de 
Gnide,  et  avant  eux  les  poëtes,  Homère  en  tète,  gens  d'ailleurs 
fort  respectables,  ont  employé  le  mensonge  écrit,  si  bien  que 
non-seulement  ils  ont  trompé  ceux  qui  les  écoutaient  de  leur 
temps,  mais  que  leurs  mensonges  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
comme  une  succession  gardée  en  dépôt  dans  leurs  vers  admira- 
bles. Souvent,  je  l'avoue,  il  m'arrive  de  rougir  pour  eux,  lors- 
qu'ils racontent  la  mutilation  d'Uranus,  l'enchaînement  de 
Prométhée,  la  révolte  des  Géants  et  toute  la  tragédie  des  Enfers  ; 
lorsqu'ils  nous  disent  que,  par  amour,  Jupiter  est  devenu 
cygne  ou  taureau,  qu'une  femme  a  été  métamorphosée  en 
oiseau  ou  en  ours  :  ajoutez  les  Pégases,  les  Chimères,  les  Gor- 
gones, les  Cyclopes,  et  toutes  les  légendes  de  même  espèce,  fables 
étranges,  récits  absurdes,  faits  pour  amuser  les  enfants  qui  ont 
encore  peur  de  Mormo  et  de  Lamia  '. 

3.  <:ependant  ces  fictions  poétiques  se  tolèrent  encore.  Mais  le 
moyen  de  ne  pas  rire  en  voyant  des  villes  et  des  peuples 
entiers  se  livrer  à  des  mensonges  publics?  Les  Cretois  ne 
rougissent  pas  de  montrer  le  tombeau  de  Jupiter;  les  Athéniens 
font  sortir  Ërichthon  du  sein  de  la  terre,  et  pousser  les  premiers 
hommes  du  sol  de  l'Attique,  absolument  comme  des  légumes  : 
origine  d'ailleurs  plus  respectable  que  celle  des  Thébains  qui 
racontent  que  des  dents  semées  d'un  serpent  il  germa  des  hom- 
mes. Cependant,  celui  qui  ne  tiendrait  pas  pour  vrais  ces  contes 
ridicules  et  qui,  les  soumettant  à  un  examen  sérieux,  croirait 
qu'il  n'appartient  qu'à  un  Corèbe  ■  ou  à  un  Margitès  »,  de  se 
figurer  que  Triptolème  a  traversé  les  airs  sur  un  char  attelé  de 
dragons  ailés  *,  que  Pan  est  venu,  du  fond  de  l'Arcadie,  au 
secours  des  Athéniens  à  Marathon  **,  qu'Orithyie  a  été  enlevée 
par  Borée  •,  celui-là,  dis-je,  passerait  pour  un  impie,  un  insensé, 
de  refuser  sa  créance  à  des  faits  si  authentiques  et  si  avérés. 
Telle  est  la  puissance  du  mensonge. 

*,  Voy.  ces  mots  dans  le  Diet.  de  Jacobi.  Cf.  Théocrite,  Idylle,  XV,  t.  40, 
et  Horace,  Art  poétique^  t.  340. 

2.  «  Fou ,  qui,  s'étant  marié,  ne  Toulut  pas  coucher  avec  sa  femme,  par  la 
crainte  d'offenser  sa  belle-mère.  Sa  fenmie  lui  fit  accroire  qu'elle  avait  un 
mal  qui  ne  pouvait  se  guérir  que  par  l'approche  d'un  homme,  et  parvint  i  lui 
Taire  consommer  son  mariage.  »  Scolie  grecque. 

3.  Cr.  Hermotimus,  M. 

4.  Voy.  le  Songe,  4  6. 

6.  Voy.  ces  mots  dans  le  Diet.  de  Jacobi. 

6.  a.  Dialogues  des  dieux,  XXII,  et  la  Double  accusation,  9. 
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4.  PHOOGLis.  Mais  pourtant,  Tjchiade,  les  poètes  et  les  villes 
sont  excusables.  Les  premiers  mêlent  à  leurs  écrits  le  charme 
attrayant  de  la  fable,  dont  ils  ont  grand  besoin  pour  captiver 
leurs  auditeurs.  Les  Athéniens,  les  Thébains,  et  les  autres  peu- 
ples, s*il  en  est,  rendent  leur  patrie  plus  vénérable  au  moyen  de 
ces  fictions.  Si  Ton  ôtait  de  la  Grèce  toutes  les  curiosités  fabu- 
leuses, rien  n'empêcherait  ceux  qui  les  montrent  de  mourir  de 
faim,  car  les  étrangers  ne  voudraient  pas  entendre  la  vérité, 
môme  gratis.  Seulement,  les  hommes  qui,  sans  avoir  de  pareils 
motifs,  se  plaisent  dans  le  mensonge,  passeront,  à  juste  titre, 
pour  des  êtres  dignes  d'être  bafoués  par  tous. 

5.  Ttghiade.  Tu  as  raison,  et  je  sors  à  l'instant  de  chez 
Eucrate,  où  j'ai  entendu  tant  de  récits  fabuleux  et  incroyables, 
que,  ne  pouvant  plus  supporter  l'excès  de  ses  mensonges,  je 
suis  sorti  tout  courant,  et  j'ai  pris  la  fuite,  comme  si  les  Furies 
étaient  à  mes  trousses,  le  laissant  débiter  une  foule  de  prodiges 
absurdes. 

Philoclès.  Cependant,  Tychiade,  Eucrate  est  un  homme  digne 
de  foi;  personne  n'est  mieux  fait  pour  inspirer  la  confiance  que 
lui,  avec  sa  longue  barbe  ',  ses  soixante  ans  et  son  goût  pro- 
noncé pour  la  philosophie^  Il  ne  souffrirait  pas  qu'on  dît  en  sa 
présence  la  moindre  fausseté,  loin  de  l'oser  lui-même. 

Tychiade.  C'est  que  tu  ne  sais  pas,  mon  cher,  tout  ce  qu'il 
nous  a  raconté,  en  nous  recommandant  d'y  croire  ;  il  fallait  le 
voir  affîrmer  les  faits  par  serment,  en  jurer  même  sur  la  tète  de 
ses  enfants,  de  sorte  qu'en  le  regardant,  il  me  venait  mille  pen- 
sées à  l'esprit  :  ou  bien  je  le  croyais  fou,  hors  de  son  état 
naturel,  ou  je  le  regardais  comme  un  charlatan,  un  singe  ridi- 
cule caché  depuis  longtemps,  à  mon  insu,  sous  la  peau  d'un 
lion,  tant  ses  récits  étaient  absurdes. 

Philoclès.  £t  que  disait-il?  par  Testa,  mon  cher  Tychiade, 
je  suis  curieux  de  savoir  combien  il  dissimule  de  hâblerie  sous 
une  aussi  belle  barbe. 

6.  Tychiade.  C'était  mon  habitude,  Philoclès,  d'aller  chez 
Eucrate  en  d'autres  occasions,  lorsque  je  n'avais  absolument 
rien  à  faire.  Aujourd'hui  que  j'avais  besoin  de  parler  à  Léonti- 
chus,  un  de  mes  amis  intimes^  tu  sais,  j'appris  de  son  valet 
qu'il  était  allé,  dès  le  matin,  faire  visite  à  Eucrate,  un  peu 

4.  L'idée  de  eeUe  longue  harbe,  selon  Panlmier,  est  prise  d'Aristophane, 
qui,  dans  les  Harangueuses^  raille  sur  sa  barbe  un  certain  Eucrate,  orateur 
démagogue.  (Voy.  Aristophane,  traduction  de  M.  Artaud ,  p.  469.)  Cependant 
les  textes  d'Aristophane  portent  sénéralement  Épierate. 
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malade.  Le  double  motif  et  de  rencontrer  Léontichus,  et  de 
visiter  Eucrate,  dont  j'ignorais  l'indisposition,  me  conduisit 
chez  ce  dernier.  Je  ne  trouve  plus  Léontichus  ;  il  venait  de  sor- 
tir, me  dit-on,  depuis  un  instant;  mais  je  vis  une  nombreuse 
compagnie  au  milieu  de  laquelle  j'aperçus  Gléodème  le  péripa- 
téticien,  Dinomaque  le  stoïcien  et  Ion  '.  Tu  connais  cet  homme 
qui  ve#it  qu'on  l'admire,  quand  il  parle  des  écrits  de  Platon, 
comme  étant  le  seul  capable  de  pénétrer  intimement  les  pensées 
da  philosophe  et  de  les  expliquer  aux  autres  :  tu  vois  de  quels 
personnages  je  te  parle,  tout  confits  en  sagesse  et  en  vertu,  la 
fleur  de  chaque  secte,  tous  infiniment  respectables  et  d'une 
physionomie  presque  effrayante.  Il  y  avait  aussi  là  le  médecin 
Antigonus,  appelé,  je  crois,  pour  la  maladie  :  Eucrate  paraissait 
se  porter  mieux  ;  sa  maladie  était  de  ceHes  qu'on  nourrit  avec 
soi  :  l'humeur  était  de  nouveau  descendue  dans  les  pieds.  II 
m'invita  à  m'asseoir  auprès  de  lui,  sur  son  lit,  en  donnant  à  sa 
voix  une  intonation  de  malade,  aussitôt  qu'il  m'aperçut  ;  mais, 
en  entrant,  je  l'avais  entendu  crier  et  discuter  d'un  ton  sonore. 
J'eus  grand  soin  de  ne  pas  lui  toucher  les  pieds  ;  puis,  m'eicu- 
sant,  comme  il  est  d'usage  en  pareil  cas,  d'avoir  ignoré  son  in- 
disposition, et  ajoutant  que  j'étais  accouru  pour  le  voir  dès  que 
je  l'avais  apprise,  je  pris  place  à  ses  côtés. 

7.  Avant  mon  arrivée,  on  avait  déjà  beaucoup  disserté  sur  la 
maladie  d'Eucrate,  on  en  parlait  encore,  et  chacun  indiquait  un 
remède.  Alors  Gléodème  :  «  Si  donc  on  enlève  de  terre  avec  la 
main  gauche  la  dent  d'une  belette  tuée  de  la  manière  que  je 
vous  ai  dite,  si  on  la  lie  dans  une  peau  de  lion  nouvellement 
écorché,  et  qu'ensuite  on  l'attache  autour  de  la  jambe,  la  dou- 
leur s'apaise  tout  à  coup.  —  Pas  dans  une  peau  de  lion,  reprit 
Dinomaque ,  mais  dans  une  peau  de  biche  vierge  et  qui  n'ait 
point  encore  été  saillie.  La  chose  est  bien  plus  croyable  de  cette 
manière  :  la  biche  est  un  animal  léger  dont  toute  la  force  est 
dans  les  pieds.  Le  lion,  il  est  vrai,  est  vigoufëux;  sa  graisse,  sa 
patte  droite  de  devant,  et  les  poils  roides  de  sa  crinière  ont  une 
grande  vertu,  quand  on  sait  s'en  servir  avec  les  enchantements 
propres  à  chaque  partie;  mais  elles  ne  guérissent  pas  du  tout  les 
pieds.  —  Je  croyais  aussi  comme  vous,  répondit  Gléodtoe,  que 
c'était  de  la  peau  de  biche  qu'il  fallait  se  servir;  mais  dernière- 
ment un  homme  de  Libye,  savant  dans  ces  secrets,  m'a  fait 
changer  de  façon  de  penser  en  me  disant  que  les  lions  étaient 
plus  vites  que  les  biches,  puisque  évidemment  ils  les  prennex^t 

\ .  Nous  retrouverons  eet  perioiinagef  dam  1$  Banqtut, 
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à  la  chasse.  >  Tout  le  monde  approuva  le  Libjen  comme  ayant 
parlé  ayec  justesse  '. 

8.  Je  pris  alors  la  parole,  t  Eh  quoi!  leur  dis-je,  tous  croyex 
que  des  douleurs  dont  la  cause  est  interne  peuvent  s'apaiser 
par  des  enchantements  ou  par  des  remèdes  appliques  à  l'exté- 
rieur? 9  Â  ce  discours,  ils  se  moquèrent  de  moi;  il  était  évident 
qu'ils  m'accusaient  tous  d'ignorance,  de  ne  pas  saroir  des 
choses  aussi  manifestes,  et  que  nul  homme  sensé  ne  saurait 
contredire.  Cependant  le  médecin  Antigonus  parut  bien  aise  que 
j'eusse  fait  cette  question.  Depuis  longtemps,  je  crois,  on  lui 
battait  nn  peu  froid,  parce  qu'il  persistait  à  traiter  Eucrate  avec 
les  secours  de  son  art,  lui  ordonnant  de  ne  plus  boire  de  yin, 
de  se  nourrir  de  légumes,  en  un  mot,  de  se  détendre  les  fibres. 
Cléodème  se  mettant  donc  à  sourire  :  c  Que  dites-vous,. Tychiade? 
s*écria-t-il.  Vous  paratt-il  incroyable  qu'on  puisse  tirer  quelque 
utilité  de  ces  sortes  de  remèdes  dans  les  maladies?  —  Cela  me 
paraît  incroyable,  luirépondis-je  :  autrement  je  n'aurais  pas  le 
nez  bien  fin,  si  je  me  mettais  dans  la  tète  que  des  remèdes  exter- 
nes, sans  communication  immédiate  aves  les  causes  intérieures 
des  maladies,  peuvent  agir  au  moyen  de  quelques  paroles, 
comme  tous  dites,  ou  de  certains  enchantements,  et  qu'en  at- 
tachant ces  remèdes  au  malade,  ils  lui  rendront  la  santé.  Jamais 
cela  n'aura  lieu,  quand  vous  lieriez  seize  belettes  entières  dans 
la  peau  du  lion  de  Némée.  Pour  ma  part,  j'ai  souvent  vu  le  lion 
lui-même  boiter  de  douleur  dans  sa  peau  toat  entière. 

9.  —  Vous  êtes  bien  simple,  reprit  Dinomaque,  d'avoir 
négligé  d'apprendre  ces  sortes  de  remèdes,  et  comment  il  faut 
les  appliquer  pour  en  tirer  quelque  utilité  contre  les  maladies. 
Vous  me  semblez  ne  pas  admettre  non  plus  les  faits  si  générale- 
ment connus,  les  guérisons  de  fièvres  périodiques  et  de  tumeurs 
inguinales,  les  enchantements  de  reptiles  et  les  autres  merveUles 
que  les  vieilles  opèrent  tous  les  jours.  Si  tout  cela  se  fait,  pour- 
quoi ne  pas  croire  que  celles  dont  nous  parlons  ont  lieu  par  des 
moyens  semblables?  —  Votre  conclusion,  Dinomaque,  lui  répon* 
dis-je,  n'est  pas  tout  à  fait  juste,  et,  comme  on  dit,  vous  chassez 
un  cloa  avec  Tautre.  En  effet,  il  n'est  pas  prouTé  que  les  merTeilles 
en  question  soient  opérées  par  une  pareille  puissance.  Si  donc 
TOUS  ne  commencez  pas  par  me  conTaincre  que  ces  faits  sont 
dans  Tordra  de  la  nature,  que  la  fièTre  ou  la  tumeur  a  peur  d'un 
nom  diTin ,  d'un  mot  barbare  et  s  enfuit  de  Taine ,  ce  que  tous 
dites  n'est  pour  moi  que  des  contes  de  bonnes  femmes. 


4.  Cr.  Aalu-Gelle,  lir.  IX,  ch.  nr;  eiliv.  X,  cb.  xn. 
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10.  —  Je  juge  à  rotre  discoars,  répondit  Dinomaque,  que 
vous  ne  crojez  pas  à  Tezistence  des  dieux,  puisque  tous  ue 
pensez  pas  qu'il  soit  possible  d'opérer  des  guérisons  avec  des 
mots  sacrés.  —  Ne  dites  pas  cela,  mon  cher,  repartis-je  ;  rien 
n'empêche  que  les  dieux  existent  et  que  ces  prodiges  ne  soient 
faux.  Quant  à  moi/ je  respecte  les  dieux,  je  vois  les  guérisons 
qu'ils  opèrent,  le  bien  qu'ils  font  aux  malades  et  comment  il  les 
rétablissent  à  l'aide  des  remèdes  et  de  la  médecine.  En  effet, 
Esculape  lui-même  et  ses  enfants  guérissaient  les  malades  en 
leur  appliquant  des  drogues  bénignes,  et  non  pas  en  leur  atta- 
chant des  lions  et  des  belettes  '. 

11.  ^  Laissez  là  ce  discours,  dit  alors  Ion,  je  vais  vous  ra- 
conter un  fait  prodigieux.  J'étais  encore  jeune  garçon,  à  l'âge 
d'environ  quatorze  ans.  On  vint  dire  à  mon  père  que  Midas,  son 
vigneron,  valet  robuste  du  reste  et  bon  travailleur,  avait  été 
mordu  par  une  vipère,  à  l'heure  où  la  place  publique  est  pleine 
de  monde  *.  Il  était  couché,  disait-on,  et  la  gangrène  se  mettait 
dans  la  jambe.  Pendant  qu'il  attachait  la  vigne  aux  échaias,  la 
vipère  s'était  glissée,  lui  avait  mordu  l'orteil  et  s'était  aussitôt 
replongée  dans  son  trou  :  le  malheureux  jetait  les  hauts  cris  et 
se  mourait  de  douleur.  Voilà  ce  qu'on  nous  annonce  :  nous 
allons  voir  Midas  que  ses  camarades  portaient  sur  une  civière  ; 
il  était  tout  enflé  et  livide,  paraissait  déjà  décomposé  et  respi- 
rait à  peine.  Mon  père  était  désolé.  Un  de  ses  amis,  qui  se 
trouvait  là  :  c  Soyez  tranquille,  lui  dit-il,  je  vais  quérir  à  l'in- 
stant un  Babylonien,  de  ceux  qu'on  appelle  Chaldéens,  et  il  va 
vous  guérir  cet  homme  tout  de  suite.  »  En  effet,  pour  abréger, 
le  Babylonien  arrive  et  rétablit  Midas,  en  chassant  au  moyen  d'un 
enchantement  le  poison  répandu  dans  son  corps,  et  en  suspendant 
au  pied  du  malade  une  pierre  prise  à  la  colonne  funéraire  d'une 
jeune  ûlle.  C'est  peu  de  chose,  pensez-vous  :  cependant  Midas, 
prenant  sur  son  dos  la  civière  sur  laquelle  on  l'avait  apporté, 
s'en  retourne  aux  champs.  Voilà  quelle  fut  la  puissance  d'un 
enchantement  et  d'une  pierre  sépulcrale. 

12.  c  Le  Babylonien  fît,  en  outre,  d'autres  prodiges  vraiment 
divins;  s'étant  rendu  dès  le  matin  dans  la  campagne,  il  pro- 
nonça sept  mots  sacramentels  tirés  d'un  vieux  livre,  purifia  le 
lieu  avec  du  soufre  et  un  flambeau,  en  en  faisant  trois  fois  le 
tour,  et  chassa  ainsi  tous  les  reptiles  qui  étaient  dans  le  pays. 
On  vit  alors  arriver,  attirés  par  la  force  du  charme,  serpents, 
aspics,  vipères,  cérastes,  acontias,  crapauds  mâles  et  femelles. 

4.  Voy.  Homère,  Odyssée,  IV,  r.  228.  ^  2.  Vers  midi. 
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Un  vieux  dragon  manquait  à  l'appel  :  il  n'avait  pu,  je  crois,  vu 
son  grand  âge,  ramper  hors  de  son  trou  et  obéir  à  Tordre  du 
magicien.  Celui-ci  dit  que  tous  les  reptiles  n'étaient  pas  là;  et, 
dépéchant  un  jeune  serpent,  il  l'envoya  comme  ambassadeur 
auprès  du  vieux  dragon,  qui  se  décida  bientôt  à  venir.  Quand 
ils  furent  rassemblés,  le  Babylonien  souffla  dessus,  et  tous 
furent  à  l'instant  même  consumés  par  ce  souffle.  Nous  étions 
dans  l'admiration. 

13.  —  Dites-moi,  Ion,  repris- je,  le  jeune  serpent,  dépéché 
comme  ambassadeur,  donnait-il  la  main  à  ce  dragon  accablé, 
dites- vous ,  par  l'âge ,  ou  bien  celui-ci  js'appuyait-il  sur  un  bâ- 
ton ? —  Vous  plaisantez,  dit  Gléodème;  moi  aussi,  j'ai  été  autre- 
fois plus  incrédule  que  vous  sur  ces  sortes  de  prodiges  ;  je  ne 
pensais  pas,  en  effet,  qu'on  pût,  en  aucune  manière,  y  ajouter 
foi.  Cependant,  en  voyant  voler  en  l'air  un  barbare  des  pays 
hyperboréens,  c'est  le  nom  qu'il  se  donnait  lui-môme,  j'ai  cru , 
et ,  après  une  longue  résistance ,  j'ai  été  forcé  de  me  rendre. 
Que  fallait-il  faire,  quand  je  le  voyais,  en  plein  jour,  se  soute- 
nir en  l'air,  marcher  sur  l'eau,  passer  à  travers  le  feu,  tranquil- 
lement et  pas  à  pas? —  Tous  avez  vu  cela,  lui  dis-je,  un 
Hyperboréen  qui  volait  et  marchait  sur  l'eau  ?  — Certainement, 
me  répondit-il ,  et  même  il  portait  une  chaussure  de  peau ,  sui- 
vant l'usage  de  ces  peuples.  Mais  ce  n'est  rien.  Comment  vous 
dire  tout  ce  qu'il  nous  a  fait  voir  de  prodiges ,  inspirant  des 
amours,  évoquant  des  démons,  ressuscitant  des  morts  en  putré- 
faction ,  faisant  venir  Hécate  elle-même  sous  une  forme  visible 
et  forçant  la  lune  à  descendre  sur  la  terre? 

14.  ff  Je  vais  vous  raconter  ce  que  j'ai  vu  faire  chez  Glaucias, 
fils  d'Alexiclès.  Glaucias  venait  d'hériter  de  son  père ,  mort  de- 
puis peu,  lorsqu'il  devint  amoureux  de  Chrysis,  fille  de  Démé- 
nète.  J'étais  alors  son  maître  de  philosophie,  et,  si  l'amour  ne 
lui  eût  fait  perdre  son  temps,  il  saurait  maintenant  toute  la 
doctrine  du  péripatétisme.  A  dix-huit  ans ,  il  savait  déjà  user 
de  l'analyse,  et  avait  suivi  un  cours  complet  de  physique.  Ne 
sachant  plus  que  devenir  avec  sa  passion ,  il  vint  me  conter  sa 
peine;  moi  je  crus,  étant  son  maître,  devoir  mener  chez  lui  no- 
tre mage  hyperboréen,  auquel  il  donna  tout  de  suite  quatre 
mines  (il  fallait  bien  quelques  avances  pour  les  sacrifices),  en  lui 
en  promettant  seize  autres,  s'il  le  faisait  jouir  de  Chrysis.  Le 
mage  attend  la  pleine  lune,  époque  où  ces  sortes  de  charmes  ont 
le  plus  d'effet,  creuse  une  fosse  dans  la  cour  de  la  maison,  et; 
au  milieu  de  la  nuit,  commence  par  évoquer,  nous  présents, 
Alexiclès ,  père  de  Glaucias  ,  mort  depuis  plus  de  sept  mois.  Le 
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vieilkkrd ,  irrité  de  la  passion  de  son  fils,  commence  par  entrer 
dans  nne  grande  colère,  mais  il  finit  par  consentir  à  cette  incli- 
nation. Le  mage  fait  alors  venir  Hécate,  suivie  de  Cerbère,  puis 
il  force  la  lune  à  descendre  ;  spectacle  aux  mille  formes ,-  aux 
figures  les  plus  variées,  qui  nous  représente  d'abord  une  femime, 
ensuite  un  bœuf  magnifique ,  et  enfin  un  chien  de  chasse.  En 
dernier  lieu ,  l*Hyperboréen  ayant  façonné  un  petit  Amour  avec 
de  la  boue  :  <  Pars,  lui  dit-il ,  et  amène-nous  Chrysist  »  Le  mor- 
ceau de  boue  s'envole  ;  un  instant  après  la  jeune  fille  frappe  à 
la  porte,  entre,  se  jette  au  cou  de  Glaucias ,  comme  une  amou- 
reuse folle,  ^t  couche  avec  lui  jusqu'au  chaDt  du  coq.  Alors  la 
lune  remonte  au  ciel ,  Hécate  redescend  sous  terre,  tous  les  fan- 
tômes disparaissent,  et  nous  reconduisons  Ghrysis  chez  elle,  au 
point  du  jour. 

15.  c  Si  vous  aviez  vu  tout  cela,  Tychiade,  vous  ne  douteriez 
pas  que  les  enchantements  ne  puissent  être  fort  utiles.  —  Vous 
avez  raison,  lui  répondis-je,  je  croirais  tout  cela,  si  je  l'avais 
vu.  Mais,  pour  le  moment,  excusez-moi  de  n'être  pas  aussi  clair- 
voyant que  vous.  Jb  connais,  d'ailleurs, la  susdite  Ghrysis;  c'est 
une  femme  galante  et  facile.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  avez 
eu  besoin  d'employer  avec  elle  un  messager  de  boue,  un  mage 
hyperboréen  et  la  lune  en  personne,  puisque,  pour  vingt  drach- 
mes, vous  la  mèneriez  chez  les  Hyperboréens  mômes  :  c'est  une 
femme  à  ne  pas  résister  à  un  enchantement  de  cette  nature , 
et  elle  fait  tout  le  contndre  des  fantômes.  Ceux-ci  prennent  la 
fuite,  dès  qu'ils  entendent  le  son  de  l'airain  ou  du  fer,  c'est  du 
moins  ce  que  vous  dites  ;  mais  lorsque  Ghrysis  entend  le  son 
de  l'argent ,  elle  arrive  au  bruit  du  métal.  J'admire  aussi  beau- 
eoup  votre  mage,  qui,  pouvant  se  faire  aimer  des  plus  belles 
femmes,  et  en  recevoir  des  talents  entiers,  consent,  pour  quatre 
mines,  l'avare  I  à  rendre  une  Ghrysis  aimable.—  Vous  vous  ren- 
dez ridicule,  me  dit  Ion,  en  refusant  de  croire  à  tous  ces  faits. 

16.  <  Je  vous  demanderais  volontiers  alors  ce  que  vous  pen- 
sez de  ceux  qui  déîUvrent  les  démoniaques  de  leurs  terreurs,  et 
qui  conjurent  publiquement  les  fantômes.  Je  n'ai  pas  besoin  d'en 
citer  des  exemples  :  tout  le  monde  connaît  le  Syrien  de  Pales- 
tine, si  expert  en  ces  sortes  de  cures,  qui,  rencontrant  sur  son 
passage,  à  certaines  époques  de  la  lune,  des  gens  qui  tombent 
en  épilepsie,  roulent  des  yeux  égarés,  et  ont  laboodbe  pleine 
d'écume,  les  i^lève,  et  les  renvoie,  moyennant  un  salaire  consi- 
dérable, délivrés  de  leur  infirmité.  Lorsqu'il  est  auprès  des  ma- 
lades, il  leur  demande  comment  le  démon  leur  est  entré  dans  le 
corps  :  le  patient  garde  le  silence,  mais  le  démon  répond,  en 
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grec  ou  «n  barbare,  et  dit  quel  il  est ,  d'où  il  Tient ,  et  comment 
il«8t«ntré  dans  le  corps  de  cet  homme  :  c'est  le  moment  qu'il 
choisit  pour  Tad jurer  de  sortir;  s'il  résiste ,  il  le  menace  et  finit 
par  le  chasser.  J'en  ai  "vu  moi-même  sortir  un  tout  noir  et  à  la 
peau  enfumée.—  Il  n'est  pas  extraordinaire ,  Ion,  lui  dis-je,  que 
vous  ayez  vu  cela ,  vous  qui  découvrez  les  idées  dont  Platon , 
votre  père,  tous  enseigne  que  la  perception  est  très-obscut'e,  à 
cause  de  la  faiblesse  de  nos  yeux. 

17.  —  Ion ,  dit  "alors  Bucrate ,  eaft-il  le  seul  qui  ait  vu  de  pa- 
reilles scènes?  Une  foule  de  personnes  n'ont-eûes  pas  rencontré 
des  démons,  les  unes  pendant  la  nuit ,  les  autres  en  plein  jour? 
Pour  moi,  j'en  ai  vu ,  non  pas  une  fois,  mais  dix  mille.  J'ai  com- 
mencé par  en  être  fort  effrayé  :  maintenant ,  j'y  suis  tellement 
accoutumé,  qu'il  ne  me  semble  plus  voir  rien  d'extraordinaire, 
surtout  depuis  qu'un  Arabe  m'a  fait  présent  d'un  anneau  fabri- 
qué avec  du  fer  pris  à  des  croix  *,  et  m'a  enseigné  un  enchan^ 
tement  composé  de  beaucoup  de  mots  ;  mais  peut-être  ne  me 
croirez-vous  pas ,  Tychiade?  —  Comment,  lui  répondis-je,  ne 
pas  croire  Euerate,  fils  de  Binon,  qui  a  le  renom  de  sage,  et  qui, 
chez  lui ,  dit  avec  une  liberté  et  une  autorité  complètes  tout  ce 
que  bon  lui  semble? 

18.  —  Eh  bien  1  reprit  Euerate,  vous  pourrez  apprendre,  non 
pas  de  moi  seul,  mais  de  tous  les  miens,  l'histoire  de  la  statue 
qui  se  fait  voir,  chaque  nuit,  à  tous  les  gens  de  la  maison,  en- 
fants, jeunes  gens ,  vieillards.  —  De  quelle  statue  voulez-vous 
donc  parler?  lui  dis-je.  —  N'avez-vous  pas  vu ,  reprit-il ,  dans 
la  cour,  en  entrant ,  cette  belle  statue ,  ouvrage  du  sculpteur 
Démétrius  ?  —  N'est-ce  pas  cet  homme  qui  tient  un  disque ,  et 
qu'on  voit  courbé  dans  l'attitude  de  le  lancer*?  Il  a  le  visage 
tourné  du  cêté  de  la  main  qui  porte  lé  disque,  et ,  ployant  dou- 
cement le  genou,  il  semble  prêt  à  se  relever  dès  qu'il  l'aura  jeté. 
—  Ce  n'est  pas  celui-là  ;  le  discobole  dont  vous  voulez  parler 
est  une  œuvre  de  Myron  *.  Ce  n'est  pas  non  plus  le  beau  garçon 
qui  est  auprès ,  et  dont  la  tête  est  ceinte  d'une  bandelette  :  il 
est  de  Polyxîlète.  Laissez  toutes  les  statues  qui  sont  à  droite, 
quand  vous  entrez ,  et  parmi  lesquelles  se  trouvent  aussi  les 
Tyrannicides  de  Gritias  et  de  Nestoclès*.  Avez-vous  remarqué, 

A .  Pour  toutes  ces  sortes  de  pratiques^  yoy.  le  livre  curieux  de  J.  B.  Tbiers  : 
Des  superstitions, 

2.  On  peut  Yoir  une  Atatue  de  ce  gvnre  dans  Iv  jardin  du  luxembours. 

3.  Voy.  Qoînlilien,  II,  icm. 

4.  Yoy.  Le  méXtre  de  rhétorique^  9. 
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près  du  jet  d'eau ,  un  personnage  qui  a  le  ventre  saillant  et  la 
tête  chauve?  Il  est  à  moitié  nu;  le  vent  semble  agiter  quelques 
poils  de  sa  barbe,  il  a  les  veines  fortement  accusées;  on  dirait 
d'un  homme,  tant  la  ressemblance  est  parfaite  :  c'est  de  lui  que 
je  parle ,  et  je  crois  que  c'est  Pélichus ,  général  des  Corin- 
thiens. 

19.  —  Par  Jupiter  I  repris-je,  j'ai  effectivement  remarqué  cette 
statue,  à  la  droite  de  Saturne  :  elle  avait  des  bandelettes,  des 
couronnes  sèches,  et  la  poitrine  couverte  de  feuilles  d'or.  — C'est 
moi,  répondit  Ëucrate,  qui  la  lui  ai  dorée  ainsi,  pour  m'avoir 
guéri  en  trois  jours  d'une  fièvre  lente  qui  me  minait.  —  Eh 
quoi  I  le  brave  Péliohus  est-il  donc  aussi  médecin  ?  —  Certai- 
nement, et  ne  raillez  pas,  ou  bien  il  ne  tardera  pas  à  se  venger 
de  vous.  Je  sais ,  par  expérience ,  tout  ce  que  peut  cette  statue 
dont  vous  vous  moquez.  Ne  croyez-vous  pas  que ,  s'il  est  ca- 
pable de  guérir  la  fièvre ,  il  puisse  aussi  l'envoyer  à  qui  bon 
lui  semble?  —  Que  cette  statue,  dis-je  alors,  qui  ressemble  tant 
à  un  homme,  nous  soit  donc  bienveillante  et  propice  1  Mais 
quelle  est  donc  cette  chose  que  vous  lui  voyez  faire ,  vous  et 
tous  les  gens  de  votre  maison  ?  —  Aussitôt,  me  dit  Eucrate,  que 
la  nuit  arrive,  il  descend  de  la  base  sur  laquelle  il  est  debout , 
et  tait  sa  ronde  dans  le  logis.  Tout  le  monde  le  rencontre ,  par- 
fois en  train  de  chanter  ;  mais  il  n'a  jamais  fait  de  mal  à  per- 
sonne; il  faut  seulement  se  détourner  de  sa  route,  et  il  passe, 
sans  gêner  ceux  qui  le  regardent.  Souvent  même ,  il  se  baigne 
et  folâtre  toute  la  nuit,  au  point  qu'on  peut  entendre  le  bruit  de 
l'eau.  —  Prenez  garde ,  repris-je  :  cette  statue  n'est  sans  doute 
pas  celle  de  Pélichus:  c'est  plutôt  Talus  le  Cretois,  fils  de  Minos, 
homme  d'airain ,  qui  faisait  le  tour  de  la  Crète  ;  et  quoique  le 
vôtre,  Eucrate,  ne  soit  pas  d'airain,  mais  de  bois,  rien  n'empê- 
che que  ce  ne  soit  pas  l'œuvre  de  Démétrius,  mais  une  invention 
de  Dédale  :  d'autant  plus  qu'il  s'enfuit  aussi,  dites-vous,  de 
dessus  sa  base. 

20.  —  Craignez,  Tychiade,  me  répondit-il ,  d'avoir  à  vous  re- 
pentir, par  la  suite,  de  votre  plaisanterie.  Je  sais  ce  qu'a  souf- 
fert celui  qui  lui  avait  volé  les  oboles  que  nous  lui  offrons  à 
chaque  néoménie.  —  Le  châtiment  a  dû  être  bien  terrible ,  re- 
prit Ion  ;  car  c'était  un  sacrilège.  Comment  la  statue  s'est-elle 
donc  vengée,  Eucrate?  Je  voudrais  bien  le  savoir,  malgré  l'in- 
crédulité probable  de  Tychiade.  —  Il  y  avait,  aux  pieds  de  cette 
statue,  continua  Eucrate,  une  grande  quantité  d'oboles,  plu- 
sieurs autres  pièces  d'argent  collées  à  sa  cuisse  avec  de  la  cire, 
et  quelques  feuilles  du  même  métal,  oiTrandes  payées  par  ceux 

Digitized  by  ^OOQ IC 


ou  l'incrédule.  245 

que  son  poQToir  arait  déliTrés  de  la  flèyre.  Nons  avions  en  ce 
moment  on  esclave  libyen ,  mauvais  sujet,  qui  soignait  les  che- 
vaux. Il  entreprit  de  dérober,  pendant  la  nuit,  les  dons  faits  à  la 
statue,  et ,  pour  exécuter  son  vol ,  il  attendit  le  moment  où  elle 
était  descendue  de  sa  base.  A  son  retour,  Pélichus  s'aperçut 
qu'on  l'avait  volé ,  et  voyez  comme  il  se  vengea  et  fit  prendre 
le  Libyen  en  flagrant  délit.  Le  malheureux  se  mit  à  errer  le  reste 
de  la  nuit  par  toute  la  cour,  comme  enfermé  dans  un  labyrinthe  ; 
le  jour  parut,  et  il  fut  pris,  ayant  encore  sur  lui  les  pièces  qu'il 
avait  prises.  Convaincu  de  vol,  il  reçut  une  rude  bastonnade,  et, 
après  avoir  vécu  quelque  temps  encore,  le  misérable  périt  misé- 
rablement, fustigé,  disait-il,  toutes  les  nuits,  et  si  vigoureu- 
sement, que  le  lendemain  on  voyait  son  corps  couvert  de  meur- 
trissures. Après  cela,  Tychiade,  moquez-vous  de  Pélichus  et  de 
moi-même,  comme  d'un  vieillard  du  temps  de  Minos ,  qui  com- 
mence à  radoter.  —  Ma  foi,  Eucrate,  lui  répondis-je,  ce  qui  est 
d'airain  est  d'airain,  et  cette  statue  reste  l'œuvre  de  Démétrius 
d'Alopèce,  faiseur  d'hommes  et  non  pas  de  dieux  :  je  n'aurai 
donc  pas  peur  de  votre  statue  de  Pélichus ,  dont  je  n'aurais  pas 
beaucoup,  de  son  vivant,  redouté  les  menaces.  » 

21.  Après  cette  histoire,  le  médecin  Antigonus  prit  la  parole  : 
c  J'avais  aussi,  dit-il  à  Eucrate,  un  Hippocrate  d'airain,  haut 
environ  d'une  coudée.  Dès  que  la  mèche  de  la  lampe  était 
éteinte,  il  parcourait  toute  la  maison  avec  grand  bruit ,  renver- 
sant les  bottes,  bouleversant  les  drogues,  poussant  les  portes, 
surtout  si  nous  différions  de  lui  offrir  le  sacrifice  que  nous  lui 
faisons  chaque  année.  —  Ainsi,  repris-je,  le  médecin  Hippocrate 
exige  qu'on  lui  fasse  un  sacrifice,  et  il  se  fâche,  si  au  temps 
prescrit  on  ne  le  régale  pas  de  victimes  accomplies  I  II  me  sem- 
ble qu'il  devrait  être  content  de  quelque  cérémonie  funèbre, 
d'une  libation  de  lait  et  de  miel ,  ou  d'une  couronne  posée  sur 
sa  tête. 

22. —  ficoutez,  dit  Eucrate,  une  chose  que  j'ai  vue,  il  y  a  cinq 
ans,  et  que  je  garantis  sur  témoins.  On  était  dans  la  saison  des 
vendanges  ;  vers  le  milieu  du  jour,  je  laisse  mes  vendangeurs 
dans  ma  vigne  et  m'en  vais  seul,  méditant  et  réfléchissant,  me 
promener  dans  un  bois.  Arrivé  à  un  endroit  touffu ,  j'entends 
aboyer  des  chiens.  Je  pense  d'abord  que,  suivant  son  habitude, 
Blnason ,  mon  fils ,  pour  se  divertir  à  la  chasse ,  s'est  enfoncé 
dans  le  fourré  avec  ses  compagnons.  Mais  ce  n'était  pas  cela  du 
tout  :  quelques  instants  après,  la  terre  tremble,  une  voix  de 
tonnerre  se  fait  entendre,  et  je  vois  une  femme  d'un  aspect 
effrayant  s'avancer  vers  moi.  Sa  taille  était  haute  de  près  d'un 
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demi-stada:  eltoteoaiVTmJ^milMMvde.lsLmaingaadM,  etdo^la 
droite  une  épëe,  loaguA4'enYÎft)ii  vingt  coudées.  Par  le  bas,  elle 
ayait  tes  pieda,  faits  fsn  serpents ,  et  par  en  haut  elle  ressemblait 
à  une  Gorgone,  c'est»à^dire  qu'elle  avait  un  regard  terrible,  à 
faire  frémir  ;  qu'au  lieu  de  cbeveu^  des  dragons  pendaient  en 
grappes  ou  ae  roulaient  en  spirales  surson  cou  et  sur  ses  épaules. 
Voyez,  mes  amis,  ajoutari^il,  comme,  au  seul  récit,  j'en  frissonne 
de  frayeur.  »  Et,  en  dieant  ces  mots,  Sucrate  montrait  à  toute 
l'assemblée  les  poila  de^aon  hms  hérissés  par  la  terreur. 

23.  Cependant  Ion,  Dincmiaque  et  déodème  Técoutaient,  la 
bouche  ouverte  et  l'œil  fixe;  ces  vieillards,  qu'Euorate  menait 
par  le  néfc,  semblaient  prêts  à  adorer  ce  colosse  incroyable,  cette 
femme  d'un  demi-stade,  cette  espèce  d'épouvantail  gigantesque. 
Je  me  dis  alors  en  moi-môme  que  ces  hommes ,  qui  enseignent 
la  sagesse  aux  jeunes  gens  et  qu'admire  tant  la  multitude,  ne 
diffèrent  des  enfants  au  maillot  que  par  leur  barbe  et  leurs  che- 
veux gris  ;  plus  faciles  d'aSleurs  à  se  laisser  prendre  aux  men- 
songes. 

2^.  Dinomaque,  prenant  alors  la  parole  :  c  Dites-moi  donc, 
Eucrate,  de  quelle  taille  étaient  les  chiens  de  cette  déesse.  —  Ils 
étaient,  dit  Eucrate,  plus  hauts  que  des  éléphants  indiens,  noirs 
xomme  eux,  velus,  couverts  d'un  poil  sale  et  dégoûtant.  Dès  que 
j'aperçus  ce  fantôme,  je  m'arrêtai ,  et  tournai  en  dedans  le  cha- 
ton de  la  bague  dont  Toracle  m'avait  fait  présent.  Alors  Hécate , 
frappant  la  terre  de  son  pied  de  serpent ,  produisit  une  ouver- 
ture énorme,  aussi  large,  que  la  Tartare^  se  pl(mg>ea  aussitôt 
dans  ce  gouffre-et  disparut.  Remie  de  ma  frayeur,  je  me  penchai  en 
me  tenant  k  un  arbre,  de  peur  que,  pris  de  vertige,  je  ne  vinsse 
à  tomber  la  tète  bu  première.  Je  vis  alors  toet  ee  qu'il  y  a  dans 
les  Enfers,  le  PyriphlégéUion,  le  lac,  Cerbère,  les  morts,  au  point 
môme  d'en  reconiialtre  quelques-uns.  Ainsi,  je  distinguai  par- 
faitement mon  père,  encore  couvert  des  mêmes  vêtements  dans 
lesquels  nous  l'avions  enseveli.  —  Et  que  faisaient  les  toaes  f  dit 
alors  k>n.  •^'  Que  voulez^vous  qu'elles  dssentt  Ramgées  par* 
tribus  et  par  ifebratites^  elles  passent  leur  temps,  couchées  sur 
les  prés  d'asphodèle  avec  leurs  amis  et  leuirs  parents.  -*-  Que  lies 
Epicuriens,  veprit  Ion,  viennent  donc  à  présent  eontre^re  le 
divin  Platon  et  sa  doctrine  sur  les  âmes.  Mais  avez- vous  vu 
Socrate  et  Platon  parmi  les  morts?  -*  J'ai  vu  Socrate,  répondit 
Eucrate,  mais  pas  trôSf^nettement  :  j'ai  seulement  jugé  que 
c'éteit  lui,  à  son  gros  ventre  et  à  sa  tête  chauve.  Quant  à  Pla- 

4.Ct.HomôKe„JWflrif,.IVv.  ata.  ^^^,^ 
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ton,  je  ne  Tai  pas  reconnu ,  car  il  ne  £aat  pas  mentir  a^ec  les 
amis.  Lorsque  j'eus  considéré  tout  avec  attention,  le  gouffre  se 
ferma.  Qudques-uns  de  mes  esdayes,  qui  me  cherchaient,  et 
parmi  eux  Pyrrhias  que  voici,  arrivèrent  avant  qu'il  fût  tota- 
lement fermé.  Pyrrhias  I  est<e  hiea  la  vérité  T  —  Oh  1  oui ,  par 
Jupiter;  j'ai  môme  entendu  des  aboiements  sortir  du  gouffre,  et 
il  m'a  semblé  voir  la  lueur  d'un  flambeau.  »  Je  ne  pus  m'emr 
pécher  de  rire,  en  entendant  ce  témoin  ajouter  la  lueur  du 
flambeau  et  les  aboiements. 

25.  Ce  fut  le  tour  de  Gléodème  :  c  Ce  que  vous  aves  vu,  £u- 
crate,  dit-il,  n'est  pas  nouveau,  et  d'autres,  comme  vous,  l'ont  pu 
voir,  puisque  moi-même,  étant  malade,  j'eus,  il  y  a  peu  de  temps, 
un  spectacle  pareil.  Antigonus,  que  voici,  me  faisait  visite  etme 
soignait.  Le  septième  jour,  la  fièvre  était  devenue  plus  chaude 
qu'un  incendie.  On  m'avait  laissé  seul;  la  porte  de  ma  chambre 
était  fermée,  et  mes  domestiques  attendaient  dehors.  Vous  l'aviez 
ainsi  prescrit,  Antigonus,  pour  qu'il  me  fût  possible  de  dormir. 
Alors  un  jeune  homme,  d'une  rare  beauté,  vôtude  blanc,  se  pré* 
sente  à  mes  yeux  bien  éveillés;  il  m'ordonne  de  me  lever,  et  me 
conduit  dans  les  Enfers  à  travers  un  gouffre  profond.  A  peine 
entré,  je  reconnais  Tantale,  Tityus  et  Sisyphe.  Que  vous  dirai- 

i^  je?  J'arrivai  au  tribunal  :  là  se  tenaient  Ëaque,  Gharon,  les  Par- 

I  ques  et  les  Furies  :  une  espèce  de  roi,  Pluton  apparemment, 
était  assis  sur  un  trône  :  il  prononça  les  noms  de  ceux  qui  de- 
vaient bientôt  mourir  .et  qui  étaient  restés  dans  le  monde  au 
delà  du  terme  prescrit.  Le  jeane  homme,  me  prenant  aussitôt  la 
main,  me  présente  à  Pluton,  qui,  se  fâchant  contre  mon  conduc- 
teur :  «Son  fil  n'est  pas  encore  complètement  employé,»  s'écrie- 
t-il  :  c  qu'il  s'en  aille  ;  mais  amène-moi  le  forgeron  Démyle  ;  il  vit 
c  plus  que  ne  le  comporte  son  fuseau.  »  Je  m'enfuis  à  l'instapt, 
plein  de  joie  ;  la  fièvre  m'avait  quitté.  J'annonçai  à  tout  le  monde 

l  que  Démyle  était  sur  h^  point  de  mourir.  U  demeurait  dans  notre 
voisinage.  On  me  dit  qu'il  était  malade,  et  quelque  temps  après 

'    nous  entendîmes  les  lamentations  de  ceux  qui  le  pleuraient. 

26.  —  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela?  dit  alors  Antigonus.  Je 
connais  bien  un  homme  qui  est  ressuscité  vingt  jours  après 
qu'on  l'eut  enterré.  Je  l'ai  soigné  avant  sa  mort,  et  depuis  qu'il 
est  revenu  à  la  vie.  —  Et  comment,  lui  dis-je,  son  corps  n'a-t-il 
pas  pourri  pendant  ces  vingt  jours,  et n'est-ilpas  mort  de  faim, 
à  moins  que  vous  n'ayez  soigné  là  un  autre  Epim^énide*  ?  i 

4 .  G*élait  une  tradition  qa'il  avait  donni  cinquante  ans.  Cr.  Ti/Mn,  4  ;  et 
Toy.  la  X*  Dissertation  de  Maxime  de  Tyr. 
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27.  Sur  ces  entrefaites,  les  fils  d'Eucrate  rentrèrent  de  la  pa* 
lestre  :  Tan  était  déjà  un  grand  jeune  homme,  l'autre  avait  à 
peu  près  quinze  ans.  Après  nous  avoir  salués,  ils  s'assirent  sur 
le  lit  auprès  de  leur  père,  et  Ton  m'apporta  un  siège.  Alors 
Eucrate,  comme  si  la  vue  de  ses  fils  lui  eût  rappelé  quelque  sou- 
venir :  c  Puissé-je,  dit-il  en  étendant  la  main  sur  eux,  être 
aussi  heureux  par  ces  enfants  que  ce  que  je  vais  vous  dire, 
Tychiade,  est  véritable  I  Personne  n'ignore  combien  je  chérissais 
leur  mère,  ma  femme,  d'heureuse  mémoire.  J'en  ai  donné  des 
preuves  par  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  elle  de  son  vivant  et  de- 
puis qu'elle  n'est  plus.  A  sa  mort,  je  brûlai  sur  son  bûcher  toutes 
les  parures,  tous  les  vêtements  qu'elle  se  plaisait  à  porter  durant 
sa  vie.  Sept  jours  après  son  décès,  j'étais  couché  sur  ce  lit, 
comme  aujourd'hui,  cherchant  quelque  consolation  à  ma  dou- 
leur, et  lisant  silencieusement  le  Traité  de  Platon  sur  l'immorta- 
lité de  rame.  Tout  à  coup  Déménète  elle-même  entre  et  vient 
s'asseoir  auprès  de  moi,  dans  l'attitude  où  vous  voyez  à  présent 
Eucratide.  >  Il  montrait  en  même  temps  le  plus  jeune  de  ses  fils, 
qui  se  mit  à  frissonner  comme  un  enfant  et  devint  tout  pâle  à  ce 
récit,  c  Pour  moi,  reprit  Eucrate,  dès  que  je  la  vois,  je  la  serre 
entre  mes  bras  et  je  fonds  en  larmes.  Mais  elle,  interrompant  mes 
plaintes,  m'adresse  des  reproches  de  ce  que  lui  ayant  fait  une 
offrande  de  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu,  je  n'avais  pas  jeté 
dans  le  feu  l'une  de  ses  deux  pantoufles,  qui  étaient  d'étoffe  d'or. 
Elle  me  dit  que  cette  pantoufle  était  tombée  derrière  un  coffre; 
et,  en  effet,  commenousne  l'avions  pas  trouvée,  nous  nous  étions 
contentés  de  brûler  l'autre.  Nous  parlions  encore ,  lorsqu'une 
misérable  petite  chienne  de  Mélite',  qui  était  sous  le  lit,  se  mit 
à  aboyer,  et  ma  femme  disparut.  Cependant  la  pantoufle  fut 
trouvée  sous  le  coffre,  et  on  la  brûla  le  lendemain. 

28.  «  Croyez-vous  encore,  Tychiade,  que  l'on  doive  refuser 
sa  créance  à  des  visions  aussi  claires,  et  qui  se  reproduisent 
tous  les  jours? —  Non,  par  Jupiter,  lui  répondis-je  ;  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  y  croire ,  et  qui  s'armeraient  d'une  telle  impu- 
dence contre  la  vérité,  mériteraient  bien,  comme  les  enfants,  de 
recevoir  des  coups  de  pantoufle  dorée  sur  les  fesses.  » 

29.  En  ce  moment  arrive  Arignotus  le  Pythagoricien,  aux  longs 
cheveux,  à  l'air  respectable.  Tu  le  connais;  c'est  un  personnage 
renommé  par  sa  sagesse  et  qu'on  a  surnommé  le  divin.  En  le 
voyant,  je  respirai  ;  je  pensais,  en  effet,  qu'il  venait  comme  une 
hache  pour  saper  tant  de  mensonges,  c  Ce  sage,  me  disais-je  en 

4.  Voy.  Sur  ceux  qui  sont  aux  gages  des  grands,  34, 
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moi-même,  va  clore  la  bouohe  à  tous  ces  conteurs  de  prodiges; 
il  me  fait  l'effet  d'un  dieu  qui  roule  ici,  comme  on  dit,  sur  sa 
machine  :  c'est  la  fortune  qui  l'euToie.  »  Il  s'assied,  et  Géodème 
lui  fait  place  :  il  demande  d'abord  des  nouvelles  du  malade,  et, 
apprenant  d'Eucrate  même  qu'il  se  sentait  mieux  :  t  De  quoi 
donc,  dit-il,  vous  entreteniez-Yous  tout  à  l'heure?  En  entrant, 
je  vous  ai  entendu  parler,  et  il  m'a  semblé  que  la  conyersation 
était  parfaitement  établie.— Que  faire  autre  chose,  reprit  Eucrate, 
que  de  persuader  à  cet  homme  de  diamant  (il  me  montrait)  qu'il 
y  a  des  démons,  des  fantômes,  des  âmes  des  morts  qui  revien- 
nent sur  la  terre,  et  se  montrent  à  ceux  qui  le  veulent?  i  Ce 
discours  me  fit  rougir,  et  je  baissai  la  tête  par  déférence  pour 
Arignotus.  c  Prenez  garde,  Eucrate,  reprit-il,  Tychiade  veut 
peut-être  dire  qu'on  voit  seulement  errer  les  âmes  de  ceux  qui 
sont  morts  d'une  manière  violente  :  par  exemple,  si  un  homme 
s'est  pendu,  s'il  a  eu  la  tête  tranchée,  s'il  a  été  empalé,  ou  qu'il 
soit  mort  par  tout  autre  moyen  pareil  ;  mais  qu'à  l'égard  des 
âmes  de  ceux  qui  sont  morts  naturellement,  il  n'en  est  point 
ainsi.  Si  c'est  là  ce  qu'il  dit,  on  ne  doit  pas  tout  à  fait  le  rejeter. 

—  Par  Jupiter  I  s'écrie  Dinomaque,  ce  n'est  pas  cela  du  tout  :  il 
nie  complètement  ces  faits  et  soutient  que  rien  de  tel  ne  s'est 
jamais  vu. 

30.  —  Que  dites-vous?  reprit  Arignotus  en  me  regardant  de 
travers.  Vous  prétendez  que  rien  de  cela  n'est  possible,  quand 
tout  le  monde,  pour  ainsi  dire,  atteste  l'avoir  vu  ?  —  Vous  plai- 
dez ici  ma  cause,  répondis-je;  si  je  ne  crois  pas,  c'est  que,  seul 
entre  tous,  je  n'ai  pas  vu;  si  je  voyais,  je  croirais  comme  vous. 

—  Eh  bien,  reprit-il,  si  jamais  vous  allez  à  Gorinthe,  demandez 
où  est  la  maison  d'Eubatide,  et^  quand  on  vous  l'aura  montrée, 
près  du  Granium,  entrez-y,  et  dites  au  portier  Tibius  que  vous 
voulez  voir  l'endroit  d'où  le  philosophe  pythagoricien  Arignotus 
a  chassé  un  démon,  en  faisant  creuser  une  fosse^  et  savoir  com-> 
ment  il  a  rendu  la  maison  pour  toujours  habitable  '. 

31.  —  Qu'était-ce  donc,  Arignotus?  demanda  Eucrate. — Cette 
maison,  continua-t-il,  était  abandonnée  depuis  longtemps,  à 
cause  des  frayeurs  qu'elle  inspirait.  Si  l'on  venait  s'y  installer, 
on  était  frappé  de  coups,  et  forcé  de  s'enfuir,  poursuivi  par  un 
fantôme  effrayant  et  épouvantable.  Elle  tombait  donc  en  ruine  ; 
le  toit  était  défoncé,  et  il  ne  se  trouvait  absolument  personne 
qui  eût  le  courage  d'y  demeurer.  Aussitôt  que  j'en  eus  entendu 
parler,  je  prends  quelques  livres  (j'en  ai  un  grand  nombre  d'é- 

t .  Yoy.  une  histoire  gemblable  dans  Pline  le  Jeune ,  liyre  VU,  Ép.  xxrn. 
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gyptiens,  composés  sur  ces  matières),  et  je  me  rends  à  cette  mai- 
son, vers  rhenre  du  premier  sommeil ,  malgré  les  instances  de 
mon  hôte,  qui,  ayant  appris  mon  dessein,  s'efforçait  de  m'en  dé- 
tourner et  me  retenait  presque  par  mes  habits  pour  m'empécher 
de  courir  à  une  perte  quil  croyait  certaine.  Pour  moi,  je  me 
saisis  d\ine  lampe,  j'^tre  seul,  je  pose  ma  lumière  dans  la  plus 
grande  chambre,  et  je  me  mets  tranquillement  à  Hre,  assis  par 
terre.  Bientôt  le  démon  arrire ,  me  prenant  sans  doute  pour  un 
homme  comme  un  autre,  et  se  flattant  de  m'efnrayer  aussi  :  il 
était  sale,  avec  de  longs  cheveux,  et  plus  noir  que  les  ténèbres, 
n  se  place  devant  moi,  cherdie  de  tous  côtés  à  m'assaillir, 
afin  de  me  vaincre,  et  se  change  successivement  en  chien,  en 
taureau  et  en  Hon.  remploie  de  mon  côté  le  plus  terrible  de  mes 
enchantements,  je  lui  parle  égyptien  ;  et,  par  la  force  de  mon 
art,  je  le  repousse  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  la  chambre  ; 
puis,  après  avoir  remarqué  Tendroit  où  il  avait  disparu,  je  me 
repose  le  reste  de  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  lorsque  tout  le 
monde,  désespéré,  s'attendait  à  me  trouver  mort,  ainsi  que  tous 
les  autres,  on  fut  on  ne  peut  plus  surpris  en  me  voyant  sortir. 
J'allai  chez  Eubatide  lui  annoncer  la  bonne  nouvelle,  qu'il  pour- 
rait désormais  habiter  sans  crainte  sa  maison  purifiée.  Je  le  pris 
ensuite  avec  moi,  et,  suivi  d'une  foule  de  personnes  attirées  par 
cette  aventure  extraordinaire,  je  le  menai  à  l'endroit  même  où 
j'avais  vu  le  spectre  s'abîmer.  Je  l'engageai  à  faire  prendre  à  ses 
gens  des  bêches  et  des  boyaux,  et  à  se  mettre  à  fouiller.  On  le 
fit,  et  l'on  découvrit  à  une  brasse  de  profondeur  un  cadavre  déjà 
ancien  et  qui  n'avait  plus  que  les  os.  Nous  lui  donnâmes  la  sé- 
pulture, et,  depuis  lors,  la  maison  cessa  d'être  infestée  par  des 
fantômes,  i 

32.  Lorsque  Arignotus,  cet  homme  d'une  sagesse  divine,  ce 
philosophe  que  tout  le  monde  révère,  eut  raconté  cette  histoire, 
il  n'y  eut  plus  personne  dans  la  compagnie  qui  ne  m'accusât  de 
la  démence  la  plus  complète,  de  ne  vouloir  pas  croire  à  de  pa- 
reils phénomènes,  attestés  par  un  Arignotus.  Pour  moi,  sans  re- 
douter sa  chevelure  ni  l'opinion  qu'on  avait  de  lui  :  <  Eh  quoi  t 
lui  dis-je,  Arignotus,  étes-vous  donc  aussi  de  ces  hommes  qui 
n'offrent  que  la  seule  espérance  de  la  vérité,  et  qui  sont  pleins  de 
fumée  et  de  visions  fantastiques?  Vous  vérifiez  ce  proverbe  : 
f  Notre  trésor  n'est  pas  du  charbon.  »  —Eh  bien,  reprit-il,  puis- 
que vous  ne  croyez  ni  à  mes  discours  ni  à  ceux  de  Dinomaque , 
de  Gléodème  et  d'Eucrate,  citez-nous  donc  un  homme  plus  digne 
de  foi  sur  cette  matière  et  qui  nous  contredise  complètement.  — 
Pa^  Jupiter,  lui  répondis-je,  je  vous  citerai  l'illustre  citoyen 
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d'Abdôre ,  le  fameux  Démocrite  :  il  était  si  fortement  oonyainca 
qu'il  ne  peut  exister  rien  de  semblable,  que,  s'étant  enfermé 
dans  un  tombeau  situé  bors  des  portes  de  la  ville,  il  y  restait 
nuit  et  jour,  trayaillant  à  composer  et  à  écrire  ses  ouvrages. 
Alors  des  jeunes  gens,  qui  voulaient  Teffirayer  et  rire  à  ses  dé- 
pens, s'affublèrent  de  vêtements  noirs,  comme  des  morts,  se 
mirent  sur  la  figure  des  masques  qui  ressemblaient  à  des  crânes, 
et  vinrent  danser  en  rond  autour  de  lui,  en  faisant  mille  gam- 
bades. Mais  le  pbilosopbe,  sans  se  laisser  intimider  par  leur  dé- 
guisement, sans  même  lever  les  yeux  sur  eux,  et  continuant 
toujours  d'écrire  :  c  Trêve  à  vos  plaisanteries,  »  leur  dit-il,  tant 
il  était  fermement  persuadé  que  nos  âmes  ne  sont  plus  rien 
quand  elles  sont  bora  de  nos  corps.  —  Ce  que  vous  dites  là,  re- 
prit Eucrate,  prouve  que  Démocrite  était  un  bomme  sans  juge- 
ment, s'il  a  pensé  de  cette  manière. 

33.  —  Moi,  je  vais  vous  raconter  un  fait  qui  m'est  arrivé,  et 
que 'je  ne  tiens  pas  d'un  autre.  Peut-être,  en  l'entendant, 
Tycbiade,  serez-vous  forcé  de  rendre  bommage  à  la  vérité  de 
mon  rédt.  Lorsque,  dans  ma  jeunesse,  je  vivais  en  Egypte,  où 
mon  père  m'avait  envoyé  pour  m'instruire  dans  les  sciences,  il 
me  prit  envie  de  remonter  le  Nil  jusqu'à  Goptos  ^  et  d'aller  de  là 
voir  la  statue  de  Memnon  *,  afin  d'entendre  ce  son  merveilleux 
qu'elle  rend  aux  premiers  rayons  du  soleil  levant.  Je  l'entendis, 
non  pas,  comme  le  commun  des  bommes,  rendre  un  son  inarti- 
culé ;  Memnon  lui-même  ouvrit  la  boucbe  pour  moi  et  me  rendit 
un  oracle  en  sept  vers,  qu'il  serait  inutile  de  vous  réciter. 

34.  c  En  remontant  le  fleuve,  il  se  trouva  parmi  nous  un  ci- 
toyen de  Mempbis,  l'un  des  scribes  sacrés,  bomme  admirable  par 
son  savoir  et  versé  dans  toute  la  doctrine  des  Egyptiens.  On  me 
dit  même  qu'il  était  resté  pendant  vingt-trois  ans  dans  les  sanc- 
tuaires souterrains,  où  Isis  l'avait  initié  aux  mystères  de  la  ma- 
gie. —  Tous  voulez  parler  de  Pancratès,  mon  maître,  dit  Ari- 
gnotns,  un  bomme  divin,  rasé,  vêtu  de  lin,  toujours  en  méditation, 
parlant  très-purement  le  grec,  fort  grand,  camus  ,  les  lèvres 
épaisses,  et  les  jambes  grêles?  —  C'ei^  bien  lui,  reprit  Eucrate, 
c'est  Pancratès!  D'abord  j'ignorais  quel  il  pouvait  être  ;  mais, 
en  le  voyant,  toutes  les  fois  que  le  navire  relâcbait,  faire  une 
infinité  de  prodiges,  monter  à  cbeval  sur  les  crocodiles,  nager 
au  milieu  ^s  bêtes  faroucbes,  qui  s'inclinaient  devant  lui  et  le 
caressaient  de  leur  queue,  je  reconnus  que  c'était  un  mortel 

4.  VHle  d'Egypte,  aujourd'hui  Kefi,  Voy.  Isis  et  Osiris^  dans  le  ©«W.  de 
Jacobi.  —  2.  Voy.  ce  nom  dans  le  même  Dictionnaire. 
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sacré,  je  cherchai  à  me  faire  bien  venir  auprès  de  lui,  et  je  par- 
vins à  m' insinuer  dans  son  amitié  au  point  qu'il  me  communi- 
qua tous  ses  secrets.  A  la  fin,  il  m'engage  à  laisser  mes  esclaves 
àMemphis  et  à  le  suivre  seul,  me  disant  que  nous  ne  manque- 
rions pas  de  serviteurs.  En  effet,  voici  ce  que  nous  faisions. 

35.  c  Lorsque  nous  arrivions  dans  une  hôtellerie,  mon  homme, 
saisissant  la  barre  de  la  porte,  un  balai  ou  un  pilon,  lui  mettait 
un  habit,  et,  prononçant  sur  lui  une  formule  magique,  le  faisait 
marcher  et  prendre  par  tout  le  monde  pour  un  homme.  Ce  do- 
mestique allait  nous  puiser  de  Teau,  faisait  la  cuisine,  rangeait 
les  meubles  et  se  montrait  en  tout  serviteur  intelligent  et  actif. 
Lorsque  ensuite  Pancratès  n'avait  plus  besoin  de  ses  services, 
par  un  second  enchantement,  il  le  rendait  de  nouveau  balai,  s'il 
avait  été  balai;  pilon,  s'il  avait  été  pilon.  Quelque  désir  que 
j'eusse  d'apprendre  ce  secret,  je  ne  pus  l'obtenir  de  l'Égyptien. 
Il  s'en  montrait  fort  jaloux,  quoique,  dans  tout  le  reste,  il  en 
usât  avec  moi  sans  réserve.  Un  jour,  cependant,  caché  dans  un 
coin  obscur,  j'entendis,  à  son  insu,  la  formule  magique.  C'était 
un  mot  composé  de  trois  syllabes.  Pancratès  sortit  pour  se  ren- 
dre à  la  place  publique,  après  avoir  commandé  au  pilon  ce  qu'il 
avait  à  {aire. 

36.  c  Le  lendemain,  pendant  que  mon  Ëgyptien  était  occupé 
sur  la  place  publique,  je  prends  le  pilon,  je  l'habille,  je  prononce 
les  trois  syllabes  magiques,  et  je  lui  ordonne  d'aller  puiser  de 
l'eau.  Il  m'en  apporte  une  amphore  toute  pleine,  c  En  voilà  assez,  s 
lui  dis-je,  c  n'apporte  plus  d'eau,  redeviens  pilon.  »  Mais  le  voilà 
qui  refuse  de  m'obéir  ;  il  continue  d'apporter  de  l'eau  et  en  rem- 
plit toute  la  maison.  Je  ne  savais  que  faire  :  je  craignais  que 
Pancratès  ne  se  fâchât  à  son  retour,  ce  qui  arriva,  en  effet.  Je 
saisis  donc  une  hache,  et  je  coupe  le  pilon  en  deux.  Aussitôt 
chaque  morceau  de  bois  prend  une  amphore  et  va  puiser  de  l'eau. 
Au  lieu  d'un  domestique,  j'en  avais  deux.  Sur  ces  entrefaites 
Pancratès  revient,  devine  aisément  ce  qui  s'est  passé,  et  change 
en  bois  mes  porteurs  d'eau,  comme  ils  étaient  avant  l'enchan- 
tement. Seulement,  quelques  jours  après,  il  me  laisse  là,  sans 
que  je  m'en  aperçoive  et  sans  que  j'aie  pu  savoir  ce  qu'il  était 
devenu.  —  Et  maintenant  encore,  s'écria  Dinomaque,  vous  sa- 
vez donc  encore  faire  un  homme  d'un  pilon?  —  Oui,  vraiment, 
par  Jupiter,  dit  Eucrate,  ou  du  moins  à  moitié,  car  je  ne  pour- 
rais pas  le  rappeler  à  la  première  forme,  et,  si  j'en  faisais  un 
porteur  d'eau,  je  courrais  risque  de  voir  ma  maison  inondée. 

37.— Ne  cesserez- vous  pas,  dis-je  ^ors,  de  raconter  des  absur- 
dités pareilles,  vous,  des  vieillards?  Si  vous  y  tenez,  remettez 
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aa  moins  à  un  antre  temps,  par  égard  pour  les  jeunes  gens  que 
voici,  le  récit  de  vos  histoires  incroyables  ou  eflhiyantes.  Frei- 
nez garde  de  leur  remplir  la  tête,  sans  le  vouloir,  de  frayeurs  et 
de  fables  étranges.  Ménagez  la  jeunesse,  et  ne  Taccoutumez  pas 
à  de  semblables  aventures,  dont .  Timpression  troublerait,  pour 
tout  le  reste  de  la  vie,  la  tranquillité  de  son  Ame  et  la  rendrait 
pusiUanime  et  superstitieuse. 

38. — A  propos  de  superstition,  dit  Eucrate,  vous  me  rappelez 
tout  à  point  un  trait  singulier.  Mais  que  vous  semble,  Tychiade, 
des  oracles,  des  prophéties,  de  ces  vers  que  récitent  à  grands 
cris  des  hommes  inspirés  par  un  dieu,  de  ceux  que  l'on  entend 
sortir  du  fond  du  sanctuaire,  ou  que  prononce  la  prétresse  pour 
révéler  Tavenir?  Il  est  probable  que  vous  n'y  croyez  pas  davan- 
tage ?  £h  bien,  moi,  je  possède  un  anneau  sacré,  dont  la  pierre 
gravée  représente  un  Apollon,  et  cet  Apollon  me  parle  ;  mais  je 
ne  vous  dirai  pas  cela,  pour  ne  pas  avoir  Tair  de  me  vanter  de 
choses  incroyables.  Je  me  contente  de  vous  raconter  ce  que  j*ai 
entendu  et  vu  dans  le  temple  d'Amphiloque ,  à  Malle,  où  la  sta- 
tue de  ce  héros  a  réellement  conversé  avec  moi  et  m'a  donné  des 
conseils  sur  mes  affaires  ;  puis,  je  vous  rapporterai  ce  que  j'ai  vu 
à  Pergame  et  entendu  à  Patare.  Lorsque  je  revenais  d'Egypte 
dans  ma  patrie,  on  me  dit  que  l'oracle  de  Malle  était  le  plus 
célèbre  et  le  plus  véridique,  qu'il  répondait  clairement,  mot  pour 
mot,  à  ce  qu'on  écrivait  sur  des  tablettes  remises  entre  les  maios 
du  prophète  ;  je  crus  donc  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que 
d'éprouver  l'oracle  et  de  consulter  le  dieu  de  l'avenir.  » 

39.  Eucrate  en  était  là,  lorsque,  voyant  où  il  allait  en  arriver, 
et  que  ce  n'était  pas  pour  rien  qu'il  avait  fait  un  si  long  prologue 
de  tragédie  sur  les  oracles,  ne  voulant  pas  d'ailleurs  jouer  le 
personnage  d'un  étemel  contradicteur,  je  le  laissai  naviguant  en- 
core d'Egypte  à  Malle.  Je  sentais,  du  reste,  que  la  présence 
d'un  adversaire,  qui  réfutait  tous  leurs  mensonges,  ne  leur  était 
point  agréable  :  c  Je  sors,  leur  dis-je,  pour  aller  retrouver  Léon- 
tichus,  auquel  j'ai  quelque  chose  de  pressant  à  communiquer. 
Pour  vous,  que  les  choses  humaines  ne  peuvent  satisfaire,  priez 
les  dieux  de  vous  aider  à  raconter  vos  prodiges.  »  Cela  dit,  je 
sortis.  Je  ne  doute  pas  que,  profitant  de  la  liberté  que  leur  lais- 
sait mon  départ,  ils  ne  se  soient  remis  à  leur  régal  et  ne  s'en 
scient  donné  à  cœur  joie  de  leurs  mensonges.  Voilà,  mon  cher 
Philoclès,  ce  que  je  viens  d'entendre  chez  Eucrate.  Par  Jupiter, 
je  suis  comme  les  gens  qui  ont  bu  trop  de  vin  doux;  j'ai  l'esto- 
mac chargé,  et  j'ai  besoin  de  vomir.  Je  payerais  volontiers  fort 
cher  un  médicament  qui  eût  la  vertu  de  me  faire  oublier  tous  ces. 
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rëcils  :  je  enâam  fue  ce^  so«Tefii]*,  en  aéyoonMiit  dans  ma  mé- 
moire, ne  ne  joue  <|«dqiie  mauvais  tou*.  D^^  )»  ne  Yois  plus 
que  fantômes,  spectres,  dësiOBS,  Hëcates. 

40.  PHUOcsLàs.  Cest  aussi,  Tyohiade,  TefTet  que  m'a  pcodoit  ta 
narration.  Ceux  qui  sont  mordus  par  des  chiens  enragés  ne  sont 
pas,  dit-on,  les  seuls  qui  enragent  et  deyienneut  hydrophobes; 
si  celui  qui  a  été  mordu  mord  quelqu'un  à  son  tour,  oette  mor- 
sure a  le  même  effet  que  celle  du  chien  et  cause  également 
rhydrophobie.  Tu  as  été  mordu  chez  Eucrate  par  une  foule  de 
mensonges,  et  tu  m'as  oommuniqué  ta  morsure  :  tu  m'as  rempli 
l'âme  de  démons. 

Ttcbiade.  Rassurons-nous,  mon  doux  ami;  nous  avons  un 
puissant  antidote  contre  cette  maladie  ;  c'est  la  yërîté  et  la  droite 
raison.  Usons-en,  et  nous  ne  serons  troublés  par  aucun  de  ces 
vains  et  ridicules  mensonges. 


LUI 

HIPPIAS   OU  LE   BAIN". 


1.  Parmi  les  habiles,  je  crois  qu'il  faut  surtout  accorder  des 
éloges  à  ceux  qui  ne  se  bornent  pas  à  discourir  avec  esprit  sur 
tous  les  sujets,  mais  qui  ont  su  réaliser  par  leurs  œuvres  les 
promesses  de  leurs  discours.  C'est  ainsi  qu'un  homme  de  bon 
sens  n'envoie  pas  chercher  parmi  les  médecins  ceux  qui  dis- 
sertent le  mieux  de  leur  art,  mais  ceux  qui  se  sont  par 
la  pratique  préparés  à  bien  agir.  Je  regarde  comme  meil- 
leur musicien  non  pas  celui  qui  sait  juger  des  rhythmes  et  de 
l'harmonie ,  mais  le  plus  habile  à  toucher  le  luth  ou  la  lyre. 
Que  dirai-je  des  chefs  d'armée  ?  Ceux  qu'on  regarde  avec  raison 
comme  les  plus  illustres  excellaient-ils  seulement  à  bien  r^ger 
des  troupes  en  bataille?  Ne  combattaient-ils  pas  eux-mêmes  au 

.4  c  II  ne  faut  pas  confondre  cet  Hippias  arec  le  sophiste  de  ce  nom, 
contemporain  de  Platon.  Celui-ci  vivait  sous  le  règne  de  Marc  Àurële,  et  du 
temps  de  Lucien.  C'était  un  habile  architecte,  qui  construisit  un  bain  magni- 
fique, dont  Lucien  fait  ici  la  description.  »  Biuii  de  Ballu. 
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premier  rai^r»  et  m  proumeni-ite  paa  U  Talewr  de  leva  bras  T 
Tels  farent,  nous  le  saTons ,  ohez  les  anciens  Agamemnon  et 
Achille,  chez  les  modernes  Aleiandre  et  Pyrrhus. 

2.  Où  yeoz-je  en  TmirT  Ce  n'est  pas  pour  faire  taontre  de 
mes  connaissances  historiques  que  j'ai  ci^  ces  noms.  Mon  but 
est  de  prouver  que  les  constructeurs  de  machines  qui  méritent 
le  plus  notre  admiration  sont  ceui  qui,  distingués  par  leur 
science  théorique,  ont  laissé  en  outre  à  la  postérité  des  monur» 
ments  de  leur  art  et  des  osuvres  de  leur  génie,  tandis  que  les 
hommes,  qui  se  sont  seulement  exercés  dans  la.  parole  méritait 
plutôt  le  nom  de  sophistes  que  oélui  de  savants.  C'est  sur  la 
liste  traditionnelle  de  ces  artistes  que  nous  voyons  figurer  Ar- 
chimède  et  Socrate  de  Gnide,  qui  inventèrent,  l'un  les  moyens 
de  soumettre  à  Ptolémée  la  ville  de  Memphis,  sans  recourir  à  ua 
siège,  mais  en  détournant  et  en  divisant  le  eours  du  Nil  ;  l'au- 
tre, ceux  d'incendier  les  galères  des  ennemis.  Avant  eux,  Thaïes 
de  Milet,  ayant  promis  à  Crésus  de  faire  passer  à  pied  sec  à  son 
armée  les  eaux  du  fleuve  Halya,  imagina  de  les  détourner  en 
une  seule  nuit  derrière  le  camp;  et  pourtant  ce  n'était  pas  un 
mécanicien  de  profession,  mais  un  sage  d'un  esprit  inventif  et  à 
rinteUigence  duquel  on  pouvait  s'en  rapporter.  Je  ne  parle  point, 

f  comme  trop  ancien,  du  stratagème  d'£péus,  qui,  non*seulement, 
inventa  pour  les  Grecs  le  cheval  de  Troie,  mais  qui  lui-même  y 
descendit,  à  ce  qu'on  rapporte,  avec  les  autres  guerriers. 

3.  C'est  parmi  ces  inventeurs  qu'il  faut  mentionner  notre 
contemporain  Hippias ,  homme  comparable  à  n'importe  quel  an- 
cien pour  rétendue  de  ses  connaissances  littéraires,  la  vivacité  de 
son  intelligence,  la  netteté  de  son  élocution,  mais  surtout  pour 
la  supériorité  de  ses  œuvres  et  la  perfection  de  son  art,  je  ne  dis 
pas  seulement  dans  les  sujets  que  d'autres  avaient  exécutés  avec 
saccès  avant  lui,  mais  parce  qu'il  est  capable  de  former,  comme 

^  on  dit  en  géométrie,  un  triangle  parfait  sur  une  ligne  droite . 
donnée*.  Lorsqu'un  autre  artiste  réussit  dans  une  des  branches 
de  l'art  qu'il  embrasse,  cela  suffit  pour  le  faire  considérer 
comme  un  homme  de  valeur;  Hippias  a  su  se  placer  à  la  tôte 

.  des  mécaniciens ,  des  géomètres,  des  harmonistes  et  des  musi- 
ciens, et  dans  chacune  de  ces  branches  il  s'est  montré  parfait, 
au  point  de  faire  croire  qu'il  en  avait  la  connaissance  exclusive. 
Louer  la  science  qu'il  a  des  rayons,  des  réfractions,  des  miroirs 

^   et  des  astres,  et  dans  laquelle  il  a  fait  voir  que  tous  ses  devan> 

4.  Voy.,  sur  ce  passage,  la  note  intéressante  de  Belin  de  Balln,  t.  IV, 
>    p.  2&2  de  sa  traduction. 
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ciers  n'étaient  que  des  enfants,  cela  me  demanderait  un  temps 
beaucoup  trop  long. 

4.  Mais  je  ne  veux  pas  manquer  de  faire  la  description  d'un 
de  ses  chefs-d'œuvre,  que  j'ai  vu  dernièrement  et  qui  m'a  frappé 
d'admiration.  Le  sujet  en  est  commun  :  il  est  emprunté  à  l'un 
des  usages  fréquents  de  notre  société  actuelle,  je  veux  dire  la 
construction  d'un  bain  ;  mais  la  conception  et  l'intelligence  de 
cette  idée  commune  sont  vraiment  admirables.  Le  terrain  était 
inégal,  d'une  pente  roide  et  droite  ;  Hippias  a  su  en  élever  la 
partie  basse  et  l'égaler  à  l'autre  par  un  fort  soubassement , 
dont  il  a  assuré  la  solidité  au  moyen  de  fondations  profondes 
et  de  contre-forts  qui  le  soutiennent  de  toutes  parts  et  le  ren- 
dent inébranlable.  L'édifice  qui  s'élève  au-dessus  répond,  par 
sa  grandeur,  à  l'étendue  de  sa  base,  et  à  l'objet  auquel  il  est 
destiné,  par  l'élégance  de  ses  proportions  et  l'intelligence  avec 
laquelle  la  lumière  y  est  distribuée. 

5.  La  porte  en  est  haute,  avec  de  larges  degrés,  dont  la  pente 
insensible  favorise  ceux  qui  veulent  y  monter.  On  entre  ensuite 
dans  un  grand  vestibule  commun  à  tout  le  bâtiment,  et  destiné 
à  recevoir  les  valets  et  les  esclaves  qu'on  peut  mener  à  sa  suite; 
il  est  situé  à  la  gauche  des  appartements  de  luxe  et  de  plaisir. 
Ceux-ci  conviennent  bien  à  un  édifice  de  cette  nature  ;  ils  sont 
élégants  et  éclairés  par  un  beau  jour.  La  partie  qui  les  ren- 
ferme n'est  pas  rigoureusement  indispensable  à  un  bain,  mais 
elle  est  nécessaire  à  un  lieu  où  l'on  reçoit  les  heureux  du  jour. 
Après  ces  appartements,  on  trouve  des  deux  côtés  une  rangée  de 
chambres  où  l'on  dépose  ses  vêtements,  et  au  milieu  une  salle 
immense,  très-haute  et  vivement  éclairée,  dans  laquelle  sont 
trois  bassins  d'eau  froide,  le  tout  orné  de  pierre  lacédémonienne. 
On  y  voit  deux  statues  de  marbre  blanc,  sculptures  antiques, 
dont  l'une  représente  Hygie  et  l'autre  Esculape. 

6.  On  entre  ensuite  dans  une  pièce  où  règne  une  douce  tié- 
deur, une  chaleur  modérée  ;  elle  est  de  forme  ovale  ;  puis,  on 
passe  dans  une  autre  pièce  bien  éclairée,  où  l'on  trouve  tout  ce 
qui  est  nécessaire  aux  frictions.  De  chaque  côté  sont  des  portes 
en  marbre  phrygien  poli  ;  c'est  par  là  qu'on  entre  en  sortant  de 
la  palestre.  A  la  suite  de  cette  salle  on  en  rencontre  une  autre, 
la  plus  belle  de  toutes.  Elle  est  parfaitement  disposée  pour  se 
tenir  debout  ou  s'asseoir;  on  peut  y  séjourner  sans  être  incom- 
modé et  s'y  roulera  son  aise;  le  marbre  de  Phrygie  y  brille  en- 
core depuis  le  bas  jusqu'en  haut.  De  là,  on  traverse  un  couloir 
chaud,  plaqué  en  marbre  de  Numidie  ;  la  pièce  intérieure  est  ma- 
gnifique, bien  éclairée,  et  ses  murs  ont  le  vif  éclat  de  la  pourpre. 
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7.  On  y  trouve  trois  baignoires  d'eau  chaude.  Après  le  bain, 
on  peut  sortir  sans  ôtre  obligé  de  passer  par  les  mêmes  apparte- 
ments ;  on  suit  un  chemin  abrégé  qui  conduit  promptement  aux 
bams  froids,  à  travers  une  pièce  doucement  chauffée ,  dont  la 
lumière  pénètre  et  éclaire  vivement  l'intérieur.  Toutes  les  di- 
mensions, hauteur  et  largeur,  sont  partout  admirablement  pro- 
portionnées; les  Grâces  et  Vénus  y  brillent  de  toutes  parts.  C'est 
la  réalisation  de  Tidée  de  Pindare*  : 

Quand  on  commence  une  œuvre ,  il  faut  avoir  le  soin 
Que  la  face  rayonne  et  resplendisse  au  loin. 

Or,  ce  rayonnement  est  surtout  ménagé  par  les  fenêtres  qui 
en  font  la  splendeur  et  Téclat.  Hippias,  en  architecte  consommé, 
n'a  pas  manqué  de  tourner  vers  le  septentrion  la  pièce  des  eaux 
froides,  de  manière  cependant  qu'elle  ne  soit  pas  tout  à  fait  pri- 
vée de  rinfluence  du  midi,  et  il  a  placé  celles  qui  ont  besoin  de 
la  plus  grande  chaleur  à  l'exposition  du  Notus,  de  TEurus  et  du 
Zéphyre  l 

8.  Qu'est-il  besoin,  après  cela,  de  vous  parler  des  palestres  et 
des  garde-robes  disposées  à  recevoir  les  vêtements  de  ceux  qui 
s'exercent,  des  passages  commodes  et  abrégés  qui  conduisent 
au  bain,  et  qui  sont  tout  à  la  fois  utiles  et  salutaires?  Ne  vous 
figurez  pas  que  ce  soit  un  monument  ordinaire,  que  celui  dont 
j'entreprends  l'éloge  dans  ce  discours.  Inventer  pour  un  sujet 
commun  des  beautés  peu  communes  indique ,  à  mon  avis ,  un 
talent  qui  n'est  pas  méprisable.  Et  tel  est  justement  le  mérite  de 
l'édifice  construit  par  l'admirable  Hippias,  qu'il  réunit  toutes  les 
perfections  dont  un  bain  est  susceptible  :  utilité,  à-propos,  clarté, 
proportions  élégantes,  conformité  avec  la  nature  du  terrain,  réu- 
nion sûre  de  tout  ce  qui  est  nécessaire.  Il  est,  en  outre,  orné  de 
tous  les  agréments  que  l'art  peut  imaginer:  deux  privés  pour 
les  besoins  naturels,  et  de  nombreuses  ouvertures  de  portes.  On 
y  trouve  encore  deux  horloges,  l'une  marquant  les  heures  au 
moyen  de  l'eau  et  d'un  mugissement,  l'autre  avec  un  cadran 
solaire.  Gomment,  à  la  vue  de  tous  ces  objets,  ne  pas  leur  accor- 
der la  louange  qu'ils  méritent?  Il  faudrait,  à  mon  sens,  être  non- 
seulement  fou,  mais  encore  ingrat  ou  plutôt  dévoré  d'envie.  J'ai 
donc  voulu,  pour  ma  part,  témoigner,  autant  qu'il  m'était  possi- 
ble, mon  admiration  pour  ce  chef-d'œuvre,  et  ma  reconnais- 
sance pour  l'artiste  qui  l'a  construit.  Si  un  dieu  vous  accorde  la 
faveur  de  vous  y  baigner,  j'en  sais  dès  lors  beaucoup  d'autres 
qui  confondront  leurs  louanges  avec  les  miennes* 

* .  Olympique  VI,  v..  i. 
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LIV 

PRÉFACE   OU  BACCHUS. 

1.  Lorsque  Bacchus  conduisit  son  année  contre  les  Indiens 
(car  rien  ne  m'empêche,  je  crois,  de  vous  raconter  une  légende 
bachique),  on  dit  que  les  peuples  du  pays  le  méprisèrent  d'a- 
bord au  point  de  rire  de  son  expédition  ;  il  y  a  mieux,  ils  eurent 
pitié  de  sa  témérité,  convaincus  que,  s'il  osait  leur  présenter 
la  bataille,  il  serait  aussitôt  écrasé  sous  les  pieds  de  leurs  élé- 
phants. Ils  avaient  probablement  appris  par  leurs  espions  d'é- 
tranges nouvelles  de  cette  troupe.  La  phalange  et  les  bataillons 
sont,  leur  disait-on,  composés  de  femmes  insensées  et  furieu- 
ses, couronnées  de  lierre,  ceintes  de  peaux  de  faons,  ornées  de 
petites  piques  de  bois  sans  fer  et  entourées  de  lierres  aussi, 
avec  de  légers  boucliers  qui  rendent  un  son  éclatant  quand  on 
les  touche  :  on  voit  qu'ils  avaient  pris  les  tambours  pour  des 
boucliers  ;  on  voit  dans  les  rangs  quelques  jeunes  rustres,  nus, 
dansant  le  cordax,  ornés  de  queues  et  de  cornes  comme  des 
chevreaux  nouveau-nés. 

2.  Le  chef  de  cette  bande  est  porté  sur  un  char  attelé  de  pan- 
thères ;  il  n'a  pas  du  tout  de  barbe,  pas  le  moindre  duvet,  mais 
il  est  cornu  et  couronné  de  raisins,  avec  les  cheveux  retenus 
par  une  bandelette  ;  ses  habits  sont  de  pourpre,  ses  chaussures 
d'or;  près  du  général  marchent  deux  lieutenants,  l'un  court, 
vieux,  dodu,  ventru,  camus,  à  longues  oreilles  droites,  chance- 
lant, s'étayant  d'un  bâton,  le  plus  souvent  à  cheval  sur  un  âne, 
revêtu  d'un  crocote  *,  digne  pendant  du  général  en  chef;  l'autre 
est  un  être  monstrueux,  à  figure  humaine,  bouc  dans  sa  partie 
inférieure,  ayant  les  jambes  velues,  cornu,  barbu,  rageur  et  vio- 
lent, tenant  dans  la  main  gauche  une  syrinx,  dans  la  droite  une 
baguette  recourbée;  il  parcourt,  en  bondisssant,  toute  l'armée; 

4 .  La  robe,  appelée  x/»ox(vro'«,  i  cause  de  sa  couleur  jaune  comme  du  safran, 
xpéMÇj  était  un  Tètement  léger ,  réservé  aux  personnes  folupiueuses ,  aux 
femmes  et  aux  hommes  efféminés. 
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les  femmes  ont  p«ur  d^lui,  allM  fr'enfiiieiit  laiaAant  «Ikor  Unrs 
cheYeux  aa  y«iU  dès  qu'il  approche ,  et  se  niAttiiit  à  crier  : 
c  ÉTohél  >  Les  espions  s'imaginèrent  que  c'était  le  nom  qu'elles 
domiaient  à  leur  souverain.  Us  rapportèrent,  en  outre,  qu'elles 
ravageaient  les  troupeauj;,  déchiraient  de  leurs  mains  les  ani* 
maux  'tout  vivants,  et  que  quelques-unes  même  se  nourris- 
saient de  chair  crue. 

a.  A  ce  récit,  les  Indiens  et  leur  roi  se  mettent  naturellement 
à  rire  et  croient  inutile  de  faire  une  sortie  et  de  ranger  leur 
armée  en  bataille.  Tout  au  plus  env«rront-ils  leurs  femmes 
contre  ces  ennemis,  s'ils  approchent;  pour  eux,  ils  rougiraient 
de  remporter  une  parmlle  victoire  et  d'égorger  des  femmes  fol- 
les, un  général  efféminé,  couronné  d'une  bandelette  comme  une 
fille,  un  petit  vieillard  courtaud,  à  peu  près  ivre,  l'autre  une 
moitié  de  soldat',  puis  des  danseurs  nus,  tous  parfaitement 
ridicules.  Cependant,  à  la  nouvelle  que  le  dieu  dévastait  le  pays, 
brûlait  les  villes  et  les  habitants,  embrasait  les  forêts,  qu'en  un 
mot  il  remplissait  de  feu  l'Inde  tout  entière  Qe  feu  est,  en  effet, 
l'arme  de  Bacchus;  il  la  tient  de  son  père,  il  l'a  ravie  à  la  fou- 
dre), voilà  les  Indiens  qui  courent  aux  armes,  équipent  leurs 
éléphants,  leur  mettent  un  frein  à  la  bouche,  les  chargent  de 
tours,  nlarchent  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  tout  en  le  mépri- 

|r  sant,  mais  transportés  de  colère  et  résolus  d'écraser  avec  son 
armée  ce  général  imberbe. 

4.  Quand  les  deux  partis  se  sont  rapprochés  et  mis  en  pré- 
sence, les  Indiens  placent  les  éléphants  sur  leur  front  da  bauf- 
dière,  et  les  appuient  de  la  phalange.  Bacchus,  de  son  côté,  se 
place  au  centre  de  ses  troupes,  tandis  que  Silène  commande 
l'aile  droite  et  Pan  l'aile  gauche;  les  Satyres  remplissent  les 
fonctions  de  léchages  et  de  taxiarques  *.  Le  cri  de  guerre  gé- 
néral est  :  c  Ëvohé  I  >  Tout  à  coup  le  tambour  résonne,  les  cym- 
bales font  entendre  un  bruit  guerrier;  un  des  Satyres,  prenant 

f  one  corne,  soBm  le  nome  orthien  '  ;  l'âne  de  Silène  se  met  à 
braire  d'un  ton  martial  ;  les  Ménades,  ceintes  de  serpents,  bon- 
dissent en  hurlant,  et  mettent  à  nu  le  fer  de  leurs  tiiyrses.  Les 
Indiens  et  Isurs  éléphants  ploient  bientôt  et  prennent  la  fuite 

4 .  Pan ,  à  moitié  bouc. 

2.  Le  iochos  étftit  une  compagnie  de  dii,  douze  el  quelqnefoit  aeize  hom- 
mes de  file;  la  taxis  cempremit  huit  lochat. 

3.  Air  qui  serrait  à  sonner  la  cbaife*  Voj.  les  Mmarqoes  de  Burette  sur 
ie  Traité  de  la  musique  de  Plularqae,  Mémoires  de  V  Académie  des  inscriptions 
et  beUes'lettres,X  X. 
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en  désordre,  sans  oser  s'arancer  à  la  portée  du  trait;  enfin,  ils 
sont  complètement  yaincus  et  emmenés  prisonniers  par  ceux 
mêmes  dont  ils  se  moquaient  tout  à  Theure,  apprenant  par  cette 
issue  qu'il  ne  faut  jamais  mépriser,  sur  le  bruit  de  la  renom- 
mée, des  troupes  que  Ton  ne  connaît  pas. 

5.  Mais  que  fait  à  Bacchus  ce  conte  bachique?  dira-t-on.  Le 
Yoicl,  et  ne  me  croyez  pas,  au  nom  des  Grâces,  agité  de  la  folie 
des  Gorybantes  ou  plongé  dans  Tiyresse,  si  je  compare  mes 
œuvres  à  celles  des  dieux  I  II  me  semble  que  la  plupart  des  au- 
diteurs auxquels  on  annonce  quelques  nouvelles  compositions, 
les  miennes  par  exemple,  font  absolument  comme  les  Indiens. 
Ils  s'imaginent  que  je  débite  des  pièces  satyriques,  plaisantes, 
vraiment  comiques,  croient  ce  qu'on  leur  dit  sans  examen,  et  se 
font  de  moi  je  ne  sais  quelle  opinion;  les  uns  s'abstiennent  de 
venir  à  mes  séances,  et,  dédaignant  de  prêter  Toreille  à  des 
folies  de  Bacchantes,  à  des  danses  de  Satyres,  ne  descendent 
pas  de  leurs  éléphants;  d'autres,  attirés  par  ces  objets  mêmes, 
sont  tout  étonnés  de  trouver  à  la  place  du  pampre  une  pointe 
de  fer,  et,  troublés  de  cette  découverte  inattendue,  n'osent  plus 
revenir.  Moi,  je  leur  annonce  en  toute  confiance  que,  s'ils  veu- 
lent encore  aujourd'hui  être  initiés  comme  autrefois  à  nos 
mystères,  si  mes  anciens  convives  se  rappellent  la  gaieté  qui 
régnait  dans  nos  festins,  et  si,  sans  mépriser  les  Satyres  et  les 
Silènes,  ils  veulent  boire  dans  cette  coupe  jusqu'à  l'ivresse, 
remplis  à  leur  tour  de  l'esprit  de  Bacchus,  ils  s'écrieront  sou- 
vent avec  moi  :  c  Évohé  I  » 

6.  Ils  en  feront,  du  reste,  tout  ce  qui  leur  plaira;  l'audition 
est  libre.  Mais,  puisque  nous  sommes  dans  les  Indes,  je  veux 
encore  vous'raconter  une  des  merveilles  du  pays.  Elle  n'est  pas 
étrangère  à  Bacchus  et  rentre  parfaitement  dans  notre  sujet. 
Chez  les  Indiens  Machlées,  qui  occupent  la  rive  gauche  du  fleuve 
Indus,  si  vous  considérez  la  direction  de  son  cours,  et  qui  des- 
cendent jusqu'à  l'Océan,  il  est  un  bois  sacré  renfermé  dans  une 
enceinte  ;  son  étendue  n'est  pas  considérable,  mais  il  est  touffu  ; 
le  lierre  et  la  vigne  y  forment  un  épais  ombrage.  Dans  ce  bois 
sont  trois  sources  d'une  eau  fort  belle  et  fort  limpide,  l'une 
consacrée  aux  Satyres,  l'autre  à  Pan,  la  troisième  à  Silène.  Tous 
les  ans,  les  Indiens  se  rendent  dans  ce  bois,  afin  d'y  célébrer  la 
fête  de  Bacchus,  et  ils  boivent  à  ces  fontaines,  non  pas  indis- 
tinctement, mais  chacun  suivant  son  âge,  les  jeunes  gens  à  la 
fontaine  des  Satyres,  les  hommes  faits  à  celle  de  Pan,  et  les 
vieillards  de  mon  âge  à  celle  de  Silène. 

7.  Ce  qui  arrive  aux  enfants,  après  qu'ils  ont  bu  à  leur 
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source,  ou  quelle  est  l'audace  des  hommes  qui  ont  puisé  à  celle 
de  Pan,  serait  chose  trop  longue  à  tous  dire.  Mais  il  n'est  pas 
inutile  de  tous  raconter  ce  que  font  les  vieillards,  quand  ils  se 
sont  enivrés  à  leur  fontaine.  A  peine  un  ^eillard  a-t-il  bu,  qu'il 
est  tout  à  coup  pénétré  de  l'esprit  de  Silène;  il  demeure  quelque 
temps  sans  voix,  sa  tête  est  lourde  ;  il  ressemble  à  un  homme 
complètement  plongé  dans  l'ivresse,  puis  soudain  il  recouvre  la 
parole  ;  sa  voix  devient  pleine  et  sonore,  son  accent  mélodieux; 
de  muet  qu'il  était  il  se  fait  bavard.  En  vain  vous  essayeriez  de 
lui  fermer  la  bouche  pour  l'empêcher  de  parler  et  mettre  un 
terme  à  ses  longs  discours.  Cependant  tout  ce  qu'il  dit  est  rem- 
pli de  sens  et  d'agrément.  Comme  l'orateur  d'Homère,  ses  pa- 
roles sont  aussi  pressées  que  les  flocons  de  neige  qui  tombent 
en  hiver*.  Il  ne  conviendrait  pas  de  le  comparer  aux  cygnes,  à 
cause  de  son  âge;  mais  son  éloquence  ressemble  plutôt  aux 
chants  rapides  et  précipités  de  la  cigale,  qui  se  prolongent  jus- 
qu'à une  heure  avancée  du  soir.  A  ce  moment,  l'ivresse  se  dis- 
sipe, le  vieillard  se  tait,  et  il  rentre  dans  son  premier  état.  Je 
ne  vous  ai  pourtant  pas  dit  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveil- 
leux :  c'est  que,  si  le  vieillard,  forcé  par  le  coucher  du  soleil 
d'interrompre  son  discours,  le  laisse  inachevé,  l'année  suivante, 
en  buvant  à  la  môme  source,  il  le  reprend  à  l'endroit  même  où 
rivresse  qui  l'inspirait  l'avait  abandonné. 

8.  Qu'à  l'exemple  de  Momus,  cette  raillerie  soit  dirigée  contre 
moi-même!  Et  je  ne  crois  pas,  par  Jupiter  1  qu'il  soit  besoin  de 
montrer  où  ma  fable  veut  en  venir.  Vous  voyez  bien  en  quoi 
elle  peut  m'étre  appliquée.  Si  je  suis  dans  le  délire,  l'ivresse  en 
est  la  cause  ;  mais  si  mes  discours  vous  semblent  raisonnables, 
c'est  que  Silène  m'a  été  propice. 


LV 

PRÉFACE  OU  HERGULK 

1.  Hercule,  chez  les  Gaulois,  se  nomme  Ogmios  dans  la  lan- 
gue nationale.  La  forme  sous  laquelle  ils  représentent  ce  dieu 

4.  Voy.  Homère,  Iliade,  III,  t.  24  2. 
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a  quelque  ehose  de  tout  à  fait  étrange.  C'est  pour  eux  un  yieil- 
lard ,  d'un  âge  fort  avancé ,  qui  n'a  de  cheveu^  que  sur  le  som- 
met de  la  tdte ,  et  ceux  qui  lui  restent  tout  à  fait  blancs  ;  sa  peau 
est  ridée  et  brûlée  par  le  soleil ,  jusqu'à  paraître  noire  comme 
celle  des  vieux  marins.  On  le  prendrait  pour  un  Gharon,  un 
Japet  sorti  du  fond  du  Tartare ,  pour  tout  enfin  plutôt  que  pour 
Hercule.  Cependant  tel  qu'il  est ,  il  a  tous  les  attributs  de  ce 
dieu.  Il  est  revêtu  de  la  peau  du  lion,  tient  une  massue  dans  la 
main  droite ,  porte  un  carquois  suspendu  à  ses  épaules,  et  pré- 
sente de  la  main  gauche  un  arc  tendu;  c'est  Hercule  tout  entier. 

2.  Je  crus  donc  que  les  Gaulois  voulaient  se  moquer  des 
dieux  de  la  Grèce,  en  donnant  cette  forme  à  Hercule,  ou  se  ven- 
ger de  lui  parce  qu'il  avait  jadis  ùtit  invasion  dans  leur  pays  et 
prélevé  sur  eux  un  riche  butin ,  lorsque ,  cherchant  les  bœufs 
de  Gévyon*,  il  parcourut  la  plus  grande  partie  des  régions  oc- 
cidentales. 

3.  Cependant  je  ne  vous  ai  point  encore  dit  ce  que  sa  figure 
a  de  plus  singulier.  Cet  Hercule  vieillard  attire  à  lui  une  multi- 
tude considérable,  qu'il  tient  attachée  par  les  oreilles.  Les  liens 
dont  il  se  sert  sont  de  petites  chaînes  d'or  et  d'ambre ,  d'un 
travail  délicat ,  et  semblables  à  de  beaux  colliers.  Malgré  la  fai- 
blesse de  leurs  chaînes,  ces  captifs  ne  cherchent  point  à  prendre 
la  fuite,  quoiqu'ils  le  puissent  aisément;  et  loin  de  résister, 
de  roidir  les  pieds,  de  se  renverser  en  arrière,  ils  suivent  avec 
joie  celui  qui  les  guide,  le  comblent  d'éloges,  s'empressent  de 
l'atteindre ,  et  voudraient  même  le  devancer ,  mouvement  qui 
leur  fait  relâcher  la  chaîne  et  donne  à  croire  qu'ils  seraient  dé- 
solés d'en  être  détachés.  Mais  ce  qui  me  parut  le  plus  bizarre , 
c'est  ce  que  je  veux  vous  dire  sans  délai.  L'artiste  ne  sachant  où 
attacher  le  bout  des  chaînes ,  vu  que  la  main  droite  du  héros 
tient  une  massue  et  la  gauche  un  arc ,  a  imaginé  de  percer  l'ex- 
trémité de  la  langue  du  dieu  et  de  faire  attirer  par  elle  tous  les 
hommes  qui  le  suivent  :  lui-même  se  retourne  de  leur  côté  avec 
un  soudre. 

4.  Je  demeurai  longtemps  devant  cette  image,  la  regardant 
avec  une  admiration  mêlée  d'embarras  et  de  colère.  Un  Gaulois 
qui  se  trouvait  alors  près  de  moi ,  homme  instruit  dans  notre 
littérature,  à  en  juger  par  la  pureté  avec  laquelle  il  parlait  grec, 
et  de  plus  versé,  je  crois,  dans  une  connaissance  profonde  des 
arts  de  son  pays  :  «  Étranger ,  me  dit-il ,  je  vais  vous  expliquer 
l'énigme  de  cette  image  qui  semble  si  fort  vous  troubler.  Nous 

4 .  Yoy.  ce  mot  dans  le  Dict,  de  }w(A>u  ^ 
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autres  Gaulois,  novs  ne  pensons  pas  conmie  vous  Grecs,  que 
Mercure  soit  le  dieu  de  Téloquence;  nous  TattribuoDS  à  Her- 
cule, qui  remporte  sur  Mercure  par  la  supériorité  de  ses  for- 
ces. Si  nous  le  représentons  sous  la  forme  d'un  vieillard  ,  n'en 
soyez  pas  surpris  :  ce  n'est  que  dans  un  âge  avancé  que  le 
talent  de  la  parole  se  montre  avec  le  plus  d'éclat  et  de  maturité, 
si  toutefois  vos  poètes  disent  vrai  : 

La  jeunesse,  en  sa  fougue,  est  toujours  incertaine  '  ; 
Le  yieillard  est  plus  froid ,  plus  sage  en  ses  discours  '. 

La  môme  raison  vons  lait  dire  de  Nestor  que  le  miel  coulait  de 
ses  lèvres  et  que  les  orateurs  de  Troie  faisaient  entendre  une 
voix  de  lis ,  pour  dire  fleur ,  car  si  je  ne  me  trompe ,  chez  vous 
U$  signifie  une  espèce  de  fleur. 

5.  le  Ne  soyez  pas  surpris  non  plus  de  ce  qu'Hercule ,  emblème 
de  réloqueuce,  conduit  avec  sa  langue  des  hommes  enchatnés 
par  les  oreilles  :  vous  savez  la  parenté  qui  existe  entre  les 
oreilles  et  la  langue.  Ce  n'est  pas  pour  insulter  au  dieu  qu'on 
les  lui  a  percées.  Je  me  rappelle,  en  effet,  qu'un  de  vos  poëtes 
comiques  a  dit  dans  ses  ïambes  : 

Le  bsTard  a  toujours  la  langue  au  bout  percée*. 

6.  c  Enfin  nous  croyons  qu^  c'est  par  la  force  de  son  élo- 
quence qu'Hercule  a  accompli  ses  exploits  :  c'était  un  sage  qui 
faisait  violence  par  la  puissance  de  sa  parole.  Les  traits  que 
vous  lui  voyez  sont  ses  discours ,  qui  pénètrent ,  volent  droit 
au  but,  et  blessent  les  âmes.  Ne  dites- vous  pas  vous-mêmes 
c  des  paroles  ailées?  »  Telle  fut  l'explication  du  Gaulois. 

7.  Pour  moi ,  lorsque  je  voulus  me  présenter  devant  vous ,  je 
me  demandai  à  moi-même  s'il  me  convenait,  à  l'âge  que  j'a- 
vais et  après  avoir  depuis  longtemps  renoncé  aux  séances  litté- 
raires ,  de  m'exposer  à  subir  de  nouveau  la  décision  de  tant  de 
juges  éclairés,  et  je  me  rappelai  fort  à  propos  cette  image  d'Her- 
cule. Jusque-là  j'avais  craint  de  vous  paraître  agir  en  jeune 
homme  et  prendre  des  airs  qui  ne  sont  pas  de  mon  âge.  Quel- 
ques-uns de  vos  jeunes  gens  m'auraient  adressé  comme  dans 
Homère  ces  reproches  mérités  *  : 

Ta  force  cède  au  poids  dont  l'accablent  les  ans, 
Tes  serviteurs  sont  lourds  et  tes  chevaux  sont  lents. 

4.  Homère,  Iliûdey  III,  v.  408.  —  2.  Eaxiçiée ,  Phéniaennêt,  v.  633.  — 
3,  Poeie  inconnu.  —  ♦.  Iliade,  VIII,  v  403, 
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Voilà  les  traits  qu'on  me  lancerait  aux  jambes.  Mais  quand  je  ^ 
me  représente  cet  Hercule  vieillard ,  il  m'encourage  à  tout  en- 
treprendre et  je  ne  rougis  point  de  faire,  à  son  âge ,  ce  qu'il 
faisait  lui-même. 

8.  Que  la  force,  la  vitesse,  la  beauté  et  tous  les  agréments 
du  corps  m'aient  abandonné  pour  jamais ,  que  ton  Amour ,  ô 
poëte  de  Téos  •,  en  voyant  ma  barbe  grise ,  s'envole ,  s'il  veut , 
avec  ses  ailes  dorées,  et  s'enfuie  aussi  rapide  qu'un  aigle,  Hip- 
poclide  ne  s'en  préoccupera  point  *.  Mais  puissé-je  aujourd'hui 
par  mon  éloquence  rajeunir,  fleurir,  revenir  au  printemps  de 
ma  vie ,  attirer  à  moi  la  foule ,  l'entraîner  par  les  oreilles  et 
lancer  des  traits  nombreux  sans  crainte  d'épuiser  mon  carquois! 
Yoilà  comment  je  me  consolerais  de  mon  âge  et  de  la  vieillesse 
qui  m'a  gagné.  C'est  aussi  pour  cela  que  j'ai  osé  fréter  comme 
il  convient  et  remettre  en  mer  mon  vaisseau  depuis  longtemps 
à  sec.  Dieux,  faites  souffler  un  vent  favorable  l  J'ai  besoin  d'une 
brise  caressante,  amie,  et  qui  remplisse  mes  voiles,  afin  qu'on 
dise  de  moi,  si  j'en  suis  digne,  cette  parole  d'Homère  *  : 

Quel  jarret  ce  vieillard  cachait  sous  ses  haillons  1 


LVI 

DE  L'AMBRE  ET  DES  CYGNES. 

1.  L'ambre,  si  vous  en  croyez  la  Fable,  provient  des  larmes 
versées  par  les  peupliers  des  bords  de  l'Éridan,  qui  senties 
sœurs  de  Pbaéthon ,  changées  en  arbres ,  à  force  de  pleurer  le 
malheureux  jeune  homme,  et  distillant  des  pleurs  qui  forment 
l'ambre*.  Convaincu  de  la  vérité  de  ce  récit  des  poètes,  j'espé- 
rais que,  si  un  jour  je  me  trouvais  près  de  l'Éridan,  j'irais  ten- 

4 .  Anacréon.  Les  paroles  que  cite  Lucien  n'existent  pas  dans  ce  qui  nous 
reste  de  ce  poêle. 

2.  Proverbe  déjà  cité. 

3.  Odyssée,\Y\l\,  v.  73. 

4.  Voy.  Ovide,  Méi.^  II.  Cf.  Euripide,  Hippolytôy  y.  738  et  suivants  de 
l'édition  Taucbuilz. 
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dre  le  pan  de  ma  robe  sous  Tun  de  ces  peupliers ,  et  que  je  re- 
cueillerais quelques-unes  de  ces  larmes  ambrées. 

2.  Il  n'y  a  donc  pas  longtemps,  qu'obligé  d'aller  dans  ce  pays 
pour  un  tout  autre  objet,  je  me  mis  à  remonter  l'Ëridan;  mais 
je  n'aperçus  ni  peupliers,  ni  ambre,  quoique  attentif  à  bien 
regarder  autour  de  moi.  Les  habitants  du  pays  ne  connaissaient 
pas  même  le  nom  de  Phaéthon.  Je  m'informe ,  je  demande  quand 
est-ce  que  nous  allons  arriver  aux  peupliers  qui  distillent  de 
l'ambre.  Les  bateliers  se  mettent  à  rire  et  me  prient  de  leur 
expliquer  nettement  ce  que  je  veux.  Je  leur  raconte  alors  la 
fable  de  Phaéthon:  c  C'était  un  fils  du  Soleil;  devenu  grand,  il 
demande  à  son  père  la  permission  de  conduire  son  char  lumi- 
neux ,  comme  il  le  faisait  lui-même  chaque  jour  :  le  père  y  con- 
sent ,  mais  le  jeune  homme  sans  expérience  tombe  de  son  siège 
et  périt.  Ses  sœurs  lui  donnent  la  sépulture  quelque  part  par  là 
où  je  TOUS  disais,  à  l'endroit  sans  doute  où  il  est  tombé ,  près 
de  l'Ëridan  ;  puis  elles  sont  changées  en  peupliers ,  et  pleurent 
de  l'ambre  sur  sa  tombe. 

3.  —  Quel  est  donc  le  menteur ,  me  disent-ils ,  quel  est 
l'imposteur  qui  vous  a  raconté  cela?  Nous  n'avons  jamais  vu 
de  cocher  tomber  ici  de  son  siège ,  et  nous  n'avons  pas  les  peu- 
pliers que  vous  dites.  Croyez-vous,  si  cela  était,  que  nous  nous 
fatiguerions  à  ramer  pour  deux  oboles  et  à  remonter  les  ba- 
teaux contre  le  courant  du  fleuve ,  tandis  qu'il  ne  tiendrait  qu'à 
nous  de  nous  enrichir  en  recueillant  les  larmes  de  ces  peu- 
pliers? »  Ce  discours  me  piqua  au  vif  et  je  gardai  le  silence, 
honteux  d'avoir  été,  comme  un  enfant,  la  dupe  de  ma  crédu- 
lité ,  en  ajoutant  foi  aux  mensonges  des  poètes  qui  ne  se  plai- 
sent qu'à  inventer  des  faits  impossibles  et  extravagants.  Je  n'é- 
tais pas  moins  fâché  de  perdre  ainsi  une  de  mes  plus  chères 
espérances  ;  il  me  semblait  qu'on  m'eût  arraché  l'ambre  des 
mains,  moi  qui  déjà  rêvais  à  combien  de  choses  j'allais  l'em- 
ployer. 

4.  Je  croyais  du  moins  trouver  en  ce  pays  plus  de  vérité  dans 
ce  qu'on  nous  dit  des  cygnes,  qui  se  rassemblent  en  grand  nom- 
bre et  chantent  sur  les  rives  du  fleuve  *.  J'interrogeai  donc  de 
nouveau  mes  bateliers ,  pendant  que  nous  remontions  encore  : 
c  Mais  en  quel  temps ,  leur  dis-je ,  les  cygnes  placés  sur  l'une 
et  l'autre  rive  de  ce  fleuve  vous  font-ils  entendre  leur  chant 
mélodieux  ?  On  dit ,  en  effet ,  que  ces  favoris  d'Apollon  étaient 
jadis  des  hommes  habiles  dans  l'art  de  chanter ,  qu'ils  ont  été 


4.  Voj.  Platon»  Pfièdre; Cicéron,  TusctUaneSyX ^  xxx.  Gf.Buffon,lejÇr^/i«. 
Œuvres  coHPLàiss  n^  Lucibn.  —  xi 
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transformés  en  oiseaux  et  qu'ils  chantent  encore  à  présent,  pour 
montrer  qu'ils  n'ont  pas  oublié  la  musique.  » 

5.  Mes  bateliers  éclatant  de  rire  :  c  Ne  cesserez-vous  donc 
pas,  excellent  homme,  me  dirent-ils,  de  calomnier  par  vos 
mensonges  notre  pays  et  notre  fleuve?  Nous  qui  le  suivons 
sans  cesse ,  et  qui ,  depuis  notre  enfance ,  travaillons  sur  TÉri- 
dan,  nous  voyons  bien  quelquefois,  il  est  vrai,  des  cygnes  s'a- 
battre dans  les  marais ,  mais  ils  font  entendre  un  croassement 
•si  discordant  et  si  confus,  que  les  corbeaux  et  les  geais  sont  des 
Sirènes  au  prix.  Quant  à  ces  chanteurs  agréables ,  dont  vous 
parlez,  nous  ne  les  avons  jamais  entendus,  pas  même  en  songe, 
et  nous  nous  demandons  avec  étonnement  d'où  vous  sont  venus 
tous  ces  contes  sur  notre  pays.  > 

6.  Rien  n'est  plus  facile  que  d'être  dupe  en  mille  circon- 
stances ,  quand  on  croit  au  récit  de  ceux  qui  se  plaisent  à  tout 
exagérer.  J'ai  donc  pour  m  pi  semblable  crainte  ;  j'ai  peur  qu'en 
venant  ici  m'entendre  pour  la  première  fois,  vous  n'espériez 
trouver  de  l'ambre  et  des  cygnes  ,  et  qu'en  sortant  vous  ne  vous 
moquiez  de  promesses  indiscrètes,  qui  vous  ont  assuré  que  vous 
trouveriez  ainsi  de  rares  trésors  dans  mes  discours.  Mais,  je 
vous  l'atteste ,  ni  vous ,  ni  personne  ne  m'a  entendu  parler  de 
moi  en  termes  si  magnifiques,  et  personne  ne  m'entendra  ja- 
mais. Tous  rencontrerez  assez  d'autres  Ëridans  dont  les  discours 
ne  distillent  pas  seulement  de  l'ambre ,  mais  de  l'or ,  çt  dont  la 
voix  est  plus  mélodieuse  que  celle  des  cygnes  de  la  Fable.  Mais 
moi,  vous  voyez  quelle  est  la  simplicité  de  mes  paroles, 
nues,  sans  ornements  littéraires,  sans  aucun  chant  qui  les 
accompagne.  Prenez  donc  garde ,  en  concevant  de  moi  de  trop 
grandes  espérances,  de  ressembler  aux  gens  qui,  voyant  un 
objet  plongé  dans  l'eau,  s'imaginent  qu'il  est  en  effet  tel  qu'il 
leur  paraît  d'en  haut ,  parce  que  l'image  se  trouve  grossie  par 
la  lumière  :  ils  le  retirent  et,  le  trouvant  beaucoup  plus  petit , 
ils  en  éprouvent  du  chagrin.  Je  vous  en  avertis,  versez  l'eau 
où  je  plonge,  considérez-moi  à  découvert,  et  ne  vous  attendez 
pas  à  retirer  là  quelque  chose  d'important;  autrement,  ne  vous 
en  prenez  qu'à  vous  de  votre  déception. 
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LVII 

ÉLOGE  DE  LA  MOUCHE*. 

1.  La  mouche  n*est  pas  le  plus  petit  des  êtres  ailés ,  si  on  la 
compare  aux  moucherons  ,  aux  cousins,  et  à  de  plus  légers  in- 
sectes ;  mais  elle  les  surpasse  en  grosseur  autant  qu'elle  le  cède 
elle-même  à  Tabeille.  Elle  n'a  pas ,  comme  les  autres  habitants 
de  l'air,  le  corps  couvert  de  plumes ,  dont  les  plus  longues  ser- 
vent à  voler;  mais  ses  ailes,  semblables  à  celles  des  sauterelles, 
des  cigales  et  des  abeilles ,  sont  formées  d'une  membrane  dont 
la  délicatesse  surpasse  autant  celles  des  autres  insectes  qu'une 
étoffe  des  Indes  est  plus  légère  et  plus  moelleuse  qu'une  étoffe  de 
la  Grèce.  Elle  est  fleurie  de  nuances  comme  les  paons,  quand  on 
la  regarde  avec  attention,  au  moment  où,  se  déployant  au  soleil, 
elle  va  prendre  l'essor. 

2.  Son  vol  n'est  pas ,  comme  celui  de  la  chauve-souris ,  un 
battement  d'ailes  continu ,  ni  un  bond  comme  celui  de  la  saute- 
relle ;  elle  ne  fait  point  entendre  un  son  strident  comme  la  guêpe, 
mais  elle  plane  avec  grâce  dans  la  région  de  l'air  à  laquelle  elle 
peut  s'élever.  Elle  a  encore  cet  avantage ,  qu'elle  ne  reste  pas 
dans  le  silence,  mais  qu'elle  chante  en  volant,  sans  produire 
toutefois  le  bruit  insupportable  des  moucherons  et  des'  mousti- 
ques, ni  le  bourdonnement  de  l'abeille,  ni  le  frémissement  ter- 
rible et  menaçant  de  la  guêpe  :  elle  l'emporte  sur  eux  en  dou- 
ceur autant  que  la  flûte  a  des  accents  plus  mélodieux  que  la 
trompette  et  les  cymbales. 

3.  En  ce  qui  regarde  son  corps ,  sa  tête  est  jointe  au  cou  par 
une  attache  extrêmement  ténue  ;  elle  se  meut  en  tous  sens  avec 

* .  II  efit  curieux  de  rapprocher  ce  joli  badinage  des  observaUons  de  Réaumur , 
Mém.  pour  Vkistoire  des  insectes ,  t.  I,  tx*  mémoire,  p.  239  et  suivantes.  Cf., 
dans  VAmphitheatrum  de  Dornaw,  l'opuscule  de  Scribanius ,  intitulé  :  Muscm 
principatus,  hoc  est  muscx  ex  continua  cum  principe  comparatione  encomium, 
Vof.  ,  du  reste,  notre  thèse  latine  :  De  ludieris,  etc.,  p.  73  et  suivantes,  où 
nous  avons  fait  les  rapprochements  et  donné  les  indications  bibliographiques 
relatives  au  sujet. 
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facilité  et  ne  demeure  pas  fixe  i  comme  dans  la  sauterelle  :  ses 
yeux  sont  saillants ,  solides ,  et  ressemblent  beaucoup  à  de  la 
corne  ;  sa  poitrine  est  bien  emboîtée ,  et  les  pieds  y  adhèrent , 
sans  y  rester  collés  comme  dans  les  guêpes.  Son  yentre  est  for- 
tement plastronné,  et  ressemble  à  une  cuirasse  avec  ses  larges 
bandes  et  ses  écailles.  Elle  se  défend  contre  i^n  ennemi,  non 
avec  son  derrière ,  comme  la  guêpe  et  Tabeille ,  mais  avec  la 
bouche  et  la  trompe ,  dont  elle  est  armée  comme  les  éléphants, 
et  avec  laquelle  elle  prend  sa  nourriture ,  saisit  les  objets  et  s'y 
attache,  au  moyen  d'un  cotylédon  placé  à  l'extrémité.  U  en  sort 
une  dent  avec  laquelle  elle  pique  et  boit  le  sang.  Elle  boit  aussi 
du  lait,  mais  elle  préfère  le  sang,  et  sa  piqûre  n'est  pas  très- 
douloureuse.  Elle  a  six  pattes,  mais  elle  ne  marche  que  sur 
quatre;  les  deux  de  devant  lui  servent  de  mains.  On  la  voit  donc 
marcher  sur  quatre  pieds ,  tenant  dans  ses  mains  quelque  nour- 
riture qu'elle  élève  en  l'air  d'une  façon  tout  humaine,  absolu- 
ment comme  nous. 

4.  Elle  ne  naît  pas  telle  que  nous  la  voyons  :  c*est  d'abord  un 
ver  édos  du  cadavre  d'un  honmie  ou  d'un  animal;  bientôt  il  lui 
vient  des  pieds  ,  il  lui  pousi^  des  ailes ,  de  reptile  elle  devient 
oiseau;  puis,  féconde  à  son  tour,  elle  produit  un  ver  destiné 
à  être  plus  tard  une  mouche.  Nourrie  avec  les  hommes,  leur 
commensale  et  leur  convive ,  elle  goûte  à  tous  les  aliments  ex- 
cepté l'huile  :  en  boire,  pour  elle  c'est  la  mort.  Quelque  rapide 
que  soit  sa  destinée ,  car  sa  vie  est  limitée  à  un  court  inter- 
valle ,  elle  se  plaît  à  la  lumière  et  vaque  à  ses  affaires  en  plein 
jour.  La  nuit,  elle  demeure  en  paix ,  elle  ne  vol^  ni  ne  chante, 
mais  elle  reste  blottie  et  sans  mouvement. 

5.  Pour  prouver  que  son  intelligence  est  loin  d'être  bornée  , 
il  me  suffit  de  dire  qu'elle  sait  éviter  les  pièges  que  lui  tend  l'a- 
raignée, sa  plus  cruelle  ennemie.  Celle-ci  se  place  en  embus- 
cade ,  mais  la  mouche  la  voit ,  l'observe ,  et  détourne  son  essor 
pour  ne  pas  être  prise  dans  les  filets  et  ne  pas  tomber  entre  les 
pattes  de  cette  bête  cruelle.  A  l'égard  de  sa  force  et  de  son  cou- 
rage ,  ce  n'est  point  à  moi  qu'il  appartient  d'en  parler,  c'est  au 
plus  sublime  des  poètes,  à  Homère.  Ce  poëte,  voulant  faire  l'é- 
loge d'un  de  ses  plus  grands  héros ,  au  Ueu  de  le  comparer  à  un 
lion,  à  une  panthère ,  ou  à  un  sanglier,  met  son  intrépidité  et 
la  constance  de  ses  efforts  en  paraUèle  avec  l'audace  de  la  mou- 
che, et  il  ne  dit  pas  qu'elle  a  de  la  jactance,  mais  de  la  vaillance  ' . 
C'est  en  vain,  ajoute-t-il ,  qu'on  la  repousse ,  elle  n'abandonne 

<.  J/wifc,  XVI,V.  670. 
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pas  sa  proie,  mais  elle  reyient  à  sa  morsure.  Il  aime  tant  la 
mouche,  il  se  plalt  si  fort  à  la  louer,  qu'il  n'en  parle  pas  seule- 
ment une  fois  ni  en  quelques  mots,  mais  qu'il  en  rehausse  sou- 
Tent  la  beauté  de  ses  vers.  Tantôt  il  en  représente  un  essaim 
qui  Yole  autour  d'un  yase  plein  de  lait  *  ;  ailleurs ,  lorsqu'il  nous 
peint  Minerve  détournant  la  flèche  qui  allait  frapper  Ménélas  à 
an  endroit  mortel ,  comme  une  mère  qui  veille  sur  son  enfant 
endormi  ',  il  a  soin  de  faire  entrer  la  mouche  dans  cette  compa- 
raison. Enfin,  il  décore  les  mouches  de  l'épithète  la  plus  honora- 
ble, il  les  appelle  serrées  en  batailUms*^  et  donna  le  nom  de  na- 
tions à  leurs  essaims. 

6.  La  mouche  est  tellement  forte  ,  que  tout  ce  qu'elle  mord, 
elle  le  blesse.  Sa  morsure  ne  pénètre  pas  seulement  la  peau  de 
rhomme ,  mais  celle  du  cheval  et  du  bœuf.  Elle  tourmente  l'élé- 
phant, en  s'insinuant  dans  ses  rides,  et  le  blesse  avec  sa  trompe 
autant  que  sa  grosseur  le  lui  permet.  Dans  ses  amours  et  son 
hymen,  elle  jouit  de  la  plus  entière  liberté  :  le  mâle,  comme  le 
coq ,  ne  descenii  pas  aussitôt  qu'il  est  monté  ;  mais  il  demeure 
longtemps  à  cheval  sur  sa  femelle,  qui  porte  son  époux  sur  son 
dos  et  vole  avec  lui,  sans  que  rien  trouble  leur  union  aérienne. 
Quand  on  lui  coupe  la  tête,  le  reste  de  son  corps  vit  et  respire 
longtemps  encore. 

7.  Mais  le  don  le  plus  précieux  que  lui  ait  fait  la  nature,  c'est 
celui  dont  je  vais  parler  :  et  il  mo  semble  que  Platon  a  observé 
ce  fait  daus  son  livre  sur  l'immortalité  de  l'âme.  Lorsquis  la 
mouche  est  morte ,  si  on  jette  sur  elle  un  peu  de  cendre ,  elle 
ressuscite  à  l'instant,  reçoit  une  nouvelle  naissance  et  recom- 
mence une  seconde  vie  *.  Aussi  tout  le  monde  doit  -  il  être 
convaincu  que  l'âme  des  mouches  est  immortelle,  et  que,  sijjUe 
s'éloigne  de  son  corps  pour  quelques  instants ,  elle  y  revmt 
bientôt  après,  le  reconnaît,  le  ranime  et  lui  fait  prendre  sa  vo- 
lée. Enfin  elle  rend  vraisemblable  la  fable  d'Hermotimus  de  Gla- 
zomène,  qui  disait  que  souvent  son  âme  le  quittait,  et  voyageait 
seule,  qu'ensuite  elle  revenait,  rentrait  dans  son  corps,  et  res- 
suscitait Hermotimus  •. 

8.  La  mouche,  cependant,  est  paresseuse;  elle  recueille  le 
fruit  du  travail  des  autres ,  et  trouve  partout  une  table  abon- 
dante. C'est  pour  elle  qu'on  trait  les  chèvres;  que  l'abeille,  aussi 
bien  que  pour  les  hommes  ,  déploie  son  industrie;  que  les  cui- 

I.  riûulé,  n,  T.  460  ersuîvanis.  —  a.  Iliade^  IV,  ?.  430..  —  3.  Iliade;,  II, 
V.  469.-4.  Voy.  Élien,  De*  animaux,  II,  xxix.  —  B.  Cf.  Pline,  Ifist.  nat.. 
Vil,  wi. 
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siniers  assaisonnent  leurs  mets,  dont  elle  goûte  avant  les  rois, 
sur  la  table  desquels  elle  se  promène,  vivant  comme  eux  et  par- 
tageant tous  leurs  plaisirs*. 

9.  Elle  ne  place  point  son  nid  et  sa  ponte  dans  un  lieu  parti- 
culier, mais,  errante  en  son  vol,  à  l'exemple  des  Scythes*,  par- 
tout où  la  nuit  la  surprend  ,  elle  établit  sa  demeure  et  son  gîte. 
Elle  n*agit  point,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  pendant  les  ténèbres  : 
elle  ne  veut  pas  dérober  la  vue  de  ses  actions  et  ne  croit  pas 
devoir  faire  alors  ce  qu'elle  rougirait  de  faire  en  plein  jour. 

i  0.  La  Fable  nous  apprend  que  la  mouche  était  autrefois  une 
femme  d'une  beauté  ravissante,  mais  un  peu  bavarde ,  d'ailleurs 
musicienne  et  amateur  de  chant*.  Elle  devint  rivale  de  la  Lune 
dans  ses  amours  avec  Endymion.  Comme  elle  se  plaisait  à  ré- 
veiller ce  beau  dormeur,  en  chantant  sans  cesse  à  ses  oreilles 
et  lui  contant  mille  sornettes ,  Endymion  se  fâcha ,  et  la  Lune 
irritée  la  métamorphosa  en  mouche.  De  là  vient  qu'elle  ne  veut 
laisser  dormir  personne ,  et  le  souvenir  de  son  Endymion  lui  fait 
rechercher  de  préférence  les  jolis  garçons,  qui  ont  la  peau  ten- 
dre. Sa  morsure,  le  goût  qu'elle  a  pour  le  sang,  ne  sont  donc  pas 
une  marque  de  cruauté ,  c'est  un  signe  d'amour  et  de  philan- 
thropie ;  elle  jouit  comme  elle  peut  et  cueille  une  fleur  de  beauté. 

11.  Il  y  eut  chez  les  anciens  une  femme  qui  portait  le  nom  de 
Mouche  :  elle  excellait  dans  la  poésie ,  aussi  belle  que  sage.  Une 
autre  Mouche  fut  une  des  plus  illustres  courtisanes  d'Athènes. 
C'est  d'elle  que  le  poëte  comique  a  dit*: 

La  Mouche  l'a  piqué  jusques  au  fond  du  cœur. 

Ainsi ,  la  muse  de  la  comédie  n'a  pas  dédaigné  d'employer  ce 
nom  et  de  le  produire  sur  la  scène;  nos  pères  ne  se  sont  point 
fait  un  scrupule  d'appeler  ainsi  leurs  filles.  Mais  la  tragédie  elle- 
même  parle  de  la  mouche  avec  le  plus  grand  éloge ,  quand  elle 
dit*; 

Quoi  I  la  mouche  peut  bien ,  d'un  courage  invincible , 
Fondre  sur  les  mortels,  pour  s'enivrer  de  sang, 
Et  des  soldats  ont  peur  du  fer  étincelant! 

J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  de  la  Mouche ,  fille 
de  Pythagore,  si  son  histoire  n'était  connue  de  tout  le  monde. 

i .  Voy,  la  fable  de  La  Fontaine  :  la  Mouthe  et  la  Fourmi, 

2.  Cf.  Horace,  Ode  xxiv  du  livre  III. 

3.  Elle  s'appelait,  en  effet,  Myia,  c'est-à-dire  la  mouche. 

4.  On  suppose  que  c'est  Aristophane. 

6.  Dusoul  est  disposé  à  attribuer  ces  vers  à  Euripide.  , 
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12.  Il  y  a  ane  espèce  particolière  de  grandes  mouches,  qu'on 
appelle  communément  motiches  militaires  ou  chiens  :  elles  font  en- 
tendre un  bourdonnement  très-prononcé  ;  leur  vol  est  rapide  ; 
elles  jouissent  d'une  très-longue  vie  et  passent  rhiyer  sans  pren- 
dre de  nourriture ,  cachées  surtout  dans  les  lambris.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  extraordinaire  chez  elles ,  c'est  qu'elles  remplissent  à 
tour  de  rôle  les  fonctions  de  mâles  et  de  femelles,  couvrant  après 
avoir  été  couvertes ,  et  réunissant,  comme  le  fils  de  Mercure  et 
d'Aphrodite ,  un  double  sexe  et  une  double  beauté.  Je  pourrais 
ajouter  encore  bien  des  traits  à  cet  éloge  ;  mais  je  m'arrête ,  de 
peur  de  paraître  vouloir,  comme  dit  le  proverbe ,  faire  d'une 
mouche  un  éléphant. 


LVIII 

CONTRE  UN  IGNORANT  BIBLIOMANE* 


1.  Certes,  tu  te  proposes  le  contraire  de  ce  que  tu  fais.  Tu 
t'imagines  paraître  quelque  chose  dans  la  science  en  t'empres- 
sant  d'acheter  les  plus  beaux  livres  ;  mais  l'affaire  tourne  autre- 
ment et  ne  fait  que  mieux  ressortir  ton  ignorance.  D'autant  plus 
que  tu  n'achètes  pas  les  meilleurs  livres,  mais  que,  t'en  rappor- 
tant à  ceux  qui  en  font  l'éloge  au  hasard,  tu  deviens  un  don  de 
Mercure  pour  les  bouquinistes  hâbleurs,  un  trésor  assuré  aux 
brocanteurs  de  cette  espèce.  Ehl  comment  pourrais-tu  distin- 
guer les  livres  anciens,  qui  ont  de  la  valeur,  de  ceux  qui  sont 
méprisables  et  moisis,  si  tu  n'en  juges  que  parce  qu'ils  sont 
rongés  et  percés,  et  si  tu  ne  consultes  que  les  teignes  pour  faire 

.  tes  achats?  Quelle  connaissance  exacte,  quelle  sûreté,  quel  dis- 
cernement espères-tu  trouver  en  elles? 

2.  Quand  je  t'accorderais  de  pouvoir  distinguer  les  belles 
copies  de  Gallinus  '  et  celles  que  le  célèbre  Atticus  '  a  exécutées 

i .  Cf.  La  Bruyère ,  De  la  mode^  p.  3&4  de  Tédilion  Charpentier. 

2.  On  ne  sait  rien  de  précis  snr  cet  habile  copiste. 

3.  Quelques  commentateurs  pensent  qu'il  s'agit  d'Hérode  Attiens,  le  sophiste  ; 
mais  rien  ne  justifie  cette  conjecture. 
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arec  tant  de  soin,  à  quoi  te  seryirait,  homme  étonnant,  de  les 
avoir  en  ta  possession?  Ta  ne  saurais  juger  de  leur  beauté,  et 
tu  ne  peux  en  faire  plus  d'usage  qu'un  aveugle  ne  jouit  des  char- 
mes visibles  de  ses  amours.  Les  yeux  tout  grands  ouverts,  j'en 
conviens,  tu  regardes  tes  livres,  et,  par  Jupiter,  tu  t'en  assou- 
vis la  vue,  tu  en  lis  même  des  morceaux  au  pas  de  course,  l'œil 
devançant  les  lèvres.  Mais  cela  ne  suffit  pas,  si  d'ailleurs  tu  ne 
sais  pas  ce  qui  constitue  les  beautés  et  les  défauts  d'un  ouvrage, 
quel  est  le  sens  de  tous  les  mots,  leur  construction,  si  l'auteur 
s'est  astreint  aux  règles  prescrites,  quels  sont  les  termes  de  bon 
ou  de  mauvais  aloi,  les  tournures  falsifiées. 

3.  Eh  quoi  !  te  figures-tu  donc  que  tu  nous  sais  cela  sans 
l'avoir  appris?  D'où  te  viendrait  cette  connaissance?  A  moins 
qu'à  l'exemple  de  certain  berger  ',  tu  n'aies  reçu  une  branche  de 
laurier  de  la  main  des  Muses.  Mais  tu  n'as  jamais  entendu 
parler,  je  pense,  de  l'Hélicon,  où  ces  divinités  font,  dit-on,  leur, 
séjour;  jamais,  dans  ta  jeunesse,  tu  n'as  fait  d'études  comme 
les  nôtres.  Il  ne  f  est  même  pas  permis  de  songer  aux  Muses. 
En  effet,  elles  n'hésitèrent  point  à  se  montrer  à  un  berger  rude, 
velu,  dont  le  corps  était  fortement  coloré  par  le  soleil;  mais 
un  homme  comme  toi  (par  la  déesse  du  Liban  *,  permets-moi, 
pour  le  moment,  de  ne  pas  être  plus  explicite),  je  suis  bien  sûr 
qu'elles  n'auraient  jamais  consenti  à  venir  à  ta  rencontre.  Au 
lieu  de  te  faire  présent  d'un  rameau  de  laurier,  elles  t'auraient 
fouetté  avec  du  myrte  ou  des  feuilles  de  mauve;  elles  t'auraient 
chassé  de  leur  domaine,  de  peur  que  tu  ne  vinsses  souiller  les 
eaux  de  l'Olméus  et  de  l'Hippocrène  ',  où  se  désaltèrent  les  trou- 
peaux et  les  bergers  dont  la  bouche  est  pure.  Non,  quelles  que 
soient  ta  hardiesse  et  ton  impudence,  tu  n'oserais  jamais  dire 
que  tu  aies  reçu  la  moindre  instruction.  Quand  donc  as4u  songé 
à  entretenir  avec  les  livres  le  plus  léger  commerce?  quel  est 
ton  maître?  quels  sont  tes  condisciples? 

4.  Et  cependant  tu  espères  aujourd'hui  que  tout  cela  va  pous- 
ser de  soi-même,  si  tu  possèdes  une  bibliothèque  bien  fournie. 
Eh  bieni  rassemble  chez  toi  tous  les  ouvrages  de  Démosthène, 
qu'il  a  écrits  de  sa  propre  main,  tous  ceux  de  Thucydide,  que  le 
même  Démosthène  a  copiés  jusqu'à  huit  fois  de  sa  belle  écri- 
ture; achète,  si  tu  veux,  tous  les  livres  que  Sylla  a  fait  trans- 

4.  Hésiode.  Voy.  Théogonie, y.  80. 

3.  Vénus ,  qui  avait  sur  cette  monlagne  un  temple  où  on  l'honorait  par  le 
culte  le  plus  infâme. 

3.  Voj.  Hésiode,  Théogonie^  v.  5  et 6. 
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porter  d'Athènes  à  Rome  ',  quel  fruit  en  retireras-tu  pour  ton 
instruction?  En  vain  tu  les  étendrais  pour  te  coucher  dessus, 
en  vain  tu  les  collerais  sur  toi  et  tu  t'en  habillerais  comme  d'un 
vêtement.  Le  singe,  dit  un  proverbe,  est  toujours  singe,  eût-il 
des  ornements  d'or.  Tu  as  sans  cesse  un  livre  à  la  main  et  tu  lis 
continuellement,  mais  tu  ne  comprends  rien  à  ce  que  tu  lis;  tu 
es  un  âne  secouant  l'oreille  en  entendant  jouer  de  la  lyre.  Si  la 
possession  des  liyres  suffisait  pour  rendre  savant  celui  qui  les 
a,  eUe  serait  d'un  prix  inestimid)le  ;  et  si  le  savoir  se  vendait  au 
marché,  il  serait  à  tous  seuls  qui  êtes  riches,  et  vous  nous 
écraseriez,  nous  les  pauvres.  Et  puis,  qui  pourrait  le  disputer 
en  érudition  aux  marchands)  aux  bouquinistes,  qui  en  possè- 
dent et  en  vendent  en  si  grand  nombre?  Cependant,  si  tu  veux 
j  regarder  de  près,  tu  verras  que  ces  gens-là  ne  sont  pas  beau- 
coup plus  savants  que  toi;  leur  langage  est  barbare  comme  le 
tien,  leur  intelligence  bornée,  comme  celle  des  hommes  qui 
n'ont  jamais  réfléchi  sur  ce  qui  est  honnête  et  ce  qui  est  hon- 
teux. Pourtant,  tu  manies  peut-être  deux  ou  trois  volumes  que 
ta  leur  achètes,  tandis  qu'ils  ont  jour  et  nuit  des  livres  entre 
les  mains. 

5.  Mais  de  quoi  te  sert-il  de  les  acheter,  à  moins  que  tu  ne 
t'imagines  que  les  rayons  de  ta  bibliothèque  sont  aussi  fort 
savants,  parce  qu'ils  contiennent  une  foule  de  vieux  auteurs? 
Réponds-moi,  si  tu  le  veux;  ou  plutôt,  comme  cela  te  serait  impos- 
sible, réponds  oui  ou  non  de  la  tête  à  mes  questions.  Supposons 
qu'un  homme,  qui  ne  saurait  pas  jouer  de  la  flûte,  possédât 
celles  de  Timothée  ou  celles  d'isménias,  qu'Isménias*  acheta 
sept  talents  à  Gorinthe ,  serait-ce  assez  pour  qu'il  pût  jouer  de 
cet  instrument,  ou  plutôt  cette  possession  ne  lui  serait-elle  pas 
absolument  inutile,  puisqu'il  ne  pourrait  s'en  servir  suivant  les 
règles  de  l'art?  fort  bien,  tu  as  parfaitement  fait  signe  que  non. 
En  effet,  eût-il  à  sa  disposition  les  flûtes  de  Marsyas  ou 
d'Olympe  •,  il  est  impossible  qu'il  en  joue  sans  avoir  appris. 
D'autre  part,-  si  l'on  possédait  l'arc  d'Hercule,  sans  être  en  même 
temps  Philoctète,  seul  capable  de  le  bander  et  de  viser  au  but, 
que  serait-on,  selon  lui  ?  Un  homme  qui  peut  passer  pour  un 
bon  archer?  Tu  fais  un  signe  négatif.  Par  une  conséquence 
nécessaire,  prenons  deux  hommes  dont  l'un  ne  sache  pas  gou- 
verner un  navire,  ni  l'autre  conduire  un  cheval;  confions  au  pre- 

I .  Voy.  Plularque,  rû  de  Sylla,  zxyi. 

3.  Timolhée  elles  deux  Isménias,  célèbres  joueurs  de  flûte. 

3.  Voy.  ces  mots  dans  le  Dict.  de  Jacobi.  ^  I 
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mier  un  vaisseau  magnifique ,  auquel  rien  ne  manque  de  ce  qui 
fait  l'élégance  et  la  solidité,  et  que  l'autre  achète  un  coursier  de 
Médie,  un  centauride,  ou  un  cheyal  marqué  du  coppa  *  ;  chacun 
des  deux  ne  sera-t-il  pas  bientôt  convaincu  de  ne  pas  savoir 
diriger  Tun  le  cheval,  Tautre  le  navire?  Tu  en  conviens,  n'est- 
ce  pas?  Eh  bien!  crois-moi,  conviens  encore  de  ceci.  Quand  un 
homme  ignorant  comme  toi  achète  un  grand  nombre  de  livres, 
il  provoque  lui-môme  les  brocards  comtre  son  ignorance.  Pour- 
quoi hésites-tu  à  dire  oui?  La  preuve  en  est,  je  crois,  assez 
évidente ,  et  tous  ceux  qui  te  voient  répètent  à  Tenvi  le  pro- 
verbe si  connu  :  «  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  un  chien  et  un 
bain?  » 

6.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  existait  en  Asie  un  homme 
riche,  qui  avait  eu  les  deux  pieds  coupés  par  un  funeste  acci- 
dent :  ils  avaient  été,  je  pense,  gelés  dans  un  voyage  où  cet 
homme  s'était  trouvé  dans  la  nécessité  de  traverser  des  neiges. 
Sa  condition  était  déplorable.  Pour  remédier  à  son  infortune,  il 
s'était  fait  faire  des  pieds  de  bois,  qu'il  s'ajoutait  et  à  l'aide  des- 
quels il  marchait,  appuyé  sur  ses  esclaves.  Cet  homme  avait  une 
singulière  manie  :  c'était  d'acheter  continuellement  des  chaus- 
sures neuves  et  magnifiques;  il  y  mettait  la  plus  grande  re- 
cherche ,  et  voulait  toujours  voir  parés  de  brodequins  élégants 
les  morceaux  de  bois  qu'il  appelait  ses  pieds  1  N'est-ce  pas  là  ce 
que  tu  fais?  N'as-tu  pas  l'esprit  boiteux  et  dur  comme  du  figuier, 
quand  tu  achètes  des  cothurnes  d'or,  avec  lesquels  l'homme  le 
plus  leste  aurait  peine  à  marcher? 

7.  Tu  as  sans  doute  parmi  tes  livres  plusieurs  exemplaires 
d'Homère?  Tu  l'as  acheté  plus  d'une  fois?  Eh  bien,  fais-toi  lire 
la  seconde  rhapsodie  de  l'Iliade;  et,  sans  examiner  le  reste,  qui 
ne  te  regarde  pas,  vois-y  le  portrait  d'un  personnage  ridicule, 
orateur  impertinent,  à  la  taille  contournée,  au  corps  mutilé. 
C'est  Thersite.  Supposons  qu'avec  cet  air  il  prenne  la  panoplie 
d'Achille,  crois-tu  que  cela  seul  lui  fît  acquérir  en  un  instant  et 
vigueur  et  beauté?  Franchirait-il  le  Scamandre?  en  rougirait-il 
les  eaux  du  sang  des  Phrygiens  ?  Tuerait-il  Hector,  et,  avant  lui , 
Lycaon  et  Astéropée?  Non;  il  pourrait  à  peine  porter  sur  ses 

4.  Les  chevaux  de  Médie  étaient  ceux  de  Nisée ,  ville  de  cette  contrée.  Ou 
croit  que  les  centaurides  étaient  les  chevaux  de  la  Thessalie  ou  de  la  Tlirace. 
Quant  aux  coppaphores,  voici  ce  qu'en  dit  M.  Artaud,  traduction  d'Aristo- 
phane, note  sur  un  passage  des  Nuées  :  «  Les  chevaux  étaient  marqués  de 
différentes  lettres  ,  qui ,  dit-on ,  désignaient  leur  prix  ;  le  coppa  était  un  de  ces 
signes;  sa  valeur  numérique  était  de  90.  »  Cf.  Comment  iUaiuécnre  l'histoire,  39. 
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épaules  la  lance  de  frdne  *,  n'est-ce  pas?  Mais  comme  il  ferait 
rire  à  &es  dépens,  quand  on  le  verrait  boiter  sous  le  bouclier,  ou 
tomber  sur  la  face,  entraîné  par  le  poids,  écrasé  par  ce  casque  ; 
lorsqu'on  levant  la  tête,  il  montrerait  ses  yeux  louches,  lorsque 
son  dos  Yoûté  ferait  bomber  la  cuirasse,  lorsqu'il  relèverait  ses 
bottines,  déshonorant  ainsi  et  le  fabricateur  et  le  possesseur  de 
ces  armes  I  Ne  vois-tu  pas  que  c'est  là  ton  image  quand  tu  tiens 
dans  tes  mains  un  beau  livre,  habillé  de  pourpre,  garni  d'un 
ombilic  d'or  ■,  et  que  tu  le  lis  d'une  façon  barbare,  en  Técor- 
chant  et  le  travestissant  de  manière  à  provoquer  le  rire  des 
habiles,  tandis  que  les  flatteurs  qui  t'environnent  et  te  prodi- 
guent leurs  éloges,  se  tournent  de  temps  en  temps  l'un  vers 
l'autre  pour  en  faire  aussi  gorge  chaude? 

8.  Je  veux  maintenant  te  raconter  une  anecdote  arrivée  à 
Pytho  *.  Un  Tarentin,  nommé  Évangélus  *,  homme  assez  consi- 
déré dans  sa  patrie,  forma  le  projet  de  remporter  le  prix  aux 
jeux  pythiques.  Il  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'il  lui  serait 
impossible  de  disputer  celui  des  exercices  gymniques,  n'ayant 
reçu  de  la  nature  ni  la  force  ni  la  légèreté  nécessaires;  mais  il 
s'imagine  qu'il  peut  aisément  obtenir  la  palme  du  chant  et  de  la 
cithare,  sur  la  fotl  de  ces  hommes  exécrables  qui  lui  faisaient 
cortège,  le  comblaient  d'éloges,  et  se  récriaient  au  moindre  son 
qu'il  tirait  de  ses  cordes.  Le  voilà  venu  à  Delphes  dans  un 
brillant  costume,  revêtu  d'une  robe  brochée  d'or,  la  tête  ceinte 
d'une  couronne  de  laurier  également  d'or,  et  qui,  au  lieu  de 
baies,  porte  des  émeraudes  d'une  grosseur  égale  à  celle  du  fruit. 
Sa  cithare,  d'une  riehesse  et  d'une  beauté  exquises,  est  tout 
entière  de  l'or  le  plus  pur,  ornée  de  bagues  et  de  pierres  fines 
de  toute  espèce,  sur  lesquelles  on  voit  sculptées  les  Muses 
avec  Apollon  et  Orphée  :  grande  merveille  pour  les  spectateurs  ! 

9.  Le  jour  du  combat  venu ,  trois  rivaux  se  présentent.  Le 
second  rang  échoit  à  Évangélus,  après  The^pis  de  Thèbes,  qui 
ne  chante  pas  mal.  Évangélus  s'avance  tout  éblouissant  d'or, 
d'émeraudes,  de  béryls  et  d'hyacinthes;  la  pourpre  de  son  vê- 
tement brille  à  travers  la  broderie  d'or  qui  la  relève.  A  cette 
vue,  le  théâtre  est  frappé  d'admiration;  les  spectateurs  sont 
remplis  de  surprise  et  d'attente;  mais,  au  moment  où  il  faut 

i .  Iliade,  V,  t.  65.  Les  héros  de  nos  Chansons  de  geste  portent  des  armes 
do  même  bois. 

2.  Voy.,  pour  ces  détails,  les  Curiosités-  hibliographitjues  de  Ludovic  Lâlannc  • 
De  la  forme  des  livres  et  des  lettres  dans  Fantiquité. 

3.  Delphefl. 

4 .  Cf.  CicéroD ,  ad  Herenniam,  IV,  XLvn.  r^  j 
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chanter  et  jouer  de  la  cithare,  l'artiste  commence  par  faire  en- 
tendre je  ne  sais  quels  sons  aigres  et  discords  ;  il  rompt  trois 
cordes  à  la  fois  par  la  violence  ayec  laquelle  il  les  attaque , 
puis,  quand  il  se  met  à  chanter,  sa  yoix  grêle  et  fausse  ez> 
cite  parmi  les  auditeurs  un  rire  uniyersel.  Les  Agonothètes, 
indignés  de  son  audace,  le  font  fouetter  et  chasser  du  théâtre. 
Ce  fut  un  spectacle  vraiment  récréatif,  de  voir  tout  pleurant 
Ëvangélus  aux  habits  d'or,  déchiré  sous  le  fouet  des  Mastigo- 
phores,  au  milieu  de  la  scène,  les  jambes  ensanglantées  par  les 
lanières,  et  ramassant  par  terre  les  pierreries  de  sa  cithare, 
qui  étaient  tombées  pendant  qu'on  la  fouettait  en  même  temps 
que  lui. 

10.  Quelques  instants  après,  arrive  un  certain  Eumélus  d'Ëlée  : 
il  tient  en  main  une  vieille  lyre,  montée  avec  des  chevilles  de 
bois;  son  habit  avec  sa  couronne  vaut  à  peine  dix  drachmes: 
mais  le  talent  avec  lequel  il  chante,  les  sons  qu'il  tire  de  son 
instrument  d'après  les  règles  de  l'art,  lui  donnent  la  victoire  : 
on  le  proclame  vainqueur,  et  l'on  prétend  que,  pour  se  moquer 
d'Ëvangélus,  qui  avait  fait  pour  rien  un  si  pompeux  étalage  de 
sa  cithare  et  de  ses  pierreries,  il  lui  dit  :  c  Ëvangélus,  ton  front 
est  ceint  d'une  couronne  de  laurier  d'or ,  parce  que  tu  es  riche  ; 
moi  qui  suis  pauvre,  je  suis  couronné  du  laurier  delphien.  Tout 
le  fruit  que  tu  retires  de  ce  bel  appareil,  c'est  que  personne  ne 
s'apitoie  sur  ta  défaite  ;  mais  on  te  hait  encore  davantage  à  cause 
de  ton  ignorance  et  de  ton  luxe  inutile.  >  L'exemple  de  cet 
Ëvangélus  semble  fait  exprès  pour  ton  pied,  sauf  que  tu  ne  t'in- 
quiètes guère  si  tu  fais  rire  les  spectateurs. 

11.  Il  ne  sera  pas  non  plus  hors  de  propos  de  te  raconter 
une  autre  histoire,  arrivée  jadis  à  Lesbos.  Après  que  les  femmes 
de  Thrace  eurent  déchiré  le  malheureux  Orphée,  sa  tête,  dit-on, 
jetée  dans  l'Hèbre  avec  sa  lyre,  descendit  dans  le  golfe  Mélane; 
elle  flottait  portée  sur  l'instrument,  et,  par  un  chant  doulou- 
reux, déplorait  le  triste  sort  d'Orphée;  les  cordes  de  la  lyre, 
frappées  par  les  vents,  répondaient  à  ses  plaintes  :  l'une  et 
l'autre,  avec  ce  triste  concert,  arrivèrent  à  Lesbos.  Les  habi- 
tants recueillirent  la  tête  et  lui  donnèrent  la  sépulture  à  l'endroit 
où  est  aujourd'hui  le  temple  de  Bacchus;  la  lyre  fut  consacrée  à 
Apollon  et  suspendue  dans  son  temple,  où  elle  s'est  longtemps 
conservée. 

12.  Dans  la  suite,  Néanthe,  fils  du  tyranPittacus,  ayant  appris 
que  cette  lyre  séduisait  jadis  les  animaux  sauvages,  les  arbres, 
les  rochers  même,  et  que,  depuis  la  mort  d'Orphée,  elle  rendait 
encore  des  sons  harmonieux ,  désira  vivement  la  posséder.  Il 
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corrompt  à  force  d'argent  le  prêtre  qai  la  gardait,  l'engage  à 
substituer  une  autre  lyre  tout  à  fait  8embl2d)le ,  et  à  lui  livrer 
celle  d'Orphée.  Il  la  prend,  mais,  craignant  qu'il  ne  fût  pas  sûr 
pour  lui  d'en  faire  usage  dans  la  ville  durant  le  jour,  il  se  rend, 
la  nuit ,  dans  un  des  faubourgs ,  emportant  la  lyre  cachée  sous 
ses  vêtements.  Arrivé  là,  il  saisit  l'instrument  entre  ses  mains, 
et  se  met  à  frapper  et  à  tourmenter  les  cordes,  jeune  ignorant, 
inhabile  en  musique,  qui  se  flattait  que  la  lyre  allait  rendre  sous 
ses  doigts  des  sons  divins,  faits  pour  entraîner  et  séduire  tous 
les  êtres,  et  qu'il  serait,  lui,  le  plus  heureux  des  hommes,  en 
devenant  l'héritier  des  talents  musicaux  d'Orphée  1  Mais  voilà 
des  chiens  qui  arrivent  au  bruit,  il  y  en  avait  une  foule,  et 
qui  le  mettent  en  pièces  ;  seule  conformité  de  son  sort  avec  celui 
d'Orphée  ;  et  la  lyre  maniée  par  lui  ne  sut  attirer  que  des  chiens. 
Cet  événement  prouva  d'une  manière  positive  que  ce  n'était  pas 
rinstrument  qui  charmait  les  auditeurs ,  mais  l'art  et  le  talent 
du  chanteur ,  qu'Orphée  avait  reçus  de  sa  mère  dans  un  degré 
suprême;  sa  lyre  n'avait,  par  elle-même,  rien  qui  la  mit  au- 
dessus  des  autres  instruments. 

13.  Mais  pourquoi  te  parler  d'Orphée  et  de  Néanthe,  lorsque, 
de  nos  jours ,  il  s'est  trouvé  un  homme  (il  vit  encore,  je  crois) 
qui  acheta  trois  mille  drachmes  la  lampe  d'argile  du  stoï- 
cien fipictète?  Il  espérait,  sans  doute,  qu'en  lisant  la  nuit  à  la 
lueur  de  cette  lampe ,  la  sagesse  d'Ëpictète  lui  viendrait  tout  de 
suite  en  dormant,  et  qu'il  ressemblerait  à  cet  admirable  vieil- 
lard. 

14.  Tout  dernièrement  un  autre  fou  acheta  un  talent  le  bâton 
que  portait  Prêtée  le  cynique  *,  et  qu'il  jeta  pour  s'élancer  dans 
le  feu;  il  conserve  ce  précieux  gage  et  le  fait  voir  comme  les 
Tégéates  montrent  les  dépouilles  du  sanglier  de  Calydon,  les 
Thébains  les  ossements  de  Géryon  ,  et  les  habitants  de  Mem- 
phis  les  cheveux  frisés  d'Isis.  Le  maître  de  cette  merveilleuse 
relique  te  surpasse  encore  en  ignorance  et  en  sottise.  Vois  à  quel 
triste  état  tu  es  réduit;  il  te  faudrait  vraiment  quelques  coups 
de  bâton  sur  la  tête. 

15.  On  dit  que  Denys  le  Tyran  composait  des  tragédies  si  froi- 
des et  si  ridicules,  qu'eUes  firent  souvent  descendre  Philoxène 
aux  carrières,  parce  que  ce  poëte  ne  pouvait  s'empêcher  d'en 
rire.  Denys,  informé  qu'on  se  moquait  de  lui,  acheta  le  stylet 
avec  lequel  Eschyle  avait  coutume  d'écrire,  persuadé  qu'il  lui 
inspirerait  un  enthousiasme  poétique.  Mais  il  écrivit  des  choses 

4.  Voy.  plus  loin  Mort  de  Pêrégrimu, 
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plus  ridicules  encore,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  ces  platitu- 
des doriques  : 

L'épouse  de  Denys  a  vu  son  dernier  jour. 
Et  ensuite  : 

J'ai  perdu  là ,  grands  dieux ,  une  épouse  commode  ! 
Et  enfin  cette  maxime,  sortie  du  môme  stylet: 

L'imbécile  ici-bas  se  fait  illusion. 

Cette  sentence,  du  moins,  on  dirait  que  Denys  l'a  composée 
exprès  pour  toi  ;  et  l'on  devrait,  rien  que  pour  cela,  dorer  le 
stylet  qui  l'a  produite. 

16.  Quel  est  donc  ton  espoir,  lorsque  tu  es  sans  cesse  occupé 
à  rouler  tes  livres,  à  les  coller,  à  les  ébarber ,  à  les  frotter  de 
safran  et  de  cèdre,  à  les  habiller  de  peaux ,  à  les  garnir  d'ombi- 
lics? Quel  fruit  te  flattes-tu  d'en  recueillir?  Leur  acquisition 
t'a-t-elle  rendu  plus  vertueux?  Tu  ne  dis  rien?  Te  voilà  plus 
muet  qu'un  poisson  I  Mais  ta  vie  est  connue,  et  Ton  n'a  rien  de 
beau  à  en  dire.  Une  haine  sauvage,  comme  on  dit ,  environne 
de  toutes  parts  tes  mœurs  éhontées.  Ah!  si  les  livres  pro- 
duisent de  pareils  effets,  il  faut  les  fuir  d'une  fuite  étemelle. 

17.  Il  y  a  deux  avantages  qu'on  peut  retirer  du  commerce 
avec  les  anciens  :  l'un  est  de  s'exprimer  avec  élégance,  l'autre 
d'apprendre  à  faire  le  bien  par  l'imitation  des  meilleurs  modèles, 
et  à  éviter  le  mal.  Mais  celui  qui,  dans  sa  conduite  et  dans  ses 
paroles,  montre  qu'il  n'a  retiré  aucune  utilité  des  livres,  que  fait- 
il  autre  chose  que  de  tailler,  en  les  achetant,  de  la  besogne  aux 
rats,  des  demeures  aux  vers  et  des  coups  aux  esclaves  sous  pré- 
texte de  négligence? 

18.  Quelle  ne  doit  pas  être  ta  honte,  lorsque  quelqu'un,  te 
voyant  un  livre  à  la  main,  et  tu  en  as  toujours,  te  demande  de 
qui  il  est,  orateur,  historien,  poëte?  Comme  tu  en  as  lu  le  titre,  tu 
as  peut-être  de  quoi  répondre.  Mais  si  la  conversation  s'engage, 
comme  il  est  tout  naturel  que  cela  arrive  dans  un  commerce 
amical,  et  que  ton  interlocuteur  blâme  ou  approuve  certains 
passages,  te  voilà  tout  perplexe  ;  tu  n'as  pas  un  mot  à  dire.  N'es- 
tu  pas  près  de  souhaiter  que  la  terre  s'entr'ouvre,  nouveau  Bel- 
lérophon  qui  fournis  un  livre  contre  toi  *  ? 

19.  Démétrius  le  cynique  voyait  un  jour  à  Corinthe  un  igno- 
rant qui  lisait  un  livre  splendidement  orné;  c'étaient,  je  crois, 

I.  Voy.  Homère,  Iliade,  VI,  y.  160. 
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les  Bacchantes  d'Earipide*.  Le  lecteur  en  était  à  la  scène  où  le 
messager  vient  annoncer  la  mort  de  Penthée  et  la  fureur  d'A- 
gavé.  Alors  Démétrius,  lui  arrachant  le  livre  et  le  mettant  en 
pièces  :  t  Mieux  vaut,  dit-il,  pour  Penthée  d'être  une  bonne  fois 
déchiré  par  mes  mains  que  mille  par  ta  bouche  !  »  J'ai  beau 
chercher  en  moi-même ,  je  n*ai  pas  encore  pu  trouver  le  motif 
qui  te  pousse  à  courir  ainsi  après  les  livres ,  pour  les  acheter. 
Que  ce  soit  pour  ton  utilité  et  ton  besoin,  c'est  ce  que  ne  pour- 
ront jamais  se  figurer  même  ceux  qui  ne  te  connaissent  que  de 
vue.  On  croira  plutôt  qu'un  chauve  achète  un  peigne  ;  un  aveu- 
gle, un  miroir  ;  un  sourd,  une  flûte  ;  une  femme  galante,  un  eu- 
nuque ;  un  habitant  de  l'intérieur  des  terres ,  une  rame  ;  un 
pilote,  une  charrue.  Mais  peut-être  ta  grande  affaire  est-elle  de 
faire  étalage  de  tes  richesses,  de  montrer  à  tout  le  monde  que 
tes  immenses  dépenses  s'étendent  jusqu'à  l'achat  d'objets  par- 
faitement inutiles?  C'est  possible  ;  mais,  autant  que  j'ai  pu  le 
savoir  en  ma  qualité  de  Syrien,  si  tu  ne  t'étais  pas  frauduleuse- 
ment inscrit  sur  le  testament  d'un  certain  vieillard,  tu  mourrais 
de  faim,  et  tu  aurais  mis  en  vente  tous  tes  livres. 

20.  Reste  ceci,  que  les  éloges  de  tes  flatteurs  t' ayant  mis  en 
tête  que  tu  es  non-seulement  aimable  et  beau,  mais  encore  sa- 
vant, orateur,  historien,  comme  on  n'en  a  jamais  vu,  tu  dois 
nécessairement  acheter  des  livres  pour  justifier  leurs  louanges. 
On  dit  donc  que  souvent ,  après  le  repas ,  tu  leur  lis  quelque 
chose  de  ta  façon,  et  que  ces  gens  altérés  se  mettent  à  crier 
comme  des  grenouilles  à  sec ,  et  n'ont  à  boire  que  quand  ils  se 
sont  rompu  les  poumons.  Mais  je  ne  puis  concevoir  comment  tu 
es  assez  niais  pour  te  laisser  ainsi  mener  par  le  nez,  comment 
tu  peux  croire  à  tout  ce  qu'ils  te  disent,  au  point  de  te  laisser 
persuader  que  tu  ressembles  à  un  souverain ,  comme  le  faux  ~ 
Alexandre,  le  faux  Philippe,  qui  était  fils  d'un  dégraisseur,  le 
faux  Néron  qui  a  paru  du  temps  de  nos  pères,  comme  tous  ceux 
enfin  dont  le  nom  est  marqué  au  coin  du  mensonge. 

21.  Est-il  étonnant,  d'ailleurs,  qu'un  fou  et  un  ignorant  comme 
toi  soit  infatué  de  cette  manie,  et  doit- on  être  surpris  de  te 
voir  marcher  la  tête  haute,  copiant  la  démarche,  le  maintien,  les 
regards  de  celui  auquel  tu  te  flattes  de  ressembler,  quand  on 
voit  Pyrrhus ,  roi  d'Épire ,  prince  remarquable ,  du  reste ,  se 
laisser  gâter  par  ses  courtisans,  sous  prétexte  de  ressemblance, 
au  point  de  croire  qu'il  était  tout  le  portrait  d'Alexandre?  Cepen- 
dant, pour  parler  avec  les  musiciens,  il  y  avait  entre  eux  la 


4 .  Voy.  la  tradactioa  de  M.  Àrlaud. 


y  Google 


280  CONTRE  UN  IGNORANT  BIBLIOMANE. 

distance  de  plus  de  deux  octaves,  comme  je  m'en  suis  convaincu 
en  voyant  un  portrait  de  Pyrrkus  ;  et,  malgré  cela,  il  s'imaginait 
que  chacun  de  ses  traits  rappelait  ceux  du  roi  de  Macédoine. 
Mais  j'y  songe ,  c'est  faire  injure  à  Pyrrhus  que  de  te  comparer 
à  lui.  En  revanche,  voici  qui  te  convient  à  merveille.  Telle  était 
l'erreur  de  Pyrrhus,  telle  l'opinion  qu'il  avait  de  lui  ;  e^  il  n'y 
avait  personne  qui  ne  la  partageât,  personne  qui  ne  fût  atteint 
de  la  même  maladie,  jusqu'à  ce  qu'un  jour  à  Larisse*,  une 
bonne  femme  étrangère,  en  lui  disant  la  vérité,  le  guérît  de 
cette  pituite.  Pyrrhus ,  lui  ayant  montré  les  portraits  de  Phi- 
lippe, de  Perdiccas,  d'Alexandre,  de  Gassandre  et  d'autres  rois, 
lui  demanda  auquel  il  ressemblait,  convaincu  qu'elle  allait  dé- 
signer Alexandre  ;  mais  elle,  après  quelques  moments  d'hésita- 
tion :  «  A  Batrachion,  dit-elle,  le  cuisinier  1  »  Il  y  avait,  en  effet, 
à  Larisse  un  cuisinier  nommé  Batrachion  qui  ressemblait  à 
Pyrrhus. 

22.  Quant  à  toi ,  je  ne  saurais  dire  auquel  des  complaisants 
infâmes  de  nos  danseurs  tu  ressembles  davantage  ;  mais  ce  que 
je  vois  clairement,  c'est  que  tu  parais  à  tout  le  monde  atteint 
d'une  manie  arrivée  à  son  plus  haut  période,  quand  il  s'agit  de 
cette  ressemblance  imaginaire.  Il  n'est  donc  pas  extraordinaire 
qu'étant  si  mauvais  peintre,  tu  veuilles  te  donner  des  airs  d'é- 
rudit,  et  que  tu  croies  aveuglément  les  flatteurs  qui  te  saluent 
de  ce  titre.  Mais  à  quoi  vais-jem'amuser?  Chacun  voit  la  raison 
pour  laquelle  tu  t'empresses  tant  d'acheter  des  livres,  et,  si  je  ne 
m'en  suis  pas  aperçu  plus  tôt,  c'est  faute  d'intelhgence.  Rien  de 
plus  ingénieux,  selon  toi  du  moins,  que  ton  expédient,  et  tu  te 
flattes  des  plus  belles  espérances,  si  le  bruit  de  ton  savoir  arrive 
jusqu'à  l'empereur,  qui  est  savant  lui-même  et  qui  tient  la  science 
en  grande  estime.  S'il  entend  dire  de  toi  que  tu  achètes  des  li- 
vres et  que  tu  en  fais  une  belle  collection,  tu  espères  avant  peu 
tout  obtenir  de  lui. 

23.  Eh  quoil  monstre  d'impureté,  crois-tu  donc  que  l'empe- 
reur soit  tellement  enivré  de  suc  de  mandragore,  qu'il  puisse  ap- 
prendre une  partie  de  tes  actions  sans  être  instruit  du  reste , 
sans  connaître  la  vie  que  tu  mènes  le  jour,  tes  excès  de  table  et 
tes  débauches  nocturnes?  Ne  sais-tu  pas  que  les  yeux  et  les 
oreilles  du  prince  sont  partout?  Tes  faits  et  gestes  sont  si  pu- 
blics ,  que  les  aveugles  et  les  sourds  n'y  sont  pas  étrangers.  Tu 
n'as  qu'à  dire  un  mot,  tu  n'as  qu'à  te  déshabiller  dans  un 
bain,  ou  plutôt,  sans  te  déshabiller,  faire  seulement  mettre 

4 .  Capitale  de  la  Thessalie. 
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à  nn  tes  esdares.  Qu'en  dis-ta?  Les  secrets  de  tes  nuits  ne  se 
produiront-ils  pas  au  grand  jour?  Réponds-moi  :  si  Bassus*, 
votre  sophiste,  si  Battalus',  le  joueur  de  flûte,  si  le  mignon 
Hémithëon  de  Sybaris',  qui  vous  a  rédigé  un  si  beau  code,  ou 
Ton  apprend  à  s'adoucir  la  peau,  à  s'épiler,  à  jouer  toute  espèce 
de  rôle,  actif  ou  passif;  si,  dis-je,  on  voyait  s'avancer  un  per- 
sonnage de  cette  espèce,  revêtu  d'une  peau  de  lion,  armé  d'une 
massue ,  pour  qui  les  spectateurs  le  prendraient-ils?  Pour  Her- 
cule? Non ,  certes  ;  à  moins  d'avoir  aux  yeux  plein  une  marmite 
de  chassie.  Mille  témoignages  déposeraient  contre  ce  mensonge  : 
la  démarche ,  le  regard,  le  son  de  la  voix ,  le  cou  penché,  la  ce- 
rase ,  le  mastic  et  le  fard  dont  vous  faites  usage  ;  en  somme , 
comme  dit  le  proverbe  :  c  II  est  plus  facile  de  cacher  cinq  élé- 
phants sous  son  aisselle  qu'un  seul  mignon,  i  Eh  bieni  un  pa- 
reil homme  ne  peut  pas  se  déguiser  sous  une  peau  de  lion ,  et 
tu  t'imagines  être  caché  sous  un  livre?  C'est  impossible  :  tout 
te  trahira;  tous  vos  signes  caractéristiques  te  feront  décou- 
vrir. 

24.  En  général,  tu  me  parais  ignorer  que  ce  n'est  pas  chez  les 
brocanteurs  de  livres  qu'on  doit  chercher  l'estime  publique  : 
chacun  la  provoque  par  soi-même  et  par  sa  vie  de  tous  les  jours. 
Crois-tu  donc  que  Callinus  et  Atticus,  ces  élégants  copistes,  par- 
leront pour  ta  défense  et  te  couvriront  de  leur  témoignage? 
Non  ;  mais  des  gens  impitoyables  t'écraseront  bientôt,  s'il  plaît 
aux  dieux,  et  te  réduiront  à  la  dernière  pauvreté.  Tu  devrais,  si 
tu  avais  encore  un  peu  de  sens  commun,  vendre  dès  ce  moment 
tes  livres  à  quelqu'un  de  nos  savants,  et,  avec  tes  livres,  cette 
maison  nouvellement  construite,  afin  de  payer  à  tes  marchands 
d'esclaves  une  partie  des  sommes  énormes  que  tu  leur  dois. 

25.  Jusqu'ici,  en  effet,  deux  objets  ont  partagé  tes  soins  :  ac- 
quérir des  livres  précieux ,  acheter  des  gaillards  jeunes  et  déjà 
mûrs  :  c'est  la  double  affaire  que  tu  poursuis  et  pourchasses 
avec  ardeur.  Il  est  cependant  impossible,  quand  on  est  pauvre, 
de  suffire  à  ces  deux  dépenses.  Ëcoute  donc  bien,  car  c'est  chose 
sacrée  qu'un  bon  conseil.  Défais-toi  de  ce  qui  ne  te  convient  pas, 
pour  soigner  ton  autre  maladie.  Achète  des  esclaves  complai- 
sants, de  peur  qu'à  défaut  des  gens  de  ta  maison,  tu  ne  te  replies 

<•  Il  y  eut  plusieurs  sophistes  de  ce  nom  :  celui-ci  est  sans  doute  Bassus  de 
CorîDihe ,  méchant  homme ,  soupçonné  d'avoir  tué  son  père. 

2.  Joueur  de  flûie  efféminé,  ou,  selon  d'autres,  poëte  licencieux. 

3.  Auteur  présumé  du  livre  inràme  indiqué  par  Ovide ,  Tristes ,  livre  II, 
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sur  ceux  de  condition  libre,  qui  ne  manqueront  pas,  s'ils  ne 
sont  bien  payés,  de  divulguer,  en  s*en  allant,  tout  ce  que  vous 
faites  après  boire,  comme  Ta  fait  dernièrement  ce  débauché  qui, 
sortant  de  chez  toi,  a  révélé  tes  turpitudes  et  étalé  tes  morsures*. 
Je  pourrais  te  faire  attester  par  ceux  qui  étaient  présents  que  je 
me  suis  emporté  et  que  j'ai  été  sur  le  point  de  battre  cet  indis- 
cret, dont  les  aveux  me  révoltaient  pour  toi,  surtout  quand  il 
s'est  mis  à  prendre  à  témoin  deux  ou  trois  jeunes  gens,  qui  ont 
confirmé  de  point  en  point  son  récit.  Crois-moi  donc,  excellent 
homme ,  épargne  ton  argent  ;  garde-le  pour  pouvoir  chez  toi 
faire  et  soiàfrir  en  toute  sûreté  ce  que  bon  te  semble  ;  car  comment 
te  dissuader  d'agir  de  la  sorte?  La  chienne  ne  quitte  pas  facile- 
ment le  cuir  qu'on  lui  a  appris  à  ronger. 

26.  Mon  second  conseil  est  facile  à  suivre  :  n'achète  plus  de 
livres  ;  tu  es  assez  savant ,  assez  érudit  ;  tu  as  bientôt  toute 
l'antiquité  sur  le  bord  des  lèvres  :  tu  sais  toute  l'histoire ,  tous 
les  secrets  du  langage,  beautés  et  défauts,  emploi  des  termes  at- 
tiques.  Tu  es  devenu  un  miracle  de  sagesse  et  de  science,  grâce 
à  ton  déluge  de  livres  :  rien  n'empêche,  en  effet,  que  je  ne  m'a- 
muse un  peu  avec  toi ,  puisque  tu  aimes  si  fort  qu'on  t'en  im- 
pose. 

27.  J'apprendrai  pourtant  volontiers  quels  sont,  parmi  tes 
livres ,  ceux  que  tu  lis  le  plus  souvent.  Sont-ce  les  écrits  de 
Platon  ou  ceux  d'Antisthène  ?  les  vers  d'Archiloque  ou  ceux 
d'Hipponax?  Ou  bien,  dédaignant  ces  ouvrages,  prends-tu  de 
préférence  les  orateurs?  Lis-tu  quelquefois  le  discours  d'Es- 
chine  contre  Timarque  ?  Mais  tu  connais  tout  cela,  n'est-ce  pas? 
Il  n'en  est  rien  qui  ne  te  soit  familier?  Tu  as  lu  quelque  scène 
d'Eupolis  ou  d'Aristophane?  Tu  as  lu  toute  la  comédie  des  Bap- 
tes^^  Chacun  des  traits  qui  s'y  trouvent  ne  t'a-t-il  pas  frappé  ? 
N'as-tu  pas  rougi  en  t'y  reconnaissant?  Ce  qui  doit,  sans  doute, 
étonner  davantage ,  c'est  qu'avec  une  âme  comme  la  tienne  ,  tu 
oses  toucher  aux  livres ,  et  avec  quelles  mains  ?  Quand  lis-tu 
donc?  Le  jour?  Jamais  personne  ne  te  l'a  vu  faire.  La  nuit? 
Est-ce  possible ,  quand  tu  es  tendu  ailleurs  ?  Est-ce  avant  qu'on 
allume  les  flambeaux^,  quand  vient  le  soir?  Tu  n'oserais  plus 
alors  rien  faire  de  semblable. 

28.  Laisse-moi  donc  les  livres ,  et  vaque  à  ce  que  tu  sais 
bien.  Et  pourtant  il  vaudrait  mieux  t'en  abstenir  et  respecter  la 

1 .  Ce  passage  est  fort  corrompu.  J'ai  suivi  les  corrections  de  Ge«ner. 

2.  Comédie  d'Eupolis ,  une  des  plus  licencieuses  de  ce  poëte. 

3.  Je  Us  XOxvcàv  avec  Seager. 
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Phèdre  d'Euripide ,  qui  s'écrie ,  dans  son  courroux  contre  les 
femmes  '  : 

Elles  ne  craignent  point  les  ténèbres  complices, 
Ni  des  murs  indignés  les  voix  accusatrices. 

Si  cependant  tu  es  décidé  à  ne  pas  te  guérir  de  cette  maladie , 
suis  ta  route  ,  achète  des  livres ,  enferme-les  à  clef  dans  ta  mai- 
son ,  et  mets  ta  gloire  à  les  posséder.  Cela  te  suffit.  Mais  n'y 
touche  pas,  ne  lis  jamais,  n'applique  point  ta  langue  aux  dis- 
cours ,  aux  poëmes  des  grands  hommes  de  l'antiquité ,  qui  ne 
t'ont  fait  aucun  mal.  Je  sais  bien  que  mes  avis  sont  en  pure 
perte,  et,  comme  dit  le  proverbe,  j'entreprends  de  blanchir  un 
Éthiopien.  Tu  continueras  d'acheter  des  livres ,  tu  ne  t'en  ser- 
viras pas ,  et  tu  seras  la  risée  des  hommes  instruits  qui  n'esti- 
ment pas  seulement  un  livre  pour  sa  beauté  extérieure  et  sa  ma- 
gnificence ,  mais  en  raison  du  style  et  du  sens  de  l'ouvrage. 

29.  Tu  crois,  sans  doute,  remédier  à  ton  ignorance,  la  dé- 
guiser sous  l'apparence  de  l'érudition,  nous  imposer  par  le 
nombre  de  tes  livres  ;  mais  tu  ne  sais  pas  que  les  médecins  les 
plus  ignorants  usent  du  même  expédient  que  toi.  Ils  se  font 
faire  des  boîtes  d'ivoire ,  des  cucurbites  d'argent,  des  lancettes 
historiées  d'or  ;  puis ,  quand  il  faut  s'en  servir ,  ils  ne  savent 
pas  comment  les  manier,  tandis  que  le  premier  praticien  venu, 
avec  une  lancette  bien  affilée ,  quoique  couverte  de  rouille ,  dé- 
livre le  malade  de  ses  souffrances.  Faisons  une  comparaison 
plus  plaisante  encore  ;  regarde-moi  les  barbiers  :  tu  vois  que  les 
habiles  ont  un  rasoir,  quelques  petits  couteaux  et  un  miroir  à 
l'avenant  :  les  ignorants,  au  contraire,  font  un  grand  étalage  de 
couteaux  et  de  miroirs  énormes.  Malgré  cela  leur  maladresse 
n'est  un  secret  pour  personne ,  et  ce  qu'il  y  a  d'amusant ,  ma 
foi ,  on  va  se  faire  raser  chez  leurs  voisins ,  puis  on  revient  se 
mirer  dans  leurs  miroirs  et  y  arranger  sa  coiffure. 

30.  Ainsi  tu  peux  prêter  des  livres  à  d'autres ,  mais  tu  n'en 
saurais  faire  usage.  Et  cependant  tu  n'en  as  jamais  prêté  à  qui 
que  ce  soit:  tu  es  comme  le  chien  qui,  couché  dans  l'écurie,  et 
ne  pouvant  manger  d'orge ,  ne  permet  pas  au  cheval  d'en  pren- 
dre ,  lui  qui  peut  en  manger.  Voilà ,  pour  l'instant,  ce  que  j'a- 
vais à  te  dire  franchement  au  sujet  de  tes  livres  ;  quant  au  reste, 
à  tes  actes  bas  et  méprisables,  je  t'en  parlerai  plus  d'une  fois 
encore, 

4.  Phèdre,  Y.  4<7. 
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LIX 

QU'IL  NE  FAUT   PAS   CROIRE  LÉGÈREMENT 
A  LA  DÉLATION*. 

1 .  C'est  un  terrible  fléau  que  Tignorance  ;  c'est  la  source  de 
mille  maux  pour  l'humanité.  Elle  répand  comme  un  voile  épais 
sur  nos  actions ,  obscurcit  la  vérité ,  et  couvre  d'ombre  la  vie  de 
chacun  de  nous.  Nous  ressemblons  alors  à  des  gens  errant 
dans  les  ténèbres',  ou  plutôt,  tels  que  des  aveugles,  nous  nous 
heurtons  follement  aux  objets ,  allant  trop  loin ,  sans  qu'il  soit 
nécessaire ,  ne  voyant  pas  ce  qui  est  à  nos  pieds ,  et  redoutant 
comme  une  chose  menaçante  ce  qui  est  à  une  distance  éloignée  : 
en  un  mot ,  peu  s'en  faut  que  nous  ne  trébuchions  à  chaque 
pas*.  Et  cependant  Tignorance  a  déjà  fourni  aux  poètes  une 
foule  de  sujets  dramatiques,  les  Labdacides,  les  Pélopides  et  le 
reste  *  ;  car  presque  tous  les  malheurs  qui  sont  promenés  sur 
le  théâtre  sont  produits  par  l'ignorance ,  comme  par  une  sorte 
de  génie  qui  préside  à  la  scène  tragique.  Mais  en  disant  ceci , 
j'ai  d'autres  objets  en  vue,  et  particulièrement  ces  délations 
calomnieuses,  que  des  parents  font  contre  leurs  parents,  des 
amis  contre  leurs  amis ,  et  par  lesquelles  on  a  vu  souvent  des 
familles  détruites ,  des  villes  ruinées  de  fond  en  comble ,  des 

4.  «  On  rend  ordinairement  le  mot  ^caSoXvf,  par  calomnie;  mais  celte 
interprétation  est  fausse.  Le  titre  m6me  de  ce  traité  le  prouve.  Lucien  n'au- 
rait pas  dit  qu'il  ne  faut  pas  croire  légèrement  k  la  calomnié;  mais  qu'il  rCy 
faut  jamais  croire;  car  la  calomnie  est  une  accusation  fausse.  AcaSoivf  signifie 
proprement  la  médisance^  les  bruits  vrais  ou  faux,  que  l'on  répand  contre  un 
ennemi  dans  le  dessein  de  lui  nuire.  »  Beuit  dk  Bat.lit.  Malgré  la  justesse  de 
cette  obseryation ,  suggérée  à  Belin  de  Ballu  par  une  Judicieuse  remarque  de 
Gesner ,  il  faut  noter  que ,  dans  plusieurs  passages  de  ce  traité,  le  mot  calom- 
nie peut  être  substitué  à  celui  de  délation,  et  que  la  nuance  qui  les  sépare  est 
fort  l^ère.  —  Voy.  àajOARome  au  siècle  d'Auguste  de  Dezobry  la  lettre  cxtu, 
qui  traite  des  délateurs. 

2.  Cf.  Lucrèce,  De  la  nature,  II,  v.  44  et  suivants. 

3.  Id.,  ibid.,  Vï,  V.  34  et  suivants. 

4.  Allusion  aux  légendes  si  connues  d'OEdipe,  d'Atrée  et  Thyeste,  etc. 
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pères  rendus  furieux  contre  leurs  enfants ,  des  frères  contre 
leurs  frères,  des  amants  contre  Fobjet  de  leur  tendresse.  On  a  vu 
mille  amitiés  brisées,  mille  maisons  renversées  par  ces  déla- 
tions colorées  d'apparence. 

2.  Afin  de  nous  garder  d*y  tomber ,  je  veux,  dans  ce  discours, 
retracer,  comme  dans  un  tableau ,  ce  que  c'est  que  la  délation, 
avec  sa  cause  et  ses  effets.  Longtemps  avant  moi ,  Apelle  d'Ë- 
phèse  *  a  dessiné  cette  image  :  il  s'est  vu  lui-même  calomnié  au- 
près de  Ptolémée*,  comme  complice  de  la  conjuration  tramée  à 
Tyr  par  Théodotas'.  Apelle  n'avait  jamais  vu  Tyr;  il  ignorait 
absolument  quel  était  ce  Théodotas  ;  il  avait  seulement  entendu 
dire  que  c'était  un  lieutenant  de  Ptolémée,  auquel  ce  prince  avait 
confié  le  gouvernement  de  1^  Phénicie.  Cependant  un  de  ses 
rivaux,  nommé  Ântiphile^,  jaloux  de  sa  faveur  auprès  du  roi  et 
envieux  de  son  talent,  le  dénonça  à  Ptolémée  comme  ayant 
trempé  dans  le  complot,  prétendant  qu'on  avait  vu  Apelle  en 
Phénicie  à  table  avec  Théodotas,  et  lui  parlant  à  l'oreille  durant 
tout  le  repas.  Enfin  il  affîrma  que  la  révolte  de  Tyr  et  la  prise  de 
Péluse*  étaient  le  fruit  des  conseils  d' Apelle. 

3.  Ptolémée,  homme  d'une  pénétration  peu  clairvoyante,  mais 
nourri  dans  la  flatteifie  des  cours ,  se  laisse  emporter  et  troubler 
par  cette  calomnie  absurde ,  et ,  sans  réfléchir  à  son  invraisem- 
blance ,  sans  faire  attention  que  l'accusateur  est  un  rival,  qu'un 
peintre  est  trop  peu  de  chose  pour  entrer  dans  une  pareille  tra- 
hison, surtout  un  peintre  comblé  de  ses  bienfaits,  honoré  par 
lui  plus  que  tous  ses  confrères  ,  sans  s'informer  enfin  si  jamais 
Apelle  a  fait  voile  pour  Tyr,  Ptolémée,  dis- je,  s'abandonne  à  sa 
fureur,  remplit  son  palais  de  ses  cris ,  et  traite  Apelle  d'ingrat, 
de  conspirateur,  de  traître.  Peut-être  môme,  si  l'un  des  conju- 
rés ,  arrêtés  pour  cette  révolte ,  indigné  de  l'impudence  d'Anti- 
phile  et  touché  de  compassion  pour  le  malheureux  Apelle,  n'eût 
déclaré  que  celui-ci  n'avait  pris  aucune  part  à  leur  complot, 
peut-être  ce  grand  peintre  aurait-il  eu  la  tète  tranchée ,  victime 
des  maux  arrivés  à  Tyr  et  qui  ne  lui  étaient  point  imputables. 

4.  Ptolémée  reconnut  son  erreur,  et  il  en  éprouva,  dit-on, 

4 .  11  ne  faut  pas  confondre  cet  Apelle  avec  le  grand  peintre ,  né  à  Cos ,  qui 
vécut  sous  Alexandre  et  sous  Ptolémée,  fils  de  Lagus.  Celui  dont  il  s'agit  ici 
était  de  Ck)lophon,  et,  par  adoption,  citoyen  d'Épbése. 

2.  Ptolémée  IV,  Philopator ,  fils  d'Évergète. 

3.  Voy.  Polybe ,  livre  V. 

4.  Peintre  d'un  cerlain  renom.  Voy.  Pline,  Hist.  nat.,  XXV,  x. 

5.  Cette  Tille  était  regardée  comme  la  clef  de  l'Egypte.  Polybe  ne  parle 
point  de  U  prise  de  Péluse ,  mais  de  celle  de  Ptolémaïs. 
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de  si  yifs  regrets ,  qu'il  donna  cent  talents  à  Apelle  et  lui  livra 
Antiphile  pour  qu*il  en  fît  son  esclave.  Apelle,  rimagination 
pleine  du  danger  qu'il  avait  couru,  se  vengea  de  la  délation 
par  le  tableau  que  je  vais  décrire. 

5.  Sur  la  droite  est  assis  un  homme  qui  porte  de  longues 
oreilles,  dans  le  genre  de  celles  de  Midas  :  il  tend  de  loin  la 
main  à  la  Délation  qui  s'avance.  Près  de  lui- sont  deux  femmes, 
l'Ignorance  sans  doute  et  la  Suspicion.  De  l'autre  côté  on  voit 
la  Délation  approcher  sous  la  forme  d'une  femme  divinement 
belle ,  mais  la  figure  enflammée ,  émue ,  et  comme  transportée 
de  colère  et  de  fureur.  De  la  gauche  elle  tient  une  torche  ar- 
dente ;  de  l'autre  elle  traîne  par  les  cheveux  un  jeune  homme 
qui  lève  les  mains  vers  le  ciel  et  semble  prendre  les  dieux  à  té- 
moin. Il  est  conduit  par  un  homme  pâle,  hideux,  au  regard 
pénétrant  ;  on  dirait  d'un  homme  amaigri  par  une  longue  mala- 
die. C'est  l'Envieux  personnifié.  Deux  autres  femmes  accompa- 
gnent la  Délation,  l'encouragent,  arrangent  ses  vêtements  et 
prennent  soin  de  sa  parure.  L'interprète  qui  m'a  initié  aux  allé- 
gories de  cette  peinture  m'a  dit  que  l'une  est  la  Fourberie  et 
l'autre  la  Perfidie.  Derrière  elles  marche  une  femme  à  l'extérieur 
désolé ,  vêtue  d'une  robe  noire  et  déchirée  :  c'est  la  Repentance; 
elle  détourne  la  tête ,  verse  des  larmes ,  et  regarde  avec  une 
confusion  extrême  la  Vérité  qui  vient  à  sa  rencontre.  C'est  ainsi 
qu'à  l'aide  de  son  pinceau  Apelle  représenta  le  danger  auquel  il 
avait  échappé. 

6.  A  notre  tour,  essayons,  s'il  vous  plaît,  à  l'exemple  du 
peintre  d'Éphèse,  de  décrire  la  Délation,  avec  tous  ses  attri- 
buts ,  et  commençons  par  la  définir  :  c'çst  le  moyen  de  rendre 
son  image  encore  plus  ressemblante.  La  délation  est  une  accu- 
sation faite  en  l'absence  et  à  l'insu  de  l'accusé ,  et  à  laquelle 
croit  un  tiers ,  sans  contradicteur.  C'est  là  le  fond  de  notre  su- 
jet. Nous  avons  ainsi  trois  personnages,  comme  dans  les  comé- 
dies, le  calomniateur  ,  le  calomnié,  et  celui  auquel  s'adresse  la 
calomnie.  Considérons-les  tour  à  tour  et  voyons-les  agir  suivant 
la  vraisemblance. 

7.  D'abord,  si  vous  le  voulez  bien,  introduisons  sur  la  scène 
le  protagoniste  *  du  drame,  je  veux  dire  l'auteur  de  la  délation. 
Ce  n'est  certainement  pas  un  honnête  homme  :  tout  le  monde  le 
voit  aisément ,  je  crois.  Car  il  n'y  a  pas  d'honnête  homme  qui 
cherche  à  faire  du  tort  à  son  semblable.  C'est ,  au  contraire  ,.le 

1 .  L'acleur  chargé  des  premiers  rôles ,  celui  que  nous  appelons  chef  d*em- 
plot. 
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propre  des  gens  de  bien  de  se  faire  connaître  par  les  bienfaits 
dont  ils  comblent  leurs  amis,  de  ne  point  formuler  d'accusations 
injustes,  de  ne  pas  attirer  la  baine  sur  les  autres ,  et  de  mériter 
ainsi  Testime  de  tous. 

8.  Il  suit  delà  que  le  délateur  est  un  bomme  injuste,  ennemi 
des  lois ,  impie ,  dangereux  pour  ceux  qui  le  fréquentent.  Il  est 
aisé  de  s'en  convaincre.  Gomment,  en  effet,  ne  pas  convenir  que 
le  caractère  de  la  justice  est  une  parfaite  égalité  en  toute 
chose  et  l'absence  de  tout  excès ,  tandis  que  l'inégalité  et  l'em* 
piétement  sont  le  propre  de  l'injustice  ?  Comment  alors  celui 
qui  emploie  contre  les  absents  l'arme  clandestine  de  la  délation 
ne  serait-il  pas  comme  un  empiéteur,  lui  qui  accapare  à  son 
profit  l'auditeur,  dont  il  s'approprie  les  oreilles,  pour  les  bou- 
cher ,  les  rendre  inaccessibles  à  d'autres  discours  et  les  emplir 
d'avance  de  ses  calomnies  ?  Une  pareille  conduite  est  le  comble 
de  l'injustice  ,  au  témoignage  des  plus  grands  législateurs,  Se- 
lon et  Dracon,  qui  ont  ordonné  que  les  juges  s'engageassent 
par  serment  à  écouter  les  deux  parties  avec  la  même  impartia- 
lité ,  à  accorder  une  égale  bienveillance  à  tous  ceux  qui  sont 
*  soumis  à  leur  jugement,  jusqu'à  ce  que  le  discours  de  l'un, 
mis  en  parallèle  avec  celui  de  l'autre  ,  parût  ou  plus  faible ,  ou 
meilleur.  Ils  ont  donc  regardé  comme  une  impiété ,  comme  une 
injustice  révoltante,  de  prononcer  entre  les  parties ,  avant  d'a- 
voir comparé  la  défense  à  l'accusation.  Et  ne  dirions-nous  pas 
que  ce  serait  faire  un  outrage  aux  dieux,  si  nous  permettions  à 
l'accusateur  de  dire  librement  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  tandis  que 
nous  fermerions  nos  oreilles  à  la  défense  de  l'accusé,  en  lui  im- 
posant silence  et  en  votant  sous  l'influence  du  premier  discours? 
Ainsi  les  délations,  on  doit  en  convenir,  violent  la  justice,  la  loi, 
et  le  serment  qui  enchaîne  les  juges.  Mais  si  ce  n'est  pas  assez 
de  l'autorité  des  législateurs,  quand  ils  ordonnent  de  juger  sui- 
vant la  justice  et  sans  partialité,  je  vais  y  joindre  celle  d'un 
excellent  poëte.  Il  nous  dicte  à  ce  sujet  une  belle  maxime,  ou 
plutôt  il  porte  cette  loi  '  : 

Ne  prononce  d*arrêt  qu'après  les  deux  discours. 

Ce  poëte  savait  sans  doute  que,  de  toutes  les  injustices  qui  se 
commettent  parmi  les  hommes,  il  n'en  est  point  de  plus  criante, 
de  plus  contraire  à  l'équité ,  que  de  condamner  sans  jugement 

^ .  Le  scoliasle  attribue  ce  vers  à  Phoeylide  :  on  le  trouve  dans  les  Guêpes 
d'Aristcphane,  v.  919.  Voy.  la  traduction  de  M.  Artaud,  p.  4S8  de  la  2*  édi* 
tiou. 
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et  sans  laisser  parler  la  défense.  Voilà  cependant  où  veut  en 
venir  le  délateur  ;  il  livre  sans  défense  l'accusé  à  la  colère  de 
celui  qui  Técoute ,  et  lui  enlève  tout  moyen  de  justification  par* 
la  clandestinité  de  son  attaque. 

9.  Un  homme  de  ce  caractère  montre  autant  de  lâcheté  que 
de  dissimulation;  il  ne  combat  point  au  grand  jour,  mais,  sem- 
blable aux  soldats  d'embuscades,  il  décoche  ses  traits  d'un  en- 
droit obscur,  contre  lequel  on  ne  peut  ni  riposter,  ni  lutter  en 
face,  écrasé  que  l'on  est  par  l'incertitude  et  l'ignorance  du  point 
où  se  tient  l'ennemi'.  Mais  cette  obscurité  même  est  la  marque 
la  plus  certaine  que  les  calomniateurs  ne  disent  rien  de  vrai. 
Un  homme  certain  de  la  vérité  de  son  accusation  cherche  à 
convaincre  publiquement  son  adversaire,  discute  sa  conduite,  le 
force  à  s'expliquer  ;  par  la  même  raison  qu'il  n'est  point  de  ca- 
pitaine qui,  pouvant  vaincre  à  découvert,  se  serve  d'embûches 
et  de  ruses  contre  les  ennemis  *. 

10.  Mais  c'est  surtout  dans  le  palais  des  rois  qu'on  voit  des 
gens  de  cette  espèce  :  ils  tirent  tout  leur  lustre  de  l'amitié  des 
princes  et  des  puissants;  c'est  là  que  régnent  l'envie  et  les 
soupçons  sans  nombre,  que  la  flatterie  et  la  délation  se  donnent 
carrière.  Partout,  en  effet,  où  les  espérances  sont  plus  grandes, 
l'envie  est  plus  dangereuse,  la  haine  plus  terrible,  la  jalousie 
plus  adroite  à  faire  jouer  ses  ressorts.  Là  tous  les  courtisans  se 
pénètrent  du  regard,  semblables  à  ces  gladiateurs  qui  s'obser- 
vent et  cherchent  à  se  trouver  quelque  partie  du  corps  qui  soit 
à  nu.  Chacun,  dans  le  désir  de  parvenir  au  premier  rang,  pousse, 
coudoie  son  rival,  renverse,  s'il  peut,  celui  qui  le  précède,  et  le 
jette  à  bas.  L'honnête  homme  n'a  pas  de  peine  à  être  culbuté, 
tiré  hors  des  rangs,  chassé  enfin  avec  ignominie,  tandis  que  le 
flatteur,  plus  exercé,  plus  adroit  à  cacher  ses  impostures,  y 
triomphe  en  souverain;  la  victoire,  en  un  mot,  est  au  plus 
prompt,  et  les  courtisans  justifient  parfaitement  ce  vers  d'Ho- 
mère •  ; 

Mars  est  des  deux  partis  ;  et  qui  tue  est  tué. 

Aussi  plus  le  prix  a  d'importance,  plus  ils  cherchent  de  routes 
nouvelles  afin  de  se  perdre  les  uns  les  autres  :  la  plus  prompte 
et  la  plus  sûre  est  celle  de  la  délation.  Elle  débute  par  une  ja- 

4 .  Cf.  Beaumarchais ,  le  Barbier  de  Sénlle^  act.  II,  se.  vin. 

2.  Voy.  la  réponse  d* Alexandre  à  Parménion  et  à  Polysperchon  dans  Quinte 
Curce ,  IV,  xnr. 

3.  Iliade,  XVIII,  ?.  309. 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


LÉGÈREMENT  A  LA  DÉLATION.  289 

lousie  et  une  haine  qui  se  bercent  d'espérances,  et  elle  finit  par 
des  dénoûments  lamentables,  tragiques  et  fertiles  en  mal- 
heurs. 

1 1 .  Toutefois  la  délation  n'est  pas  aussi  simple,  aussi  facile 
qu'on  pourrait  se  le  figurer  :  elle  exige,  au  contraire,  une 
adresse  infinie,  une  vive  intelligence,  un  soin  particulier.  En 
effet,  elle  ne  serait  pas  aussi  nuisible,  si  elle  n'avait  un  air  de 
sincérité;  elle  ne  prévaudrait  pas  contre  la  vérité^  qui  a  par  elle- 
même  tant  de  force,  si  elle  ne  captivait  ceux  qui  Técoutent  par 
la  vraisemblance  et  par  mille  autres  artifices  '. 

12.  L'homme  placé  dans  une  situation  élevée  est,  par  cela 
même,  plus  exposé  que  personne  aux  délations  des  envieux 
qu'il  laisse  au-dessous  de  lui  *.  Il  est  en  butte  à  tous  leurs  traits, 
comme  une  gêne  et  un  obstacle.  Chacun  d'eux  s'imagine  arriver 
au  premier  rang,  s'il  enlève  d'assaut  la  position  de  ce  fier  domi- 
nateur, et  si  on  le  dépouille  lui-même  de  l'amitié  du  prince; 
c'est  ce  qui  se  passe,  dans  les  combats  gymniques,  entre  ceux 
qui  se  disputent  le  prix  de  la  course.  Le  bon  coureur,  aussitôt  que 
la  barrière  est  tombée,  ne  songe  qu'à  s'élancer  en  avant  ;  toutes 
ses  facultés  sont  tendues  vers  le  but;  il  place  dans  ses  pieds 
seuls  l'espérance  de  la  victoire,  sans  chercher  à  nuire  à  sou 
voisin ,  sans  méditer  aucune  ruse  contre  ses  rivaux.  Mais  le 
mauvais  athlète,  l'antagoniste  impuissant,  désespérant  d'attein- 
dre au  prix  par  la  vitesse,  recourt  à  la  perfidie.  Son  unique 
objet  est  d'arrêter  son  concurrent,  de  le  retarder  par  un  obsta- 
cle, de  le  faire  tomber;  il  sent  bien  que,  si  la  ruse  ne  réussit 
pas,  il  ne  pourra  jamais  être  vainqueur.  Il  en  est  de  même  pour 
l'amitié  des  heureux  du  jour  :  celui  qui  la  possède  est  exposé  à 
tous  les  pièges  ;  abandonné  sans  défense  au  milieu  de  ses  enne- 
mis, il  devient  bientôt  leur  proie  ;  et  alors  on  les  aime,  on  re- 
cl^erche  leur  amitié,  uniquement  parce  qu'ils  semblent  dange- 
reux pour  les  autres. 

13.  Le  caractère  de  vraisemblance  que  les  délateurs  donnent 
à  leurs  faux  rapports  n'est  pas  pris  au  hasard;  c'est,  au  con- 
traire, à  les  rendre  croyables  qu'ils  s'appliquent,  de  peur  d'a- 
vancer quelque  fait  absurde  ou  contradictoire.  Aussi^  la  plupart 
du  temps,  ils  tournent  contre  leur  victime  les  avantages  qui 
lui  sont  personnels,  et  composent  ainsi  des  accusations  vraisem- 
blables. Par  exemple,  ils  disent  d'un  médecin  que  c'est  un  em- 

4.  Cf.  Cicéron,  Pro  Cluentio,  lxv. 

2.  Voy.  Lucrèce,  III,  ▼.  74.  Cf.  Horace,  Éf.  i  du  lirre  II,  y.  43  et  4|; 
Boileau  ,  ÉpUre  a  Racine  ^  T.  9  et  suivants. 
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poisonnetti',  d'un  riche  qu'il  aspire  à  la  tyrannie,  d'un  ministre 
qu'il  médite  une  trahison* 

14.  Quelquefois  celui  môme  qui  prête  l'oreille  à  la  calonmie 
fournit  des  armes  aux  délateurs^  dont  la  malignité,  pour  mieux 
atteindre  son  hut,  se  plie  à  la  tournure  d'esprit  de  l'homme  qui 
les  écoute.  Voient-ils  qu'il  est  jaloux  :  c  II  a  fait  un  signe  à  votre 
femme  pendant  le  repas,  disent-ils  en  le  regardant,  il  a  poussé 
un  soupir.  Stratonice  *,  à  son  tour,  lui  a  lancé  un  doux  regard, 
plein  d'amoureuse  tendresse.  »  Et  alors  Tiennent  quelques  insi- 
nuations sur  les  intrigues  du  galant.  Si  le  prince  se  pique  de 
poésie  et  qu'il  se  croie  un  grand  talent  :  c  Par  Jupiter  I  disent- 
ils,  Philoxène»  a  ri  de  vos  vers  ;  il  les  a  tournés  en  ridicule,  il  a 
dit  qu'ils  sont  faux  et  mal  bâtis,  i»  Auprès  d'un  homme  religieux 
et  qui  respecte  beaucoup  la  divinité,  ils  accusent  son  ami  d'a- 
théisme, de  mépris  pour  les  dieux,  de  négation  de  la  Provi- 
dence* A  ces  mots,  l'auditeur,  comme  piqué  par  un  taon  qui  lui 
perce  l'oreille,  ne  manque  pas  de  s'échaufiTer  et  de  repousser  son 
ami,  sans  attendre  la  pleine  conviction  de  son  crime. 

15.  En  général,  les  délateurs  n'imaginent  et  ne  produisent 
d'accusation  que  celle  qu'ils  savent  la  plus  propre  à  provoquer 
la  colère  de  celui  qui  les  écoute.  Dès  qu'ils  connaissent  son  en- 
droit vulnérable,  ils  y  dirigent  tous  leurs  traits  ;  ils  espèrent 
que,  dans  son  premier  accès  de  colère,  il  ne  prendra  pas  le  temps 
d'examiner  la  vérité,  et  que,  si  l'accusé  veut  se  justifier,  l'autre 
ne  le  souffrira  pas,  tant  cette  révélation  soudaine,  fondée  sur  la 
vraisemblance,  aura  prévenu  son  esprit. 

16.  En  effet,  l'espèce  de  délation  qui  atteint  le  mieux  son  bul 
est  celle  qui  contrarie  la  passion  favorite  de  celui  qui  écoute 
C'est  ainsi  que  jadis  on  accusa  auprès  de  Ptolémée  Dionysos  *  h 
philosophe  platonicien  Démétrius  de  boire  de  l'eau  et  d'être  h 
seul  parmi  les  Égyptiens  qui  ne  portât  pas  des  habits  de  femin\ 
pendant  les  Bacchanales.  Si  Démétrius,  cité  au  tribunal  de  Pto 
lémée,  n'avait  pas  bu  dès  le  matin,  au  vu  de  tout  le  monde,  e 
s'il  n'avait  pas  dansé  au  son  des  cymbales,  vêtu  d'une  robe  ta- 
rentine,  c'en  était  fait  de  lui,  sous  prétexte  qu'il  n'approuvai 
pas  les  habitudes  du  roi  et  qu'il  blâmait  par  sa  sagesse  et  se^ 
doctrines  les  débauches  de  Ptolémée. 

17.  L'accusation  la  plus  grave  aux  yeux  d'Alexandre  étai 

4 .  Voy.  De  la  déesse  syrienne,  1 9  et  suivants. 

î.  On  connaît  l'histoire  de  ce  poëte  dithyrambique  et  sa  réponse  à  Denya 
«  Qu'on  me  reconduise  aux  Carrières  I  » 
3.  Ptolémée  XI  Aulélès,  appelé  aussi  Dionjsosy  Bacchus 
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d'être  eoQTAioca  d'avoir  refusé  de  readre  un  eulte  divin  à 
Hëphestion.  Lorsqu'en  effet  Hëphestion  fat  mort,  Alexandre,  qui 
l'aimait  beaucoup,  voulut  ajouter  à  ses  autres  magnificences 
rfaonneur  de  le  placer  au  rang  des  dieux*.  Bientôt  toutes  les 
villes  élèvent  des  temples,  consacrent  des  enceintes,  dédient 
des  autels  à  cette  nouvelle  divinité,  instituent  des  fêtes  en  son 
honneur  :  le  nom  d'fiéphestion  devient  un  serment  redoutable. 
Quiconque  eût  osé  sourire,  ou  ne  pas  paraître  plein  de  respeel 
religieux,  était  à  Tinstant  puni  de  mort.  Les  flatteurs,  caressant 
cette  passion  puérile  d'Alexandre,  ne  cherchent  qu'à  l'aUumer 
davantage  i  ils  racontent  des  songes  envoyés  par  Héphestion, 
publient  ses  apparitions,  parlent  des  guérisons  qu'il  a  opérées, 
répandent  ses  oracles,  et  finissent  par  lui  sacrifier  comme  à  un 
dieu  tutél^tire  et  préservateur.  Alexandre,  flatté  d'abord  de  leur 
entendre  tenir  ce  langage,  y  croit  à  la  longue,  et  s'estime  heu* 
reux  de  n'être  pas  seulement  fils  d'un  dieu,  mais  de  faire  des 
dieux  à  son  tour.  Combien  d'amis  d'Alexandre  recueillent  alors, 
quand  on  y  songe,  de  tristes  fruits  de  cette  apothéose  d'Héphes- 
tion  I  Combien  d'entre  eux,  accusés  de  n'avoir  point  honoré  le 
dieu  que  tout  le  monde  adore,  perdent  la  faveur  du  roi  et  sont 
bannis  de  sa  présence  1 

16.  Dans  ce  temps  même,  Agathocle  de  Samos,  l'un  des  taziar- 
ques  d'Alexandre,  en  grand  crédit  auprès  du  roi,  fut  sur  le  point 
de  86  voir  enfermé  avec  uii  lion,  parce  qu'il  était  accusé  d'avoir 
pleuré  en  passant  auprès  du  tombeau  d'Héphestion.  Perdiccas 
heureusement  vint,  dit-on,  à  son  secours,  et  jura  par  tous  les 
dieux,'  y  compris  Héphestion  lui-même,  que  celui-ci  lui  était  ap« 
paru,  en  véritable  dieu,  dans  une  partie  de  chasse,  et  lui  avait 
ordonné  de  dire  à  Alexandre  qu'il  se  gardât  bien  de  faire  aucun 
mal  à  Agathocle;  qu'il  ne  fallait  attribuer  ses  larmes  ni  à  son  in« 
crédulité,  ni  au  regret  de  la  mort  d'Héphestion,  mais  au  sou- 
venir de  leur  amitié  passée  *. 

19.  La  flatterie  et  la  délation  trouvaient  donc  alors  un  libre 
accès  auprès  d'Alexandre,  en  s'aocommodant  à  sa  passion.  De 
même,  en  effet,  que  dans  un  siège  les  ennemis  n'attaquent  point 
les  murailles  par  les  endroits  élevés,  escarpés,  difficiles  à  fran- 
chir, mais  cherchent  quelque  partie  mal  gardée,  ruinée  ou 
basse,  afin  de  s'en  approcher  avec  toutes  leurs  forces,  de  s'en  ^ 
rendife  maîtres  et  de  s'introduire  ensuite  dans  la  ville  ;  ainsi, 

4 ,  Voy.  Arrleti,  livre  VI!,  xiv;  Plutaripie,  Fie  â^ Alexandre,  t^iat^  Lxxt| 
Élien  Bist.  dîp,,  VII,  vm. 

3.  Gf.  L«  Fontaine,  Lès  obsèques  de  la  lionne. 
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lorsque  les  délateurs  découvrent  dans  Tâme  quelque  partie 
faible,  corrompue,  d'un  accès  facile,  ils  dirigent  leurs  attaques 
de  ce  côté,  appliquent  leurs  machines  et  finissent  par  se  ren- 
dre mattres  de  la  place,  sans  que  personne  se  mette  en  devoir 
de  les  repousser  ou  s^aperçoive  de  leur  marche  :  une  fois  dans 
les  murs,  ils  mettent  le  feu  partout,  brûlent,  tuent,  emportent  ; 
or,  tel  est ,  on  doit  le  croire,  Tétat  d'une  âme  prise  d'assaut  et 
réduite  en  esclavage. 

20.  Les  machines  que  les  délateurs  font  jouer  contre  celui 
qui  les  écoute  sont  le  mensonge,  la  fourberie,  le  parjure,  l'in- 
sistance, l'effronterie  et  mille  autres  scélératesses  ;  mais  la  plus 
puissante  de  toutes  est  la  flatterie,  parente  ou  plutôt  sœur  de  la 
délation.  Il  n'y  a  pas  d'homme  au  cœur  bien  placé,  à  l'âme  gar- 
nie d'un  mur  de  diamant,  qui  puisse  résister  aux  attaques  de  la 
flatterie,  surtout  lorsque  la  délation  vient  miner  les  fondements 
par  des  manœuvres  souterraines. 

21.  Et  ce. n'est  là  qae  l'attaque  extérieure.  Mais  au  dedans 
combien  de  traîtres,  d'intelligence  avec  l'ennemi,  lui  tendent  la 
main,  lui  ouvrent  les  portes,  et  concourent  de  tout  leur  pouvoir 
à  la  perte  de  l'assiégé!  D'abord,  c'est  l'amour  do  la  nouveauté, 
que  la  nature  inspire  à  tous  les  hommes,  et  qui  leur  fait  prendre 
en  dégoût  ce  qu'ils  ont  à  peine  effleuré  ;  puis,  c'est  l'attrait  qui 
nous  porte  vers  tout  ce  qui  est  extraordinaire  à  entendre,  c'est 
le  charme  étonnant  que  nous  trouvons  aux  secrets  qu'on  nous 
confie  à  l'oreille  et  qui  sont  faits  pour  inspirer  une  foule  de 
soupçons.  Je  sais,  en  effet,  des  personnes  dont  les  oreilles  sont 
aussi  délicieusement  chatouillées  par  la  délation,  que  si  on  les 
caressait  doucement  avec  une  plume. 

22.  Soutenus  par  tous  ces  alliés,  quand  les  délateurs 
montent  à  l'assaut,  ils  n'ont  pas  de  peine,  selon  moi,  à  être 
vainqueurs,  et  cette  victoire  leur  est  d'autant  plus  facile,  que 
personne  ne  se  présente  au  combat  et  ne  se  met  en  devoir  de 
repousser  l'attaque.  Au  contraire,  celui  qui  les  écoute  se  livre 
lui-même  de  plein  gré,  et  l'accusé  ignore  la  trahison  qu'on  lui 
prépare  :  c'est  ainsi  que  les  habitants  d'une  ville  prise  la  nuit 
sont  tous  égorgés  pendant  leur  sommeil. 

23.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  douloureux,  c'est  que  le  calom- 
nié, qui  ne  se  doute  de  rien,  aborde  son  ami  d'un  air  souriant  ; 
et,  comme  sa  conscience  ne  lui  reproche  aucun  grief,  il  parle,  il 
agit  ainsi  qu'à  l'ordinaire.  Hélas  I  le  malheureux  est  environné 
d'embûches.  Pour  l'autre,  s'il  a  l'âme  bien  située,  libre  et 
loyale,  il  fait  à  l'instant  éclater  sa  colère  et  donne  cours  à  son 
ressentiment,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  permettant  une  justifica- 
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tion,il  reconnaisse  qu'il  s'est  emporté  sans  sujet  contre  son 
ami. 

2k.  Si,  au  contraire,  c'est  un  cœur  lâche  et  vil,  il  reçoit  son 
ami  avec  un  sourire,  mais  en  lui-même  il  le  déteste,  il  grince 
des  dents  en  secret,  et,  comme  dit  le  poëte  * , 

Il  couve  son  courroux  dans  le  fond  de  son  &me. 

Or,  il  n'est  pas,  selon  moi,  d'injustice  plus  criante,  rien  n'est 
plus  digne  d'un  esclave  que  de  nourrir  sa  colère  en  se  mordant 
les  lèvres ,  d'accroître  la  haine  enfermée  dans  son  sein,  d'ayoir 
un  sentiment  dans  le  cœur  et  un  autre  à  la  houche,  de  jouer, 
sous  un  masque  gai  et  comique,  une  tragédie  pleine  de  deuil 
et  de  larmes.  Ce  qui  confirme  surtout  dans  cette  manière  d'agir, 
c'est  de  voir  le  délateur  en  user  de  la  sorte  à  Tégard  de  celui 
qu'il  calomnie,  et  dont  il  paraissait  autrefois  l'ami.  On  ne  yeut 
plus  alors  entendre  la  voix  de  la  victime,  qui  essaye  de  se  dis- 
culper ;  on  préjuge  de  cette  amitié  apparente  la  vérité  de  l'im- 
putation, et  l'on  ne  songe  pas  que  souvent  il  s'élève  dans  les 
amitiés  les  plus  étroites  des  motifs  de  haine  inconnus  à  tous 
les  autres.  Souvent  même  un  coupable,  pour  prévenir  une  ac- 
cusation, charge  son  ami  de  son  propre  crime,  car  il  n'y  a  guère 
d'homme  assez  hardi  pour  l'imputer  à  son  ennemi.  Les  motifs 
trop  publiés  de  sa  haine  rendraient  sa  délation  incroyable.  C'est 
donc  contre  ceux  qui  passent  pour  leurs  amis,  que  les  délateurs 
dirigent  leurs  manœuvres ,  ayant  soin  de  témoigner  la  plus  vive 
attention  à  l'homme  qui  les  écoute  et  qui  doit  croire  à  leur  dé- 
vouement, en  les  voyant  sacrifier  à  ses  intérêts  ceux  qui  leur  sont 
chers. 

25.  Il  y  a  aussi  des  gens  qui,  venant  à  connaître  par  la  suite 
que  leur  ami  a  été  injustement  accusé,  ne  le  repoussent  pas 
moins,  par  honte  de  l'avoir  cru  coupable,  et  n'osent  plus  le  re- 
garder en  face  :  on  dirait  qu'ils  se  croient  ofifensés  d'avoir  re- 
connu son  innocence. 

26.  Ainsi  la  société  est  affligée  d'une  foule  de  maux,  nés  d'une 
trop  grande  facilité  à  croire  aux  délateurs.  Antia  dit  à  spn 
époux  *  : 

Mourez,  Prêtas,  ou  bien  tuez  Bellérophon, 
Car  il  a ,  malgré  moi ,  pénétré  dans  ma  couche. 

Et  c^est  elle  qui  avait  fait  les  avances  et  s'était  vue  dédaignée. 

4 .  Homère,  Odyssée,  YIIT,  y.  273.  Cf.  Iliade,  l,  v.  84. 
2.  //wflfc,Vl,  V.  466. 

Digitized  by  LjOOQ  iC 


nk  qu'il  ra  fAUT  PAS  CROIRE 

Peu  s'en  fallut  pourtant  que  oe  jeune  héros  ne  périt  en  combat- 
tant la  Chimère,  et  que,  pour  prix  de  sa  continence  et  du  respect 
qu'il  portait  à  son  hôte,  il  ne  fût  yictime  des  ruses  de  cette 
femme  éhontée.  C'est  aussi  par  une  délation  semblable  contre 
son  beau-fils  que  Phèdre  attira  les  malédictions  d'un  père  sur 
Hippolyte,  qui  n'avait  rien  fait,  grands  dieux  1  rien  fait  de 
criminel. 

27.  C'est  vrai,  dira*t-on.  Mais  quelquefois  cependant  le  déla- 
teur peut  être  digne  de  confiance,  surtout  quand  c'est  un  homme 
qui  a  le  bruit  d'être  juste  et  prudent.  On  doit  alors  avoir  d'au- 
tant plus  d'égard  à  ce  qu'il  avance,  qu'il  ne  s'est  jamais  souillé 
d'un  crime.  Eh  quoil  fut -il  jamais  un  homme  plus  juste 
qu'Aristide?  Et  pourtant  il  se  ligua  contre  Thémistocle  et  excita 
contre  lui  la  colère  du  peuple,  étant,  comme  on  dit,  aussi  dé- 
mangé de  l'ambition  que  son  rival.  Aristide  était  juste  envers 
tous  les  autres  ;  mais  enfin  il  était  homme,  susceptible  de  colère, 
d'amour  et  de  haine  *. 

28.  Si  ce  qu'on  dit  de  Palamède  est  vrai  ',  le  plus  prudent 
des  Grecs  et  le  plus  distingué  sous  d'autres  rapports,  machina 
contre  ce  héros,  qui  lui  était  uni  par  les  liens  du  sang  et  de 
l'amitié,  et  qui  avait  passé  les  mers  avec  lui  pour  partager  tous 
ses  dangers  :  tant  il  est  naturel  aux  hommes  de  se  laisser  en- 
traîner à  leurs  passions. 

29.  Parlerai-je  de  Socrate,  injustement  accusé  devant  les 
Athéniens  d'impiété  et  de  complot  contre  l'Ëtat,  ou  bien  de  Thé- 
mistocle et  de  Miltiade,  qui,  après  tant  de  victoires,  sont  soup- 
çonnés de  trahir  la  Grèce'?  Ces  sortes  d'exemples  surabondent, 
et  presque  tous  sont  déjà  connus. 

30.  Que  doit  donc  faire  un  homme  sensé,  qui  doute  de  la  vertu 
ou  de  la  sincérité  de  son  ami  ?  Homère  nous  l'indique  par  .  la 
fable  des  Sirènes,  quand  il  ordonne  au  navire  de  passer  vite 
loin  des  charmes  funestes  de  leurs  chants  ;  il  faut  se  boucher  les 
oreilles  et  se  garder  de  les  ouvrir  aux  gens  qui  nous  paraissent 
préoccupés  de  quelque  passion  :  il  faut  que  la  raison,  comme 
un  portier  fidèle,  veille  sur  tous  les  discours  qui  nous  sont 
adressés,  admettant  et  faisant  entrer  ceux  qui  le  méritent,  re- 
poussant et  excluant,  au  contraire,  ceux  qui  sont  mauvais.  Il 
serait  plaisant,  en  effet,  d'avoir  des  portiers  dans  nos  maisons 
et  de  laisser  nos  oreilles  et  notre  esprit  ouverts  à  tout  le  monde. 

À.  Voy.  Plularque,  Fie  d'Aristide,  m. 

2.  Voy.  nog  annotations  Bur  V Apologie  ds  Socraie,  écUUon  Hachette,  p.  es. 

â.  Tel  fut ,  da  moins ,  le  prétexte ,  poar  lequel  ils  furent  eftilés. 
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aL  Lori  donc  qu'on  s'approchera  de  nous  pour  noue  faire 
quelque  délation,  eiaminons  le  fait  en  lui-même,  sans  avoir 
égard  ni  à  l'âge,  ni  à  la  dignité,  ni  aux  mœurs  de  celui  qui  nous 
parle,  ni  même  à  l'esprit  qui  brille  dans  ses  discours  ;  car  plus 
il  paraît  persuasif,  plus  nous  devons  redoubler  de  soins  et  de 
précautions  dans  notre  examen.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus 
au  jugement  d'autrui  ni  à  la  haine  de  l'accusateur,  mais  faire 
une  enquête  scrupuleuse  de  la  vérité,  tourner  contre  le  délateur 
sa  propre  jalousie,  exiger  que  les  deux  parties  mettent  à  décou* 
vert  leur  pensée,  et  déterminer  par  là  notre  amitié  ou  notre 
haine.  Mais  prendre  un  parti,  quand  on  est  encore  ému  par  la 
première  impression  de  la  calomnie ,  par  Hercule  1  quelle  folie 
de  jeune  homme,  quelle  petitesse ,  et  surtout  quelle  injustice  I 

32.  La  source  de  tous  ces  maux,  comme  je  l'ai  dit  au  début,  c'est 
l'ignorance,  et  l'obscurité  où  chacun  de  nous  laisse  sa  conduite. 
Ah  1  s'il  plaisait  à  un  dieu  de  mettre  nos  actions  au  grand  jour,' 
la  calomnie,  ne  trouvant  plus  d'asile,  fuirait  et  s'abîmerait  dans 
un  gouifre  profond,  tandis  que  tout  rayonnerait  des  splendeurs 
de  la  vérité  I 
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ou  SUR  LE  MOT  'ÀTOçpdJç,  GONTBE  TIMARQUE'. 

1,  Non,  tu  ne  sais  pas  ce  que  veut  dire  le  mot  'Ano^pdcç*,  o'est 
évident.  Car  comment  m'accuserais-tu,  à  propos  de  ce  mot, 
d'être  un  barbare  en  fait  de  grec,  lorsque  j'ai  dit  de  toi  que  tu 
ressemblais  à  un  'AnoippéK  (  je  me  rappelle,  en  effet,  avoir  com- 
paré tes  mœurs  à  un  jour  néfaste),  si  tu  n'ignorais  pas  absolu- 
ment ce  qu'il  signifie?  levais  donc  t'apprendre,  dans  un  instant, 
quel  est  le  sens  d"A}cofpdiç.  Mais,  d'abord,  je  te  dirai  avec  Arçhi- 

-i .  Pseudologiste  .veut  dire  mauçais  grammairien.  On  croit  ce  traité  dirigé 
contre  un  certain  sopUiflte,  nommé  Polyeucte. 

2.  C'est-à-dire  né/attci  U  M  dit  des  9h9tu  et  wm  des  hommes, 
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loque  que  tu  as  pris  la  cigale  par  les  ailes.  Tu  as  sans  doute 
entendu  parler  d'Archiloque,  un  poëte  ïambique,  natif  de  Sardes, 
homme  libre,  franc,  véritable  emporte-pièce,  toujours  prêt  à 
mordre  ceux  qui  tombaient  sous  le  fiel  de  ses  ïambes.  Un  jour 
qu'un  de  ses  ennemis  l'avait  insulté  :  c  Tu  as  pris  la  cigale  par 
les  ailes,  >  dit  Archiloque  à  cet  homme,  en  se  comparant  lui- 
même  à  une  cigale,  insecte  criard,  qui  chante  sans  nécessité,  et 
qui,  lorsqu'on  le  tient  par  les  ailes,  se  met  à  crier  encore  plus 
fort.  «  Malheureux,  voulait  dire  Archiloque,  que  prétends-tu,  en 
excitant  contre  toi  un  poëte  bavard,  qui  est  en  quête  des  occasions 
et  des  sujets  pour  ses  ïambes  ?  » 

2.  Je  te  fais  les  mêmes  menaces.  Non,  par  Jupiter,  que  je 
veuille  me  comparer  à  Archiloque,  Gomment  le  pourrais-je  ?  Je 
suis  bien  loin  de  son  talent.  Mais  je  sais  de  toi  mille  et  mille 
choses,  dignes  de  la  poésie  ïambique,  et  auxquelles  Archiloque 
lui-même  ne  pourrait  suffire ,  appelât-il  à  son  aide  Simonide  et 
Hipponax,  pour  peindre,  en  collaboration,  un  seul  de  tes  vices 
pris  à  part  :  tant  ton  impudence  laisse  derrière  toi,  comme  des 
enfants,  un  Orodœcide,  un  Lycambe,  un  Bupalus,  points  de  mire 
de  leurs  traits  mordants  '.  Il  semble  qu'un  dieu  ait  pris  soin  d'ame- 
ner sur  tes  lèvres  le  rire  qu'a  provoqué  mon  'ATcoçpdtç,  pour 
prouver  à  tous  que  tu  es  d'une  ignorance  plus  crasse  que  celle 
des  Scythes,  et  que  tu  ne  sais  rien  des  choses  les  plus  communes 
et  les  plus  vulgaires.  Il  a  voulu  que  tu  servisses  d'occasion  et 
de  sujet  d'écrire  contre  toi  à  un  homme  libre,  qui  te  connaît  à 
fond  et  à  plein,  et  qui,  loin  de  craindre  de  tout  dire,  est  prêt  à 

'  crier  sur  les  toits,  outre  tes  anciennes  fredaines,  ce  que  tu  fais 
chaque  jour  et  chaque  nuit. 

3.  Il  serait  toutefois  inutile  et  superflu  de  suivre,  pour  te 
parler  avec  franchise,  les  procédés  des  gens  instruits.  Jamais  la 
censure  ne  te  rendra  meilleur.  On  persuaderait  plutôt  à  l'escar- 
bot  de  ne  plus  rouler  ce  qu'il  s'est  une  fois  mis  à  tenir  entre  ses 
pattes*.  D'ailleurs,  il  n'est  personne,  je  pense,  qui  ignore  jus- 
qu'où vont  ton  audace  et  les  excès  dont  tu  souilles  tes  cheveux 
blancs.  Ta  débauche  n'est  pas  aussi  à  couvert,  aussi  secrète.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  te  dépouiller  de  ta  peau  de  lion,  pour 
s'apercevoir  que  tu  n'es  qu'une  bourrique.  A  moins  d'arriver 
tout  frais  des  régions  hyperborées  et  d'être  un  vrai  Gyméen,  on 
doit  voir,  au  premier  coup  d'œil ,  que  tu  es  le  plus  impudent  de 
tous  les  ânes,  et  l'on  n'a  pas  besoin,  pour  cela,  d'attendre  que 

-1 .  Voy.  Horace ,  Êpode  VI,  v.  \  3,  et  la  note  d'OreUi. 
2.  Voy.  le  commencement  de  la  Paix  d'Aristophane. 
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tu  te  mettes  à  braire.  Longtemps  avant  moi,  la  renommée  a 
publié  partout  et  souvent  tes  belles  équipées,  et  tu  possèdes  une 
réputation  brillante,  qui  te  place  au-dessus  d'Aripbrade*,  du 
Sybarite  Misthon*,  de  Bartas  de  Gbio',  maître  expert  en  ces 
sortes  d'exploits.  Cependant  il  faut  parler,  quoique  j'aie  Tair  de 
ne  rien  dire  de  neuf,  afin  qu'on  ne  m'accuse  point  d'être  le  seul 
qui  ne  soit  dans  la  confidence. 

4.  Mais  appelons  plutôt  à  notre  aide  un  personnage  des  pro- 
logues de  Ménandre,  Ëlenchus*,  ce  dieu  qui  aime  la  vérité  et  la 
franchise.  Ce  n'est  pas  un  des  acteurs  les  plus  obscurs  qui 
montent  sur  la  scène.  11  n'a  d'ennemis  que  vous  autres  qui  re- 
doutez sa  langue,  vu  qu'il  sait  tout  et  qu'il  dit  nettement  ce 
qu'il  connaît  de  votre  conduite.  Ce  serait  charmant,  si  ce  dieu 
voulait  bien  paraître  un  instant  sur  le  théâtre,  et  mettre  les 
spectateurs  au  courant  de  la  pièce,  c  De  grâce,  Ëlenchus,  ô  toi  le 
plus  aimable  des  prologues  et  des  génies,  essaye  donc  de  donner 
à  mes  auditeurs  quelques  détails  préliminaires.  Dis-leur  que  ce 
n'est  pas  pour  rien,  ni  par  un  penchant  haineux,  ni,  comme  on  dit, 
sans  m'étre  lavé  les  pieds,  que  j'entreprends, ce  discours,  mais 
pour  venger  à  la  fois  mon  injure  et  poursuivre  un  homme  contre 
qai  les  débordements  soulèvent  l'indignation  publique.  Après 
cette  explication  simple  et  claire,  tu  peux  te  retirer,  tout  en  nous 
restant  propice,  et  moi  je  me  charge  du  reste.  Je  suivrai  ton 
exemple,  je  mettrai  tout  à  nu,  avec  franchise  et  sincérité,  sans 
que  tu  puisses  m'accuser  de  rien  taire.  Je  n'userai  pas  de  toi  non 
plus,  mon  cher  Ëlenchus,  pour  me  donner  des  louanges  en  pré- 
sence des  spectateurs,  ni  pour  révéler  toutes  les  turpitudes  de  cet 
homme;  car  il  serait  indigne  de  toi,  qui  es  un  dieu,  de  te  salir 
la  bouche  de  termes  aussi  abominables. 

5.  «  Ce  soi-disant  sophiste ,  (c'est  le  prologue  qui  parle)  vint 
un  jour  à  Olympie  pour  y  lire  un  discours  dans  l'assemblée  pa- 
négyrique. Voici  quel  en  était  le  texte  :  c  Un  Athénien,  je  crois, 
veut  empêcher  Pythagore  d'être  initié  aux  mystères  d'Eleusis , 
sous  prétexte  qu'il  est  barbare,  attendu  que  ce  philosophe  disait 
lui-même  qu'avant  d'être  Pythagore  il  était  Euphorbe.  >  Ce 
discours,  semblable  au  geai  d'Ësope,  était  un  assemblage  de 
plumes  étrangères.  Or,  comme  notre  sophiste  ne  voulait  pas 

4,  VoY.  Aristophane,  les  Chevaliers,  p.  94  de  la  traduction  de  M.  Artaud. 
Cf.  les  Guêpes,  v.  4  274. 

2.  Voy.  Ovide,  Tristes,  II,  v.  447. 
i         3.  Personnage  inconnu. 
1         4.  Ce  mot  signifie  Ccnyiction.  —  Cf.  Le  Pécheur  ou  les  Bessuscites, 
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avoir  Tai?  de  réciter  des  phrases  rebattues^  mais  d'itnprotiser 
ce  qu'il  ayait  appris  dans  un  litre,  il  va  trouver  un  de  ses 
amiSf  citoyen  de  Fatras,  homme  versé  dans  Télo^uence  judi-^ 
claire,  et  le  prie,  lorsqu'il  lui  proposera  un  sujet  de  discours,  de 
choisir  celui  de  Pythagore*  L'avocat  y  consent,  et  engage  l'au- 
ditoire à  écouter  cette  fameuse  harangue  en  faveur  de  Pytha- 
gore. 

6.  c  Cependant  son  débit  trahit  sa  supercherie;  on  devine,  à 
la  manière  dont  il  enchatne  ses  phrases,  qu'elles  sont  depuis 
longtemps  méditées  et  étudiées,  et,  malgré  l'impudence  de  son 
allié,  qui  lui  prête  la  main  et  combat  en  sa  faveur,  il  s'élève  un 
fou  rire  dans  toute  l'assemblée.  Les  uns,  l'œil  fixé  sur  l'avocat 
de  Fatras,  lui  donnent  à  entendre  que  sa  complicité  d'impos- 
ture niçst  un  secret  pour  personne  ;  les  autres,  reconnaissant 
chaque  phrase  que  le  sophiste  prpnonce,  s'amusent,  tout  le 
temps  que  dure  sa  harangue,  à  faire  assaut  de  mémoire  et  à  se 
demander  à  quelle  déclamation  de  nos  sophistes  modernes  les 
plus  en  renom  sont  faits  ces  divers  emprunts. 

7.  %  Parmi  les  auditeurs  se  trouvait  l'auteur  même  du 
morceau  s  il  était  du  nombre  des  rieurs.  Et  comment  aurait-il 
pu  s'empêcher  de  rire  d'une  hardiesse  aussi  manifeste,  aussi 
incroyable,  aussi  impudente?  Gomment  ne  pas  éclater?  On  ne 
peut  commander  au  rire.  Notre  auteur  donc,  en  entendant  cette 
voix  que  l'orateur  croyait  harmonieuse  et  qui  ressemblait  à  une 
lamentation  funèbre  en  l'honneur  de  Pythagora,  s'imagine  voir 
un  âne  qui  essaye  de  jouer  de  la  lyre,  et  s'abandonne  aux 
bruyants  transports  de  son  hilarité.  L'orateur  se  retourne,  l'a* 
perçoit,  et  voilà  la  guerre  allumée. 

8.  «  Peu  de  temps  après  arrive  le  premier  jour  de  l'an,  ou 
plutôt  la  célébration  du  troisième  jour  de  la  Grande  Néoménie, 
durant  laquelle  les  Romains,  suivant  l'antique  usage,  font  cer- 
tains vœux  pour  toute  l'année,  offrent  des  sacrifices  prescrits 
par  le  roi  Numa,  et  croient  que  ce  jour-là  les  dieux  sont  mieux 
disposés  à  exaucer  leurs  prières.  Or,  notre  rieur  d'Olympie,  qui 
s'était  si  fort  diverti  du  Pythagore  supposé,  assistait  à  cette 
fête  et  à  cette  cérémonie.  Quand  il  voit  venir  ce  vantard  sans 
vergogne,  ce  comédien  qui  s'affuble  des  discours  d'autrui,  cet 
infâme  dont  il  connaît  à  fond  les  habitudes,  les  sales  débauches, 
la  vie  hideuse ,  et  les  actions  qu'on  lui  attribue,  et  les  postures 
où  on  Ta  surpris  :  c  Évitons,  dit-il  à  un  de  ses  amis,  cette  vue 
malencontreuse;  la  présence  de  cet  homme  suffit  pour  changer  cet 
heureux  jour  en  'Aîcoçpdcç.  »  Le  sophiste,  qui  prend  ce  mot  pour 
un  terme  barbare,  étranger  à  la  langue  grecmie.  se  met  aussitôt 
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à  rire;  et,  comme  pour  se  renger  des  rires  que  notre  auteur 
arait  fait  éclater  jadis  à  son  sujet,  il  dit  à  ceux  qui  renriron- 
nent  :  c  'Afcof^if  1  Qu'est-ce  que  cela?  Un  fruit ,  une  plante,  un 
yase  ?  Un  'ÀTto^ic  est-il  bon  à  manger  ou  à  boire  T  Je  n'ai  jamais 
entendu  parler  d'^Aicofp4<;  je  ne  sais  pas  oe  que  cela  reut  dire.  » 

9.  c  II  s'imaginait  par  là  tourner  notre  auteur  en  ridicule  ;  il 
riait  donc  beaucoup  d"Affo^ic,  et  on  s'apercevait  qu'il  fournissait 
contre  lui-même  la  preuve  la  plus  complète  de  son  ignorance. 
Tel  est  le  motif  qui  a  déterminé  l'auteur  qui  me  fait  comparaître 
devant  vous  à  montrer  dans  ce  discours  que  cet  illustre  so- 
phiste ignore  les  termes  les  plus  usités  chez  les  Grecs ,  les  ex- 
pressions employées  jusque  dans  les  boutiques  et  les  tavernes,  i 
Ici  finit  le  rôle  d'Ëlenchus. 

10.  Pour  moi,  car  je  me  charge  à  présent  du  reste  de  la  pièce, 
assis,  pour  ainsi  parler,  sur  le  trépied  de  Delphes,  je  crois  de 
mon  devoir  de  publier  tes  faits  et  gestes  dans  ta  patrie,  en  Pa- 
lestine, en  figypte,  en  Syrie,  puis  en  Grèce  et  en  Italie,  et  enfin 
tes  allures  actuelles  à  fiphèse,  qui  mettent  le  comble  à  ta  dé- 
mence et  qui  servent  de  faîte  et  de  couronnement  à  ta  conduite. 
C'est  le  cas  de  t'appliquer  le  proverbe  :  c  Habitant  d'Ilion,  tu  as 
payé  un  acteur  tragique  *.  »  Il  est  temps  que  tu  entendes  le  récit 
de  ton  propre  mal. 

11.  Mais  non;  parlons  auparavant  du  mot  'ÀTcocppdéç.  Dis-moi, 
je  t'en  prie,  au  nom  de  la  Vénus  des  carrefours,  de  Génétyllis* 
et  de  Cybèbe*,  que  trouvais-tu  donc  à  reprendre  dans  ce  mot? 
En  quoi  t'a-t*il  paru  si  risible,  cet  *A7co(ppd[ç?  Par  Jupiter!  n'est-il 
donc  pas  grec?  Est-ce  un  intrus  provenant  de  notre  commerce 
avec  les  Celtes,  les  Thraces  et  les  Scythes?  Tu  sais  si  bien  tout 
ce  qui  concerne  Athènes,  que  tu  n'hésites  pas  à  exclure  ce 
mot  et  à  le  proclamer  banni  du  territoire  grec.  Tu  fais  gorge 
chaude  de  m'entendre  user  de  locutions  étrangères  et  barbares, 
et  de  me  voir  passer  les  confins  de  l'Attique.  Mais  est-il  un  terme 
plus  athénien  que  celui-là?  te  demanderont  tous  ceux  qui  en 
savent  plus  long  que  toi  sur  ces  matières.  Tu  parviendrais  plu- 
tôt à  prouver  qu'Érechthée  et  Cécrops  étaient  des  étrangers  et 
des  intrus  dans  Athènes,  que  de  démontrer  qu"A7ro9piç  n'est  pas 
attique  et  autochthone  *. 

4.  Voy.  U  Pécheur  y  38.-2.  Yoy.  Us  Amours,  42. 

3.  La  même  que  Cybële.  Voy.  ce  mot  dans  le  Dict.  de  Jacobi. 

4.  Yoy.,  sur  la  condilion  des  autochthones  opposée  à  celle  des  métèques^ 
nn  mémoire  de  Sainte-Croix,  dans  les  Mém.  de  V Académie  des  irticriptioni  et 
Ules'lettres,  t.  XLVIII. 
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12.  Les  Athéniens,  en  effet,  désignent  beaucoup  d'objets  par 
des  mots  communs  aux  autres  peuples  de  la  Grèce;  mais  ils  sont 
les  seuls  qui  appellent  ^Aizof^di  un  jour  néfaste,  abominable, 
malheureux,  funeste,  un  jour  qui  te  ressemble.  Tiens,  voilà 
qu'en  passant  tu  as  appris  ce  que  veut  dire  'Aiwxpp^ç  :  lorsque 
les  magistrats  suspendent  leurs  fonctions,  quand  les  tribunaux 
sont  fermés,  qu'on  n'offre  point  de  sacrifices,  qu'on  ne  fait  rien 
de  ce  qui  exige   un  augure   favorable,  ce  jour-là  s'appelle 

'À7U09pi{. 

13.  Différentes  raisons  ont  introduit  cet  usage  chez  les  diffé- 
rents peuples*.  Les  uns,  après  avoir  essuyé  de  graves  défaites; 
ont  décidé  que  les  jours  anniversaires  de  ces  malheurs  devins- 
sent néfastes,  c'est-à-dire  qu'aucune  transaction  n'y  pût  être  ré- 
solue, qui  fût  suivie  d'effet;  ou  bien,  par  Jupiter  1...  Mais  n'est- 
il  pas  ridicule  et  hors  de  saison  que  je  me  mêle  d'instruire  un 
vieillard  de  ton  âge,  et  de  lui  apprendre  ce  qu'il  a  toujours 
ignoré?  Oui,  il  ne  te  reste  plus  que  cela  à  connaître;  et,  quand 
tu  le  sauras,  tu  connaîtras  tout,  n'est-ce  pas  ?  Oui,  mais  com- 
ment cela,  mon  gaillard  ?  On  pourrait  peut-être  t' excuser  d'igno- 
rer certaines  expressions  qui  ne  sont  plus  du  domaine  commun, 
et  que  le  gros  des  hommes  ne  connaît  plus.  Mais  'ÀTcofpdéçl  tu 
l'as  dit  toi-même  sans  le  comprendre  ;  car  c'est  un  mot  spécial 
et  unique. 

U.  Fort  bien,  dira-t-on  peut-être  :  parmi  les  mots  anciens,  il 
en  est  que  l'on  peut  dire,  et  d'autres  qu'il  ne  faut  pas  employer, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  d'un  usage  assez  répandu,  qu'ils  éton- 
neraient ceux  qui  nous  écoutent  et  blesseraient  leurs  oreilles. 
Ainsi  moi,  mon  très-cher,  en  te  parlant  de  toi,  j'ai  fait  une  faute  ; 
j'aurais  -dû  sans  doute  me  servir  de  mots  paphlagoniens,  cappa- 
dociens  et  bactriens  ;  tu  m'aurais  mieux  compris  ;  tu  aurais  été 
flatté  de  les  entendre.  Mais,  quand  on  parle  aux  autres  Grecs, 
il  faut,  je  crois,  se  servir  de  la  langue  grecque.  Les  Attiques,  il 
est  vrai,  ont,  par  la  suite  des  temps,  introduit  des  changements 
considérables  dans  leur  idiome  ;  mais  'Ajroçpd^ç  est  un  mot  qui 
s'y  est  toujours  conservé,  un  de  ceux  que  tout  le  monde  em- 
ploie. 

15.  Je  pourrais  te  citer  une  foule  d'écrivains  qui,  avant  moi, 
ont  employé  cette  expression,  si  je  ne  craignais  de  te  jeter  dans 
un  grand  embarras,  en  te  nommant  des  poètes,  des  orateurs, 
des  historiens,  qui  te  sont  étrangers  et  inconnus.  Je  ne  t'en 

i ,  On  trouvera  d'inléressanls  détails  sur  le  jour  néfaste  cher  les  Romains, 
dans  Rome  au  siècle  d'Auguste ,  de  Gb.  Dézobry ,  lettres  xi  et  ulxxyo. 
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parlerai  donc  pas  :  car  tout  le  monde  les  connatt.  Si  tu  peux 
m'indiquer  un  seul  écrivain  de  l'antiquité  qui  ne  se  soit  pas 
servi  de  cette  locution,  je  te  dresse,  comme  on  dit,  une  statue 
d'or  à  Olympie.  Mais  quand  un  yieux,  un  homme  hors  d'âge 
comme  toi,  ignore  de  pareilles  choses,  il  me  semble  qu'il  ne  sait 
pas  qu'Athènes  est  une  ville  de  l'Attique,  que  Gorinthe  est  sur 
risthme  et  Sparte  dans  le  Péloponèse. 

16.  Il  te  reste  à  nous  dire  que  tu  connaissais  ce  mot,  mais  que 
tu  en  as  blâmé  l'emploi  déplacé.  Ëh  bien,  je  vais  me  justifier 
là-dessus  comme  je  le  dois.  Ëcoute-moi  donc,  à  moins  que  tu 
ne  te  soucies  guère  de  passer  pour  un  ignorant.  Les  anciens  ont 
souvent  lancé  de  pareils  sarcasmes  à  des  gens  de  ton  espèce; 
car  il  y  a  eu  de  tout  temps,  on  peut  le  croire ,  des  hommes  de 
mœurs  abominables,  des  débauchés,  des  vauriens.  On  donna  à 
l'un  le  nom  de  Cothurne,  par  allusion  à  sa  conduite  comparable 
à  l'emploi  de  cette  chaussure.  On  en  nomma  un  autre  la  Rage, 
parce  que  c'était  un  orateur  brouillon,  qui  jetait  le  trouble  dans 
les  assemblées.  Un  troisième  fut  appelé  la  Semaine,  parce  qu'à 
l'exemple  des  enfants  qui  ont  congé  tous  les  sept  jours,  il  plai- 
santait dans  les  réunions  populaires,  s'amusait  à  rire  et  à  se 
jouer  des  affaires  sérieuses  de  l'fitat.  D'après  cela,  je  te  le  de* 
mande  par  Adonis,  ne  me  permettras-tu  pas  de  comparer  un 
affreux  coquin,  un  homme  nourri  dans  toutes  sortes  de  vices^  à 
un  jour  sinistre  et  malheureux? 

17.  Nous  avons  soin  d'éviter  la  rencontre  des  gens  qui  boitent 
du  pied  droit  :  c'est  un  mauvais  présage,  surtout  le  matin  ; 
quand  on  voit  un  eunuque,  un  castrat,  un  singe  en  sortant  de 
chez  soi,  on  revient  sur  ses  pas  et  l'on  rentre,  persuadé  que 
tout  ira  mal  ce  jour-là,  d'après  ce  mauvais  et  fâcheux  augure. 
Eh  bien,  lorsqu'au  commencement,  à  la  porte,  à  l'entrée,  au 
matin  de  l'année  on  aperçoit  un  mignon,  livré  à  des  pratiques 
qui  ne  se  disent  pas,  et  fort  distingué  dans  sa  profession,  un. 
homme  rompu  et  consommé  dans  le  vice,  et  qui  mérite  d'être 
appelé,  pour  ses  œuvres,  imposteur,  charlatan,  parjure,  peste, 
carcan,  barathrum,  on  ne  le  fuirait  pas,  on  ne  le  comparerait 
pas  à  un  jour  néfaste,  on  ne  l'appellerait  pas  'A7W)9p(iç? 

18.  Mais  n'est-ce  pas  là  ton  portrait?  Tu  me  saurais  nier  que 
ta  valeur  virile  ne  me  soit  bien  connlie.  Tu  me  parais  même 
assez  fier  de  ce  que  la  gloire  de  tes  hauts  faits  n'a  rien  perdu  de 
son  éclat,  de  ce  que  tous  les  yeux  sont  sur  toi,  de  ce  que  ton 
nom  est  dans  toutes  les  bouches.  Si  tu  contestes  ou  nies  cette 
ressemblance,  de  qui  te  feras-tu  croire?  de  tes  concitoyens? 
car  c'est  par  eux  qu'il  est  juste  de  commencer  ;  mais  ils  con- 
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Iialasent  ta  première  éducation,  eomment  tu  f  es  livré  à  je  ne 
sais  quel  soudard  éhonté,  qui  t'a  corrompu  et  fait  serrir  à  tout 
oc  qu'il  voulait,  jusqu'à  ce  qu'ayant  fait  de  toi,  comme  on  dit, 
une  guenille  toute  déchirée,  il  finit  par  te  mettre  à  la  porte. 

19.  Us  n'ont  pas  oublié  non  plus,  comme  tu  peux  croire,  tes 
prouesses  dramatiques,  quand  tu  touIus  figurer  arec  les  dan- 
seurs et  être  chef  de  comparses.  Personne  n'avait  eficore  paru 
sur  le  théâtre,  on  n'avait  pas  encore  annoncé  le  titre  de  la  pièce, 
lorsque,  bien  costumé,  chaussé  de  cothurnes  d'or,  vêtu  d'une 
robe  de  tyran,  tu  fus  envoyé  pour  réclamer  l'indulgence  du 
public  ;  tu  te  retiras  chargé  de  couronnes,  couvert  d'applaudis- 
sements, comblé  d'honneurs  :  et  maintenant  te  voilà  rhéteur  et 
sophiste.  Ceux  qui  apprennent  cette  métamorphose  s'imaginent, 
comme  dans  la  tragédie', 

Voir  deux  soleils  aux  cieux  et  deux  villes  de  Thèbes, 

et  ils  se  disent  le  mot  si  connu  :  «  L'homme  d'aujourd'hui  est-il 
celui  d'hier?  »  Ainsi,  tu  fais  sagement  de  ne  plus  retourner 
parmi  tes  compatriotes,  de  ne  plus  paraître  dans  le  pays  et  de 
t' exiler  volontairement  de  ta  patrie.  Non  pas  que  l'hiver  y  soit 
dur  et  l'été  insupportable  :  c'est,  au  contraire,  une  des  villes  les 
plus  bdles  et  les  plus  grandes  de  la  Phénicie;  mais  être  en  butte 
aux  récriminations,  vivre  aveo  des  gens  qui  te  connaissent  et 
se  souviennent  de  ton  passé,  c'est  t'attacher  à  une  potence.  Mais 
que  je  suis  foui  Ehl  devant  qui  rougirais-tu?  Que  vois-tu  de 
honteux  dans  tes  derniers  actes?  J'entends  dire  que  tu  possèdes 
dans  ta  patrie  des  biens  considérables,  sans  doute  cette  misé- 
rable tourelle,  en  comparaison  de  laquelle  le  tonneau  du  philo- 
sophe de  Sinope  serait  le  palais  de  Jupiter.  Néanmoins  tu  ne 
pourras  faire  changer  d'opinion  à  tes  concitoyens ,  et  les  empo- 
cher de  te  regarder  comme  le  plus  débauché  des  hommes  et 
l'opprobre  de  leur  cité. 

20.  Mais  peut-être  les  autres  habitants  de  la  Syrie  t'accorde- 
ront-ils leurs  suffrages,  si  tu  viens  leur  dire  qu'il  n'y  a  rien  de 
pervers,  rien  de  blâmable  dans  ta  conduite.  Par  Hercule!  An- 
tioche  n'a-t-elle  doi^  pas  vu  ton  bel  exploit,  lorsque  tu  emmenas 
ce  jeune  homme  qui  arrivait  de  Tarse?  Mais  il  est  trop  honteux 
pour  moi  de  dévoiler  de  pareilles  turpitudes.  Au  surplus,  elles 
ne  sont  un  secret  pour  personne,  et  des  témoins  oculaires  se 
souviennent  de  t'avoir  vu  à  genoux,  tandis  que  ton  complice 

4 .  Euripide,  Bacchantes^  v.  946.  Cf.  VirgUe,  Énèidê,  IV,  v.  470. 
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était  oooupë  à  faire  ce  que  tu  sais  bien,  si  tu  n'as  pas  entière- 
ment  perdu  la  mémoire. 

21.  Et  les  Égyptiens?  Qs  ne  te  connaissent  pas,  eux  chez  les- 
quels, après  tes  beaux  spectacles  de  Syrie,  tu  t'es  enfui,  à  cause 
de  ce  que  j'ai  dit,  poursuivi  par  des  marchands  d'habits,  de  qui 
tu  avais  acheté  de  précieuses  étoffes  pour  subvenir  à  tes  frais  de 
route.  Alexandrie  t'a  vu  faire  d'aussi  bons  tours,  et  il  ne  fallait 
pas,  par  Jupiter  I  qu'elle  te  trouvât  inférieur  à  ce  que  tu  t'étais 
montré  à  Antioche.  Ton  libertinage  y  parut  même  plus  à  nu,  ton 
ardeur  de  débauches  s'y  ralluma  avec  plus  de  fureur,  ta  renom- 
mée s'en  accrut  davantage,  et  tu  marchas  la  tête  découverte.  Un 
seul  homme  se  laissa  convaincre  par  tes  serments  que  tu  n'étais 
pas  coupable  de  pareils  crimes.  Ce  fut  aussi  le  dernier  qui  vint  à 
ton  aide  et  paya  tes  services  :  homme  distingué  parmi  les  Romains 
et  dont  je  tairai  le  nom,  si  tu  veux  bien  le  permettre  ;  d'ailleurs 
il  est  connu,  et  chacun  sait  qui  je  veux  dire.  Tout  ce  qu'il  eut  à 
souffrir  de  tes  effronteries,  pendant  le  temps  que  tu  passas  avec 
lui,  à  quoi  sert  d'en  parler?  Mais  lorsqu'il  t'eut  surpris  aux 
genoux  du  jeune  QEnopion,  son  éohanson,  put-il  douter  que  tu 
ne  fusses  ce  que  tu  es,  en  te  voyant  à  l'œuvre?  Non,  à  moins 
d'être  complètement  aveugle  ;  et  il  fit  bientôt  connaître  ce  qu'il 
pensait  de  toi,  en  te  chassant  de  sa  maison,  et  en  la  purifiant, 
dit-on,  après  ta  sortie. 

22.  L'Achaïe  et  l'Italie  tout  entière  sont  pleines  de  tes  hauts 
faits  et  de  la  gloire  qu'ils  t'ont  procurée  :  jouis  donc  de  ta  célé- 
brité. Quant  à  ceux  qui  admirent  ce  que  tu  fais  aujourd'hui  à 
Êphèse ,  je  leur  dirai  une  chose  extrêmement  vraie ,  c'est  que 
leur  surprise  serait  moindre  s'ils  connaissaient  ton  passé.  Ce- 
pendant tu  as  appris  ici  des  choses  nouvelles  dans  le  commerce 
des  femmes. 

23.  Eh  bien  I  le  nom  d"A7ro9prfç  ne  va-t-il  pas  comme  un  sou- 
lier à  un  pareil  homme  ?  Mais  comment,  par  Jupiter  I  oses-tu 
Venir  encore  nous  donner  un  baiser  sur  la  bouche,  après  toutes 
tes  turpitudes?  C'est  l'injure  la  plus  outrageante  que  tu  puisses 
faire  à  ceux  qui  le  méritent  le  moins,  à  tes  interlocuteurs  pour 
lesquels  c'est  déjà  beaucoup  que  de  subir  les  autres  maux  causés 
par  ta  bouche,  tes  expressions  barbares,  ta  voix  rude,  la  confu- 
sion, le  désordre  de  tes  phrases  désavouées  par  les  muses,  et 
le  reste.  Et  après  cela  tu  viens  nous  donner  un  baiser I  Que 
les  dieux  nous  en  préservent  1  J'aimerais  mieux  celui  d'un  aspic 
ou  d'une  vipère.  On  risquerait ,  il  est  vrai ,  d'être  mordu  et 
de  souffrir,  mais  on  ferait  venir  le  médecin  qui  calmerait  la 
douleur,  tandis  que,  pour  guérir  ton  baiser  et  son  j^iso^^quoi 
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servirait  de  s'approcher  des  sanctuaires  et  des  autels?  Quel 
dieu  écouterait  les  prières  de  la  victime?  Combien  d'eaux  lus- 
trales, combien  de  fleuves  faudrait-il? 

24.  Et  cependant  un  homme  comme  toi  ose  rire  des  autres? 
Tu  te  moques  des  mots  et  des  termes  qu'ils  emploient ,  quand 
tu  commets  de  pareilles  actions!  En  vérité,  si  je  ne  connaissais 
pas  le  mot  ^Aizo^piç^  j'en  serais  confus,  tant  je  suis  loin  de  re- 
gretter de  l'avoir  employé.  Jamais  personne  de  nous  t'a-t-il 
reproché  PpcofioX/éyouç*,  TpoTCOfidIaôXifjTaç  *,  fifjaifjietpgtv  •,  'AOtjviw  *, 
àvÔoxpaTerv ",  o<pev8ixiÇeiv  •,  /^eipo6X7){iaa6ai '?  Puisse  Mercure,  le 
dieu  de  l'éloquence,  t'écraser  misérablement,  misérable,  sous 
tes  propres  locutions  I  Dans  quels  livres  les  as-tu  trouvées?  Tu 
les  as  déterrées  sans  doute  dans  quelque  coin  des  Lamentations 
d'un  poëte,  au  milieu  de  la  moisissure  et  des  toiles  d'araignées, 
ou  bien  dans  les  tablettes  de  Philénis  ',  que  tu  as  toujours  à  la 
main.  Du  reste,  ces  locutions  sont  dignes  de  la  bouche  qui  les 
prononce. 

25.  A  propos  de  bouche,  que  dirais-tu  si  ta  langue  (faisons 
cette  supposition)  te  citait  au  tribunal  pour  tes  crimes ,  ou  tout 
au  moins  pour  tes  outrages,  et  si  elle  te  disait  :  «  C'est  moi,  in- 
grat, qui,^de  la  pauvreté,  du  dénûment,  de  la  misère  affamée, 
t'ai  fait  d'abord  paraître  avec  succès  sur  les  théâtres,  jouant  les 
Ninus,  les  Antiochus,  les  Achilles.  Ensuite  t'ayant  appris  à  faire 
lire  les  enfants,  je  t'ai  nourri  longtemps  par  ce  moyen.  Aujour- 
d'hui je  te  montre  à  réciter  les  discours  des  autres,  à  passer 
pour  un  sophiste,  et  je  t'ai  même  procuré  une  gloire  que  tu  ne 
méritais  guère.  Quel  grief  as-tu  donc  à  me  reprocher  pour  me 
traiter  de  la  sorte,/  pour  m'imposer  les  plus  honteux  emplois  et 
me  faire  servir  aux  actions  les  plus  abominables?  N'est-ce  donc 
point  assez  d'être  occupée  tout  le  jour  à  mentir,  à  me  parjurer, 
à  débiter  mille  sornettes  et  mille  inepties,  ou  plutôt  à  vomir  la 
fange  de  tes  discours?  Faut-il  donc,  malheureuse,  que  la  nuit 
même  tu  ne  me  laisses  aucun  repos?  Seule,  je  te  sers  à  tous  les 
usages  ;  foulée,  souillée  de  toutes  les  manières,  il  faut  encore 
que  de  langue  je  devienne  main;  tu  m'outrages  comme  si  je 
n'étais  pas  à  toi,  et  tu  m'inondes  de  tes  impuretés.  Je  suis  faite 
uniquement  pour  parler  :  c'est  aux  autres  membres  que  la  na- 
ture a  prescrit  de  faire  et  de  subir  de  telles  abominations.  Plût 

A  .  Qui  parlent  da  sujets  puants,  —  2.  Hommes  dignes  du  fouet.  —  3.  Me^ 
surer  ses  paroles.  —  4.  /e  désire  aller  a  Athènes.  —  6.  Avoir  V empire  des 
fleurs.  —  6.  Barbarisme  pour  vftviovii^siVy  jeter  avec  une /ronde.  —  7.  Lan- 
cer avec  la  main.  •—  8.  Courtisane  perdue  de  débauche. 
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au  ciel  que  quelqu'un  m'eût  coupée,  comme  celle  de  Philomèle  ! 
Plus  heureuses  cent  fois  sont  les  langues  de  ceux  qui  ont  dévoré 
leurs  propres  enfants  I  » 

26.  Au  nom  des  dieux  I  si  ta  langue  te  parlait  ainsi  dans  son 
langage  et  qu'elle  invoquât  le  témoignage  de  ta  barbe,  que  lui 
répondrais-tu?  Sans  doute  ce  que  tu  répondis  dernièrement  à 
Glaucus  *,  qui  te  reprochait  un  de  te^  actes  ordinaires,  que  ce 
sont  ces  actes  mêmes  qui  t'ont  rendu  célèbre  en  peu  de  temps  et 
fait  connaître  de  tout  le  monde.  Gomment,  en  effet,  ton  éloquence 
t'aurait-elle  conduit  à  une  si  brillante  renommée?  Mais  il  est 
bon  d'être  illustre  et  de  se  faire  un  nom  n'importe  à  quel  prix. 
Tu  énumérerais  ensuite  à  ta  langue  tous  les  surnoms  que  tu  as 
reçus  chez  différents  peuples  ;  ils  sont  en  si  grand  nombre  que 
je  m'étonne  de  ton  indignation  au  sujet  d'*A;co(ppi(,  quand  les 
autres  ne  t'ont  pas  causé  la  moindre  colère. 

27.  En  Syrie  on  t'a  appelé  Rhododaphné^.  Pourquoi?  Par 
Minerve  I  je  rougirais  de  le  dire,  et  je  veux,  autant  que  possible, 
l'ensevelir  dans  l'oubli.  £n  Palestine  on  t'a  nommé  le  Buisson^ 
sans  doute  parce  que  ta  barbe  commençait  à  piquer  ;  tu  te  rasais 
encore.  En  Egypte  on  t'a  surnommé  l'Angine,  On  sait  pourquoi. 
Peu  s'en  fallut,  dit-on,  que  tu  ne  fusses  étranglé  par  un  de  ces 
matelots  qui  conduisent  des  vaisseaux  à  trois  voiles.  Il  tomba 
sur  toi  et  te  ferma  la  bouche.  Les  bons  Athéniens,  sans  vouloir 
faire  d'équivoque,  ont  su  t'honorer  par  l'addition  d'une  seule 
lettre  et  t'ont  nommé  Atimarque  '.  Il  faUait  bien  que  tu  eusses 
quelque  chose  de  plus  que  ton  homonyme.  En  Italie,  grands 
dieux  1  (voici  maintenant  une  épithète  héroïque),  on  t'a  nommé 
le  Cydope^  parce  qu'un  jour  tu  voulus  jouer  ce  rôle  dans  le 
costume  traditionnel  consacré  par  Homère,  et  imiter  jusqu'à  sa 
lubricité.  Couché  par  terre,  ivre,  tenant  une  coupe  en  main,  tu 
te  permettais  des  gaillardises  à  la  Polyphème,  lorsque  ton  jeune 
comparse  saisit  un  pieu  bien  aiguisé  et  vint,  second  Ulysse, 
pour  te  crever  l'œil. 

Hais  il  manqua  son  coup  ;  sa  main  mal  assurée  * 
Ne  sut  pas  diriger  la  pointe  du  bâton , 
Et  son  arme  glissa  vers  le  bas  du  menton. 

On  ne  sera  pas  étonné  que  je  me  permette  une  froide  plaisante- 

i .  Il  n'est  pas  autrement  connn. 

2,  Laurier-rose. 

3.  C'est-à-dire  chef  des  in/dmesy  ^ArifioLpx^i»  é<iaivalent  à  ArifAOiv  àpx^i* 
4 .^  Parodie  d'Homère ,  Iliade,  XUI,  y.  605  ;  V»  T.  203  ;  et  XI,  y.  233, 
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rie,  quand  je  parle  de  toi.  Nouveau  Gjolope,  tu  ourrais  la  bouche 
dans  toute  sa  largeur,  et  tu  te  laissais  creyer  la  mâchoire,  ou 
plutôt  tu  essayais,  comme  Charybde,  k  engloutir  Outi$*  arec 
son  yaisseau,  les  matelots,  les  mâts  et  le  gouremail.  Tous  les 
assistants  furent  témoins  de  cette  scène.  Le  lendemain,  pour  te 
justifier,  tu  alléguas  ton  ivresse  et  tu  mis  tout  sur  la  faute  du  vin. 

28.  Déjà  riche  de  tant  de  beaux  noms,  pourquoi  rougis-tu  de 
celui  d"A7ro^pdEç?  Au  nom  des  dieux I  que  penses-tu  donc,  lors- 
que le  bruit  public  prétend  que  tu  es  atteint  de  la  passion  les- 
bienne et  phénicienne?  Ne  comprends-tu  pas  mieux  ces  mots 
qu"A7nxppdfç ,  et  crois-tu  que  ce  sont  des  éloges?  Ou  bien  les 
connais-tu  parfaitement  pour  avoir  été  nourri  avec  eux,  tandis 
que  tu  rejettes  'AjcoçpdEç  tout  seul,  comme  nouveau  pour  toi, 
et  que  tu  l'exclus  de  la  liste  de  tes  titres?  Alors  tu  es  justement 
puni  de  ton  ignorance,  et  ta  réputation  s'étend  jusque  dans  les 
gynécées.  Il  n*y  a  pas  longtemps ,  lorsque  tu  eus  l'audace  de 
vouloir  te  marier  à  Gyzique,  celle  que  tu  voulais  épouser,  on  ne 
peut  mieux  édifiée  sur  tes  mœurs,  s'écria,  la  bonne  pièce  :  c  Je 
ne  veux  pas  d'un  mari  qui  lui-même  en  a  besoin.  » 

29.  Et  c'est  un  homme  comme  toi  qui  s'inquiète  des  mots,  qui 
rit  des  autres,  qui  les  méprise?  Mais  tu  as  raison.  Nous  ne  pou- 
vons tous  parler  le  même  langage  que  toi.  Ëhl  qui  serait  assez 
audacieux  dans  ses  discours  pour  demander,  au  lieu  d'une  épée, 
un  trident  contre  trois  adultères;  pour  dire,  en  jugeant  la  prise  de 
Trioaranum*  par  Théopompe',  que  son  éloquence  à  triple  tran- 
chant a  détruit  des  villes  éminentes;  et  ensuite  qu'il  a  tridenté  la 
Grèce,  que  c'est  un  Cerbère  dans  ses  discours*  Dernièrement  aussi 
tu  as  allumé  une  lampe  pour  chercher,  je  crois,  quelque  frère 
perdu  ;  et  mille  autres  folies  qui  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en 
parle.  Il  y  a  cependant  celle-ci  dont  se  souviennent  ceux  qui 
l'ont  entendue  :  «  Un  riche,  disais-tu,  et  deux  pauvres  étaient 
ennemis;  »  puis  tu  ajoutes,  en  parlant  du  riche  :  c  II  tua  l'autre 
des  pauvres.  :d  Les  auditeurs,  naturellement,  se  mettent  à  rire  ; 
tu  te  reprends,  et  pour  corriger  ta  faute  ;  «  Non,  dis-tu,  mais  il 
tua  l'autre  des  deux*.  :>  Je  ne  parle  pas  de  tes  expressions  su- 

4 .  Dans  VOdjrssée,  Ulysse  dit  à  Polyphème,  qui  lui  demande  son  nom,  quUl 
s'appelle  OuTt«,  Personne,  Voy.  Odjssée,  ÏX,  v.  366. 

2.  Ville  forle  du  territoire  de  la  Phliasie,  petit  canton  de  l'Âchaïe,  près  des 
sources  de  l'Asopus,  aujourd'hui  VAsopo. 

3.  Probablement  l'iiistorien  de  ce  nom.  Voy.  VoBSius,  Hist,  gr,.,  édition 
Westermann,  p.  40. 

4.  Voy.,  pour  rintelligence  grammaticale  de  «e  passage ,  ]a  note  de  Gesner, 
dans  lo  Lucien  de  Lebmann,  t.  VIII,  p.  444. 
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rannëefl  TptttM  (i9)votv,  èv9|vt{A{a,  nfr«(Aat,  in^^KV  et  autres  beautés 
qui  fleurissent  tes  discours*. 

30.  Ce  que  tu  fais  sous  l'aiguillon  de  la  pauvreté  (qu'Adrastée 
me  soit  propice!),  je  ne  le  reprocherais  à  personne.  On  peut 
pardonner  à  un  homme  pressé  de  la  faim  de  nier  arec  un  par* 
jure  le  dépôt  qu'un  citoyen  lui  a  confié  ,  de  demander  avec  im- 
pudence ,  de  demander  encore  après  qu'il  a  reçu ,  de  voler  des 
habits,  de  prêter  à  gros  intérêts.  Je  ne  dis  pas  un  mot  de  tout 
cela.  On  voit  sans  jalousie  employer  tous  les  moyens  pour 
repousser  la  misère.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  supporter,  c'est 
qu'un  gueux  comme  toi  dépense  pour  ses  plaisirs  tout  le  produit 
de  son  impudence.  Tu  me  permettras  cependant  de  te  louer  du 
tour  fort  ingénieux  que  tu  as  fait  lorsque,  mettant  en  pratique 
l'art  de  Tisias  (tu  connais  la  moyen),  tu  as  renouvelé  le  procédé 
de  Corax  *  et  escroqué  trente  pièces  d'or  à  un  vieil  imbécile  qui, 
soas  les  auspices  de  Tisias,  fut  pris  dans  tes  pièges  et  te  paya 
pour  un  livre  sept  cent  cinquante  drachmes*. 

31.  J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à  te  dire  :  je  veux 
bien  t'en  faire  grâce.  J'ajouterai  seulement  ce  conseil  :  persiste 
dans  la  conduite  qui  t'agrée,  et  ne  cesse  pas  de  tourner  contre 
toi  tes  folles  ivresses;  mais  pour  l'autre  aflfaire,  renonces-y. 
Foin  de  toi  !  ce  serait  une  impiété  d'inviter  à  sa  table  ceux  qui 
ont  de  pareilles  mœurs,  de  leur  présenter  la  coupe  de  l'amitié 
et  de  toucher  aux  mêmes  mets.  Renonce  encore  à  ces  baisers 
qui  sont  d'usage  après  les  discours ,  ou  garde-les  pour  ceux 
qui  ont  rendu  depuis  peu  ta  bouche  néfaste.  £t  puisque  j'ai 
commencé  à  te  donner  des  conseils  d'ami,  écoute  encore  celui- 
ci  :  cesse  de  parfumer  tes  cheveux  blancs  et  ne  t'épile  qu'à  une 
seule  place.  Si  tu  as  quelque  maladie,  il  faut  te  soigner  partout  ; 
mais  si  tu  n'as  rien  de  particulièrement  malade ,  à  quoi  bon 
nettoyer,  adoucir  et  polir  ce  qu'on  ne  doit  pas  voir?  Tu  es  sage 
en  un  point,  c'est  de  garder  tes  cheveux  blancs  et  de  ne  pas 
les  noircir.  C'est  un  voile  à  ta  lubricité.  Conserve-les  donc,  au 

•I.  Tpiûv  fiYivoiv,  trois  deux  mois;  àvrjvefitoLy  au  lieu  de  vvjvsfiioLt  ealme, 
bonaeêf  isétùtfMit  je  voUf  est  U8il4,  mais  plutôt  en  poésie  qu'en  prose; 
ixxtiveivj  répandre,  u'ést  pas  u&ilA  s  ou  doit  dire  ix;^(rv. 

2.  Gorai  et  Tisias,  Siciliens  et  premiers  inventeurs  de  la  rhétorique.  Gorai 
était  disciple  de  Tisias,  qni  lui  arait  promis  de  lui  enseigner  l'art  de  persuader. 
Après  an  certain  temps ,  Tisias  demande  à  son  élève  le  prix  de  ses  leçons. 
Celui-ci  soutient  qu'il  ne  doit  rien.  Le  matlre  insiste  :  l'élève  répond  que,  puis- 
qu'il ne  peut  persuader  son  maître,  l'art  qu'il  lui  a  enseigBé  est  inutile,  et  qu'il 
est  quitte  envers  lui. 

S.  Près  de  7S0  franes. 
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nom  de  Jupiter I  du  moins  pour  le  moment;  épargne  aussi  ta 
barbe,  ne  la  souille  pas  davantage,  ne  la  couvre  plus  d'igno- 
minie; ou,  si  tu  ne  peux  t'en  empêcher,  que  ce  soit  durant  la 
nuit,  dans  les  ténèbres,  car  pour  le  jour,  û  donc!  ce  serait  de 
la  sauvagerie,  de  la  bestialité! 

32.  Tu  vois  combien  il  eût  mieux  valu  pour  toi  de  ne  pas 
troubler  les  eaux  de  Gamarine  *  et  de  ne  pas  te  moquer  d"Ano(pp(£ç , 
qui  va  désormais  apophraser  ta  vie  entière.  Te  manque-t-il  un 
coup  de  pinceau?  Autant  qu'il  est  en  moi,  il  ne  te  manquera 
pas  longtemps.  Tu  ne  sais  pas  encore  quel  tombereau  tu  as  attiré 
sur  toi,  fine  poussière,  vieux  renard,  toi  qui  devrais  trembler 
quand  un  homme  à  poil,  ou,  comme  disaient  nos  aïeux,  un 
gaillard  aux  fesses  noires,  te  regarde  seulement  d'un  air  sévère. 
Tu  ris  peut-être  de  ces  mots  fine  poussière  et  vieux  renard;  tu 
crois  entendre  des  énigmes  et  des  logogriphes,  car  les  noms 
mêmes  de  tes  vices  te  sont  inconnus.  Voici  donc  une  belle  occa- 
sion pour  toi  de  calomnier  ces  expressions,  si  'Ajro^pcÉç  ne  t'avait 
payé  au  triple  et  au  quadruple.  Au  surplus,  ne  t'en  prends  qu'à 
toi  ;  car,  cotnme  l'a  dit  le  bel  Euripide  *, 

Une  bouche  sans  frein,  sans  règle  et  sans  pudeur, 
Nous  entraîne  à  la  fin  au  plus  cruel  malheur. 


LXI 

SUR  UN  APPARTEMENT». 

1.  Ainsi  Alexandre  eut  envie  de  se  baigner  dans  le  Cydnus  *, 
en  en  voyant  les  eaux  belles,  transparentes,  profondes  sans 

-1.  «  Lac  situé  en  Sicile,  prés  d'une  ville  du  même  nom.  Les  habitants  de 
cette  ville,  voulant  donner  un  écoulement  à  ses  eaux,  consultèrent  Toracle 
d'Apollon,  qui  leur  répondit  :  Ne  troublez  pas  les  eaux  de  Camarine.  Ils 
désobéirent  i  l'oracle,  travaillèrent  à  faire  écouler  les  eaux,  dont  la  corruption 
leur  causa  de  violentes  maladies.  De  là  est  venu  le  proverbe  :  Wn  xcvec 

l^O^liMpivOLV,  9  BeUN  de  BaLLU. 

2.  Bacchantes,  v.  385. 

3.  Wieland  et  Schmieder  attribuent  ce  morceau  à  la  jeunesse  de  Lucien. 

4.  Voy.  îiolre  Essai  sur  la  légende  d'Alexandre  le  Grand^^.  4  4 1  et  suivantes. 
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danger,  doucement  rapides,  agréables  au  nageur,  fraîches  pen- 
dant rëté.  Si  bien  que,  quand  il  aurait  pu  préroir  la  maladie 
qui  en  fut  la  conséquence,  il  n'aurait  pas,  je  crois,  résisté  au. 
plaisir  de  se  plonger  dans  ce  bain.  De  même,  à  la  rue  d'un  ap<- 
parlement  vaste  et  magnifique,  éclairé  de  la  lumière  la  plus 
pure,  où  l'or  étincelle  de  toutes  parts,  où  la  peinture  étale  la 
richesse  de  ses  couleurs,  quel  est  l'orateur  de  profession  qui  ne 
désirerait  y  prononcer  quelque  discours,  s'y  faire  applaudir, 
s'y  créer  une  réputation ,  le  faire  remplir  de  danseurs ,  et 
contribuer  ainsi  de  tous  ses  moyens  à  l'embellir?  Qui  pourrait, 
après  un  examen  attentif  de  tant  de  merveilles,  laisser  ce  lieu 
muet,  sans  y  faire  entendre  sa  voix,  sans  lui  adresser  la  parole, 
sans  converser  avec  lui?  D  faudrait  être  privé  soi-même  de  la 
faculté  de  parler  ou  réduit  au  silence  par  l'envie. 

2.  Par  Hercule!  ce  ne  serait  pas  agir  en  artiste,  en  homme 
qui  se  passionne  pour  les  chefs-d'œuvre  ;  il  y  aurait  grossièreté, 
lourdeur,  absence  totale  de  goût  pour  les  arts,  aveu  de  son  in- 
compétence en  fait  de  beauté,  éloignement  barbare  pour  tout  ce 
qui  est  grand,  ignorance  de  ce  principe  que  les  hommes  sans 
culture  ne  peuvent  pas  juger  de  certains  spectacles  comme 
ceux  qui  sont  instruits.  Il  suffit  aux  premiers  d'ouvrir  les  yeux, 
de  jeter  autour  d'eux  et  de  promener  partout  leurs  regards,  de 
lever  la  tête  vers  la  voûte,  de  remuer  la  main  en  signe  d'appro- 
bation, d'admirer  en  silence  dans  la  crainte  d'exprimer  des  sen- 
timents qui  ne  soient  point  à  la  hauteur  des  objets  dont  ils  sont 
frappés.  Mais  l'honmie  instruit,  qui  considère  cette  vue  admi- 
rable, ne  se  contente  pas  de  cette  jouissance  des  yeux;  il  ne 
reste  pas  spectateur  muet  de  ces  beautés;  il  essaye,  de  son 
mieux,  de  s'en  pénétrer  et  de  les  exprimer  par  une  parole  re- 
connaissante. 

3.  Ici  la  reconnaissance  ne  consiste  pas  seulement  dans  l'é- 
loge. Gela  pouvait  suffire  à  ce  jeune  insulaire  *  qui,  frappé  de 
la  beauté  du  palais  de  Ménélas,  comparait  à  l'éclat  des  deux 
l'ivoire  et  l'or  qu'il  y  voyait  briller,  comme  s'il  n'eût  rien  vu 
d'aussi  beau  sur  la  terre.  Mais  prononcer  un  discours  dans 
cette  demeure,  y  rassembler  les  auditeurs  les  plus  distingués 
pour  y  déployer  son  talent  oratoire,  c'est  faire  en  partie  son 
éloge.  Rien  n'est  plus  agréable,  à  mon  avis,  que  de  voir  l'appar- 
tement le  plus  magnifique,  où  les  louanges  et  les  expressions 
de  la  faveur  se  font  entendre  de  toutes  parts,  s'ouvrir  pour  re- 
cevoir nos  discours,  et  qui,  sonore  comme  les  antres  profonds, 

I .  Télémaqoe.  Voy.  Odyssée,  IV,  t.  74 . 
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répète  nos  paroles  >  prolonge  les  derniers  accents  de  la  voix,  re^ 
tarde  la  fin  de  chaque  période  ;  ou  plutôt,  tel  qu'un  auditeur 
dont  la  mémoire  est  facile,  retient  tout  ce  que  Ton  dit,  fait  Té- 
loge  de  celui  qui  parle,  et  lui  paye  ainsi  le  tribut  littéraire  do 
sa  reconnaissance.  C'est  ainsi  que  les  rochers  élevés  répètent 
les  accords  des  flûtes  pastorales  ;  le  son  revient  sur  lui-même, 
renvoyé  par  Técho,  tandis  que  le  vulgaire  croit  que  c'est  une 
jeune  flUe  qui  répond  à  ceux  qui  chantent  ou  qui  crient,  du  fond 
des  rochers  où  elle  habite  et  d'où  partent  les  paroles  qu'elle 
envoie. 

4.  Il  me  semble  que  la  magnificence  de  ces  lieux  élève  le 
génie  de  l'orateur;  son  éloquence  s'éveille;  il  se  sent  inspiré 
par  ce  spectacle.  Presque  toujours,  en  effet,  la  beauté  passe 
des  yeux  jusqu'à  l'âme  qui  la  prend  pour  modèle  et  la  repro- 
duit dans  les  discours.  Gomment  !  nous  croirions  qu'Achille, 
à  la  vue  de  ses  armes',  redoubla  de  fureur  contre  les  Phry- 
giens, qu'à  peine  les  eut-il  revêtues  pour  les  essayer,  il  se  sentit 
une  nouvelle  ardeur  et  des  ailes  pour  les  combats;  et  la  beauté 
de  cette  demeure  n'enflammerait  pas  le  génie  de  l'orateur?  Il 
suffisait  à  Socrate  d'être  assis  à  l'ombre  d'un  beau  platane  ',  sur 
un  gazon  fleuri,  près  d'une  source  limpide,  voisine  de  l'Hissas, 
pour  diriger  la  pointe  délicate  de  son  Ironie  contre  Phèdre  de 
Myrrhine,  en  lui  montrant  les  défauts  du  discours  de  Lysias, 
fils  de  Céphalus.  Il  invoquait  les  Muses,  convaincu  qu'elles 
viendraient  en  ce  lieu  solitaire  lui  prêter  assistance  dans  ses 
discussions  sur  l'amour.  Il  ne  rougissait  point,  vieillard,  d'in- 
viter des  vierges  à  prendre  part  à  ces  entretiens  philopédiques. 
Et  nous  ne  croirons  pas  que  les  Muses  viendront  d'elles-mêmes 
dans  un  si  beau  séjour? 

5.  On  ne  trouve  pas  seulement  dans  cette  demeure  l'ombrage 
de  la  beauté  d'un  platane,  quand  même  au  lieu  de  celui  de  l'I- 
issus  il  s'agirait  du  platane  d'or  du  grand  roi  '.  Le  prix  élevé 
seul  de  cet  arbre  causait  de  la  surprise*  Ni  l'art,  ni  la  beauté,  ni 
la  justesse  des  proportions,  ni  l'élégance  des  formes  ne  rele- 
vaient cette  œuvre  et  se  ne  fondaient  avec  la  richesse  du  métal  : 
ce  n'était  qu'un  objet  fait  pour  des  yeux  barbares,  un  étalage  d'or 
capable  d'exciter  la  convoitise  des  spectateurs  et  la  vanité  des 
possésseurs.Du  reste,  rien  qui  méritât  des  éloges.  Les  Arsacides* 

\ .  rliaJe,  XIX,  T.  \  5. 

«.  Voy.  le  comtoenccmenl  du  Phèdre  de  Platon. 

3.  Hérodote ,  VII,  xxvii.  Cf.  PUne,  Hist.  nat.  XXXIII,  x. 

4.  Geiner  fait  obserrer  que  Darius  n'éuit  point  de  la  famille  des  Arsàcides. 
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n'avaiest  aucun  sentiment  du  beau;  ils  ne  montraient  pas  leurs 
trésors  pour  charmer  les  yeux  des  hommes  ni  pour  provoquer 
leurs  louanges,  ils  ne  tenaient  qu'à  les  frapper  d'ëtonnement  ; 
c'est  le  caractère  des  barbares  ;  ils  n'aiment  pas  ce  qui  est  beau, 
mais  ce  qui  est  riche. 

6.  La  beauté  de  cette  demeure  n'est  pas  faite  pour  les  yeux 
d'un  barbare;  elle  n'a  ni  le  luxe  insolent  des  Perses  ni  l'orgueil 
de  leur  souverain;  elle  veut  pour  spectateur  non  pas  un  pau- 
vre, mais  un  connaisseur  instruit,  qui,  dans  ses  jugements,  con- 
sulte autant  sa  raison  que  ses  yeux.  En  effet,  que  cet  apparte- 
ment soit  tourné  vers  la  partie  du  jour  la  plus  pure;  or,  il  n'en 
est  pas  de  plus  belle  et  de  plus  désirable  que  le  point  même  où 
le  jour  prend  naissance;  qu'il  reçoive  les  premiers  rayons  éma- 
nés du  soleil;  que,  par  ses  portes  ouvertes,  il  soit  inondé  de 
lumière  (exposition  que  les  anciens  choisissaient  pour  leurs 
temples)  ;  que  sa  longueur  soit  proportionnée  à  sa  largeur  ;  que 
son  élévation  réponde  à  l'une  ou  à  l'autre;  que  les  fenêtres 
offrent  un  ohamp  libre  à  la  vue  et  soient  tournées  vers  chaque 
endroit  du  ciel  où  natt  une  saison  :  comment  ne  pas  trouver 
tout  cela  fort  agréable  et  digne  de  nos  éloges? 

7.  On  doit  encore  admirer  la  beauté  des  plafonds,  qui  ne  pré- 
sentent aucune  superfluité  dans  les  ornements,  aucune  sur- 
charge qui  choque  le  goût,  mais  un  emploi  convenable  et  me- 
suré de  l'or,  sans  qu'on  puisse  reprocher  d'avoir  plaint  le  métal. 
C'est  ainsi  qu'une  femme  belle  et  modeste  se  contente  de  porter 
quelques  bijoux  propres  à  relever  sa  beauté,  un  collier  mince 
autour  du  cou,  une  bague  légère  au  doigt,  des  pendants  aux 
oreilles,  une  agrafe,  une  bandelette  qui  arrête  ses  cheveux  flot- 
tants, sans  ajouter  à  ses  attraits  d'autre  parure  que  ce  que  la 
pourpre  en  ajoute  à  un  vêtement.  Mais  les  courtisanes,  surtout 
celles  qui  sont  laides,  mettent  une  robe  toute  de  pourpre,  se  font 
le  cou  tout  entier  d'or,  usent  du  luxe  comme  moyen  de  séduc- 
tion, et  suppléent  par  les  ornements  extérieurs  à  ce  qui  leur 
manque  de  beauté.  Elles  s'imaginent  que  leurs  bras  seront  plus 
blancs,  quand  on  y  verra  briller  l'or;  que  la  forme  disgracieuse 
de  leur  pied  se  perdra  dans  l'or  de  leurs  sandales;  que  leur  vi- 
sage deviendra  plus  admirable  quand  il  resplendira  d'un  éclat 
emprunté.  Yoilà  ce  que  font  les  courtisanes,  mais  la  femme 
pudique  ne  porte  de  l'or  qu'autant  qu'il  convient  et  où  il  en 
faut.  Je  crois  même  qu'elle  ne  rougirait  pas  de  montrer  sa  beauté 
toute  nue. 

8.  Ainsi  la  voûte  de  cet  appartement,  ce  qu'on  en  pourrait 
appeler  la  tête,  présente,  sans  autre  parure,  un  aspect  aimable  ; 
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elle  n'a  d'or  que  comme  le  ciel  embelli,  pendant  la  nuit,  d'étoiles 
qui  brillent  de  distance  en  distance,  et  fleuri  de  feux  qui  ne  lui- 
sent que  par  intervalles.  Si,  en  effet,  ces  feax  étincelaient  de 
toutes  parts,  loin  que  le  ciel  nous  parût  beau,  il  serait  terrible. 
Ici,  au  contraire,  on  voit  que  l'or  n'est  pas  inutile,  ni  répandu 
parmi  les  autres  ornements  pour  le  seul  plaisir  de  la  vue;  il 
brille  d'un  éclat  agréable  et  colore  de  ses  reflets  rouges  l'appar- 
tement tout  entier.  Lorsque  la  lumière  vient  à  frapper  cet  or, 
ils  forment  ensemble  une  clarté  vive  qui  répand  au  loin  la  séré- 
nité de  ses  rayons  empourprés. 

m  9.  Telle  est  donc  la  beauté  de  ce  faîte  qu'il  faudrait,  pour  le 
louer,  le  talent  d'un  Homère,  qui  ne  manquerait  pas  de  l'appeler 
un  dôme  magnifique  *  comme  la  chambre  d'Hélène ,  ou ,  comme 
l'Olympe,  un  séjour  radieux  *.  Quant  aux  autres  ornements,  aux 
peintures  des  murailles,  à  la  richesse  des  couleurs,  à  la  vivacité, 
à  la  perfection  et  à  la  vérité  du  dessin,  on  peut  les  comparer  au 
printemps  et  à  une  prairie  émaillée  de  fleurs  ;  seulement ,  ces 
fleurs  se  fanent,  se  dessèchent,  se  changent  et  perdent  leur  fraî- 
cheur, tandis  qu'ici  le  printemps  est  perpétuel,  la  prairie  tou- 
jours fraîche,  les  fleurs  étemelles,  car  la  vue  seule  les  touche 
et  cueille  ce  spectacle  enchanteur. 

10.  Qui  peut  dès  lors  demeurer  insensible  à  l'aspect  de  ces 
beautés  ravissantes?  Qui  ne  désire,  même  au  delà  de  ses  forces, 
prendre  la  parole  au  milieu  de  ce  séjour,  surtout  quand  on  sait 
qu'il  y  a  honte  à  rester  au-dessous  des  objets  qu'on  a  sous  les 
yeux?  La  vue  des  beaux  objets  est,  en  effet,  pleine  de  charmes; 
l'homme  n'est  pas  le  seul  être  qui  s'y  montre  s.ensible.  Un  che- 
val, je  crois,  court  avec  plus  de  plaisir  dans  une  plaine  dont  la 
pente  est  douce  et  facile,  dont  le  sol  moelleux  reçoit  doucement 
son  pas,  cède  à  la  pression  du  pied  et  ne  repousse  point  le  sabot 
qui  le  frappe?  Il  déploie  alors  toute  sa  vitesse,  s'abandonne  à  son 
élan  et  dispute  de  beauté  avec  le  champ  que  ses  pieds  foulent. 

11.  Voyez  le  paon*,  quand  le  printemps  renaît  ;  il  se  promène 
dans  une  prairie,  lorsque  les  fleurs  s'épanouissent  non-seule- 
ment plus  agréables,  mais,  pour  ainsi  dire,  plus  fleuries,  et 
qu'elles  brillent  des  plus  vives  couleurs;  il  ouvre  ses  ailes,  les 
déploie  au  soleil,  élève  sa  queue,  l'ouvre  enferme  de  cercle,  fait 
admirer  les  fleurs  dont  il  est  lui-même  paré,  ainsi  que  le  prin- 
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temps  de  ses  plumes,  et  semble  défier  la  prairie  aa  combat  de  la 
beauté.  U  se  tourne,  il  se  psTane,  il  marche  fier  de  sa  spleu- 
dide  parure,  surtout  au  moment  où  il  paraît  le  plus  admirable, 
grâce  aux  reflets  ondoyants  de  ses  couleurs,  sans  cesse  rem- 
placées par  des  nuances  qui  prennent  à  chaque  instant  un  nou- 
vel éclat.  Or,  cet  effet  se  produit  particulièrement  aux  cercles 
placés  à  Textrémité  de  ses  plumes,  et  dont  chacun  semble 
formé  des  couleurs  de  Tarc^n-ciel.  Ce  qui  était  de  Tairain,  au 
plus  léger  mouvement,  devient  de  For,  et  le  bleu  céleste  émané 
du  soleil,  en  passant  à  Tombre,  se  change  en  une  teinte  ver- 
doyante :  ainsi  le  plumage  de  cet  oiseau  se  transforme  par  mille 
jeux  de  lumière. 

12.  Le  charme  que  la  mer  exerce  sur  nous,  Fattrait  par  lequel 
elle  nous  séduit,  quand  elle  se  déroule  calme  sous  nos  yeux,  est 
un  fait  que  vous  connaissez  tous  sans  que  je  vous  le  dise.  Il  n'est 
personne  alors  qui,  malgré  son  amour  pour  la  terre  et  i^on  éloi- 
gnement  pour  la  navigation,  ne  soit  prêt  à  s'embarquer,  à  en- 
treprendre un  voyage  et  à  s'avancer  loin  du  rivage,  surtout 
lorsqu'il  voit  un  vent  favorable  enfler  légèrement  la  voile ,  et 
le  vaisseau  glisser  avec  douceur  et  mollesse  à  la  surface  des 
flots. 

13.  C'est  ainsi  que  la  beauté  de  cette  demeure  a  le  pouvoir  de 
nous  engager  à  prononcer  un  discours ,  éveille  l'éloquence  et 
inspire  à  l'orateur  le  désir  des  applaudissements.  Pour  moi,  je 
cède,  ou  plutôt  j'ai  cédé  à  ces  attraits,  et  je  suis  venu  pour  par- 
ler dans  ce  séjour,  séduit  par  une  puissance  magique  ou  par  les 
charmes  d'une  sirène;  et  j'ai  l'espoir  que,  si  mes  paroles  ne  sont 
pas  belles  par  elles-mêmes,  elles  le  paraîtront  du  moins,  ornées 
d'un  si  ricbe  vêtement. 

\k.  Cependant  voici  qu'un  autre  discours,  quin*a  rien  de  mé- 
prisable et  qui  se  prétend  plein  de  noblesse,  s'est  présenté  à  mon 
esprit,  pendant  que  je  vous  parlais,  et  s'est  efforcé  à  plusieurs 
reprises  de  m'interrompre;  puis,  maintenant  que  j'ai  fini,  il 
élève  la  voix;  il  soutient  que  j'ai  déguisé  la  vérité,  et  dit  qu'il  est 
fort  étonné  que  j'aie  pu  avancer  que  la  beauté  d'un  appartement, 
les  peintures  et  l'or  dont  il  est  décoré,  le  rendaient  plus  propre 
à  faire  briller  le  talent  d'un  orateur;  car  c'est  précisément  le 
contraire.  Mais  il  vaut  mieux,  si  vous  le  trouvez  bon,  que  le  dis- 
cours se  présentant  lui-même . devant  vous,  comme  devant  ses 
juges,  plaide  sa  propre  cause,  et  qu'il  établisse  les  raisons  sur 
lesquelles  il  se  fonde,  pour  penser  qu'une  demeure  simple  et 
sans  beauté  est  plus  favorable  à  l'éloquence. Tous  m'avez  entendu* 
Je  n'ai  pas  besoin  de  revenir  une  seconde  fois  sur  le  même  ob- 
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jet.  C'est  à  présent  mon  adrersaire  qui  parle  :  je  rais  lui  faire 
place  et  je  garde  le  silence. 

15.  €  Citoyens  juges,  dit-il,  l'orateur  qui  a  parlé  avant  moi  a 
prodigué  les  plus  grands  éloges  à  cet  appartement,  et,  si  j'ose 
le  dire,  il  lui  a  donné  par  sa  parole  un  nouvel  éclat.  Je  suis 
tellement  éloigné  de  lui  en  faire  aucun  reproche,  que  je  suis 
prêt  à  suppléer  aux  louanges  qui  ont  pu  lui  échapper  ;  mais 
plus  cette  demeure  nous  paraîtra  belle,  plus  il  sera  démontré 
qu'elle  ne  peut  servir  au  dessein  de  celui  qui  veut  y  pronon^ 
cer  un  discours.  Et  d'abord,  puisque  mon  adversaire  a  parlé  des 
femmes  et  de  leurs  parures  d'or,  permettez-moi  d'employer  la 
même  comparaison.  Je  soutiens  qu'une  riche  parure,  loin  de 
(aire  valoir  la  beauté  d'une  femme,  s'oppose  à  son  effet,  attendu 
que  tous  ceux  qui  la  verront,  éblouis  de  l'éclat  de  l'or  et  des 
pierreries,  au  lieu  d'admirer  en  elle  la  blancheur  de  son  teinti 
la  vivacité  de  ses  yeux,  son  cou,  ses  bras  ou  ses  doigts,  ne  feraient 
attention  qu'à  la  sardoine,  à  l'émeraude,  au  collier  ou  aux  bra- 
celets ;  en  sorte  que  cette  beauté  pourrait  justement  s'offenser 
de  ce  qu'on  l'oublie,  pour  ne  s'occuper  que  de  ses  ornements, 
qui  ne  laissent  pas  aux  spectateurs  le  temps  de  louer  ses  attraits^ 
et  ne  la  font  considérer  que  comme  un  accessoire  de  ce  plaisir 
des  yeux. 

16.  c  C'est  aussi  ce  qui  doit  nécessairement  arriver  à  celui 
qui  se  hasarde  à  prononcer  un  discours  au  milieu  de  tant  de 
chefs-d'œuvre  des  arts.  Ce  qu'il  dit  est  bientôt  éclipsé  par  toutes 
les  beautés  qui  l'environnent  :  l'éclat  s'en  amortit  et  s'en  efface 
comme  celui  d'une  lampe  qu'on  placerait  au  milieu  d'un  grand 
bûcher,  et  lés  paroles  s'amoindrissent  comme  une  fourmi  placée 
auprès  d'un  éléphant  ou  d'un  chameau.  Un  pareil  théâtre  est  re- 
doutable à  un  orateur.  D'ailleurs,  en  parlant  dans  un  lieu  si 
retentissant  et  si  sonore,  la  voix  devient  aisément  confuse. 
L'écho  y  renvoie  les  sons,  les  reproduit,  les  répète,  ou  plutôt  il 
couvre  l'organe  de  l'orateur  :  on  dirait  une  trompette  écrasant 
les  accords  d'une  flûte  qui  résonne  avec  elle,  ou  la  mer  étouf- 
fant les  accents  des  rameurs,  lorsque,  malgré  le  bruit  des  flots, 
ils  veulent  manœuvrer  en  chantant  :  car  un  son  plus  fort  l'em- 
porte toujours  sur  un  plus  faible  et  le  réduit  au  silence. 

17.  «  Mon  adversaire  dit  encore  que  la  vue  d'une  demeure 
magnifique  anime  le  génie  d'un  orateur.  C'est,  selon  moi,  Fin- 
verse  qui  a  lieu  :  elle  étonne,  elle  effraye,  elle  trouble  l'espritj 
et  le  rend  d'autant  plus  timide  qu'il  sait  que  rien  n'est  plus  hon- 
teux que  de  faire  entendre,  dans  un  séjour  rempli  de  beautés,  des 
"scours  qui  ne  lui  ressembleraient  pas.  La  fç^^^e  son  ta- 
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lent  se  montre  plus  à  découyert.  Ainsi,  lorsqu'on  homme  reTéta 
d'armes  éclatantes  prend  la  fuite  le  premier,  la  magnificence  da 
son  armure  rend  sa  lâcheté  plus  remarquable.  L'orateur  d'Ho- 
mère *'  l'entendait  bien  ainsi,  selon  moi,  lorsque,  peu  soucieux 
d'ayantages  personnels,  il  prend  l'attitude  d'un  homme  simple 
et  sans  expérience,  afin  que  la  beauté  de  ses  dbcours  deyienne 
plus  frappante,  comparée  ayec  sa  propre  laideur.  D'un  autre 
côté,  il  n'est  pas  possible  que  l'imagination  de  celui  qui  parle 
dans  un  lieu  richement  décoré  ne  soit  pas  continuellement  oc- 
cupée de  tout  ce  qu'il  yoit  :  cet  éclat  le  rayit,  l'entraîne  et  le 
distrait  de  ce  qu'il  dit.  Gomment  pourrait-il  bien  parler,  lorsque 
son  âme  est  entièrement  occupée  à  faire  l'éloge  de  tout  ce  qui 
frappe  ses  regards  ? 

18.  «  J'bubliais  de  dire  que  les  assistants  engagés  à  yenir 
entendre  ce  discours,  en  entrant  dans  un  séjour  si  magnifique, 
au  lieu  d'auditeurs  deyiennent  spectateurs.  U  n'est  point  de  Dé- 
modocus,  de  Phémius,  de  Thamyris,  d'Amphion,  ni  d'Orphée», 
qui  puissent  les  distraire  d'un  pareil  spectacle.  A  peine  chacun 
d'eux  a-t-il  franchi  le  seuil,  qu'enyironné  d'une  foule  de  mer* 
yeilles,  il  oublie  qii'il  doit  entendre  un  discours  et  n'a  nullement 
l'air  de  quelqu'un  qui  écoute.  Il  est  tout  entier  aux  objets  qu'il 
aperçoit,  à  moins  qu'il  ne  soit  absolument  ayeugle  ou  que  la 
séance  ne  se  tienne  durant  la  nuit,  comme  celles  de  l'Aréopage. 

19.  c  En  effet,  que  le  charme  du  langage  soit  bien  loin  d'ayoit 
la  même  puissance  que  celui  de  la  yue,  c'est  ce  que  prouye  ai*' 
sèment  la  fable  des  Sirènes  comparée  à  celle  des  Gorgones.  Les 
premières  séduisaient  et  retenaient  par  leurs  chants  flatteurs 
les  matelots  engagés  dans  leurs  parages;  mais  il  fallait  quelque 
temps  pour  que  le  charme  opérât,  et  jadis  un  héros  passa  auprès 
d'elles  sans  prêter  Foreille  à  leurs  accents.  La  beauté  des  Gor* 
gones  exerçait  un  empire  bien  plus  terrible  ;  elle  pénétrait  jus- 
qu'aux ressorts  mêmes  de  l'âme  ;  leur  yue  seule  jetait  le  spec- 
tateur  hors  de  lui,  le  rendait  muet  de  surprise,  et,  comme  le 
disent  la  fable  et  la  tradition,  le  transformait  en  pierre.  Le  ta** 
bleau  que  mon  adyersaire  yous  a  tracé  du  paon  est  tout  entier^ 
je  crois,  à  mon  avantage.  C'est  son  aspect  qui  enchante,  et  non 
sa  yoix.  Que  l'on  mette  à  côté  de  lui  un  rossignol  ou  un  cygnS) 
qu'on  les  fasse  chanter,  tandis  que  le  paon,  silencieux,  déploiera 
les  richesses  de  son  plumage,  je  suis  certain  que  l'âme  des 
spectateurs  passera  bientôt  à  lui,  et  dira  un  long  adieu  aux 
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ehants  de  ses  riyaux  :  tant  il  y  a  un  channe  irrésistible  dans  les 
plaisirs  des  yeux  *  ! 

20.  c  Je  vais,  si  vous  le  désirez,  vous  en  fournir  pour  témoin 
un  homme  plein  de  sagesse,  qui  vous  attestera  que  ce  que  Ton 
voit  cause  une  impression  plus  profonde  que  ce  qu'on  entend. 
Héraut,  appelle  ici  Hérodote  d'Halicarnasse,  fils  de  Lyxns*.  Le 
voici  fort  à  propos  ;  qu'il  paraisse  devant  vous  et  qu'il  fasse  sa 
déposition.  Permettez-lui  seulement  d'employer,  selon  son  ha* 
bitude,  le  dialecte  ionien  :  c  Ce  qu'on  vous  dit,  ô  juges,  est  très- 
vrai  ;  croyez-en  celui  qui  vous  dit  que  la  vue  est  préférable  à 
l'ouïe  :  les  oreilles,  en  effet,  sont  plus  infidèles  que  les  yeux'.» 
Vous  venez  d'entendre  le  témoin  :  il  assigne  le  premier  rang  à 
la  vue,  et  il  a  raison.  Les  paroles  sont  ailées,  elles  volent  et 
disparaissent  au  sortir  de  la  bouche.  Mais  le  plaisir  des  yeux  est 
permanent  et  durable;  il  pénètre  profondément  le  spectateur. 

21.  c  Gomment,  en  effet,  ne  pas  convenir  que  c'est  un  rude 
adversaire  pour  un  orateur  qu'une  demeure  aussi  belle,  aussi 
admirable?  Je  n'ai  point  encore  dit  ce  qui  me  paraît  la  preuve 
la  plus  convaincante.  Yous-mémes,  juges,  tandis  que  je  parle, 
vous  levez  les  yeux  vers  la  voûte,  vous  admirez  les  peintures 
qui  décorent  les  murailles,  vos  regards  passent  de  l'une  à  l'autre. 
K'en  rougissez  pas  :  on  ne  peut  vous  faire  un  crime  de  suivre 
un  penchant  si  naturel  à  l'homme,  surtout  quand  les  sujets  de 
la  curiosité  sont  aussi  beaux,  aussi  variés.  La  perfection  de  l'art 
et  l'exactitude  avec  laquelle  ces  histoires  sont  représentées, 
offrent  à  la  fois  une  histoire  instructive  des  faits  antiques  et 
un  plaisir  réel,  qui  ne  peut  être  bien  goûté  que  par  des  specta- 
teurs lettrés.  Or,  afin  que  vous  ne  m'abandonniez  pas  tout  à 
fait  pour  fixer  vos  regards  sur  ces  tableaux,  je  vais  essayer  de 
vous  les  décrire.  Peut-être  aurez-vous  quelque  plaisir  à  entendre 
ce  que  vos  yeux  ne  se  lassent  point  d'admirer  ;  peut-être  ac- 
cueillerez-vous  cette  description  avec  faveur,  et  m'accorderez- 
vous  la  préférence  sur  mon  adversaire,  puisque,  tout  en  faisant 
preuve  de  talent,  j 'aurai  doublé  votre  plaisir.  Considérez  toute- 
fois et  la  difficulté  et  ma  hardiesse  d'essayer  sans  couleurs,  sans 
poses  et  sans  cadre,  le  dessin  de  tant  d'images  ;  on  ne  peut 
faire  qu'une  légère  esquisse  au  moyen  du  langage. 

22.  c  A  droite,  en  entrant,  l'histoire  d'un  héros  d*Argos  est 
unie  à  une  aventure  éthiopienne.  Persée  tue  le  monstre  marin 

A .  Cf.  Horace ,  An  poétique,  y.  480  cl  goiranU. 
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et  délivre  Andromède,  pour  Tëpouser  et  remmener  arec  lui. 
C'est  un  épisode  de  sa  lutte  aérienne  contre  la  Gorgone  '.  L*ar« 
tiste  a  exprimé  beaucoup  de  choses  dans  un  espace  étroit ,  la 
pudeur  et  la  crainte  de  la  jeune  fille  qui  assiste  au  combat  du 
haut  du  rocher,  le  courage  que  l'amour  inspire  au  jeune  homme, 
l'aspect  effrayant  du  monstre  invincible,  hérissé  de  dards,  ou- 
vrant une  gueule  énorme.  Persée  de  la  main  gauche  lui  pré- 
sente la  tête  de  la  Gorgone,  et  de  la  droite  il  le  frappe  avec  son 
épée.  Toute  la  partie  du  monstre  qui  a  vu  la  Gorgone  est  déjà 
pétrifiée,  et  ce  qui  reste  de  vivant  expire  sous  le  glaive  recourbé. 

23.  c  A  la  suite  de  ce  tableau,  il  7  en  a  un  autre  qui  représente 
une  juste  vengeance.  Le  peintre  s'est  inspiré,  pour  le  sujet, 
d'Euripide  ou  de  Sophocle  ;  car  ces  deux  poètes  ont  retracé  la 
même  scène.  Deux  jeunes  amis,  Pylade  de  Phocide  et  Oreste, 
que  Ton  croyait  mort,  arrivent  tous  deux  en  secret  dans  le  pa- 
lais d'Agamemnon,  et  tuent  Ëgisthe.  Déjà  Clytemnestre  est  im- 
molée, et  son  corps  à  moitié  nu  est  étendu  sur  un  lit.  Tous  les 
esclaves,  frappés  d'effroi,  poussent  des  cris  ou  cherchent  par  où 
fuir.  C'est  une  belle  idée  de  l'artiste  de  n'avoir  fait  qu'indiquer 
ce  qu'il  y  a  d'impie  dans  cette  scène  de  meurtre,  et  d'avoir  re- 
présenté les  deux  jeunes  gens  occupés  au  meurtre  de  l'adul- 
tère». 

24.  €  Plus  loin,  c'est  un  dieu  d'une  beauté  parfaite  et  un 
jeune  homme  charmant  *  le  sujet  indique  un  divertissement 
amoureux.  Branchus,  assis  sur  une  pierre,  présente  un  lièvre 
à  son  chien  et  joue  avec  lui.  Le  chien  semble  s'élancer  pour  sai- 
sir le  gibier.  Apollon  est  là  qui  sourit  et  s'amuse  des  jeux  du 
jeune  homme  et  des  efforts  du  chien. 

25.  f  Ensuite  on  retrouve  Persée  accomplissant  les  exploits 
qui  précèdent  le  meurtre  du  monstre  :  on  lui  voit  trancher  la 
tête  de  Méduse',  et  Minerve  le  couvrir  de  son  égide.  Il  a  exécuté 
ce  trait  hardi,  mais  il  n'en  a  vu  l'objet  que  dans  le 'bouclier  de 
la  déesse  où  se  réfléchit  l'image  de  la  Gorgone,  car  il  savait  ce 
qu'il  en  coûtait  pour  la  regarder  réellement. 

26.  «  Au  milieu  de  la  muraille,  de  l'autre  côté  de  la  porte,  est 
un  édicule  consacré  à  Minerve  :  la  déesse  est  de  marbre  blanc  ; 
elle  n'a  pas  un  costume  guerrier,  mais  celui  qui  convient  à  une 
déesse  belliqueuse,  qui  demeure  en  paix. 

27.  c  Tient  ensuite  une  autre  Minerve  :  ce  n'est  pas  une  sta- 

4 .  Cf.  Philopatrisy  8,  et  le  «▼•  Dialogue  marin» 
2.  Y07.  les  tragédies' d'Eschyle  et  de  Sophocle. 
-     3.  Yoy.  co  mot  dans  le  Dict.  de  Jacohi.  Cf.  Lactance,  Div.  inst.,  I,  xvn. 
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tue,  mais  une  peinture  :  Yulcain  amoureux  la  poursuit;  elle 
fuit,  et  c'est  de  cette  poursuite  que  natt  firichthon. 

28.  c  Le  tableau  qu'on  trouve  après  représente  aussi  une 
ancienne  fable.  C'est  Orion  aveugle,  portant  sur  ses  épaules  Cé- 
dalion  qui  le  dirige  du  côté  de  la  lumière. 

29.  c  Le  Soleil  se  lève,  guérit  la  cécité  d'Orion,  et  Vulcaîn 
assiste  à  cette  scène  de  son  île  de  Lemnos  *. 

30.  «  Plus  loin,  Ulysse  contrefait  Tinsensé  pour  ne  pas  ac- 
compagner les  Atrides  dans  leur  expédition.  Les  ambassadeurs 
rinvitent  à  partir.  Tous  les  détails  de  cette  folie  simulée  sont 
parfaits,  la  charrue,  la  bizarrerie  de  l'attelage,  Tignorance  de  ce 
qui  se  passe  :  il  est  trahi  par  sa  tendresse  pour  son  petit  enfant. 
Palamède,  fils  de  Nauplias,  soupçonnant  la  vérité,  saisit  Télë- 
maque  et  menace  de  le  tuer  :  il  tient  son  épée  nue ,  et  oppose 
une  fureur  feinte  à  cette  folie  prétendue.  Le  péril  de  son  fils 
rappelle  Ulysse  au  bon  sens,  il  redevient  père  et  laisse  de  côté 
toute  dissimulation. 

31;  c  Médée  est  le  sujet  du  dernier  tableau.  Elle  paraît  en- 
flammée de  jalousie,  jette  un  regard  sombre  sur  ses  enfants  et 
semble  méditer  quelque  dessein  terrible  :  elle  tient  déjà  son  épée  : 
les  deux  pauvres  petits  sont  devant  elle  ;  ils  rient  et  ne  se  doutent 
de  rien,  quoiqu'ils  voient  l'épée  entre  les  mains  de  leur  mère. 

32.  «  Ne  voyez-vous  pas,  citoyens  juges,  comme  ces  objets 
charment  tous  les  auditeurs ,  comme  ils  attirent  leurs  yeux  I 
L'orateur  va  bientôt  rester  seul.  Et  cependant,  si  je  vous  parle 
ainsi,  ce  n'est  pas  pour  que  vous  taxiez  mon  adversaire  de  témérité 
et  d'audace,  pour  s'être  jeté  de  lui-même  dans  une  entreprise  si 
périlleuse,  ni  pour  que  vous  le  condamniez  avec  un  sentiment 
de  haine  et  en  l'abandonnant  au  milieu  de  son  discours.  Je  veux, 
au  contraire,  que  vous  le  secondiez  de  tout  votre  pouvoir,  en 
fermant,  s'il  se  peut,  les  yeux,  afin  de  mieux  l'entendre,  et  en 
songeant  aux  difficultés  de  sa  tâche.  Il  lui  serait,  en  effet,  im- 
possible, lors  même  qu'il  ne  vous  aurait  pas  pour  juges,  mais 
pour  alliés,  de  ne  pas  paraître  au-dessous  de  cette  magnifique 
demeure.  Et  si  je  vous  fais  cette  demande  pour  un  adversaire, 
n'en  soyez  pas  surpris  :  l'amour  que  ce  séjour  m'inspire,  me 
fait  souhaiter  que  celui  qui  vient  y  parler,  quel  qu'il  soit,  y  re- 
cueille des  applaudissements.  » 

4 .  On  peut  voir  ceUe  fable  détaillée  dans  les  Catastérismes  d'Ératosthène , 
chap.  xxxn. 
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LXII 

*  EXEMPLES  DE  LONGÉVITÉ'. 

1.  Un  songe,  illustre  Quintillus  •,  m'a  donné  l'ordre  de  com- 
poser l'ouvrage  que  je  vous  offre,  et  qui  a  pour  titre  :  Exemple$ 
de  longévité.  Ce  songe  me  vint  il  y  a  plusieurs  années ,  lorsque 
vous  donniez  un  nom  à  votre  second  fils,  et  je  le  racontai  à  mes 
amis.  Mais  ne  pouvant  deviner  quels  étaient  ces  vieillards  que 
les  dieux  m'ordonnaient  de  vous  offrir,  je  les  priai,  pour  le  mo- 
ment, de  vous  accorder  les  plus  longs  jours  possible,  à  vous  et 
à  vos  enfants ,  persuadé  qu'une  pareille  faveur  serait  avanta- 
geuse à  l'humanité  tout  entière,  et,  par  suite,  à  moi  ainsi  qu'à 
tous  les  miens.  En  effet,  le  dieu  semblait  m'annoncer  à  moi-même 
une  heureuse  fortune. 

2.  Après  quelques  réflexions,  il  m'est  venu  dans  Tidée  que  les 
dieux,  en  donnant  un  pareil  ordre  à  un  homme  occupé  .de  belles* 
lettres,  voulaient  probablement  que  je  vous  offrisse  un  essai  de 
mon  art.  Or,  ]e  jour  de  votre  naissance  étant  à  mes  yeux  le  plus 
sacré  de  tous,  je  l'ai  choisi  pour  vous  présenter  le  tableau  des 
hommes  qui,  selon  le  témoignage  de  l'histoire,  sont  parvenus  à 
une  extrême  vieillesse  en  conservant  la  santé  de  Tâme  dans  un 
corps  exempt  d'infirmités.  Cet  opuscule  vous  procurera  un 
double  avantage  :  d'une  part,  le  désir  et  le  doux  espoir  de  vivre 
encore  de  longues  années  ;  et,  de  l'autre,  un  enseignement  fondé 
sur  de  nombreux  exemples ,  quand  vous  verrez  que  les  hommes 
qui  ont  entretenu  la  vigueur  de  leur  corps  et  de  leur  esprit  par 
un  exercice  modéré  sont  parvenus  à  la  vieillesse  la  plus  reculée, 
en  jouissant  d'une  parfaite  santé. 

3.  Nestor,  le  plus  sage  des  Grecs,  avait  vu  passer  trois  géné- 
rations, s'il  faut  en  croire  Homère',  qui  nous  le  représente  tou- 
jours occupé  des  plus  nobles  exercices  de  l'esprit  et  du  corps. 

4 .  n  y  a  quelques  doutes  sur  l'authenticité  de  cet  opuscule. 

2.  Dnsoul  croit  que  c'est  à  l*un  des  deux  frères  QuintHluSy  gouremeurf  de 
la  Grèce ,  que  Lucien  a  dédié  son  ouTrage. 

3.  Iliade,  T,  Y.  260. 
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Le  devin  Tirésîas,  d'après  les  poètes  tragiques,  prolongea  sa 
carrière  jusqu'à  six  générations.  Il  est  assez  à  croire,  en  effet , 
que  Tirésias,  copsacré  au  culte  des  dieux  et  usant  d'un  bon  ré- 
gime, yécut  pendant  très-longtemps. 

4.  On  cite  des  classes  tout  entières  parmi  les  hommes  dont  la 
vie  se  prolonge  à  cause  du  régime  qu'ils  observent  :  tels  sont, 
chez  les  Égyptiens,  les  hommes  qu'on  appelle  écrivains  Mcrés  *  ; 
chez  les  Assyriens  et  chez  les  Arabes,  les  interprètes  des  mythes 
religieux;  chez  les  Indiens,  les  Brachmanes ,  occupés  sans  re- 
lâche à  l'étude  de  la  philosophie  ;  tels  sont  encore  ceux  qu'on 
appelle  mages,  race  d'hommes  prophétique  et  consacrée  aux 
dieux  chez  les  Perses,  les  Parthes,  les  Bactriens,  les  Ghoras- 
miens,  les  Anes,  les  Saces,  les  Mèdes  et  plusieurs  autres  peu- 
ples barbares  :  ils  jouissent  tous  d'une  bonne  santé  et  vivent 
longtemps,  parce  que,  pour  exercer  la  magie,  ils  observent  un 
régime  sévère. 

5.  Il  y  a,  de  plus,  des  peuples  entiers  dont  la  vie  est  fort  lon- 
gue ;  ainsi,  l'on  prétend  que  les  Sères  vivent  jusqu'à  trois  cents 
ans.  Quelques  auteurs  attribuent  cette  longue  vieillesse  au  cli- 
mat ,  d'autres  à  la  nature  du  sol ,  d'autres  enfin  à  la  nourriture 
de  ces  nations.  On  dit,  en  effet,  qu'elles  ne  boivent  que  de  l'eau. 
Nous  lisons,  dans  l'histoire,  que  les  habitants  du  mont  Athos* 
vivent  cent  trente  ans,  et  l'on  dit  communément  que  les  Chal- 
déens  poussent  leur  carrière  au  delà  de  cent  ans  :  ils  ne  se  nour- 
rissent que  de  pain  d'orge,  qui  est,  dit-on,  excellent  pour  conser- 
ver la  vue.  On  prétend  même  que,  par  ce  régime,  tous  leurs  sens 
acquièrent  une  délicatesse  supérieure  à  celle  des  autres  hommes. 

6.  Ceci,  toutefois,  ne  s'applique  qu'à  certaines  classes  ou  à 
certains  peuples,  dont  la  longue  vie  semble  l'effet  de  la  nature 
au  sol  et  du  climat,  ainsi  que  du  régime,  et  peut-être  même  de 
ces  deux  causes  réunies.  Mais  il  me  semble  que  le  moyen  le  plus 
facile  de  vous  faire  concevoir  une  espérance  légitime,  c'est  de  vous 
montrer  que ,  dans  tous  les  pays ,  sous  toutes  les  températures , 
on  a  vu  parvenir  à  une  extrême  vieillesse  les  hommes  qui  s'a- 
donnaient à  des  exercices  raisonnables  et  qui  observaient  le  ré- 
gime le  plus  propre  à  entretenir  la  santé. 

7.  Je  diviserai  ce  discours  suivant  les  différentes  professions 
des  hommes,  et  je  citerai  d'abord  les  rois,  les  chefs  d'armée,  et, 
parmi  eux,  notre  grand  et  auguste  empereur*,  élevé  par  la  for- 

4 .  Parce  qu'ils  transcrivaient  les  Uyres  mystérieux  dlsis  et  d'Osiris. 
2.  Cf.  Élien ,  ffist.  div,,  IX,  x,  et  Pline  l'Ancien,  VII,  n. 
s«  Marc  Auréle. 
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tane  au  rang  suprême,  pour  le  bonheur  de  l'univers  soumis  à 
ses  lois.  En  jetant  les  yeux  sur  ces  vieillards,  auxquels  vous  res- 
semblez par  votre  condition  et  votre  fortune,  vous  pourrez  plus 
facilement  vous  flatter  d'arriver  à  une  vieillesse  heureuse  et  re- 
culée;, et,  en  les  imitant,  vous  vous  préparerez  une  longue  vie  et 
ime  brillante  santé  par  un  régime  salutaire. 

8.  Numa  Pompilius ,  le  plus  heureux  des  rois  de  Rome  et  le 
plus  dévoué  au  culte  des  dieux,  vécut ,  dit-on ,  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Servius  TuUius,  également  roi  de  Rome,  vécut  aussi, 
dit-on,  au  delà  du  même  nombre  d'années.  Tarquin,  le  dernier 
roi  de  Rome,  chassé  de  ses  Etats  et  rétiré  à  Cumes,  parvint,  dit- 
on,  à  plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  avec  une  excellente  santé. 

9.  ^  ces  rois  de  Rome  je  joindrai  les  autres  souverains  qui 
sont  parvenus  à  une  extrême  vieillesse  ;  je  dirai  leur  manière  de 
vivre,  et  je  terminerai  cette  énumération  par  celle  des  particu- 
liers, soit  Romains,  soit  habitants  du  reste  de  l'Italie,  qui  ont 
fourni  une  longue  carrière.  Le  meilleur  moyen  de  réfuter  ceux 
qui  décrient  la  température  de  ce  pays,  c'est  l'histoire.  Nous  en 
concevrons,  d'ailleurs,  une  espérance  mieux  fondée  de  voir  nos 
vœux  accomplis  et  le  souverain  maître  de  la  mer  et  de  la  terre 
jouir  d'une  longue  et  belle  vieillesse ,  quoiqu'il  ne  soit  parvenu 
au  trône  que  dans  un  âge  avancé. 

10.  ArganthOnius,  roi  de  Tartesse ,  vécut  cent  cinquante  ans, 
suivant  Hérodote  et  le  poëte  Anacréon  '.  Cependant ,  quelques- 
uns  regardent  cette  assertion  comme  fabuleuse.  Agathocle ,  ty- 
ran de  Sicile,  lûourut  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans,  selon  le 
témoignage  de  Démocharès  et  Timée  •.  Hiéron,  tyran  de  Syra- 
cuse, mourut  de  maladie,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans, 
après  en  avoir  régné  soixante-dix-sept,  au  dire  de  Démétrius  de 
Calatis*  et  d'autres  écrivains.  Atéas,  roi  des  Scythes,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  fut  tué  en  combattant  contre  Phi- 
lippe, sur  les  bords  de  l'Ister.  Bardylis,  roi  des  Illyriens,  dans 
un  âge  aussi  avancé ,  combattait  à  cheval ,  dans  la  guerre  qu'il 
soutint  contre  le  même  Philippe.  Térès,  roi  des  Odryses,  mou- 
rut à  quatre-vingt-douze  ans ,  suivant  Théopompe  *. 

11.  Antigone  le  Borgne,  fils  de  Philippe  et  roi  de  Macédoine, 
combattant  en  Phrygie  contre  Séleucus  et  Lysimaque,  tomba 

*,  Hérodote,  I;  Anacréon,  Fragments;  Cf.  Valère  Maxime,  VIIl,  xiv. 
2.  Sur  ces  deux  historiens,  voy.  Vossius,  Historiens  grecs,  p.  103,  H6,6'' 
et  35,  édition  Westermann. 
3   Voy.  Vossius,  p.  426. 
i.  Ih.^  p.  40,  "  r^  T 
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couvert  de  blessures,  àTâge  de  quatre-vingt-un  ans,  ainsi  que 
le  rapporte  Hiéronyme  \  qui  raccompagnait  dans  cette  expédi- 
tion. Antigone ,  fils  de  Démétrius,  et  petit-fils  d' Antigone  le  Bor- 
gne, régna  quarante-quatre  ans  sur  les  Macédoniens  ,  et  en  véï 
eut  quatre-vingts ,  comme  l'affirment  Médius  *  et  d'autres 
historiens.  Antipater,  fils  dlolaus,  qui^eut  un  pouvoir  si  étent 
et  fut  le  tuteur  de  plusieurs  rois  de  Macédoine ,  mourut  âgé  C 
plus  de  quatre-vingts  ans. 

12.  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  le  plus  heureux  de  tous  les  rois 
de  son  époque,  régna  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  an. 
deux  ans  avant  sa  mort,  il  céda  son  trône  à  son  fils  Ptolémée', 
surnommé  Philadelphe  ,  qui ,  seul  de  ses  frères ,  hérita  du  trône 
paternel.  L'eunuque  Philétaire*  fonda  le  premier  l'empire  de 
Pergame ,  et  le  conserva  toute  sa  vie ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  Attale,  surnommé  Philadelphe,  qui  fut 
aussi  roi  de  Pergame ,  et  auprès  duquel  se  rendit  Scipion,  géné- 
ral des  Romains,  mourut  à  quatre-vingt-deux  ans. 

13.  Mithridate,  roi  de  Pont,  surnommé  le  Fondateur,  fuyant 
devant  Antigone  le  Borgne,  mourut  dans  son  royaume  à  quatre- 
vingt-quatre  ans ,  s'il  faut  en  croire  Hiéronyme  et  d'autres  éc^^ 
vains.  Ariarathe,  roi  de  Gappadoce,  vécut  quatre-vingt-deuk 
ans,  d'après  Hiéronyme  :  il  aurait  pu  vivre  encpre  davantage, 
puisqu'il  fut  mis  en  croix  après  avoir  été  pris  dans  un  combat 
contre  Perdiccas.  » 

Ik.  Gyrus  l'Ancien,  roi  de  Perse,  suivant  le  témoignage  des 
cippes  de  Perse  et  d'Assyrie,  avec  lesquels  s'accorde  Onési- 
crite  *,  auteur  d'une  histoire  d'Alexandre ,  se  voyant  parvenu  à 
l'âge  de  cent  ans,  fit  rechercher  tous  ses  amis.  Mais  ayant 
appris  que  Cambyse  ,  son  fils,  en  avait  fait  périr  le  plus 
grand  nombre ,  et  prétendait  ne  Tavoir  fait  que  sur  l'ordre  de 
son  père,  Gyrus,  pénétré  de  douleur  de  se  voir  décrié  par  la 
cruauté  de  son  fils ,  et  de  remords  de  ses  propres  crimes,  mou- 
rut de  chagrin. 

.  15.  Artaxerxès,  surnommé  Mnémon,  roi  de  Perse,  auquel  son 
frère  Gyrus  fit  la  guerre ,  mourut  de  maladie  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans  ou  de  quatre-vingtrquatorze,  suivant  l'historien 

1.  Voy.  Vo88iu8,  HUtoriens  grecs ^  p.  99.  Cf.  Diodore  de  Sicile,  XVII ï,  i,. 

2.  Ib,,  p.  97. 

3.  Voy.,  pour  rintelligence  de  ce  passage,  le  XIII* livre  de  Strabon,  ou  la 
note  de  Belin  de  Ballu ,  i.  IV,  p.  346  de  sa  traduction  de  Lucien. 

4.  Voy.  Robert  Geier,  Alexandri  Magni  historiarum  scriptorçf  astaU  sup' 
TM,  p.  74-i.09. 
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Dinon  '.  Un  autre  Artaxenôs,  également  roi  de  Perde ,  et  qni, 

d'après  Isidore  de  Charaz*,  régnait  sur  les  aïeux  de  cet  histo- 
rien, après  avoir  vécu  quatre-vingt-treize  ans ,  périt  dans  une 

inbûche  que  lui  dressa  son  £rère  Gosithras.  Sinatroolès,  roi 
des  Parthes ,  avait  déjà  quatre-vingts  ans,  lorsque  les  Scjrthes 
^'^oauraces  le  ramenèrent  dans  sa  patrie  et  qu'il  monta  sur  le 

.ône;  il  régna  encore  sept  années.  Tigrane,  roi  d'Arménie,  oe- 
.jLÏ  contre  lequel  Lucullus  fit  la  guerre ,  avait  quatre-vingt-cinq 
ans  lorsqu'il  mourut  de  maladie, 

;  16.  Hyspasinès  ,  roi  de  Gharax  et  des  pays  voisins  de  la  mer 
'cirythrée ,  mourut  également  de  maladie  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Térée ,  le  troisième  successeur  d^yspasinès,  mourut 
de  la  môme  manière  dans  sa  quatre-vingt-douzième  année.  Ar- 
tabaze,  septième  roi  de  Gharax  après  Térée,  ramené  dans  sa 
patrie  par  les  Parthes ,  monta  sur  le  trône  et  l'occupa  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  et  Mnasoirès ,  roi  des  Parthes , 
n'en  vécut  pas  moins  de  quatre-vingt-seize. 

17.  Massinissa,  roi  de  Mauritanie,  parvint  à  quatre-vingt- 
dix  ans  *.  Asander,  que  le  divin  Auguste,  au  lieu  d'ethnarque, 
r-éa  roi  du  Bosphore,  avait  alors  à  peu  près  quatre-vingt-dix 

ûs ,  et  ne  le  cédait  en  vigueur  à  personne, pour  combattre  soit 
a  pied ,  soit  à  cheval.  Voyant  ses  principaux  sujets  l'al^audon- 
ner  et  passer  dans  le  parti  de  Scribonius ,  il  se  priva  de  nour- 
riture, et  mourut  volontairement  dans  sa  quatre-vingt-trei- 
zième année.  Goésus,  qui,  du  temps  d'Isidore  de  Gharax,  régnait 
sur  les  Omaniens  *j  dans  le  pays  des  parfums,  vécut,  dit  Isi- 
dore, cent  quinze  ans  et  mourut  de  maladie. 

18.  Les  philosophes  et  les  gens  de  lettres  qui  ne  négligent 
pas  leur  santé  parviennent  assez  ordinairement  à  une  vieillesse 
reculée.  Je  vais  faire  ici  le  dénombrement  de  ceux  dont  This- 
toire  a  consacré  le  souvenir.  Je  commence  par  les  philosophes  ^. 
Démocrite  d'Abdère,  âgé  de  cent  quatre  ans,  se  laissa  mourir 
de  faim.  Le  musicien  Xénophile,  philosophe  pythagoricien, 
vécut  à  Athènes ,  dit  Aristoxène,  au  delà  de  cent  cinq  ans.  So- 

i .  Vay.  Yoisiui ,  p,  es,  283,  20.  Cf.  Robert  Geier,  p.  <  5« . 
a.  Voy.  Yosaitts,  p.  89,  407.  Gharax  était  une  ville  marchande  située  dan« 
le  goUe  de  Nicomédie. 

3.  Cf.  Pline  l'Ancien ,  VIT,  xLvin,  et"  Valère  Maxime,  V,  11  j  VIII,  xiv. 

4.  a  Peuples  de  l'Arabie  Heureuse,  dont  la  ville  principale  s'appelait  Omana. 
Lucien  ajoute  dans  le  pays  ok  croissent  les  parfums,  aQn  de  distingae»  ees 
Omaniens  de  ceux  qui  habitaient  une  autre  Omana,  située  dans  la  Carmani^ 
au  delà  du  golfe  Persique.  »  Beun  de  Baixu. 

6.  Cf.  Diogène  de  Laërte. 
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Ion ,  Tbalès  et  Pittacus ,  que  Ton  compte  au  nombre  des  Sept 
sages,  yécurent  chacun  cent  années. 

19.  Zenon,  le  chef  de  Técole  stoïcienne,  vécut  quatre-vingt* 
dix-huit  ans.  Un  jour  qu'il  se  rendait  à  l'assemblée,  il  fit ,  dit- 
on,  un  faux  pas,  tomba  et  s'écria  :  c  Pourquoi  m'appelles-tu?  » 
De  retour  dans  sa  maison ,  il  s'abstint  de  nourriture,  et  mourut 
Yolontairement.  Gléanthe ,  disciple  de  Zenon ,  avait  quatre*^ 
yingt-dix-neuf  ans ,  lorsqu'il  lui  survint  une  excroissance  à  la 
lôyre  :  de  ce  moment  il  résolut  de  se  laisser  mourir  de  faim  ; 
mais,  ayant  reçu  des  lettres  de  quelques-uns  de  ses  amis,  il 
prit  de  la  nourriture  pour  faire  ce  dont  on  l'avait  prié  ;  après 
quoi ,  il  s'abstint  encore  de  manger  et  termina  ses  jours. 

20.  Xénophane,  fils  de  Dexinus  et  disciple  d'Archélaûs  le  phy- 
sicien, vécut  quatre-vingt-onze  ans;  Xénocrate ,  disciple  de 
Platon,  en  vécut  quatre-vingt-quatre;  Caméade,  le  fondateur 
de  la  nouvelle  Académie,  quatre-vingt-un;  Diogène  de  Séleucie, 
philosophe  stoïcien ,  quatre-vingt-huit  ;  Posidonius  d'Apamée, 
citoyen  de  Rhodes  en  vertu  d'un  décret  public ,  historien  et 
philosophe ,  quatre-vingt-quatre ,  et  Critolaûs  le  péripatéticieUi 
plus  de  quatre-vingt-deux. 

21.  Le  divin  Platon  mourut  à  quatre-vingt-un  ans.  Athéno- 
dore,  fils  de  Sandon ,  de  Tarse ,  stoïcien  et  précepteur  de  César 
Auguste ,  qui,  par  égard  pour  lui,  exempta  d'impôts 'la  ville  de 
Tarse,  termina  ses  jours  dans  sa  patrie,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Ses  concitoyens  lui  décernèrent,  après  sa  mort,  des 
honneurs  annuels  ,  comme  à  un  héros.  Nestor  le  stoïcien,  éga- 
lement de  Tarse,  précepteur  de  Tibère  César,  vécut  quatre- 
vingt-douze  ans,  et  Xénophon,  fils  de  Gryllus*,  plus  de  quatre- 
vingt-dix. 

22.  Tels  sont  les  philosophes  les  plus  illustres^  qui  ont  fourni 
une  longue  carrière.  Parmi  les  historiens*,  Ctésibius  mourut, 
en  se  promenant ,  âgé  de  cent  vingt-quatre  ans  ,  suivant  le  té- 
moignage d'Apollodore  dans  ses  Chroniques,  Hiéronyme,  qui 
avait  passé  sa  vie  dans  les  camps,  supporté  des  fatigues  sans 
nombre ,  et  reçu  plusieurs  blessures ,  vécut  cent  quatre  ans , 
au  dire  d'Agatharchide ,  qui  avance  ce  fait  dans  le  neuvième 
livre  de  son  histoire  d'Asie.  Il  témoigne  en  même  temps,  son 
admiration  pour  cet  homme  qui,  jusqu'à  son  dernier  jour,  con- 
serva sa  lucidité  dans  les  conversations ,  la  plénitude  de  ses 
facultés  et  une  santé  robuste  qui  ne  le  cédait  à  personne.  Hella- 

I .  C'est  réminent  historien. 

3.  Pour  tons  ces  historiens ,  voy.  Vossins. 

Digitized  by  VjOOQIC 


EXEMPLES  DE  LONGÉVITÉ.  325 

nicus  de  Lesbos  et  Phërécyde  de  Scyros  Técurent  Tan  et  l'autre 
quatre-yingt-cinq  ans.  Timée  de  Tauroméniom  parvint  à  quatre- 
vingt-treize  ;  Aristobule  de  Cassandrée  dépassa  quatre-vingt- 
dix.  Il  était  dans  sa  quatre-vingt-septième  année,  lorsqu'il 
commença  le  quatrième  livre  de  son  histoire,  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même  dans  son  préambule.  Polybe  de  Mégalopolis ,  fils  de 
Lycortas,  en  revenant  de  la  campagne,  tomba  de  cheval,  et 
mourut  à  quatre-vingt-deux  ans  d'une  maladie  causée  par  cette 
chute.  Hypsîcrate  d'Amisène,  historien  versé  dans  une  foule 
de  connaissances ,  vécut  quatre-vingt-douze  ans. 

23.  Parmi  les  rhéteurs,  Gorgias,  que  l'on  appelle  le  sophiste, 
se  laissa  mourir  de  faim  à  cent  huit  ans.  On  lui  demandait  un 
jour  à  quoi  il  fallait  attribuer  cette  longue  et  heureuse  vieil* 
lesse,  où  il  conservait  l'usage  de  tous  ses  sens;  il  répondit  que 
c'était  parce  que  jamais  il  ne  s'était  laissé  entraîner  aux  festins 
des  autres.  Isocrate  composa  son  panégyrique  à  l'Age  de  quatre- 
vingt-seize  ans,  et,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-neuf,  apprenant 
que  les  Athéniens  venaient  d'être  vaincus  par  Philippe  à  Ché* 
renée,  il  prononça  en  soupirant  ce  vers  d'Euripide  qu'il  s'appli- 
qoait  à  lui-même*: 

Cadmas  abandonna  la  ville  de  Sidon  ; 

• 

ajouta  que  la  Grèce  allait  devenir  esclave,  et  sortit  de  la  vie. 
Le  rhéteur  Apollodore  de  Pergame,  précepteur  de  César  Auguste, 
dont  il  fit  l'éducation  avec  Athénodore  de  Tarse ,  vécut,  comme 
ce  dernier,  quatre-vingt-deux  ans;  et  Potamon,  rhéteur  assez 
célèbre,  en  vécut  quatre-vingt-dix. 

24.  Sophocle  ,  l'auteur  de  tragédies,  mourut  à  quatre-vingt- 
quinze  ans,  étouffé  par  un  grain  de  raisin  sec.  Quelque  temps 
avant  sa  mort,  il  fut  accusé  de  démence  par  son  fils  lophon; 
pour  montrer  quelle  était  encore  la  santé  de  son  esprit  dans  le 
genre  dramatique ,  il  lut  aux  juges  un  fragment  de  son  OEdipe 
à  Golone.  Cette  pièce  frappa  les  auditeurs  d'une  si  vive  admira* 
tion,  qu'ils  condamnèrent  le  fils  du  poëte ,  comme  étant  lui* 
même  insensé. 

25.  Le  poëte  comique  Gratinus  vécut  quatre-vingt-dix-sept 
ans;  peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  fit  représenter  saPytiné,  et 
fut  déclaré  vainqueur.  Philémon  ne  vécut  pas  moins  que  Gra-* 
tinus.  Un  jour  qu'il  était  assis  tranquille  sur  son  lit,  il  aper- 
çoit un  âne  mangeant  des  figues  qu'on  lui  avait  préparées.  Il 
se  met  à  rire,  et)  appelant  un  esclave,  il  lui  ordonne  de  présen- 

^  •  Phrlziis ,  Fragments, 
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ter  du  vin  à  boire  à  cet  âne.  Sn  même  temps  il  rit  avec  tant  de 
force ,  qu'il  meurt  étouffé.  Épicharme ,  poëte  comique ,  vécut 
aussi  quatre-vingt-dix-sept  ans. 

26.  Le  chansonnier  Anacréon  vécut  quatre-vingt-cinq  ans  ;  le 
poëte  lyrique  Stésiohore ,  le  même  nombre  d'années,  et  Simo* 
nide  de  Géos  quatre-vingt-dix  ans. 

27.  Parmi  les  grammairiens,  Ëratostbène  de  Cyrène ,  fils 
d'Aglaûs ,  qui  non-seulement  mérita  le  nom  de  grammairien , 
mais  que  Ton  pourrait  encore  appeler  poëte ,  philosophe  et  géo- 
mètre ,  vécut  quatre-vingt-deux  ans. 

28.  On  raconte  enfin  que  Lycurgue,  le  législateur  de  Sparte , 
en  vécut  quatre-vingt-cinq. 

29.  Tels  sont  les  rois  et  les  savants  dont  j'ai  pu  recueillir 
les  noms.  A  l'égard  des  Romains  et  des  autres  habitants  de  l'Ita- 
lie ,  parvenus  à  un  âge  avancé ,  et  dont  j'ai  promis  de  vous 
dresser  la  liste ,  si  les  dieux  le  permettent ,  vénérable  Quintil- 
lus,  je  vous  les  offfrirai  dans  un  autre  discours  *. 


LXIII 

ÉLOGE  DE  LA  PATRIE*. 

1.  Rien  n'est  plus  doux  que  la  patrie,  dit  un  commun  pro- 
verbe'. Est-il,  en  effet,  rien  de  plus  aimable,  de  plus  auguste,  de 
plus  divin?  Seulement,  tout  ce  que  les  hommes  regardent  comme 
divin  et  auguste,  n'est  tel  qu'en  raison  de  la  patrie,  cause  et  mai* 
tresse  souveraine,  qui  donne  à  chacun  la  naissance,  la  nourrir 
ture  et  l'éducation.  On  peut  admirer  la  grandeur,  la  beauté  ^t  la 

4 .  flc  Ce  seoQo4  âiicoQTs»  «i  Lueieq  Ta  composa,  n'est  poiol  parvenu  jgtqu'i 
I1QU8.  À  cette  liste  de  phUosophes,  gui  ont  fourni  une  heureuse  et  lofigue  Gar-> 
rière ,  on  peut  ajouter  Lucien  lui-même  «  que  l'on  assure  avoir  vécu  plus  de 
quatrervingts  ans.  »  Beun  db  Bjo^lit. 

2.  On  a  contesté  raulhenlicilé  de  cet  opuscule.  Wîeland  ne  doute  pas  qu'il 
ne  soit  de  Lucien.  Suivant  le  témoignage  de  cet  illustre  critique,  ce  serait  une 
improvisation,  faite  par  Lucien  déjà  vieux  et  de  retour  à  Samosate,  après  ses 
longues  courses  dans  l'empire  romain. 

s.  Voy.  Homère,  Odyssée,  IX,  v.  34.  Cf.  Euripide,  Phéniciennes,  y.  409 
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magnifieencd  des  autres  oitës  ;  mais  on  ne  chérit  que  celle  où 
l'on  a  reçu  le  jour;  et,  de  tous  les  voyageurs  qu'entraîne  le  plai- 
sir de  yoir  un  spectacle  agréable,  il  n'en  est  aucun  qui  se  laisse 
séduire  par  les  merveilles  qu'il  trouve  chez  les  autres  peuples, 
au  point  d'oublier  entièrement  le  lieu  de  sa  naissance. 

2.  Quiconque  se  fait  gloire  d'être  citoyen  d'une  ville  fortunée 
ignore,  ce  me  semble,  qtel  est  le  véritable  hommage  qu'on  doit 
rendre  à  la  patrie  ;  il  montre  qu'il  serait  fâché  que  le  ciel  l'eût 
fait  naître  dans  des  lieux  moins  célèbres.  Pour  moi,  je  pense 
que  c'est  le  nom  même  de  notre  patrie  que  nous  devons  honorer. 
Si  l'on  veut  comparer  une  ville  à  une  autre,  on  examinera  leur 
étendue,  leur  beauté,  l'abondance  dont  elles  jouissent  ;  mais,  s'il 
faut  faire  un  choix,  personne  ne  préférera  la  cité  la  plus  bril- 
lante à  sa  patrie.  11  pourra  bien  souhaiter  qu'elle  égale  en  opu* 
lance  les  villes  les  plus  riches;  mais,  telle  qu'elle  est,  elle  sera 
toujours  Tobjet  de  ses  vœux. 

3.  Ce  sont  aussi  là  les  sentiments  des  enfants  vertueiox  et  des 
bons  pères.  Un  jeune  homme  vertueux  ne  préfère  personne  à 
son  père;  un  bon  père  n'abandonne  pas  son  fils  pour  un  étran- 
ger. Tous  les  pères,  au  contraire,  sont  tellement  esclaves  de  leur 
tendresse  paternelle,  qu'ils  croient  toujours  leurs  enfants  plus 
beaux,  mieux  faits,  mieux  doués  que  tous  les  autres.  Quiconque 
ne  juge  pas  ainsi  des  siens  n'a  pas,  à  mon  avis,  des  yeux  de  père. 

k.  Le  nom  de  la  patrie  est  donc  le  premier  qui  retentisse  à 
nos  oreilles,  celui  qui  leur  devient  le  plus  familier;  car  il  n'y  a 
rien  de  plus  familier  que  le  nom  d'un  père.  Or,  témoigner  en- 
vers un  père  le  juste  respect  que  commandent  les  lois  et  la 
nature,  c'est  rendre  à  la  patrie  l'hommage  qui  lui  est  dû  ;  un 
père,  en  effet,  est  une  dépendance  de  la  patrie,  ainsi  que  le  père 
de  ce  père,  et  toute  la  ligne  ascendante  d'aïeux,  en  en  faisant  re» 
monter  le  nom  jusqu'aux  dieux  paternels. 

5.  Les  dieux  eux-mêmes  aiment  leur  patrie;  leurs  yeux,  il 
est  vrai,  en  embrassant  l'univers  et  l'ensemble  des  choses  hu- 
maines, regardent  comme  leur  domaine  et  la  terre  et  les  mers  ^ 
mais  la  ville  où  chacun  d'eux  a  pris  naissance  est  plus  chère  à 
leurs  cœurs  que  toutes  les  autres  cités.  Ainsi  celles  qui  peuvent 
se  vanter  d'avoir  donné  le  jour  à  des  dieux  sont  plus  augustes; 
les  îles  qui  furent  leur  berceau  sont  plus  sacrées;  enfin  le  culte 
que  Ton  croit  leur  être  le  plus  agréable  est  celui  qu'on  vient  leur 
rendre  dans  ces  lieux  préférés.  Si  donc  le  nom  de  la  patrie  est 
cher  aux  dieux,  combien  ne  doit-il  pas  l'être  plus  aux  hommes? 

6.  C'est  dans  la  patrie  que  chacun  de  nous  a  vu  d'abord  luire 
le  soleil.  Ce  dieu,  généralement  adoré  de  tous  les  hommes ,  est 
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encore  en  particulier  le  dieu  de  leur  patrie;  sans  doute  parce 
que  c'est  là  qu'ils  ont  commencé  à  jouir  de  son  aspect,  articulé 
les  premiers  sons,  répété  le  langage  de  leurs  parents,  appris  à 
connaître  les  dieux.  Si  la  patrie  que  le  sort  nous  a  donnée  est 
telle  que  nous  ayons  besoin  d'aller  puiser  ailleurs  une  éducation 
plus  relevée,  c'est  encore  à  elle  que  nous  devons  savoir  gré  de 
cette  éducation,  puisque  sans  elle  nous  n'eussions  pas  connu  le 
nom  de  cette  ville;  nous  ne  nous  serions  pas  doutés  de  son  exis- 
tence. 

7.  Toutes  ces  sciences,  du  reste,  cette  instruction  que  les 
hommes  cherchent  à  acquérir,  c'est  encore  pour  leur  patrie 
qu'ils  l'acquièrent,  c'est  pour  se  rendre  plus  utiles  à  leurs  con- 
citoyens; et,  s'ils  amassent  des  richesses,  c'est  pour  parvenir 
aux  honneurs  et  fournir  aux  dépenses  publiques.  Ils  ont  raison, 
selon  moi  :  il  ne  faut  pas  être  ingrat,  quand  on  a  été  comblé  des 
plus  grands  bienfaits.  Et  si  nous  témoignons,  comme  il  est 
juste,  une  reconnaissance  spéciale  à  chacun  de  nos  bienfai- 
teurs, elle  doit  éclater  encore  davantage  envers  notre  patrie.  Les 
villes  ont  établi  des  lois  qui  répriment  la  mauvaise  conduite  des 
enfants  à  l'égard  de  leurs  parents.  Ëhl  ne  convient-il  pas  de  re- 
garder la  patrie  comme  une  tendre  mère,  de  lui  payer  le  prix  de 
notre  éducation,  de  la  connaissance  qu'elle  nous  a  donnée  des 
lois? 

8.  Jamais  on  n'a  vu  d'homme  oublier  sa  patrie  au  point  de 
ne  s'en  plus  soucier  lorsqu'il  est  dans  une  autre  ville.  Au  con- 
traire, les  voyageurs,  dans  leurs  disgrâces,  se  rappellent  tou- 
jours que  la  patrie  est  le  plus  grand  des  biens.  Ceux  que  la  for- 
tune favorise,  quoique  heureux,  du  reste,  croient  manquer  de 
ce  qui  fait  surtout  le  bonheur,  en  n'habitant  pas  dans  leur 
patrie,  mais  sur  une  terre  étrangère  :  ce  nom  même  d'étranger 
est  une  injure.  Tous  ceux  qui  se  sont  illustrés  durant  leurs 
voyages,  en  acquérant  des  richesses,  en  obtenant  de  glorieux 
honneurs,  en  se  créant  une  réputation  littéraire,  en  faisant  ad- 
mirer leur  courage,  on  les  voit  tous  s'empresser  de  revenir  dans 
leur  patrie,  comme  s'ils  ne  trouvaient  point  ailleurs  des  yeux 
plus  dignes  de  contempler  leur  fortune;  ils  ont  d'autant  plus  de 
hâte  à  rentrer  dans  leur  pays,  qu'ils  ont  conquis  plus  d'estime 
chez  les  étrangers. 

9.  La  patrie  est  aimable  pour  les  jeunes  gens;  mais  les 
vieillards,  dont  l'esprit  est  plus  sensé  que  celui  de  la  jeunesse, 
la  désirent  avec  encore  plus  d'ardeur.  Chacun  d'eux,  en  effet, 
souhaite  de  mourir  dans  le  sein  de  cette  patrie  où  ils  ont  com- 
mencé à  vivre;  ils  désirent  confier  le  dépôt  de  leur  corps  à  cette 
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terre  qui  les  a  nourris  et  partager  la  sépulture  de  leurs  aïeux. 
C'est,  en  effet,  pour  tout  homme,  un  affreux  malheur  que  d'être 
surpris  par  la  mort  et  de  reposer  dans  une  terre  étrangère. 

10.  Si  Ton  veut  bien  comprendre  l'attachement  que  de  bons 
citoyens  doivent  avoir  pour  la  patrie,  il  faut  s'adresser  à  ceux 
qui  sont  nés  dans  un  autre  pays.  Les  étrangers,  conmie  des 
enfants  illégitimes,  changent  facilement  de  séjour  ;  le  nom  de 
patrie,  loin  de  leur  être  cher,  leur  est  inconnu.  Partout  où  ils 
espèrent  se  procurer  plus  abondamment  de  quoi  suffire  à  leurs 
besoins,  ils  s'y  transportent,  et  mettent  leur  bonheur  dans  la 
satisfaction  de  leurs  appétits.  Mais  ceux  pour  qui  la  patrie  est 
une  mère,  chérissent  la  terre  qui  les  a  nourris,  fût-elle  petite, 
âpre,  stérile.  S'ils  ne  peuvent  en  louer  la  fertilité,  ils  ne  man- 
queront pas  d'autre  matière  à  leurs  éloges.  Entendent-ils  d'au- 
tres peuples  louer,  vanter  leurs  vastes  prairies  émaillées  de 
mille  fleurs,  ils  n'oublient  point  de  louer  aussi  le  lieu  de  leur 
naissance  ',  et,  dédaignant  la  contrée  qui  nourrit  les  coursiers*,' 
ils  célèbrent  le  pays  qui  nourrit  la  jeunesse. 

11.  Oui,  tous  les  hommes  s'empressent  de  retourner  dans  leur 
patrie,  jusqu'à  l'insulaire',  qui  pourrait  jouir  ailleurs  de  la  féli- 
cité; il  refuse  l'immortalité  qui  lui  est  offerte,  il  préfère  un  tom- 
beau dans  sa  terre  natale,  et  la  fumée  de  sa  patrie  lui  parait  plus 
brillante  que  le  feu  qui  luit  dans  un  autre  pays  *. 

12.  La  patrie  est  donc  pour  tous  les  hommes  un  bien  si  pré- 
cieux, que  partout  les  législateurs  ont  prononcé  contre  les  plus 
grands  crimes,  comme  la  peine  la  plus  terrible,  l'exil.  Et  il  n'y 
a  pas  que  les  législateurs  qui  pensent  ainsi  :  les  chefs  d'armée 
qui  veulent  entraîner  leurs  troupes  rangées  pour  la  bataille,  ne 
trouvent  rien  à  leur  dire  que  ces  mots  :  c  Vous  combattez  pour 
votre  pays  I  i  II  n'y  a  personne  qui,  en  les  entendant,  veuille 
être  lâche  ;  et  le  soldat  timide  se  sent  du  cœur  au  nom  de  la 
patrie  f 

4.  Cf.  la  belle  ode  de  Béranger  :  QuHl  va  UntemerU  le  navire  y  etc. 

2.  Alluflion  à  Télémaque  refusant  les  présents  de  Ménélas.  Yoy.  Oâjrsiée^ 
T.  eO'f  et  suivants  ;  Horace ,  livre  I,  Ép,  vn,  t.  40  et  saivants. 

3.  Ulysse. 

4.  Odyssée^  I,  y.  58. 


Digitized  by  VjOOQIC 


330  SUR-  LES  BIPSABES. 


LXIV 

SUR  LES  PIPSADES. 

1.  La  Libye,  dans  sa  partie  méridionale,  présente  un  sable 
profond*,  une  terre  brûlée,  presque  entièrement  déserte  et  sté- 
rile, une  plaine  immense,  où  Ton  ne  trouve  ni  herbe,  ni  gazon, 
ni  arbre,  ni  eau,  si  ce  n'est,  par  hasard,  quelques  restes  de  pluie, 
amassée  dans  le  creux  des  rochers  ;  et  cette  eau  est  si  épaisse, 

,  si  infecte,  que  Thomme  le  plus  altéré  n'en  saurait  boire.  Voilà 
pourquoi  cette  région  est  inhabitée.  Comment,  en  efifet,  séjour- 
ner dans  ce  désert  affreux,  aride,  frappé  de  stérilité,  dévoré  par 
la  sécheresse,  où  la  chaleur  est  insupportable,  Tair  embrasé 
comme  du  feu,  et  qu'un  sable  brûlant,  pour  ainsi  dire  eu  fusion, 
rend  inaccessible  de  toutes  parts?  * 

2.  Les  Garamantes*  seuls,  peuplade  voisine,  légèrement  vê- 
tue et  rapide  à  la  course,  hommes  qui  habitent  sous  des  tentes 
et  vivent  ordinairement  de  chasse,  se  hasardent  parfois  dans  ces 
contrées  pour  chasser,  aux  approches  du  solstice  d'hiver,  à  une 
époque  où  ils  ont  observé  que  des  pluies  abondantes  tempèrent 
l'excès  de  la  chaleur,  humectent  le  sable  et  le  rendent  pratica- 
ble. Leur  gibier  consiste  en  ânes  sauvages ,  en  grandes  autru- 
ches qui  volent  sans  quitter  la  terre,  en  singes  et  en  éléphants. 
Ces  animaux  sont  les  seuls  qui  puissent  supporter  la  soif  et  les 
souffrances  que  fait  endurer  l'ardeur  d'un  soleil  dévorant.  Ce- 
pendant, lorsque  les  Garamantes  ont  épuisé  les  provisions  avec 
lesquelles  ils  étaient  venus,  ils  s'en  retournent  promptement, 
dans  la  crainte  que  le  sable  embrasé  de  nouveau  ne  devienne 
difficile^  impraticable,  et  qu'enfermés  alors  comme  dans  un  filet, 
ils  ne  périssent  avec  leur  gibier.  La  mort,  en  effet,  serait  inévi- 
table pour  eux,  si  le  soleil,  après  avoir  attiré  les  vapeurs  et  des- 
séché cette  contrée,  s'armait  de  feux  plus  violents,  et  dardait  des 
rayons  plus  terribles,  aiguisés,  pour  ainsi  dire ,  par  l'humidité 
qui  leur  sert  d'aliment. 

A .  Comparez  Baffon ,  description  du  Chameau  et  celle  du  Kamichi. 
2.  Voy.  Hérodote,  Melpomène^  clxxiv. 
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3.  Tous  les  fléaux  pourtant  ^e  je  viens  d*ënumërer,  la  cha* 
leur,  la  soif,  la  solitude,  la  stérilité,  sont  enoore  moins  suppor- 
tables que  oelui  que  je  vais  dire  et  pour  lequel  on  doit  fuir  à 
jamais  cette  région.  Des  reptiles  de  toute  espèce,  énormes,  in- 
nombrables, monstrueux,  distillant  un  poison  mortel,  sont  répan- 
dus dans  cette  contrée.  Les  uns  demeurent  dans  le  sable,  où  ils 
se  sont  creusé  leur  repaire  ;  d'autres  rampent  à  la  surface  :  ce 
sont  des  crapauds,  des  aspics,  des  vipères,  des  cérastes,  des  bu- 
prestes, des  acontias,  des  amphisbènés,  des  dragons,  des  scor- 
pions de  deux  sortes;  l'un  terrestre,  se  traînant  sur  le  sol, 
d'une  grande  taille,  ayant  la  queue  composée  de  plusieurs  ver- 
tèbres ;  l'autre  volant  à  travers  les  airs  et  muni  d'ailes  mem- 
braneuses comme  les  sauterelles,  les  cigales  et  les  chauves-sou- 
ris. L'immense  quantité  de  ces  êtres  ailés  rend  très-dangereux 
l'accès  de  cette  partie  de  la  Libye. 

4.  Mais  le  plus  terrible  des  reptiles  qui  habitent  ces  déserts, 
c'est  la  dipsade,  serpent  de  moyenne  grandeur  et  semblable  à  la 
vipère.  Sa  morsure  est  violente  ;  le  poison  qu'elle  distille  est 
épais,  et  il  cause  à  l'instant  même  des  douleurs  que  rien  ne  sau- 
rait apaiser.  Il  brûle,  il  putréfie,  il  allume  dans  tout  le  corps  une 
ardeur  dévorante  ;  on  crie,  comme  si  l'on  était  étendu  sur  un 
bûcher.  Mais  la  soufifrance  la  plus  cruelle ,  la  plus  poignante, 
c'est  le  mal  qui  a  fait  donner  le  nom  au  reptile,  je  veux  dire  une 
soif  excessive.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  plus  les  malheu- 
reux boivent,  plus  ils  sont  altérés  ;  leur  désir  ne  fait  que  s'ac- 
croître davantage.  Rien  ne  peut  étaneher  leur  soif,  leur  donnât- 
on  à  boire  le  Nil  ou  l'Ister  tout  entier  ;  on  irriterait  encore  plus 
le  mal  qui  les  dévore  ;  ce  serait  éteindre  du  feu  avec  de  l'huile. 

5.  Les  médecins  disent,  pour  expliquer  la  cause  de  ce  phéno- 
mène, que  le  venin  naturellement  épais,  étant  détrempé  par  la 
boisson,  acquiert  une  plus  grande  vivacité  en  devenant  plus  li- 
quide, et  circule  plus  rapidement  dans  les  veines. 

6.  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  vu  personne  endurer  cet  affreux 
supplice  ;  et  je  souhaite,  grands  dieux,  de  n'y  pas  voir  un  homme 
condamné.  Je  n'ai  jamais  non  plus  été  en  Libye,  et  j'ai  bien  fait. 
Cependant  je  connais  une  inscription  qu'un  de  mes  amis  m'a 
dit  avoir  lue  sur  le  tombeau  d'un  infortuné  qui  périt  dans  ces 
tourments.  Cet  ami  revenait  de  Libye  en  Egypte,  et  il  faisait 
route  le  long  de  la  grande  Syrie  (  c'est  le  seul  chemin  )]  lors- 
qu'il rencontra  sur  le  rivage  un  tombeau  baigné  par  les  flots.  Il 
est  surmonté  d'une  colonne  sur  laquelle  est  représenté  le  genre 
de  mort  de  celui  qu'il  renferme.  On  y  voit  gravé  un  homme , 
debout,  au  milieu  d'un  lac,  dans  l'attitude  que  les  peintres  don- 
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nent  à  Tantale  ;  il  puise  de  Teau  pour  en  boire  sans  doate.  Une 
dipsade  est  attachée  à  son  pied  et  se  roule  autour  de  sa  jambe  ; 
plusieurs  femmes  apportent  de  Teau  et  la  versent  sur  cet  Infor* 
tuné.  Auprès  de  lui  sont  des  œufs  de  ces  autruches  que  les  Ga- 
marantes,  comme  je  Tai  dit,  poursuivent  à  la  chasse.  Voici  Tin- 
scription  gravée  sur  la  colonne;  elle  mérite  d'être  rapportée  : 

Tantale ,  c'est ,  je  crois ,  de  ce  poison  horrible  y 
Que  naquit  dans  ton  sein  ta  soif  inextinguible. 
Filles  de  Danaûs ,  en  vain  vous  puisez  Teau , 
Vous  ne  pouvez  remplir  un  semblable  tonneau. 

On  lit  ensuite  quatre  autres  vers,  dans  lesquels  il  est  parlé  des 
œufs,  et  comment  c'est  en  les  prenant  que  cet  homme  fut  mordu; 
mais  je  ne  me  les  rappelle  plus. 

7.  Ces  œufs  sont  recueillis  avec  un  vif  empressement  par  les 
habitants  voisins'  de  ces  contrées,  non-seulement  pour  les  man- 
ger, mais  pour  les  vider  et  en  faire  des  vases  et  des  coupes, 
très-utiles  dans  un  pays  sablonneux,  où  Ton  manque  d'argile. 
Lorsqu'ils  en  trouvent  de  grands,  ils  font  deux  chapeaux  d'un 
seul  œuf;  chacune  des  deux  moitiés ,  propre  à  couvrir  la  tête, 
forme  un  chapeau. 

8.  Les  dipsades  se  placent  en  embuscade  auprès  de  ces  œufs; 
et  dès  qu'un  homme  s'approche  pour  les  ramasser,  elles  s'élan- 
cent hors  du  sable,  et  mordent  ce  malheureux,  qui,  bientôt  après, 
éprouve  les  tourments  dont  je  viens  de  parler,  et  brûle  d'une 
soif  que  la  boisson  ne  fait  qu'accroître,  sans  jamais  l'étancher. 

9.  Si  je  vous  ai  fait  ce  récit,  ne  croyez  pas ,  j'en  atteste  Jupi- 
ter, que  je  veuille  rivaliser  avec  le  poëte  Nicandre  \  et  vous 
prouver  que  j'ai  soigneusement  étudié  la  nature  des  reptiles  de 
la  Libye.  Un  pareil  éloge  conviendrait  plutôt  à  un  médecin, 
obligé  par  état  de  connaître  les  poisons,  pour  en  combattre  les 
effets  avec  son  art.  Mais  il  me  semble  (  par  le  dieu  des  amis ,  ne 
vous  fâchez  pas  d'une  comparaison  empruntée  à  des  animaux), 
il  me  semble  que  j'éprouve  à  votre  égard  une  soif  dont  brûlent 
ceux  qui  ont  été  mordus  par  la  dipsade.  Plus  je  parais  devant 
vous,  plus  je  souhaite  d'y  paraître.  Je  me  sens  embrasé  d'une 
soif  que  rien  ne  peut  éteindre,  et  je  crois  que  nulle  boisson  ne 
pourra  l'apaiser.  Gela  n'a  rien  d'étonnant.  Où  pourrais-je  trouver 
une  onde  plus  propre  et  plus  limpide?  Pardonnez-moi  donc  si, 
mordu  jusqu'au  fond  de  l'âme  par  une  dent  aimable  et  salutaire, 
je  bois  à  longs  traits,  la  tête  plongée  dans  la  source I  Puisse 

4,  Voy.  À.  Pierron,  Tlht.  de  la  Utt.  çr.,  p.  40$. 
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seulement  le  courant  qui  coule  de  vous  à  moi  ne  jamais  tarir  1 
Puisse  Tempressement  que  vous  mettez  à  m'entendre  ne  pas  se 
tarir  en  me  laissant  la  bouche  ouverte  et  altérée  1  La  soif  que 
j'ai  de  tous  m'invitera  toujours  à  boire;  car,  comme  le  dit  Pla« 
ton,  on  ne  se  dégoûte  jamais  de  ce  qui  est  beau. 


LXV 

DISCUSSION  AVEC  HÉSIODE. 

LTGimrS   ET   HÉSIODE. 

1.  Lycinus.  Oui,  tu  es  un  excellent  poëte,  Hésiode;  et  tes 
vers  prouvent  que  tu  as  reçu  des  Muses  le  talent  poétique  avec 
le  laurier  :  ils  nous  semblent,  en  effet,  inspirés  par  les  dieux, 
et  tout  remplis  de  majesté.  Mais  on  pourrait  élever  un  doute 
sur  ce  que  tu  as  dit  de  toi-même  :  c  Que  les  dieux  t'ont  donné 
le  génie  poétique  pour  célébrer  et  chanter  le  passé,  et  pour 
prédire  l'avenir  ^  j»  Tu  as  parfaitement  rempli  la  première  de 
ces  missions ,  en  disant  la  généalogie  des  dieux ,  depuis  les  plus 
anciens,  le  Chaos,  la  Terre,  le  Ciel,  l'Amour  ;  en  rappelant  les 
vertus  des  femmes ,  en  donnant  des  préceptes  d'agriculture  ;  en 
indiquant  ce  qui  concerne  les  Pléiades,  l'époque  du  labourage, 

4.  Voici  le  texte  même  d'Hésiode,  ThéogonU,  v.  30  et  suivants  : 

àpif/favBKi  BifiTtirèv,  kvinvtuvotv  ^é  fiot  aùHiif 

6c()}y,  &ffTC  xXiJoi/Jn  xA  X*  éva^/Acva,  npô  x'  coyra. 

a  Les  dieux  m*ont  donné  pour  sceptre  une  branche  admirable  de  yerdoyant 
laurier;  ils  m'ont  pénétré  d*un  souffle  divin,  pour  que  je  puisse  entendre  el  ce 
qui  doit  être  et  ce  qui  a  été.  »  An  lieu  de  &9xt  xJmoi/u  ,  entendre^  Lucien 
lisait  à$  xiiccoi/uc,  chanter^  révéler.  De  là  le  texte  de  la  discussion,  devenue 
sans  objet  pour  ceux  qui  adoptent  la  leçon  que  nous  avons  suivie.  M.  Bois- 
sonade,  dans  sa  Collection  des  poètes  grecs  ^  a  gardé  la  leçon  que  Lucien  avait 
sous  les  yeux. 
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de  la  moisson,  de  la  navigation  et  le  reste.  Mais»  pour  la  se* 
eonde ,  avantage  plus  utile  aux  hommes  ,  et  pririlëge  qui  rap* 
proche  des  dieux,  je  veux  parler  de  la  prédiction  de  l'avenir,  tu 
ne  nous  en  as  rien  fait  voir  ;  cette  partie  de  ton  talent  est  restée 
tout  entière  dans  Toubli;  et  jamais  dans  tes  vers  tu  n*as  imité 
Calchas  ,  Télémus  ,  Polyidus  ,  Phinée  ,  qui,  sans  avoir  rien  ob- 
tenu des  Muses  ;  annonçaient  cependant  Tavenir  et  ne  refu- 
saient pas  de  donner  des  oracles  à  qui  leur  en  demandait. 

2.  De  là  je  conclus  que ,  de  trois  reproches ,  tu  en  mérites  au 
moins  un  :  ou  bien  tu  as  menti ,  chose  dure  à  dire ,  quand  tu 
as  prétendu  que  les  Muses  t'avaient  accordé  le  pouvoir  de  pré- 
dire l'avenir;  ou  bien  elles  ont  tenu  leur  promesse,  et  toi ,  par 
jalousie ,  tu  as  renfermé  ce  privilège  dans  ton  sein ,  sans  en  faire 
part  à  ceux  qui  en  avaient  besoin  ;  ou ,  enfin ,  tu  as  composé 
beaucoup  d'ouvrages  que  tu  n'as  pas  publiés ,  les  réservant  pour 
je  ne  sais  quel  temps  plus  favorable.  Or ,  je  n'ose  pas  dire  que 
les  Muses ,  après  t'avoir  promis  deux  avantages ,  aient  rétracté 
la  moitié  de  leur  promesse  et  t'aient  privé  de  la  connaissance  de 
l'avenir ,  qu'elles  te  promettent  dans  le  même  vers ,  avant  celle 
du  passé. 

3.  De  quel  autre  que  de  toi-même ,  Hésiode,  puis-je  apprendre 
ce  que  j'en  dois  croire?  C'est  à  vous,  poëtes,  amis  et  disciples 
des  dieux,  auteurs  de  tous  les  biens,  de  nous  dire  eh  toute  vé- 
rité ce  que  vous  savez,  et  de  dissiper  nos  doutes. 

4.  HÉSIODE.  Je  pourrais  facilement ,  mon  cher  ami ,  faire  une 
seule  réponse  à  toutes  tes  questions;  à  savoir  que  mes  rhapso- 
dies étant  moins  mon  ouvrage  que  celui  des  Muses ,  c'est  à 
celles-ci  que  tu  dois  demander  compte  de  ce  qu'elles  ont  dit  et 
de  ce  qu'elles  ont  passé  sous  silence.  Quant  à  ce  que  je  savais 
par  moi-môme ,  c'est-à-dire  l'art  de  paître,  de  soigner,  de  con- 
duire et  de  traire  les  troupeaux,  et  les  autres  préceptes  de  la  vie 
champêtre  et  pastorale,  il  est  juste  que  je  m'en  justifie  à  tes 
yeux.  Mais  les  Muses  accordent  leurs  présents  à  qui  elles  veulent 
et  comme  il  leur  plaît. 

5.  Cependant ,  je  ne  serai  point  embarrassé  pour  me  justifier 
en  poëte.  Or,  il  me  semble  qu'avec  les  poëtes  il  ne  faut  pas  cal- 
culer à  la  rigueur  ni  exiger  que  ce  qu'ils  disent  soit  d'une  jus- 
tesse parfaite  et  à  une  syllabe  près.  Si  parfois ,  dans  leur  essor 
poétique,  il  leur  échappe  une  faute,  on  ne  doit  pas  la  leur  re- 
procher avec  aigreur.  On  sait  que  nous  insérons  dans  nos 
vers  une  foule  de  mots  qui  ne  sont  que  pour  la  mesure  ou  l'eu- 
phonie. La  poésie  les  admet  souvent ,  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi ,  uniquement  à  cause  de  leur  douceur.  Et  tu  voudrais  nous 
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prirer  d'un  de  nos  plus  grands  avantages ,  je  teui  dire  cette  li* 
berté  et  cette  licence  poétique?  Tu  ne  vois  donc  pas  toutes  les 
autres  beautés  dont  brille  la  poésie  ?  Tu  n'en  Tois  que  les  ra« 
clures  et  les  épines ,  et  tu  cherches  .un  prétexte  à  tes  calomnies. 
Mais  tu  n'es  pas  le  premier  qui  nous  ait  intenté  de  pareiUes 
accusations ,  et  ce  n'est  pas  contre  moi  seul  qu'on  les  a  di«* 
rigées.  Bien  d'autres  ont  essayé  de  dénigrer  Homère  )  mon 
confrère  en  poésie ,  en  lui  reprochant  des  peccadilles  sans  im^ 
portance. 

6.  Pourtant ,  s'il  faut  combattre  sérieusement  tes  imputations 
et  me  justifier  d'une  manière  directe,  lis,  mon  braye,  mon 
poëme  intitulé  les  TravatAX  et  le$  Jours ,  tu  verras  tout  ce  que 
j'y  donne  de  prédictions  et  de  prophéties ,  comment  j'annonce 
l'heureuse  issue  de  ce  qui  se  fait  au  temps  prescrit,  et  la  puni* 
tien  de  ceux  qui  négligent  mes  leçons.  Écoute  ce  vers  *  : 

Porte  dans  un  panier;  peu  de  gens  te  verront. 

Plus  loin,  j'indique  tous  les  biens  qui  attendent  les  bons  la* 
boureurs ,  et  ce  genre  de  prédiction  est  certainement  le  plus 
utile  aux  hommes. 

7.  Lyginus.  Ce  que  tu  dis  là,  admirable  Hésiode,  sent  tout  à 
fait  son  berger.  Tu  prouves  bien  que  tu  ne  parles  que  sous  l'in- 
spiration des  Muses ,  puisque  tu  ne  peux  de  toi-même  justifier 
ce  que  tu  avances  dans  tes  vers.  Ce  n'est  pas  là ,  pourtant,  l'es- 
pèce de  prophétie  que  nous  attendions  de  toi  et  des  déesses  ;  car 
à  cet  égard ,  les  laboureurs  sont  meilleurs  devins  que  vous ,  et 
ils  nous  prédisent  à  merveille  que ,  s'il  pleut ,  la  moisson  sera 
abondante ,  tandis  que ,  s'il  fait  sec  et  que  les  champs  aient 
soif ,  il  n'y  a  pas  moyen  que  cette  soif  ne  soit  pas  suivie  d'une 
disette.  Us  nous  annoncent  aussi  qu'il  ne  faut  pas  semer  au  mi. 
lieu  de  Tété ,  parce  qu'alors  la  semence  répandue  mal  à  propos 
ne  produira  pas  de  récolte  ;  qu'il  ne  faut  pas  moissonner  l'épi 
encore  vert,  parce  qu'on  le  trouvera  vide  de  grains.  On  n'a  pas 
besoin  d'être  prophète  pour  prédire  que,  si  l'on  ne  couvre  pas 
la  semaine,  et  qu'un  esclave ,  un  hoyau  à  la  main,  ne  jette  pas 
de  la  terre  dessus,  les  oiseaux  s'y  abattront  et  dévoreront  tout 
l'espoir  de  l'été. 

8.  En  donnant  ces  préceptes  et  ees  leçons  ^  on  ne  se  trompe 
guère;  mais  on  est  bien  loin ,  selon  moi,  de  la  divination^  dont 
l'objet  est  de  nous  découvrir  ce  qui  est  obscur  et  dont  on  n'a 
absolument  aucun  indice  :  par  exemple ,  annoncer  à  Minos  que 

4 .  tmfmi  vt  Mn,  v.  4«o.  i    ^c^n\f> 
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son  fils  est  étouffé  dans  nn  tonneau  de  miel  *  ;  découvrir  aux 
Grecs  la  cause  de  la  colère  d'Apollon  ;  prédire  qu'Ilion  sera  pris 
la  dixième  année,  voilà  la  véritable  divination.  Si  donc  Ton  vou- 
lait y  rapporter  les  préceptes  que  j'ai  cités,  il  faudrait  aussi  dire 
que  je  suis  un  prophète  ;  car  j'annonce  et  je  prédis ,  et  cela  sans 
Castalie,  sans  laurier  et  sans  trépied  delphique,  que  si  Ton  se  pro« 
mène  tout  nu  par  le  froid,  sous  la  pluie  ou  sous  la  grêle,  on  aura 
certainement  un  gros  rhume  accompagné  de  frisson,  et,  ce  qui 
est  plus  difficile  à  prophétiser,  on  ne  manquera  pas  d'éprouver 
ensuite  une  forte  chaleur.  Je  pourrais  faire  d'autres  prophéties 
du  même  genre  ;  mais  il  serait  ridicule  de  les  mentionner. 

9.  Laisse  donc  là  tes  justifications  et  tes  prophéties.  J'aime 
inieux  m'arrêter  à  ta  première  excuse ,  et  croire  que  tu  ne  sa- 
vais rien  de  ce  que  tu  disais ,  mais  que  tu  composais  tes  vers 
par  une  inspiration  divine ,  elle-même  fort  incertaine.  Autre- 
ment, le  dieu  t'aurait  fait  une  promesse,  pour  n'en  remplir  que 
la  moitié  et  laisser  l'autre  imparfaite. 


LXVI 

LE  NAVIRE  OU  LES  SOUHAITSi 


LYCmUS,    TIMOLAÛS,    SAMIPPUS   ET   ABIMANTE. 

Lyginus;  Ne  disais-je  pas  qu'un  cadavre  gisant  dans  la  plaine 
échapperait  plutôt  à  la  vue  des  vautours  qu'un  spectacle  ex- 
traordinaire à  Timolaûs,  fallût-il,  pour  le  voir,  courir^ tout 
d'une  haleine  jusqu'à  Ck)rinthe?  Quelle  passion  tu  as  pour  ces 
sortes  d'objets,  quel  empressement! 

TimolaOs.  Que  pouvait  faire  de  mieux ,  Lycinus ,  un  homme 
de  loisir  qui  apprend  qu'un  grand ,  un  énorme  vaisseau  est 
abordé  au  Pirée,  un  de  ces  navires  qui  transportent  du  blé 
d'Egypte  en  Italie?  Je  crois  même  que  toi  et  Samippe  que  voici, 

2.  Il  n'est  pas  question  aiUeurs  de  ceUe  prophétie.  Cf.  De  la  danse,  49,  d*où  il 
estpermisde  cosilectarer  qae  c'estPolyidosqpiiaTait  fûtceUeprédictioniMijios. 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


LE  NAVIAE  OU  LES  SOUHAITS.  337 

TOUS  n'êtes  sortis  tous  deux  de  la  yille  que  pour  voir  ce 
navire. 

Lycinus.  C'est  vrai ,  ma  foi  ;  et  Adimante  de  Myrrhine  *  nous 
a  suivis.  Mais  je  ne  sais  où  il  est  à  présent;  il  se  sera  sans  doute 
égaré  dans  la  foule  des  spectateurs.  Nous  étions  venus  ensemble 
jusqu'au  vaisseau.  Lorsque  nous  y  sommes  montés ,  c'était  toi, 
Samippe,  je  crois ,  qui  marchais  en  tète  ;  Adimante  te  suivait  « 
et  moi  je  me  cramponnais  à  lui  des  deux  mains.  Ëtant  lui  pieds 
nus  et  moi  chaussé ,  il  me  guidait  le  long  de  l'échelle.  Depuis  ce 
moment  je  ne  l'ai  plus  revu,  ni  dans  l'intérieur  du  navire,  ni 
quand  nous  sommes  redescendus. 

2.  Samippe.  Tu  ne  sais  pas ,  Lycinus,  où  il  nous  a  quittés? 
C'est,  je  crois,  lorsque  nous  avons  vu  sortir  de  la  chambre  ce 
beau  jeune  homme ,  vêtu  d'une  fine  robe  de  lin  ,  et  dont  la  che- 
velure ,  relevée  par  derrière ,  retombe  séparée  des  deux  côtés  du 
front.  Si  je  connais  bien  Adimante,  à  la  vue  de  cet  aimable  ob- 
jet ,  il  aura  dit  un  long  adieu  au  constructeur  égyptien ,  qui 
nous  expliquait  les  détails  du  vaisseau ,  pour  aller  pleurer ,  se- 
lon son  habitude ,  auprès  de  ce  garçon.  11  a  le  don  des  larmes 
amoureuses. 

Lycinus.  Cependant ,  Samippe ,  le  jeune  homme  ne  m'a  pas 
semblé  assez  beau  pour  qu' Adimante  en  fût  frappé,  lui  que  sui- 
vent dans  Athènes  tant  de  jolis  garçons ,  tous  de  condition 
libre  ,  d'un  babil  agréable,  sentant  la  palestre,  et  auprès  des- 
quels on  peut  pleurer  sans  rougir.  Pour  celui-ci ,  outre  qu'il  a 
le  teint  basané ,  les  lèvres  saillantes  et  les  jambes  grêles ,  il 
parle  du  gosier,  d'un  seul  trait  et  avec  volubilité  :  c'est  du  grec, 
il  est  vrai ,  mais  avec  la  prononciation  et  l'accent  de  son  pays. 
D'ailleurs,  ses  cheveux  et  ses  boucles  roulées  par  derrière  disent 
qu'il  n'est  pas  de  condition  libre. 

3.  TiMOLAûs.  Cette  chevelure,  Lycinus,  est  précisément  un 
signe  de  noblesse  chez  les  Égyptiens.  Chez  eux,  tous  les  enfants 
de  famille  portent  leurs  cheveux  tressés,  jusqu'à  l'âge  de  pu- 
berté. Chez  nous,  au  contraire,  nos  ancêtres,  croyant  qu'il  con- 
venait à  des  vieillards  de  porter  une  belle  chevelure ,  en  rele- 
vaient la  tresse  sous  une  cigale  d'or  qui  servait  à  la  retenir  '. 

4 .  Bourgade  ou  dëme  de  l'ÀUlque,  de  la  tribu  de  Pandion. 

2.  n.  Thucydide,  I,  un,  dit  que  les  Athéniens  nouaient  lears  cheveux  avec 
des  cigales  d'or.  (Voy.  les  Nuées,  y.  980).  Elles  représentaient  leur  qualilé 
d'habitants  autochthones ,  ou  celle  de  bons  musiciens,  ou  enfin  celle  d'initiés 
aux  mystères.  C'était  un  symbole  i  triple  sens.  (Voy.  Creuzer,  S/mboUk,  tra- 
duite par  Guigniaut).  »  Note  de  M.  Artaud,  traduction  d'Aristophane,  p.  96. 
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Samîppe.  Tu  as  raison,  Timolatis,  de  nous  rappeler  ici  l'his- 
toire de  Thucydide  et  ce  qu'il  dit,  dtins  sa  préface,  de  notre  an- 
cien luxe  et  des  coutumes  des  Ioniens,  à  Fépoque  où  ils  émigré- 
rent  dans  notre  pays. 

4.  Ltcintjs.  Ah  t  Samippe ,  je  me  rappelle  à  présent  où  Adi- 
mante  nous  a  quittés.  C'est  près  du  mât,  lorsque  nous  nous  y 
sommes  arrêtés  longtemps  pour  considérer  et  compter  les  peaux 
cousues  ensemble ,  et  pour  admirer  le  matelot  qui  grimpait  le 
long  des  cordages  et  courait  tranquillement  sur  la  vergue  d'en 
haut,  en  se  tenant  par  les  câbles  de  inanœuvre. 

Samippe.  Tu  as  raison.  Mais  que  faut-il  que  nous  fassions  ici? 
Veux-tu  l'attendre  ou  retourner  au  vaisseau? 

TiMoLAÛS.  Non.  Marchons  en  avant.  Il  est  vraisemblable  que, 
ne  pouvant  nous  retrouver ,  il  se  sera  hâté  de  remonter  à  la 
ville.  D'ailleurs ,  Adimante  connaît  le  chemin ,  et  il  n'y  a  pas  à 
craindre  qu'il  se  perde  parce  que  nous  l'avons  quitté. 

LtciNus.  Voyez  si  ce  ne  serait  pas  malhonnête  de  nous  éloi- 
gner et  d'abandonner  un  ami.  Marchons ,  toutefois ,  si  tel  est 
l'avis  de  Samippe. 

Samippe.  Oui ,  c'est  mon  avis  :  peut-être  trouverons-nous  en- 
core quelque  palestre  ouverte. 

5.  Mais,  tout  en  marchant,  parlons  un  peu  de  ce  navire. 
Quel  vaisseau  !  Le  constructeur  m'a  dit  qu'il  a  cent  vingt  cou- 
dées de  long  sur  un  peu  plus  de  trente  coudées  de  large ,  et 
que ,  depuis  le  pont  jusqu'au  fond  de  cale  et  à  la  sentine  où  se 
trouve  sa  plus  grande  profondeur,  il  a  vingt-neuf  coudées.  Et  puis 
quel  mât!  Quelle  antenne  il  soutient!  Par  quel  câble  il  a  besoin 
d'être  retenu  !  Gomme  sa  poupe  s'arrondit  par  une  courbe  in- 
sensible, ornée  d'un  chénisque  doré  I  La  proue,  vis-à-vis ,  va  en 
s'élevant  avec  symétrie ,  se  prolonge  en  avant  et  porte  sur  les 
deux  flancs  la  figure  de  la  déesse  Isis ,  qui  a  donné  son  nom  au 
vaisseau.  Le  reste  de  ses  ornements ,  les  peintures ,  la  flamme 
rouge  du  mât,  les  ancres,  les  cabestans,  les  tourniquets,  les 
chambres  voisines  de  la  poupe,  tout  m'en  paraît  admirable. 

6.  La  multitude  des  matelots  peut  se  comparer  à  une  armée. 
On  disait  que  ce  vaisseau  porte  assez  de  grains  pour  nourrir , 
pendant  un  an,  tous  les  habitants  de  l'Attique.  Et  c'est  un  vieux 
petit  bonhomme  qui  veille  à  tout  cela ,  en  faisant  tourner  avec 
une  simple  perche  ces  énormes  gouvernails.  On  me  l'a  montré  ; 
il  n'a  plus  de  cheveux  sur  le  haut  de  la  tête ,  crépu  du  reste,  et 
nommé,  je  crois,  Héron. 

TimolaDs.  Fort  habile  marin ,  disent  les  passagers ,  et  con- 
naissant mieux  la  mer  que  PtoXée  lui-même. 
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7.  Yotis  ayez  sans  doate  entenda  dire  commefii  U  a  oondait 
ici  ce  naTire ,  les  ayeiitares  qdi  loi  sont  arriTéea  durant  la  tra«- 
yersée,  et  comment  Tastre  des  matelots  a  sauvé  Téquipage? 

Ltcinus.  Non,  Timolaûs;  mais,  nous  l'apprendrons  volon- 
tiers. 

TiMOLÀûs.  Le  patron  lui-même  m'en  a  fait  le  récit;  un  excel- 
lent homme  et  qui  cause  bien.  Il  m'a  dit  qu'ayant  teré  Tancre 
de  Fharos,  par  une  petite  brise,  ils  araient  découvert  au  bout 
de  sept  jours  le  promontoire  d'Acamas  •  ;  puis  un  léphyr  con- 
traire les  avait  fait  dériver  en  louvoyant  jusqu'à  Sidon.  De  là, 
une  grande  tempête  fond  sur  eux;  et,  dix  jours  après,  en  passant 
par  Aulon  *,  ils  arrivent  aux  îles  Chélidonées  »,  où  ils  faillirent 
être  submergés  tous  par  la  violence  des  flots. 

8.  Je  sais,  pour  avoir  moi-même  côtoyé  les  Chélidonées,  avec 
quelle  force  les  vagues  s'y  soulèvent,  surtout  lorsque  l'Afrious 
y  souffle  de  concert  avec«le  Notus  :  c'est  là,  en  effet,  que  la  mer 
dePamphylie  se  sépare  de  celle  deLycie;  le  flot,  poussé  par 
plusieurs  courants,  vient  se  briser  sur  le  promontoire  hérissé 
de  rochers  escarpés  et  aiguisés  par  la  vagae  qui  les  frappe  avec 
un  fracas  horrible,  un  mugissement  affreux,  et  qui  s'élève  sou- 
vent à  la  hauteur  du  rocher. 

9.  Une  pareille  tempête  les  surprit  en  cet  endroit,  à  ce  que 
m'a  dit  le  patron,  pendant  toute  une  nuit  noire  de  ténèbres.  Heu- 
reusement, les  dieux,  prenant  en  pitié  leurs  cris  de  détresse, 
leur  montrèrent,  du  côté  de  la  Lycie,  un  fanal  qui  éclairait 
la  côte,  et  en  même  temps  un  astre  brillant,  l'un  des  Dioscares, 
vint  se  poser  sur  le  haut  du  mât,  et  dirigea  sur  la  gauche,  en 
pleine  mer,  le  vaisseau  déjà  emporté  contre  les  écneils.  Dès 
lors,  écartés  de  leur  véritable  route,  ils  ont  fait  voile  à  travers 
la  mer  figée,  et  louvoyant  contre  les  vents  fitésiens,  qui  leur 
étaient  contraires,  ils  ont  abordé  hier  au  Pirée,  soixante^dix 
jours  après  leur  départ  d'Egypte.  Vous  voyez  combien  ils  ont 
été  obligés  de  descendre,  puisqu'ils  auraient  dû  laisser  la  Crète 
à  leur  droite,  doubler  le  oap  Malée  *,  et  se  trouver  déjà  en 
Italie. 

4 .  Sar  la  côte  occidentale  de  Cypre  ;  anjourd'bui  Capo  di  San-Pî/ano. 

2.  Ce  mot,  qui  signifie  canal  oa  détruit,  a  beaucoup  embarrassé  les  coin- 
mentateurs  et  les  interprèles.  Lebmann ,  après  avoir  discuté  les  différentes 
opinions,  croit  qu'il  s'agit  d'un  détroit  ôilué  eiltfe  leâ  tlea  CbéUdonées  et  le 
promontoire  Sacré. 

5.  Voy.,  sur  ces  fies,  tes  Amours^  7. 

4.  Gap  de  la  Grèce,  qui  terminait  la  Laconie  au  sud  et  lePéloponèse  au  sud- 
est ,  lrès-redoQ(é  des  narigatetirs  ;  aujourd'hui  Cap  Saint* Juge, 
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Ltcinus.  Par  Jupiter  !  tu  nous  donnes  comme  un  pilote  admi- 
rable cet  Héron,  aussi  vieux  que  Nérëe,  qui  s'écarte  à  ce  point  de 
sa  route?... 

10.  Mais  que  yois-je?  N'est-ce  pas  Adimante  lui-même? 

TiMOLAûs.  Oui  vraiment,  c'est  Adimante!  appelons-le.  Adi- 
mante, c'est  toi  que  j'appelle,  Adimante  du  bourg  de  Myrrhine, 
fils  de  Strombicbus. 

Ltginus.  Il  faut  de  deux  choses  l'une,  ou  qu'il  soit  fâché  contre 
nous,  ou  qu'il  soit  sourd  :  car  c'est  bien  Adimante  et  pas  un 
autre;  je  le  vois  distinctement.  Yôilà  son  manteau,  sa  démar- 
che, sa  tête  rasée  jusqu'à  la  peau.  Mais  doublons  le  pas,  afin  de 
le  joindre. 

11.  A  moins  qu'on  ne  ,te  prenne  par  l'habit  et  qu'on  ne 
t'oblige  à  te  retourner,  Adimante,  tu  ne  veux  donc  pas  nous 
entendre  t'appeler?Tu  as  l'air  d'être  enseveli  dans  tes  réflexions 
et  de  rouler  dans  ta  tête  quelque  affaire  importante. 

Adimante.  Non,  Lycinus,  ce  n'est  rien  de  bien  grave  ;  mais 
une  idée  assez  nouvelle,  qui  m'est  venue  en  me  promenant, 
m'empêchait  de  vous  entendre  ;  elle  m'absorbait,  et  j'étais  tout 
entier  à  la  considérer. 

Lycinus.  Et  quelle  est-eUe?  N'hésite  pas  à  nous  en  faire  part, 
à  moins  que  ce  ne  soit  quelque  secret.  Du  reste,  nous  sommes 
initiés,  tu  le  sais,  et  nous  avons  appris  à  nous  taire. 

Adimante.  Mais,  en  vérité,  j'aurais  honte  de  vous  la  décou- 
vrir, tant  cette  idée  vous  paraîtra  puérile. 

Lycinus.  Serait-ce  quelque  mystère  d'amour?  Tu  ne  parlerais 
pas  à  des  profanes,  mais  à  des  hommes  tout  éclairés  de  la 
lumière  de  l'amoureux  flambeau. 

12.  Adimante.  Ce  n'est  rien  de  semblable,  mon  cher  ami.  Je 
me  créais  en  imagination  des  richesses  considérables,  je  me 
figurais  ce  que  le  vulgaire  appelle  une  ile  fortunée,  et  j'étais  déjà 
parvenu  au  comble  de  l'opulence  et  de  la  félicité. 

Lycinus.  Alors,  c'est  le  cas  de  dire  :  c  Mercure  en  commun*!  » 
Dépose  tes  trésors  au  milieu  de  nous.  Il  est  juste  que  les  amis 
d' Adimante  aient  part  à  sa  félicité. 

Adimante.  Tous  vous  êtes  séparés  de  moi,  presque  au  moment 
où  nous  sommes  montés  sur  le  vaisseau,  et  après  que  je  t'eus 
mis  en  sûreté,  cher  Lycinus;  puis,  lorsque  je  m'occupais  à 
mesurer  la  grosseur  de  l'ancre,  vous  avez  disparu,  je  ne  sais 
comment. 

13.  Cependant,  en  examinant  tout,  je  demandai  à  l'un  des 

4.  Hercïire  étaille  dieu  des  trouTailles.Cf.  Sénèque,  Ép,  cxx. 
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matelots  combien  ce  navire  pouvait,  bon  an  mal  an,  rapporter 
à  son  maître  :  c  Douze  talents  attiques,  me  répondit-il,  au  plus 
bas  mot.  >  Sur  cette  réponse,  je  m'en  allai,  me  disant  en  moi- 
même  :  c  Si  quelque  dieu  me  rendait  tout  à  coup  propriétaire  de 
ce  navire,  que  je  vivrais  heureux!  Je  ferais  du  bien  à  mes  amis  ; 
je  naviguerais  parfois  moi-môme,  ou  j'enverrais  mes  esclaves  à 
ma  place  '.  »  Avec  les  douze  talents  je  me  bâtissais  déjà  une  mai- 
son, dans  un  lieu  agréable,  au-dessus  du  Pcecilé,  et  je  quittais 
ma  maison  paternelle  de  Tllissus.  J'achetais  des  habits  magnifi- 
ques, des  chars,  des  chevaux.  Dans  ce  moment  même,  je  m'em- 
barquais, tous  les  passagers  me  regardaient  comme  le  plus 
heureux  des  hommes,  les  matelots  s'inclinaient  devant  moi;  on 
me  croyait  un  monarque.  Tout  était  prêt  sur  mon  navire  pour 
mettre  à  la  voile  ;  je  voyais  déjà  le  port  s'éloigner  de  moi,  lorsque 
ta  es  survenu,  Lycinus  ;  et  aussitôt  tu  as  coulé  toutes  mes  riches- 
ses et  fait  sombrer  mon  vaisseau,  qui  voguait  emporté  par  le 
souffle  favorable  de  mes  vœux. 

Ik,  Ltcinus.  Eh  bien,  noble  Adimante,  il  faut  t'emparer  do 
moi,  me  traîner  devant  le  stratège,  comme  un  pirate,  nn  forban, 
qui  t'a  causé  un  naufrage  aussi  épouvantable,  et  cela,  à  terre, 
entre  le  Pirée  et  la  ville.  Mais  plutôt  considère  comment  je 
vais  t'iiïdemniser  de  la  perte  de  ta  fortune  I  Je  te  donne,  si  tu  la 
veux,  cinq  des  plus  beaux  et  des  plus  considérables  navires  de 
l'Egypte,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux,  à  l'abri  de  tout 
naufrage.  Chacun  d'eux  même  te  rapportera  cinq  fois  par  an  une 
charge  de  blé.  Je  sais  bien  que  ta  conduite  envers  nous,  beau 
patron,  n'en  sera  que  plus  insupportable.  Lorsque  tu  ne  possé« 
dais  qu'un  vaisseau,  tu  faisais  semblant  de  ne  pas  nous  enten- 
dre t'appeler  à  grands  cris  ;  et  si  maintenant,  avec  ce  navire, 
tu  en  as  cinq  autres,  tous  à  trois  voiles  et  insubmersibles,  il  est 
certain  que  tu  ne  voudras  plus  regarder  tes  amis.  N'importe  : 
vogue,  heureux  mortel,  au  gré  de  tes  désirs;  pour  nous,  nous 
allons  nous  asseoir  au  Pirée,  et  demander  aux  navigateurs 
qui  arrivent  d'Egypte  ou  d'Italie  si  quelqu'un  d'eux  n'a  pas  vu  le 
grand  vaisseau  d'Adimante,  nommé  risis. 

15.  AniMÀNTE.  Tiens!  voilà  justement  pourquoi  j'hésitais  à  te 
dire  quelle  était  mon  idée  :  j'étais  sûr  que  tu  en  rirais  et  que 
tu  te  moquerais  de  mon  souhait.  Gela  étant,  je  m'arrête  un 
instant  ici,  et  j'attends  que  vous  ayez  fait  quelques  pas  en  avant 
pour  me  rembarquer,  car  j'aime  mieux  être  réduit  à  causer  avec 
les  matelots  qu'exposé  à  vos  sarcasmes. 

* .  Cf.  Plaate,  Rudens,  aci.  IV,  se.  n. 
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LrciNUS.  Non  pas;  ou  bien  nous  restons  aussi  pour  nous 
embarquer  avec  toi. 

Adimante.  Ohl  je  retirerai  Téchelle,  une  fois  monté. 

Lyc^nub.  Alors  nous  irons  te  joindre  à  la  nage.  Ne  te  figure 
pas  que  tu  ?as  avoir  de  si  beaux  vaisseaux  sans  les  acheter ,  ni 
les  construire  ,  et  que  nous  ne  pourrons  pas  obtenir  des  dieux 
U  force  de  nager  des  stades  entiers.  Cependant  naguère ,  pour 
nous  rendre  dans  l'île  d'Ëgine  à  la  fête  d'Hécate ,  nous  traver- 
sions la  mer  dans  une  petite  barque,  moyennant  quatre  oboles  ; 
nous  étions  tous  amis,  et  tu  ne  te  fâchais  pas  de  noys  voir  na* 
viguer  avec  toi.  Aujourd'hui  tu  te  mets  en  colère ,  si  nous  vou- 
lons monter  sur  ton  vaisseau  ;  tu  menaces  de  retirer  l'échelle, 
une  fois  monté.  Quelle  fierté ,  Adimante  I  Tu  en  craches  dans  ta 
robe!  Tu  oublies  qui  tu  es,  noble  pilote!  C'est  ta  maison  bâtie 
dans  le  plus  beau  quartier  de  la  ville,  ce  sont  tes  nombreux 
esclaves  qui  te  rendent  si  orgueilleux  I  Cependant ,  mon  bon , 
au  nom  d'Isis ,  quand  tu  iras  en  Egypte ,  n'oublie  pas  de  nous 
rapporter  de  ces  petits  poissons  salés  du  Nil,  des  parfums  de 
Canope,  un  ibis  de  Memphis,  et,  si  ton  vaisseau  peut  la  porter, 
une  des  pyramides. 

16.  TiMOLAûs.  Trêve  de  plaisanteries,  Lyciausl  Vois  comme 
tu  as  fait  rougir  Adimante ,  avec  le  déluge  de  quolibets  dont  ta 
as  inondé  son  vaisseau:  il  est  rempli  jusqu'aux  bords  ;  il  ne 
peut  plus  résister  h  la  voie  d'eau.  Mais  puisqu'il  nous  reste 
encore  bien  du  chemin  à  faire  pour  arriver  à  la  ville,  divisons-le 
en  quatre  parties ,  et,  pendant  les  stades  qui  seront  assignés  à 
chacun  de  nous  S  nous  formerons  tour  à  tour  des  vœux  et  nous 
demanderons  aux  dieux  tout  ce  qu'il  nous  plaira.  Par  ce  moyen 
nous  ne  nous  apercevrons  pas  de  la  fatigue ,  et  iious  nous  amu- 
serons à  nous  plonger  dans  un  songe  délicieux ,  qui  nous  ap-< 
portera  tout  le  plaisir  que  nous  aurons  voulu.  Chacun  sera 
maître  d'étendre  son  souhait  à  la  mesure  qu'il  lui  sera  agréable, 
et  nous  supposerons  les  dieux  toujours  prêts  à  pous  accorder 
même  les  choses  les  plus  impossibles  de  leur  nature.  Le  point 
essentiel,  ce  sera  de  déclarer  le  meilleur  emploi  que  l'on  ferait 
de  ses  richesses  et  de  son  vceu.  On  montrera  par  Ih  quel  oi)  se- 
rait ,  si  l'on  devenait  riche. 

4 .  «  Il  7  ayait ,  du  Pirée  jusqu'à  la  ville,  trente-cinq  stades ,  suivant Phavo- 
rinus,  dans  son  Lexique,  au  mot  TlstpeiXoi,  et  quarante,  suivant  Diogène  de 
Laërte.  C'est  donc  dix  stades  pour  chaque  inlerlocnleBr  $  mais  les  trois  pre- 
miers ,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  absorbèrent  la  portion  réservée  i  Lyci- 
nus.  »  DusouL. 
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17.  Samippe.  a  merveille,  Timolaûsl  J'adopte  toa  id^;  et, 
quand  le  moment  sera  venu ,  je  souhaiterai  ce  que  bon  me  sem- 
blera. Il  ne  faut  pas  demander  à  Adimante  s'il  y  consent ,  lui 
qui  a  déjà  un  pied  dans  son  yaisseau.  Mais  il  {aut  que  ce  projet 
plaise  également  à  Lycinus. 

Lyginus.  Très-volontiers ,  soyons  riohes ,  puisqu'il  n'y  a  rien 
de  mieux  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  me  eroie  jaloux  de  la  félioité 
commune* 

Adimante.  Qui  commence  le  premier  ? 

Ltginus.  Toi-même,  Adimante;  puis  Samippe,  et  ensuite  Ti- 
molaùs.  Moi,  pendant  le  demi-stade  asses  court  qui  est  en  face 
du  Dipyle  ',  j'essayerai  aussi  de  faire  des  soul^tSi  et  je  m'en 
acquitterai  le  plus'brièvemeut  possible. 

18.  Adimante.  Bh  bien  !  je  n'abandonne  pas  encore  mon  vai»* 
seau;  mais,  puisque  j'en  ai  la  permission,  j'ajoute  quelque 
chose  à  mon  souhait.  Que  Mercure,  dieu  du  gain,  exauce  tous 
mes  yœux  I  Que  le  vaisseau  ayec  tout  ce  qu'il  contient ,  cargai- 
son,  marchands,  femmes,  matelots,  et  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'objets  agréables ,  soit  désormais  h  moi  1 

Samippe.  Tu  oublies  qu'un  de  ces  objets  agréables  est  iéjk 
dans  ton  navire. 

Adimante.  Tu  yeux  parler  ,  Samippe,  du  jeune  garçon  à  la 
longue  chevelure?  Qu'il  m'appartienne  aussi.  Que  tout  le  fro- 
ment qui  est  dans  le  navire  devienne  de  l'or  monnayé  ;  que 
chaque  grain  soit  un  darique  '. 

19.  Lvcmus.  Quel  souhait,  Adimante  1  ton  navire  va  som- 
brer, le  froment  pose  bien  moins  qu'une  même  quantité  d*or, 

Adimante.  Ne  me  jalouse  point,  Lycinus  :  quand  ce  sera  ton 
tour  de  former  des  vœux ,  possède ,  si  cela  te  convient ,  le  mont 
Parnèthe  changé  en  or,  et  je  ne  sonnerai  mot. 

Ltcinus.  Mais  c'est  dans  ton  intérêt  que  je  te  faisais  cette 
remarque.  Je  crains  que  nous  ne  périssions  tous  avec  cet  or. 
Notre  perte,  il  est  vrai ,  ûe  serait  pas  grand'chose  ;  mais  le  joli 
garçon ,  il  va  être  noyé ,  le  malheureux;  il  ne  sait  pas  nager. 

Timolaûs.  Ne  crains  rien,  Lycinus;  les  dauphins  se  glisse- 
ront sous  lui  et  le  porteront  à  terre*  Grois-^u  donc  qu'un  joueur 
de  cithare  '  ait  été  sauvé  par  ces  poissons ,  pour  prix  de  ses 
chants,  que  le  corps  d'un  enfant  noyé  *  ait  été  porté  de  la  même 

4.  Porte  d*AUiène<,  appdée  aotrefois  porte  Thriadenne, 

2.  Pièce  d'or  i  l'efiRgie  de  Darius,  d'une  valeur  de  25  francs. 

8.  Arion.  Voj.  le  tiu*  Piahgtte  marin*  Cf.  ÉUen,  XM»  animau^f  XII,  xt.T. 

4.  Mélicerte.  Voy.  le  ix«  Dialogue  marin, 
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manière  jusqu'à  Tlsthme ,  et  que  le  nouvel  esclave  d'Adimante 
ne  trouve  pas  quelque  dauphin  amoureux  ? 

Adoiante.  Et  toi  aussi,  Timolaùs,  tu  suis  Texemple  de  Lyci- 
nus  et  tu  renchéris  sur  ses  railleries  ;  c'est  toi  cependant  qui  as 
introduit  ce  sujet  d'entretien. 

20.  TiMOLAûs.  Il  me  semble  qu'il  vaudrait  mieux  et  qu'il  se- 
rait ^iius  vraisemblable  de  trouver  quelque  trésor  sous  ton  lit  : 
tu  n'fturais  pas  l'embarras  de  transporter  ton  or  du  navire  à  la 
ville. 

Ad  jiANTE.  C'est  juste.  Que  je  trouve  donc  un  trésor  enfoui 
sous  le  Mercure  de  pierre  qui  est  dans  notre  cour ,  et  que  ce 
soien'i  mille  médimnes  d'or  monnayé.  Commençons ,  suivant  le 
préce  pte  d'Hésiode  ',  par  la  maison ,  et  ayons-en  une  magnifi- 
que. J'ai  déjà  acheté  tout  le  territoire  situé  autour  de  la  ville,  à 
l'excfçtion  de  ce  qui  est  du  côté  de  l'Isthme  et  de  Pytho  *,  puis 
la  partie  d'Eleusis  qui  touche  à  la  mer  et  un  peu  du  terrain  voi- 
sin àt  l'Isthme,  afin  d'y  voir  les  jeux,  si  je  fais  un  séjour  à  Go- 
rinthe;  ajoutons-y  la  plaine  de  Sicyone,  et  en  général  les  contrées 
ombreuses,  fraîches  ou  fécondes  de  la  Grèce  :  qu'en  un  instant 
tout  cela  soit  à  Adimante  !  Ayons  encore  de  la  vaisselle  d'or 
pour  nos  repas,  et  des  coupes^  non  pas  légères  comme  celles 
d'Ëchécrate,  mais  qui  pèsent  chacune  deux  talents. 

21.  Lycinus.  Et  comment  l'échanson  pourra-t-il  présenter  une 
coupe  si  pesante ,  lorsqu'elle  sera  remplie?  Comment  pourras-tu 
toi-même  recevoir  de  sa  main ,  sans  en  être  accablé ,  non  pas 
un  scyphe  •,  mais  un  fardeau  pareil  au  rocher  de  Sisyphe  ? 

Adimante.  Hé,  mon  brave,  ne  dérange  pas  mon  souhait  I  Je 
me  fais  faire  des  tables  d'or  massif,  des  lits  d'or,  et  si  tu  ne  te 
tais  pas ,  des  esclaves  d'or. 

Lycinus.  Prends  garde  à  une  chose ,  nouveau  Midas ,  que  ton 
pain  et  ta  boisson  ne  deviennent  aussi  de  l'or  ;  riche  misérable, 
tu  mourrais  victime  d'une  faim  opulente. 

Adimante.  Tout  à  l'heure  ,  Lycinus,  quand  tu  feras  ton 
souhait,  tu  pourras  arranger  tes  affaires  d'une  manière  plus 
vraisemblable. 

22.  Mon  vêtement  est  de  pourpre ,  ma  façon  de  vivre  déli- 
cieuse, mon  sommeil  agréable  et  prolongé.  Mes  amis  me  visi- 

4 .  Travaux  et  Jours,  y.  406. 

«.  Passage  conlroversé.  Je  me  suis  laissé  guider  par  Wieland  et  par  Leh- 


3.  Fase  a  boires  nous  aTons  calqué  ce  mot  sur  le  grec  j  pour  donner  une 
idée  de  la  plaisanterie  du  texte. 
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tent,  me  sollicitent  :  on  me  craint ,  on  se  prosterne  devant  moi. 
Dès  le  point  du  jour  on  se  promène  de  long  en  large  devant  ma 
porte;  et,  parmi  ces  clients,  se  trouTent  Clééaèthe  et  Démocrate, 
deux  hommes  importants  ;  mais  quand  ils  vont  s'approcher  et 
demander  à  être  introduits  avant  les  autres ,  je  veux  que  sept 
portiers  barbares,  d'une  taille  gigantesque,  leur  ferment  la 
porte  au  nez ,  comme  ils  font  aux  autres.  Quant  à  moi,  lors(|u'il 
me  platt,  je  parais  sur  l'horizon,  comme  le  soleil  levant,  sans 
jnôme  daigner  gratifier  quelques-uns  d'un  regard.  Mais  si 
j'aperçois  un  pauvre  tel  que  j'étais  moi-même  avant  la  dé- 
couverte de  mon  trésor ,  je  le  traite  avec  bonté ,  et ,  après  le 
bain  ,  je  l'invite  à  venir  à  l'heure  du  souper.  Les  riches  crèvent 
de  dépit ,  en  voyant  mes  chars ,  mes  chevaux ,  mes  beaux  escla- 
ves au  nombre  de  plus  de  deux  mille,  tous  à  la  fleur  de  l'âge. 

23.  Mes  repas  sont  servis  dans  de  l'or  :  l'argent  est  trop  vil , 
il  n'est  pas  digne  de  moi.  L'Ibérie  me  fournit  le  poisson  salé  ; 
l'Italie  le  vin  ;  l'huile  me  vient  encore  d'Ibérie  et  le  miel  de 
notre  pays ,  mais  recueilli  sans  feu.  Les  mets  m'arrivent  de 
toutes  parts ,  sangliers ,  lièvres ,  volailles  de  toutes  sortes ,  oi- 
seau du  Phase ,  paon  de  l'Inde ,  coq  de  Numidie.  Ceux  qui  les 
préparent  sont  d'habiles  cuisiniers ,  sans  cesse  autour  de  leurs 
gâteaux  et  de  leurs  sauces.  Si,  pour  boire  à  la  santé  d'un  hôte , 
je  demande  une  coupe  ou  un  flacon ,  celui  qui  boit  emporte  le 
vase. 

2k,  Nos  riches  d'aujourd'hui  ne  sont  auprès  de  moi  que  des 
Irus  et  des  mendiants.  Dionique  ne  vient  pi  as  étaler  dans  les 
pompes  son  misérable  plateau  d'argent  et  sa  coupe,  surtout 
quand  il  voit  mes  esclaves  user  avec  profusion  de  ce  métal. 
Voici  quelles  nobles  largesses  je  fais  à  la  ville  :  distribution  de 
cent  drachmes  par  mois  à  chaque  citoyen ,  et  la  moitié  à  cha- 
que métèque,  construction  de  théâtres  et  de  bains  publics  de 
toute  beauté,  La  mer  arrive  jusqu'au  Dipyle,  où  je  creuse  un 
port  dans  lequel  l'eau  est  amenée  par  un  grand  canal,  afin 
que  mon  vaisseau  puisse  mouiller  près  de  chez  moi  et  qu'on  le 
voie  du  Céramique. 

25.  Quant  à  vous»  mes  amis,  j'ai  ordonné  à  mon  économe  de 
vous  distribuer,  à  Samippe  vingt  médimnes  d'or  monnayé , 
cinq  chénices  à  Timolaûs ,  et  à  Lycinus  une  seule  chénice ,  au 
ras  du  bord ,  parce  que  c'est  un  bavard  qui  raille  tous  mes 
souhaits.  Voilà  la  vie  que  je  voudrais  vivre,  au  sein  d'une  im- 
mense richesse ,  jouissant  de  toutes  les  délices  et  de  tous  les 
plaisirs.  J'ai  dit.  Puisse  Mercure  accomplir  mes  vœux  ! 

26.  Lycinus.  Sais-tu  bien ,  Adimante,  à  quel  léger  fil  est  sus- 

•  • 
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pendue  toute  cette  opulence?  6'U  venait  à  se  rompre,  adieu  tous 
ces  biens  ;  ton  trésor  ne  serait  plus  qu'un  charbon. 

Adocante.  Que  -yeui-tu  dire  î 

Lycinus.  Qu'il  est  ificertaîn ,  mon  cher ,  combien  de  temps  tu 
yivras  au  milieu  de  ces  richesses.  Car  qui  sait  ai ,  au  moment 
même  où  Ton  te  servira  cette  table  d'or,  avant  que  tu  avances 
la  main,  que  tu  goûtes  au  paon  ou  au  coq  de  Numidie,  tu  ne 
rendras  pas  cette  pauvre  petite  âme  ,  en  t'en  allant  et  en  lais- 
sant tous  ces  mets  aux  vautours  et  aux  corbeaux.  Veux-tu  que 
je  te  cite  tous  ceux  qui  sont  morts  avant  d'avoir  joui  de  leurs 
richesses,  ou  qui ,  de  leur  vivant,  en  ont  été  privés  par  un  dé- 
mon jaloux  ?  N'as-tu  pas  entendu  parler  de  Crésus  et  de  Poly- 
çrate?  Ils  étaient  bien  plus  riches  que  toi.  N'ont*ils  pas ,  en  un 
instant,  été  privés  de  tous  leurs  biens? 

27.  Mais  laissons  ces  exemple?*  Crois-tu  que  tu  jouiras  tou- 
jours d'unç  santé  ferme  et  constante  ?  Peut-on  te  la  garantir? 
Ne  vois-tu  pas  la  plupart  des  riches ,  réduits  par  leurs  souffran- 
ces &  une  existence  misérable  ?  Les  uns  ne  peuvent  plus  mar- 
cher, d'autres  sont  aveugles  ou  tourmentés  de  douleurs  internes. 
Quant  à  consentir,  pour  le  double  de  ton  opulence ,  à  avoir  les 
n^œurs  du  riche  Phanomaque  et  à  faire  la  femme  comme  lui ,  je 
sai#  bien ,  sans  que  tu  me  le  dises,  que  tu  ne  le  voudrais  pas. 
Je  ne  parle  pas  non  plus  des  embûches  secrètes  qui  sont  insé- 
parables de  la  richesse ,  des  voleurs ,  de  l'envie  et  de  la  haine 
universelle.  Tu  vois  de  quels  embarras  ton  trésor  est  la  source* 

AninANTB.  Tu  me  contredis  sans  cesse,  LycinuSt  Eh  bien,  tu 
n'auras  pas  même  la  chénice  en  questiou ,  puisque  tu  cherches 
toujours  à  contrarier  mes  souhaits. 

Lycinus.  Tu  agis  déjà  comme  la  plupart  des  riches;  tu  te  ré- 
tractes et  reprends  ta  parole.  Mais  voyons,  Samipp^,  à  toi  dQ 
faire  des  yc9ui^« 

28r  Sàmifpb.  Pourmoi,qui  habite  le  continent,  Arcadien  de 
Mantipée,  comme  vous  saves,  je  ne  demanderai  pas  un  vais- 
fkçau,  dont  je  ne  pourrais  faire  montre  aux  yeux  de  mes  eonci-r 
toyens.  Je  ne  fatiguerai  pas  les  dieux  de  ces  minuties,  en  souhai»- 
tant  un  trésor  et  quelques  mesures  d'or  monnayé.  Mais  puisque 
rieii  n'est  impossible  aux  dieux,  même  ce  qui  nous  paraît  le 
plus  difficile ,  que  la  règle  posée  par  Timolaûs  est  de  ne  pas  hé- 
riter k  demander  sans  craindre  un  refus,  je  demande  à  être  roi, 
non  comme  Alexandre,  fils  de  Philippe ,  Ptolémée ,  Mithridate  ou 
tel  autre  qui  n'a  régné  qu'en  succédant  à  son  père,  mais  je  veux 
commencer  par  être  un.  brigand.  Je  n'ai  d'abord  qu'une  tren^ 
mne  d'amis  et  de  compagnons,  gens  de  cœur  et  de  dévouement. 
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Insensiblement  trois  cents  hommes  se  joignent  k  nons,  Tan 
après  l'autre  ;  puis  mille,  puis  après  dix  mille  ;  enfin  J'ai  bien- 
tôt sous  mes  ordres  cinquante  mille  hommes  d*infanterie  et  cinq 
mille  chevaux. 

29.  Tous,  à  Tunanimité,  me  proclament  leur  chef,  eomme  le  plus 
digne  de  commander  et  de  faire  face  aux  affaires.  Ma  condition 
est  en  cela  bien  supérieure  à  celle  du  reste  des  sourerains.  C'est 
à  mon  courage  seul  que  je  dois  le  commandement  de  mon  armée, 
et  non  à  l'héritage  d'un  autre  qui  a  traraillé  pour  fonder  mon 
empire  :  un  bonheur  de  cette  espèce  ressemblerait  trop  au  tré- 
sor d'Adimante ,  et  il  est  loin  de  valoir  le  plaisir  qu'on  éprouve 
à  se  voir  l'artisan  de  sa  propre  puissance. 

Lvcimm.  Grands  dieux ,  Samippe,  ce  n'est  pas  là  une  petite 
affaire  1  Tu  as  demandé  le  bien  par  excellence,  le  commandement 
d'une  pareille  armée ,  après  avoir  été  déclaré  le  plus  brave  des 
hommes  par  cinquante  mille  soldats.  Nous  ne  savions  pas  que 
Mantinée  nous  eût  nourri  un  si  vaillant  capitaine ,  un  prince  si 
digne  d'admiration.  Règne  donc  :  conduis  tes  soldats ,  range  en 
bataille  ta  cavalerie  et  tes  troupes  armées  de  boucliers.  Je  suis 
curieux  de  savoir  où  vous  irez  en  si  grand  nombre,  au  sortir  de 
TArcadie ,  et  sur  quels  malheureux  vous  ailes  d'abord  tomber. 

30.  Samippb.  Écoute ,  Ljclnus,  ou  plutôt,  si  tu  veux  bien,  ao- 
compagne-nous.  Je  te  mets  à  la  tête  de  mes  cinq  mille  cavaliers. 

Ltgikus.  Je  vous  sais  gré  de  cet  honneur ,  grand  roi  ;  pro- 
sterné k  la  manière  des  Perses,  je  vous  adore,  les  deux  mains 
au  dos ,  je  m'incline  devant  votre  tiare  droite  et  votre  diadème. 
Mais  nommez ,  je  vous  prie ,  quelqu'un  de  vos  robustes  compa- 
gnons, pour  commander  votre  cavalerie.  Je  suis  un  détestable 
écuyer;  jamais ,  au  grand  jamais  ,  je  n'ai  monté  un  cheval.  Je 
crains  donc,  au  premier  appel  de  la  trompette,  de  tomber  et 
d'être  écrasé  dans  la  foule  par  un  si  grand  nombre  de  sabots  ; 
ou  bien,  si  mon  cheval  est  fougueux,  il  peut  prendre  le  mors 
aux  dents  et  m'emporter  au  milieu  des  ennemis  ,  en  sorte  qu'il 
faudra  m'attacher  à  la  selle,  si  l'on  veut  que  je  reste  sur  l'ani- 
mal, et  le  retenir  par  la  bride. 

31.  Adimantb.  C'est  moi,  Samippe,  qui  conduirai  la  cavale- 
rie. Lycinus  commandera  l'aile  droite.  Il  est  bien  juste  que  tu 
me  donnes  un  poste  important ,  moi  qui  t'ai  fait  présent  de  tant 
de  médimnes  d'or  monnayé. 

Samippe.  Nous  allons  demander  aux  cavaliers  eux-mêmes, 
Adimante ,  s'ils  veulent  t'agréer  pour  commandant  :  «  Cavaliers, 
que  ceux  qui  veulent  avoir  Adimante  à  leur  tête  lèvent  la  main  I  > 
Tu  le  vois,  Adimante,  ils  l'ont  tous  levée.  Mets-toi  donc  en  tête 
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de  la  cavalerie ,  et  que  Lycinus  se  place  à  Taile  droite.  Notre 
ami  Timolaûs  prendra  la  gauche.  Moi ,  je  vais  me  placer  au 
centre,  selon  l'usage  des  rois  de  Perse,  quand  ils  commandent 
en  personne. 

32.  Maintenant ,  marchons  vers  Gorinthe  en  franchissant  les 
montagnes ,  après  avoir  adressé  des  vœux  à  Jupiter,  protecteur 
des  rois.  Nous  soumettons  la  Grèce  entière  '.  Personne  ne  peut 
résister  à  notre  nombre  ;  nous  sommes  vainqueurs  sans  com- 
battre. Embarquons-nous  sur  les  trirèmes  ;  faisons  monter  la 
cavalerie  sur  des  vaisseaux  de  transport  que  nous  trouvons 
tout  prêts  à  Genchrées ,  avec  du  blé  en  quantité  suffisante ,  ce 
qu'il  nous  faut  de  navires,  et  le  reste;  voguons  vers  l'Ionie  à 
travers  la  mer  Egée.  Là,  nous  offrons  un  sacrifice  à  Diane  ;  nous 
prenons  sans  peine  toutes  les  villes  sans  défense ,  nous  y  lais- 
sons des  gouverneurs  et  nous  marchons  sur  la  Syrie ,  à  travers 
la  Garie  ,  la  Lycie,  la  Pamphylie,  les  Pisidiens ,  la  Gilicie  mari- 
time et  la  Gilicie  montagneuse ,  et  nous  voici  sur  les  bords  de 
l'Euphrate. 

33.  Ltcinus.  Grand  roi,  laissez-moi,  s'il  vous  plaît,  satrape 
de  la  Grèce.  Je  suis  timide  de  ma  nature ,  et  je  craindrais  de  me 
voir  si  longtemps  éloigné  de  mes  foyers.  Vous  me  paraissez  dé- 
terminé à  marcher  contre  les  Arméniens  et  les  Parthes,  peu- 
plades belliqueuses  et  très-adroites  à  manier  l'arc.  Gonfiezdonc 
l'aile  droite  à  un  autre ,  et  permettez-moi ,  nouvel  Antipater,  de 
demeurer  en  Grèce ,  de  peur  qu'aux  environs  de  Suse  ou  de 
Bactres  quelque  flèche  ennemie  ne  vienne  percer  au  défaut  de 
l'armure  le  malheureux  chef  de  votre  phalange. 

Samippe.  Tu  désertes,  Lycinus,  en  vrai  poltron.  La  loi  con- 
damne à  perdre  la  tête  tout  soldat  convaincu  d'avoir  abandonné 
son  poste.  Mais  puisque  nous  sommes  près  de  l'Euphrate ,  sur 
lequel  nous  avons  jeté  un  pont,  que ,  derrière  nous ,  toutes  les 
provinces  sont  tranquilles  et  soumises  à  l'autorité  des  gouver- 
neurs établis  par  moi  dans  chaque  pays ,  qu'enfin  j'ai  fait  partir 
celles  de  mes  troupes  qui  doivent  m'assurer  la  conquête  de  la 
Phénicie ,  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte ,  passe  le  fleuve  le  pre- 
mier, Lycinus ,  à  la  tête  de  l'aile  droite  ;  je  te  suis ,  et  Timolaûs 
vient  après  moi.  Toi,  Adimante,  amène  la  cavalerie  sur  nos 
pas. 

34.  Nous  traversons  la  Mésopotamie  sans  rencontrer  aucun 
ennemi.  Tous  les  peuples ,  au  contraires,  se  rendent  spontané- 

4 .  Cr.  Rabelais,  livre  I,  chap.  zzxni  ;  La  Fontaino ,  La  laitièrû  et  U  pot  au 
laiti  Boileau ,  Ép,  x. 
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ment  avec  leurs  citadelles.  Nous  arrivons  à  Fimproyiste  devant 
Babylone  ;  nous  entrons  dans  ses  murs  ;  nous  sommes  mattres 
de  la  ville.  Le  roi  qui  séjourne  près  de  Gtësiphon'  apprend 
notre  irruption  soudaine.  Il  s'avance  jusqu'à  Séleucie,  et  se  pré- 
pare à  la  bataille  en  appelant  à  lui  une  noml^reuse  cavalerie , 
des  archers ,  des  frondeurs.  Nos  espions  nous  rapportent  qu'il  a 
réuni  plus  d'un  million  de  combattants ,  parmi  lesquels  deux 
cent  mille  archers  à  cheval,  sans  parler  des  renforts  qu'il  attend 
d'Arménie  et  des  peuples  voisins  de  la  mer  Caspienne  et  de  la 
Bactriane ,  mais  en  ne  comptant  que  les  troupes  levées  dans  le 
voisinage  et,  pour  ainsi  dire,  dans  les  faubourgs  de  la  capitale , 
tant  il  a  eu  de  facilité  à  mettre  tous  ces  milliers  d'hommes  sous 
les  armes.  Il  est  temps  de  voir  maintenant  ce  qu'il  nous  con- 
vient de  faire. 

35.  Adimante.  Moi,  je  suis  d'avis  que  vous,  fantassins,  vous 
marchiez  contre  Gtésiphon,  tandis  que  nous  autres,  cavaliers, 
nous  resterons  ici  à  garder  Babylone. 

Sahippe.  Et  toi  aussi,  Adimante,  tu  recules  devant  le  dan- 
ger. Quel  est  ton  avis ,  Timolaùs? 

TiMOLAûs.  De  marcher  avec  toutes  nos  troupes  à  la  rencontre 
des  ennemis,  sans  attendre  qu'ils  se  soient  préparés  à  nous 
bien  recevoir.  De  toutes  parts  il  leur  survient  des  alliés.  Atta- 
quons-les ,  pendant  que  ces  nouveaux  adversaires  sont  encore 
en  chemin. 
Samippe.  Très-bien  ;  et  toi ,  Lycinus ,  qu'en  dis-tu  ? 
Ltcinus.  Moi ,  je  te  dirai  que ,  comme  nous  sommes  fatigués 
d'avoir  marché  sans  désemparer ,  depuis  ce  matin  que  nous 
sommes  descendus  au  Pirée ,  et  que  nous  venons  de  faire  à  peu 
près  trente  stades  par  un  soleil  ardent  et  en  plein  midi ,  je  suis 
d'avis  de  nous  reposer  ici  quelque  part,  sous  ceç  oliviers,  et  de 
nous  asseoir  sur  cette  colonne  renversée.  Après  quoi  nous  nous 
lèverons  et  nous  achèverons  tranquillement  notre  route  jusqu'à 
la  ville. 

Samippe.  Eh  quoi  !  mon  cher  ami ,  tu  te  figures  être  encore 
à  Athènes  ,  tandis  que  tu  es  dans  la  plaine  de  Babylone ,  campé 
devant  ses  murailles ,  entouré  de  nombreux  soldats ,  et  délibé- 
rant sur  la  guerre? 

36.  Lycinus.  Tu  me  le  rappelles.  Je  croyais  être  encore  dans 
mon  bon  sens.  C'est  à  toi  de  donner  ton  avis. 

4 .  Ville  d'Assyrie ,  sur  le  Tigre ,  au  nord.  Elle  étaitr  la  résidence  d'hiver  des 
rois  Parlbes  Arsacides.  Ses  ruines  se  nomment  «  avec  ceUes  de  Séleucie, 
^^J/aioi'nOesVUles). 
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Sauxppe.  Eq  ce  CAS,  marchons,  si  boa  tou9  semble  et  si 
you9  êtes  des  gens  de  cœur  dans  le  danger  *.  n'allez  pas  manquer 
à  vos  sentiments  patriotiques.  Yoici  les  ennemis.  Le  mot  d'ordre 
est  Mar»  *.  Dès  que  la  trompette  aura  donné  le  signal ,  jetez  le 
cri  de  guerre ,  frappez  sur  vos  boucliers  avec  le  fer  de  yos  lan- 
ces ,  précipitez-TOus  dans  la  mêlée ,  pénétrez  à  travers  les  flè-^ 
obes  pour  éviter  les  coups  des  archers  en  ne  leur  laissant  pas  le 
temps  de  faire  voler  leurs  traits.  Nous  voilà  aux  prises.  L'aile 
gauche  et  Timolaûs  ont  mis  en  fuite  les  Mèdes  qui  leur  étaient 
opposés  ;  le  combat  se  soutient  à  armes  égales  dans  Tendroit 
où  je  suis;  j'ai  affaire  aux  Perses,  leur  roi  en  tète;  mais  la  ca-p 
Valérie  des  barbares  s'avance  en  bon  ordre  contre  l'aile  droite. 
Allons,  Lycinus  ,  montre  que  tu  as  du  cœur,  et  engage  tes  sol- 
dats à  soutenir  vigoureusement  le  choc. 

37.  Ltcinus.  Voyez  la  chance!  Toute  la  cavalerie  vient  fondre 
sur  moi,  et  je  suis  le  seul  qu'elle  ait  jugé  à  propos  d'attaquer.  Ma 
foi!  pour  peu  qu'elle  me  presse ,  je  vais  me  sauver  et  me  réfa-^ 
gier  dans  celte  palestre,  en  vous  laissant  continuer  la  guerre. 

Samippe.  Pas  du  tout  ;  tu  es  vainqueur  à  ton  tour.  Moi, 
comme  tu  le  vois,  je  vais  combattre  corps  à  corps  avec  le  roi  : 
il  me  défie,  et  il  serait  tout  à  fait  honteux  de  reculer. 

Lvcmus.  Ah  I  par  Jupiter,  te  voilà  blessé  par  lui  dès  le  pre-r 
mier  instant  ;  car  il  est  digne  d'un  roi  d'être  blessé  en  combat- 
tant pour  sa  puissance. 

Samippe.  Tuas  raison.  Seulement,  ma  blessure  est  légère  : 
elle  ne  porte  sur  aucun  endroit  apparent  du  corps ,  et  je  n'ai  pas  à 
craindre  quelque  cicatrice  qui  me  défigure.  Mais  vois  donc  avec 
quelle  vigueur  j'attaque  mon  adversaire;  d'un  seul  coup  de  ja- 
velot je  le  perce  d'outre  en  outre,  lui  et  son  cheval.  Il  tombe  ;  je 
lui  tranche  aussitôt  la  tête  ;  je  lui  arrache  son  diadème,  et  je  de? 
viens  roi  :  tous  se  prosternent  devant  ma  royauté, 

38.  barbares I  à  genoux!  Quant  à  vous  autres,  Grecs,  je  ne 
veux  vous  dicter  des  lois  qu'en  qualité  de  stratège.  Après  cela, 
songez  combien  de  villes  je  vais  fonder  qui  porteront  mon  nom, 
combien  j'en  détruirai  d'autres  de  fond  en  comble,  après  les 
avoir  prises  d'assaut,  pour  les  punir  d'avoir  insulté  à  ma  puis- 
sance. Je  me  vengerai  surtout  du  riche  Gydias,  qui,  lorsqu'il 
était  mon  voisin,  me  chassa  de  son  champ  parce  que  j'empiétais 
un  peu  sur  ses  limites. 

39.  Lycinus.  Arrête-toi,  Samippe;  il  est  temps,  après  être 
sorti  vainqueur  d'un  si  terrible  combat,  de  retourner  à  Baby- 

4.  Littéralement  *EvuoUtos,  Énjraliosy  le  Belliqueux ,  Btiraom  de  Mars. 
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loue,  pour  y  célébrer  ta  victoire  dans  des  festins  ^  Mais  àé}k  ton 
empire  a  excédé  le  nombre  de  stades  youlu,  et  c'est  maintenant 
le  tour  de  Timolaûs  de  souhaiter  ce  qu'il  lui  plaira. 

Samipps.  £b  bien,  Lycinus,  que  te  semble  de  mes  souhaits? 

Ltcinub,  Ils  sont  beaucoup  plus  pénibles,  étonnant  monarque, 
et  bien  plus  audacieux  que  ceux  d'Adimante,  Au  moins  vivait-il 
dans  les  plaisirs,  présentant  à  ses  convives  des  coupes  de  deux 
talents  ;  mais  toi,  blessé  dans  le  combat,  dévoré  nuit  et  jour  par 
les  craintes  et  les  inquiétudes,  tu  avais  à  redouter  non-seule- 
ment les  entreprises  de  tes  ennemis ,  mais  encore  mille  embû- 
ches, Tenvie  de  tes  familiers,  la  haine,  la  flatterie.  Tu  n'avais 
aucun  ami  véritable  :  ceux  qui  te  paraissaient  le  plus  dévoués  ne 
Tétaient  que  par  la  crainte  ou  par  Tespérance.  Nulle  jouissance, 
même  en  songe,  d'un  plaisir  pur*;  mais  une  vaine  gloriole,  de 
la  pourpre  brodée  d'or,  un  ruban  blanc  sur  le  front ,  des  dory-r 
phores  marchant  devant  toi ,  puis  un  labeur  incessant,  une  foule 
d'amertumes.  Il  faut  sans  cesse  ou  délibérer  sur  les  mouve- 
ments connus  de  l'ennemi,  ou  rendre  la  justice,  ou  envoyer  des 
ordres  à  tes  sujets.  Une  nation  se  révolte,  une  autre  envahit  les 
frontières  de  ton  empire;  toujours  des  craintes,  toujours  des 
soupirs  ;  en  un  mot,  tout  le  monde,  excepté  toi,  t'estime  heu« 
reux. 

40.  Et  puis,  n'est-ce  pas  humiliant  d'être  exposé  aux  mêmes 
maladies  que  les  simples  particuliers?  La  fièvre  ne  distingue  pas 
en  toi  le  monarque;  la  mort  nq  craint  pas  tes  doryphores  ;  saïUB 
respect  pour  le  diadème,  elle  arrive  t[uand  il  lui  plaît  et  t'emr 
porte  tout  en  larmes.  Te  voilà  précipité  du  faîte  des  grandeurs, 
arraché  du  trône ,  foulant  la  môme  route  que  le  commun  des 
hommes,  confondu  et  chassé  avec  le  troupeau  des  morts,  lais-p 
sant  sur  la  terre  une  tombe  élevée,  une  haute  colonne,  une  py^ 
ramide  aux  arêtes  bien  dessinées,  monuments  d'une  vanité  postr 
hume  et  désormais  insensible.  Ces  statues ,  ces  temples  que  les 
villes  ont  élevés  pour  te  faire  la  cour;  ce  grand  nom,  ces  titres 
fastueux,  tout  cela  s'évanouit  peu  à  peu  et  se  perd  dans  l'oubli. 
Mais,  dureraient-ils  un  temps  plus  considérable)  quelle  jouis^ 
sauce  peuvent-ils  procurer  à  qui  ne  les  sent  plus?  Tu  vois  que 
de  soucis,  de  craintes,  d'inquiétudes  et  de  travaux  tu  auras  à 
supporter  vivant,  et  le  fruit  que  tu  en  recueilleras  eu  passant 
dans  l'autre  monde. 

4 .  Àllasion  i  la  mort  d'Alexandre. 

2,  Voy.  le  beau  ebapiiro  de  Kontaigne  :  I^out  ne  gawtons  rien  de  pur,'  EtsaU, 
liTre  II,  chfip,  xx. 
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kl.  Mais  c'est  à  toi  défaire  un  souhait,  Timolaûs.  Songe  à 
surpasser  Adimante  et  Samippe ,  en  homme  de  sens  et  d'expé- 
rience. 

TniOLAûs.  Vois,  Lycinus,  si  je' vais  former  un  souhait  qui 
prête  au  reproche  et  que  l'on  puisse  blâmer.  Je  ne  demande  ni 
de  For,  ni  des  trésors,  ni  des  médimnes  de  pièces  de  monnaie  ; 
moins  encore  des  empires,  des  guerres,  et  ces  craintes  qui  assiè- 
gent le  trône ,  et  que  tu  as  justement  critiquées  :  tout  cela  est 
incertain,  plein  d'embûches,  déguisant  l'amertume  sous  le 
plaisir. 

42.  Moi ,  je  veux  que  Mercure  propice  me  fasse  présent  de 
certains  anneaux  d'une  vertu  singulière  :  l'un ,  me  donnant  la 
santé,  un  corps  robuste,  invulnérable,  inaccessible  à  la  douleur; 
l'autre,  le  pouvoir  d'être  invisible,  comme  celui  de  Gygès;  un 
troisième ,  des  forces  supérieures  à  celles  de  dix  mille  hommes^ 
de  sorte  que  j'enlève  aisément  seul  un  poids  que  dix  mille  per- 
sonnes pourraient  à  peine  ébranler.  Je  veux  aussi  pouvoir 
voler  et  me  tenir  à  une  grande  hauteur  au-de§sus  de  la  terre  : 
il  me  faut  un  anneau  pour  cela.  Je  veux  plonger  dans  le  som- 
meil qui  bon  me  semble ,  ouvrir  toutes  les  portes ,  faire  glisser 
toutes  les  serrures ,  enlever  tous  les  barreaux  :  encore  un  an- 
neau pour  ces  deux  facultés. 

43.  Mais  l'essentiel,  le  plus  charmant  de  tout,  je  veux  un  an- 
neau qui  me  rende  aimable  aux  jolis  garçons  et  aux  femmes, 
aux  populations  entières ,  si  bien  qu'il  n'y  ait  personne  qui  ne 
m'adore ,  qui  ne  désire  mes  faveurs ,  qui  n'ait  mon  nom  à  la 
bouche.  Mille  beautés  amoureuses  de  moi,  et  ne  pouvant  résister 
à  la  violence  de  leurs  feux,  se  pendent  de  désespoir  ;  les  garçons 
en  perdent  la  tête  ;  on  estime  heureux  celui  sur  qui  je  laisse 
tomber  un  regard,  et  le  moindre  de  mes  mépris  fait  mourir  de 
chagrin  ;  enfin  Hyacinthe,  Hylas  et  Phaon  de  Ghio,  ne  sont  rien 
au  prix  de  moi. 

44.  Or,  je  ne  veux  pas  que  ces  dons  soient  éphémères,  ni  que 
ma  vie  soit  bornée  à  celle  des  autres  hommes.  Il  me  faut  mille 
années ,  toujours  jeune ,  et  me  dépouillant  de  la  vieillesse  tous 
les  dix-sept  ans,  comme  les  serpents.  Avec  de  pareils  avantages, 
rien  ne  doit  manquer  à  mon  bonheur.  A  mai  toutes  les  richesses 
des  autres,  puisque  je  peux  ouvrir  leurs  portes,  endormir  leurs 
gardes,  entrer  partout  sans  être  vu.  S'il  existe,  dans  les  Indes 
ou  dans  les  contrées  hyperborées,  un  spectacle  curieux,  un  objet 
précieux,  un  mets,  un  breuvage  agréable,  je  n'ai  pas  besoin  d'y 
envoyer,  j'y  vole  moi-même,  et  j'en  jouis  à  la  satiété.  Le  griffon, 
ce  quadrupède  ailé,  le  phénix,  cet  oiseau  indien  que  n'a  jamais 
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VU  personne,  moi  je  les  ai  vus.  Seul  je  connais  les  sources  du 
Nil,  les  parties  inhabitées  de  la  terre ,  s'il  y  a  des  antipodes  dans 
rhéinisphère  austral.  J'ai  reconnu  sans  peine  la  nature  des  as- 
tres, de  la  lune  et  du  soleil,  puisque  leur  feu  n'a  pu  m'atteindre. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable,  c'est  qu'en  un  même  jour  je 
puis  aller  à  Babylone  annoncer  le  vainqueur  des  jeux  olympiens, 
dîner,  si  cela  se  trouve ,  en  Syrie ,  et  souper  en  Italie.  Ai-je 
un  ennemi,  je  puis  me  venger  sans  être  vu,  lui  laisser  tomber 
une  pierre  sur  la  tête  et  lui  briser  le  crâne.  Mes  amis,  je  les 
comble  de  bienfaits,  et,  pendant  leur  sommeil,  je  leur  verse  l'or 
à  pleines  mains.  Si  j'aperçois  un  riche  orgueilleux,  un  tyran  in- 
solent, je  le  saisis,  l'enlève  à  vingt  stades  de  hauteur,  et  je  le 
précipite  sur  des  rochers.  Rien  ne  peut  m'empécher  de  jouir 
de  mes  amours  ;  j'entre  partout  sans  être  vu  et  j'endors  tout 
le  monde,  excepté  les  objets  de  ma  tendresse.  Et  quel  plaisir 
encore  d'espionner  les  ennemis  en  me  tenant  hors  de  la  portée 
du  trait  ;  de  prendre ,  si  je  veux,  le  parti  des  vaincus  en  endor- 
mant les  vainqueurs  ;  de  donner  la  victoire  aux  fuyards  en  les 
faisant  revenir  sur  leurs  pas!  En  un  mot,  je  me  joue  de  l'hu- 
manité tout  entière  :  tout  est  à  moi  ;  je  suis  dieu  ;  et  le  comble  de 
ma  félicité,  c'est  que  je  ne  puis  la  perdre  :  elle  n'est  exposée  à 
aucune  embûche ,  et  surtout  j'ai  la  santé  dans  une  longue  vie. 

45.  Eh  bien,  Lycinus,  que  reproches-tu  à  mon  souhait? 

Lycinus.  Rien,  Timolaûs  ;  car  il  n'est  pas  trop  sûr  de  contre- 
dire un  homme  qui  a  des  ailes,  et  dont  la  force  surpasse  celle  de 
dix  mille  autres.  Pourtant ,  je  te  demanderai  si ,  parmi  tant  de 
nations  au-dessus  desquelles  tu  as  promené  ton  vol,  tu  as  aperçu 
un  vieillard  dont  le  cerveau  est  tellement  dérangé  qu'il  s'ima-  • 
gine  voyager  dans  les  airs  sur  un  petit  anneau ,  et  remuer  des 
montagnes  entières  avec  le  bout  de  son  doigt,  et  qui  veut  pa- 
raître aimable  à  tout  le  monde,  en  dépit  de  sa  tête  chauve  et  de 
son  nez  camus.  Mais ,  dis-moi ,  pourquoi  un  seul  anneau  n'au- 
rait-il pas  le  pouvoir  d'opérer  toutes  ces  merveilles?  Ne  peux-tu 
marcher  sans  cette  foule  de  bagues?  Faut-il  que  chaque  doigt 
de  ta  main  gauche  en  soit  chargé?  Ce  nombre  l'écrase  :  il  faut 
au  moins  que  la  droite  lui  vienne  en  aide.  Cependant  il  te  man- 
que encore  un  anneau ,  le  plus  nécessaire  de  tous ,  celui  qui  fe- 
rait cesser  ta  folie  et  te  guérirait  de  cette  pituite  insensée.  Il  te 
ferait  l'effet  d'une  potion  de  pur  ellébore. 

46.  Timolaûs.  Mais  enfin,  Lycinus,  fais  donc  un  souhait  à  ton 
tour,  afin  que  nous  sachions  si  tu  ne  désirerais  rien  qui  prête  à 
la  censure  et  aux  reproches ,  toi  qui  critiques  si  bien  les  au- 
tres. 
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Ltcinus.  Je  n'ai  point  de  souhaits  à  former,  car  nous  Tolci 
arrivés  en  face  du  Dipyle.  Le  belliqueux  Samippe,  dans  son  duel 
près  de  Babylone,  et  toi,  Timolaûs,  en  dînant  en  Syrie  et  en 
soupant  en  Italie,  vous  avez  abusé  des  stades  qui  m'étaient  dé- 
volus, et  vous  avez  bien  fait.  Je  ne  veux  pas  d'une  fortune  éphé- 
mère que  le  vent  emporte  et  qui  ne  laisse  que  des  regrets,  quand 
on  mange  ensuite  quelque  gâteau  sec ,  comme  cela^  va  vou9 
arriver  tout  à  l'heure.  Votre  félicité,  vos  immenses  richesses, 
vont  s'envoler  dans  peu  d'instants  :  déchus  de  vos  trésors 
et  de  vos  diadèmes,  réyeillés  du  plus  doux  songe,  vous  allez 
trou?er  chez  vous  des  objets  bien  différents  ;  semblables  à  ces 
rois  de  tragédie,  qui,  au  sortir  du  théâtre,  meurent  de  faim 
pour  la  plupart,  après  avoir  joué  les  Agamemnons  et  les  Créons. 
Vous  éprouverez  sans  doute  alors  quelque  tristesse,  et  vous 
prendrez  en  dégoût  vos  affaires  domestiques  ;  toi  surtout,  Ti- 
molaûs,  lorsque,  nouvel  Icare,  dépouillé  de  tes  ailes  fondues,  tu 
retomberas  du  ciel  sur  la  terre ,  privé  de  tous  les  anneaux 
échappés  de  tes  doigts.  Pour  moi ,  je  préfère  à  tous  ces  trésors, 
à  Babylone  même ,  de  pouvoir  rire  à  mon  aise  des  souhaits  que 
vous  avez  formés,  vous  qui,  pourtant,  êtes  des  hommes  dévoués 
à  la  philosophie. 
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LXVII 

DIALOGUES    DES    COURTISANES*. 


1 

GLYCÈRE  ET  THAÏS. 

1.  Glycère.  Ce  soldat,  Thaïs,  cetAcarfiien,  qui  entretenait 
autrefois  Abrotonum,  et  qui  fut  ensuite  mon  amant,  cet  homme 
toujours  habillé  de  pourpre  et  vâtu  d'une  chlamyde,  le  connais- 
tu,  ou  bien  Tas-tu  oublié? 

Thaïs.  Non,  ma  petite  Glycère.  Je  le  connais  bien;  11  faisait 
ripaille  avec  nous,  Tannée  dernière ,  le  jour  de  la  fête  des 
Granges  *.  Mais  quoi?  Tu  voulais,  ce  me  semble,  en  dire  quelque 
choBe. 

Glygère.  Gorgone,  cette  coquine»  que  je  croyais  mon  amie,  Ta 
enjôlé  et  me  l'a  soufflé. 

Thaïs.  Ainsi,  il  n'est  plus  avec  toi;  il  a  pris  Gorgone  pour 
maîtresse. 

Glygère.  Hélafil  oui,  Thaïs,  et  cela  me  fait  beaucoup  de 
peine. 

Thaïs.  C'est  un  vilain  trait,  Glycère;  mais  tu  devais  t'y  at- 
tendre. Nous  avons  l'habitude  de  nous  jouer  de  pareils  tours, 
nous  autres  courtisanes.  Il  ne  faut  donc  pas  t'en  affliger ,  ni  en 
vouloir  à  Gorgone.  Abrotonum  ne  t'eu  a  pas  voulu,  quand  il  l'a 
quittée  jadis,  et  vous  étiez  amies. 

4.  Cf.  Xtf«r«  d'Alciphron  ;  Barthélémy,  Voyage  d*Anaehar  sis,  chap.  xx; 
de  Pauw,  Recherches  philosophiques  sur  les  Grecs,  partie  II,  §  2  ;  Fêtes  et  cour» 
tisanes  de  la  Grèce,  ou  Supplément  aux  voyages  d? Anacharsis  et  éPAntéiior, 
sans  nom  d'auteur;  Philarète  Ghasles,  les Hétatres grecques,  p.  399  des  Études 
sur  l'antiquité;  Ch.  Dezobry,  Roms  au  siècle  d* Auguste,  lettre  IV,  à  la  fin,  et 
lettre  LXV;  E.  Deschanel,  Courtisanes  grecques.  Revue  des  De»*  Mandes  àxk 
<&  juillet  1817  ;  Balzac»  Splendeur  et  misère  des  courtisanes, 

3.  La  fête  nommée  'iXwn  chez  les  Athéniens  sq  célébrait  en  l'honneur  de 
^règ,  autres  la  moisson  et  après  la  vendange. 
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2.  Maïs  ce  qui  m'étonne  c'est  ce  qu'il  trouve  de  beau  à  Gor- 
gone, ce  soldat-là,  à  moins  d'être  aveugle  et  de*  ne  pas  voir 
qu'elle  n'a  presque  plus  de  cheveux,  et  que  ce  qu'il  en  reste  est 
fort  éloigné  du  front.  Ses  lèvres  sont  pâles,  livides  comme  celles 
d'un  mort,  son  cou  maigre,  ses  veines  grosses,  son  nez  long. 
Une  seule  chose,  c'est  qu'elle  est  grande  et  bien  faite,  et  elle  a 
un  sourire  tout  à  fait  engageant. 

Glycère.  Tu  crois  donc,  Thaïs,  que  l'Acamien  l'aime  pour  sa 
beauté?  Tu  ne  sais  pas  qu'elle  est  fille  de  la  magicienne  Ghry- 
sarium  ?  C'est  une  femme  versée  dans  les  charmes  thessaliens  ; 
elle  fait  descendre  la  lune  sur  la  terre  ;  elle  aura  tout  affolé  cet 
homme,  en  lui  faisant  boire  quelque  philtre,  et  maintenant  elle 
le  gruge. 

Thaïs.  Eh  bien,  toi,  Glycérette,  tu  en  grugeras  quelque  autre. 
Dis  bonjour  à  celui-là. 


2 

MYRTIUM ,  PAMPHILE  ET  DORIS. 

1.  Myrtium.  Tu  te  maries,  Pamphile,  à  la  fille  de  Phidon,  le 
pilote  ;  l'on  dit  même  que  tu  l'as  épousée.  Tant  de  serments  que 
tu  m'as  faits,  tant  de  larmes  versées^  se  sont  donc  évanouis  en 
un  instant  !  Tu  oublies  maintenant  ta  Myrtium  ;  et  cela,  Pam- 
phile, lorsque  j'en  suis  à  mon  huitième  mois  de  grossesse.  Voilà 
donc  le  fruit  de  tant  d'amour  :  je  suis  enceinte  de  tes  œuvres, 
et  bientôt  il  me  faudra  nourrir  un  enfant,  jolie  charge  pour  une 
courtisane  I  Car  je  ne  crois  pas  que  j'expose  celui  dont  j'accou- 
cherai, surtout  si  c'est  un  garçon  ;  je  l'appellerai  Pamphile  ;  il 
sera  la  consolation  de  ma  tendresse ,  et,  quelque  jour,  il  te  re- 
prochera, s'il  te  rencontre,  d'avoir  été  infidèle  à  sa  malheureuse 
mère.  La  fille  que  tu  épouses  n'est  pourtant  pas  si  belle  ;  je  l'ai 
vue  dernièrement  aux  Thesmophories,  et  je  ne  savais  pas  qu'elle 
serait  bientôt  cause  que  je  ne  verrais  plus  Pamphile.  Regarde- 
la  donc  bien  auparavant,  et  prends  garde  de  te  repentir  plus 
tard  d'avoir  pris  une  femme  dont  les  yeux  gris  louchent  et  se 
regardent  l'un  l'autre  ;  ou  plutôt  tu  as  vu  Phidon,  le  père  de  la 
mariée;  tu  connais  sa  face;  cela  te  dispense  de  voir  sa  fille. 

Pamphile.  Ces  sornettes-là,  Myrtium,  vais-je  les  entendre 
longtemps  ?  En  as-tu  fini  avec  tes  filles  de  pilote  et  tes  mariages 
navals?  Est-ce  que  je  sais  si  la  mariée  est  belle  ou  camuse; 
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^  si  Phidon  d'Alopèce',  car  c'est  de  lui,  je  pense,  que  tnyeuxpar- 
1er,  a  une  fille  nubile?  Ce  qu'il  j  a  de  sûr,  c'est  qu'il  est  brouillé 
avec  mon  père.  Je  me  rappelle  qu'ils  ont  eu  dernièrement  un 
procès  pour  une  affaire  maritime.  Phidon  devait,  je  crois,  un 
talent  à  mon  père,  et  il  ne  Toulait  pas  payer.  Mais  celui-ci  le 
cita  devant  les  juges  nautiques,  et  il  eut  grand  peine  à  se  faire 
rembourser;  encore  ne  paya-t-il  pas  la  somme  complète  au  dire 
de  mon  père.  Si  j'étais  si  pressé  de  me  marier,  aurais-je  refusé 
la  fille  de  Déméa,  ma  cousine  du  côté  de  ma  mère,  et  dont  le  père 
était  stratège  Tan  dernier,  pour  aller  épouser  la  fille  de  Phidon? 
Mais  qui  est-ce  qui  t'a  dit  cela?  Où  as*tu  été  inventer,  Myrtium, 
ces  beaux  fantômes  de  jalousie? 

(  3.  Myrtium.  Te  maries-tu,  oui  ou  non,  Pamphile? 

PamphOiE.  Tu  es  folle,  Myrtium,  ou  tu  as  bu.  Cependant  hier 
.     nous  n'avons  pas  fait  ripaille. 

Myrtium.  C'est  Boris  qui  m'a  mis  martel  en  tête.  Je  l'avais 
envoyée  m'acheter  quelques  étoffes  de  laine  pour  mes  couches 
et  faire  un  vœu  pour  moi  à  Luciné,  lorsqu'elle  m'a  dit  avoir 
rencontré  Lesbie....  Mais  raconte  plutôt  toi-même,  Doris,  ce  que 
tu  as  appris,  à  moins  que  tout  cela  ne  soit  de  ton  invention. 

DoRis.  Que  je  meure,  maîtresse,  si  j'ai  menti  d'un  mot!  J'é- 
tais près  du  Prytanée,  quand  j'ai  rencontré  Lesbie ,  qui  m'a  dit 
en  riant:  <  Eh  bien,  votre  amant  Pamphile  épouse  la  fille  de 
Phidon  I  >  Si  j'en  doutais,  elle  m'engagea  à  me  pencher  du  côté 
de  votre  ruelle,  pour  voir  tout  couronné  de  guirlandes,  les  joueu- 
ses de  flûte,  le  mouvement  de  la  fête,  les  chœurs  chantant  l'hymen. 
Pamphile.  Alors  tu  t'es  penchée,  Doris  ? 
DoRis.  Oui,  ma  foi  ;  et  j'ai  vu  tout  ce  qu'elle  me  disait. 
4.  Pamphile.  Ah  !  je  comprends  l'erreur.  Lesbie  ne  t'a  pas 
absolument  trompée,  Doris ,  et  ce  que  tu  as  rapporté  à  Myrtium 
est  vrai  ;  mais  c'est  mal  à  propos  que  vous  avez  pris  l'alarme. 
La  noce  n'est  pas  pour  moi.  Je  me  souviens  que  ma  mère  m'a 
dit  hier,  quand  je  vous  eus  quittées  :  a  Tu  connais,  Pamphile, 
Charmide,  le  fils  d'Aristénète,  notre  voisin;  il  est  de  ton  âge; 
eh  bien,  il  se  marie  ;  c'est  un  homme  rangé  :  et  toi,  jusques  à 

I  '     quand  vivras-tu  avec  ta  maîtresse  ?  jd  Je  fis  semblant  de  ne  pas 

I  l'entendre,  et  j'allai  me  coucher.  Ce  matin,  au  point  du  jour,  je 
suis  accouru  ici,  et  voilà  pourquoi  je  n'ai  rien  vu  de  ce  qu'a  vu 
Doris.  Si  tu  en  doutes,  retournes-y,  Doris  ;  regarde  avec  atten- 

'^  tion  non  la  ruelle,  mais  la  porte,  et  vois  celle  qui  est  ornée  de 
guirlandes  :  tu  reconnaîtras  que  c'est  la  porte  de  nos  voisins. 

'^         4  •  Boargade  de  TAttique,  de  la  tribu  AntiocLide. 
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Mtrtium.  Ta  me  rends  la  vie,  Pamphile  ;  je  me  serais  pen- 
due, si  cela  était  arrivé. 

Pamphile.  Mais  c'est  impossible.  Je  ne  suis  pas  asses  fou  pour 
oublier  Myrtium,  surtout  quand  je  l'ai  rendue  mère. 


3 

PHIUNNA  ET  SA  HÈRE. 

1.  La  Mère.  Tu  étais  folle,  Philinna;  ou  qu'est-ce  que  tu 
avais  donc  hier  pendant  le  souper  ?  Diphile  est  arrivé  ce  matin 
tout  en  larmes,  et  il  m'a  raconté  ce  qu'il  avait  eu  à  souffrir  de 
toi.  Tu  t'es  enivrée,  tu  t'es  levée  au  milieu  du  festin  pour  dan- 
ser, malgré  sa  défense,  et  tu  as  été  ensuite  donner  un  baiser  à 
son  ami  Lamprias  ;  puis,  comme  Diphile  paraissait  mécontent, 
tu  l'as  laissé  là,  tu  es  allée  t' asseoir  auprès  de  Lamprias  et  tu  lui 
as  passé  les  bras  autour  du  cou,  au  grand  dépit  de  Diphile. 
Cette  nuit  môme,  tu  n'as  pas  voulu  coucher  avec  lui  :  tu  l'as 
laissé  pleurer,  et  tu  es  allée  dormir  seule  sur  un  lit  voisin  du 
sien,  en  chantant  pour  lui  faire  de  la  peine. 

2.  Philinna.  Il  ne  vous  a  pas  dit,  ma  mère,  tout  ce  qu'il  m'a 
fait,  lui  ;  autrement  vous  ne  prendriez  pas  le  parti  de  cet  inso- 
lent. Il  m'a  abandonnée  pour  aller  causer  avec  Thaïs,  la  maltresse 
de  Lamprias,  avant  que  celui-ci  fût  arrivé.  Il  voit  que  cela  me 
fait  de  la  peine,  et  je  lui  fais  signe  de  cesser;  alors  il  prend 
Thaïs  par  le  bout  de  l'oreille,  lui  fait  pencher  la  tète,  et  lui  donne 
un  baiser  si  serré,  qu'elle  y  laisse  presque  ses  lèvres.  Je  pleure, 
il  se  met  à  rire,  à  parler  longuement  à  l'oreille  de  Thaïs,*contre 
moi  sans  doute,  car  Thaïs  me  regardait  en  riant.  Enfin,  lorsqu'ils 
voient  Lamprias  entrer  ils  s'arrêtent,  fatigués  de  leurs  baisers 
réciproques  ;  et  moi  je  vais  m'asseoir  à  côté  de  Lamprias,  sans 
me  figurer  que  Diphile  en  prendrait  préteite  de  querelle.  Thaïs 
se  lève  et  se  met  à  danser  la  première,  ayant  grand  soin  de  faire 
voir  ses  jambes  le  plus  haut  possible,  comme  si  elle  était  la 
seule  qui  eût  la  jambe  bien  faite.  Quand  elle  a  fini,  Lamprias 
garde  le  silence;  mais  Diphile  exalte  sa  souplesse,  son  talent 
chorégraphique.  Comme  son  pied  est  juste  en  mesure  avec  la 
oitqare  !  Quelle  jolie  jambe  !  Et  mille  autres  louanges.  On  eût 
dit  qu'il  parlait  de  la  Sosandra  de  Gahmis  *,  et  non  pas  de  la 

I.  Voy.  Us  Portraits,  4,  6. 
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Thaïs  que  tous  connaissez  bien  pour  Faroir  vue  au  bain  arec 
nous.  Alors  cette  Thaïs  que  vous  connaissez,  voulant  se  moquer 
de  moi  :  <  Si  certaine  personne,  dit-elle,  ne  craignait  pas  de  nous 
montrer  une  jambe  sèche,  elle  se  lèverait  et  danserait,  t  Que  vous 
dirai-je,  ma  mère  ?  Je  me  lève  et  je  danse.  Que  fallait-il  donc 
faire?  Souffrir  et  accréditer  cette  raillerie?  Laisser  Thaïs  régner 
en  souveraine  dans  le  festin  ? 

3.  La  MèRE.  Tu  es  trop  glorieuse,  ma  fille.  Il  fallait  t'en  mo- 
quer. Dis-moi  comment  les  choses  se  sont  ensuite  passées. 

Philinna.  Tous  les  convives  m'ont  comblée  d'éloges  :  Diphile 
seul,  couché  sur  le  dos,  a  regardé  au  plancher  jusqu'à  ce  que  je 
me  fusse  arrêtée  de  fatigue. 

La  Mère.  Mais  est-il  vrai  que  tu  aies  donné  des  baisers  à 
Lamprias,  que  tu  aies  quitté  ta  place  pour  aller  l'embrasser  ? 
'    Pourquoi  ce  silence  ?  Voilà  qui  est  impardonnable. 

Philinna.  Je  voulais  lui  rendre  la  peine  qu'il  m'avait  faite. 

La  Mère.  Et  pour  cela  tu  n'as  pas  voulu  coucher  avec  lui ,  tu 
t'es  mise  à  chanter  pendant  qu'il  pleurait  ?  Tu  ne  songes  donc 
pas,  ma  fille,  que  nous  sommes  pauvres?  tu  oublies  les  présents 
qu'il  nous  a  faits,  et  comment  nous  aurions  passé  l'hiver  dernier, 
si  Vénus  ne  nous  eût  envoyé  ce  garçon  ? 

Philinna.  Eh  quoi  !  faut-il  pour  cela  que  je  supporte  ses  ou- 
trages ? 

La  MiRE.  De  la  colère,  si  tu  veux,  mais  pas  de  mépris.  Tu 
ne  sais  donc  pas  que  les  amants  se  rebutent  par  le  mépris  et 
s'en  veulent  à  eux-mêmes  !  Tu  as  toujours  été  trop  dure  envers 
celui-ci.  Prends  garde,  comme  dit  le  proverbe,  qu'en  voulant 
trop  la  tendre,  nous  ne  cassions  la  corde. 


4 

MÉLITTA  ET  BACCHIS. 

1.  Mélitta.  Si  tu  connais,  Bacchis,  quelque  vieille,  comme 
on  dit  qu'il  y  en  a  bon  nombre  en  Thessalie,  qui  sache  rendre 
les  gens  aimables  par  quelque  enchantement  et  faire  adorer  la 
femme  la  plus  haïe,  prends -la,  que  le  ciel  te  le  rende!  et  amène- 
la  ici.  Ces  habillements  complets,  tout  cet  or,  je  suis  prête  à  le 

h .  Cf.  Théocrite ,  Idylle  II;  Virgile^  Églogue  VIII;  Horace,  ^/w/e  V. 
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lui  donner,  si  je  vois  Gharinus  revenir  à  moi  et  détester  Simmi- 
ché  comme  il  me  déteste. 

Bacchis.  Que  dis-tu  ?  Gharinus  vit  maintenant  avec  Simmi- 
ché  ?  11  t'a  quittée,  Mélitta,  toi  pour  qui  il  a  eu  tant  de  démêlés 
avec  sa  famille,  et  refusé  d'épouser  cette  riche  hértière,  qui, 
dit-on,  lui  apportait  une  dot  de  cinq  talents  ?  Je  me  rappelle 
t'a  voir  entendue  dire  cela. 

MÉLITTA.  G'en  est  fait,  Bacchis,  tout  est  perdu  pour  moi.  Il  y 
a  cinq  jours  entiers  que  je  ne  l'ai  vu  :  il  va  chez  un  de  ses  amis, 
Pamménès ,  faire  bombance  avec  Simmiché. 

2.  Bacchis.  G'est  triste  pour  toi,  ma  pauvre  Mélitta.  Mais 
pourquoi  vous  êtes-vous  brouillés  ?  Il  a  fallu  quelque  chose  de 
grave. 

MÉLITTA.  Je  ne  sais  pas  du  tout  pourquoi.  Hier,  quand  il  est 
revenu  du  Pirée,  où  son  père  l'avait  envoyé,  je  crois,  recouvrer  ' 
une  dette,  il  n'a  pas  voulu  me  regarder  au  moment  où  j'accou- 
rais au-devant  de  lui  ;  et,  repoussant  mon  embrassade  ;  «  Laisse- 
moi,  m'a-t-il  dit  ;  va  trouver  le  patron  Hermotimus,  ou  plutôt 
va  lire  ce  qui  est  écrit  sur  les  murs  du  Géramique,  où  ton  nom 
et  le  sien  sont  gravés  sur  une  colonne.  —  Quel  Hermotimus  ? 
lui  dis-je,  quelle  colonne?  »  Mais  lui  sans  me  répondre,  sans 
vouloir  dîner,  se  couche  en  me  tournant  le  dos.  De  quoi  ne  me 
suis-je  pas  ingéniée?  Je  l'ai  embrassé;  j'ai  essayé  de  le  ramener 
de  mon  côté  ;  je  lui  ai  baisé  le  dos  1  Insensible  à  toutes  mes  ca- 
resses :  c  Situm'importùDes  plus  longtemps,  me  dit-il,  je  m'en 
vais,  quoiqu'il  soit  minuit.  » 

3.  Bacchis.  Mais  connais-tu  cet  Hermotimus? 

MÉLITTA.  Puisses-tu,  Bacchis,  me  voir  plus  malheureuse  en- 
core que  je  ne  suis ,  si  je  connais  ce  patron  1  Gependant ,  dès  la 
pointe  du  jour,  au  chant  du  coq,  Gharinus  s'éveille  et  s'en  va. 
Je  me  rappelle  qu'il  m'a  dit  avoir  vu  mon  nom  inscrit  sur  un 
mur  du  Géramique*.  J'y  envoie  Acis.  Elle  ne  trouve  que  ces 
mots  gravés  à  droite  en  entrant ,  près  du  Dipyle  :  c  Mélitta  aime 
Hermotimus;  »  et  un  peu  plus  bas:  «Le  patron  Hermotimus 
aime  Mélitta.  » 

4.  «  C'était  un  usage  des  Athéniens,  quand  ils  youlaient  faire  une  déclara- 
tion d'amour  à  quelqu'un,  d'écrire  le  nom  de  cette  personne  sur  la  muraille 
d'un  lieu  public ,  où  l'on  savait  que  cette  personne  allait  souvent.  La  formulé 
de  cette  inscription  était  ordinairement  :  «  Une  telle  est  belle.  »  Le  Céramique 
dont  il  s'agit  ici  est  celui  de  la  ville  dans  lequel  les  courtisanes  se  prome- 
naient; car  il  y  avait  un  autre  Céramique  hors  de  la  ville;  mais  celui-ci  ser- 
vait de  sépulture  aux  citoyens  qui  étaient  morts  en  combattant  pour  la  patrie.  » 
Beun  de  Ballu. 
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Bacghis.  Quels  mauvais  sujets  que  ces  jeunes  gens  I  Je  com- 
prends. Quelqu'un  pour  faire  pièce  à  Gharinus,  le  sachant  jaloux, 
aura  mis  cette  inscription.  Il  a  cru  la  chose  tout  de  suite.  Si  je  le 
vois,  je  lui  en  parlerai.  Il  n'a  pas  d'expérience  :  c'est  un  enfant. 

MÉLiTTA.  Mais  comment  pourras-tu  le  voir?  Il  s'enferme  toute 
la  journée  avec  Simmiché.  Ses  parents  l'ont  fait  en  vain  cher- 
cher ici....  Ahl  Bacchis,  si  je  pouvais  trouver  quelque  vieille 
telle  que  je  te  le  disais ,  sa  présence  me  sauverait  la  vie. 

4.  Bacchis.  Il  j  a ,  ma  très-chére ,  une  excellente  magicienne, 
Syrienne  de  naissance,  robuste  et  vigoureuse,  qui  m'a  jadis 
raccommodée  avec  Phanias ,  lequel ,  ainsi  que  ton  Gharinus , 
s'était  brouillé  avec  moi  pour  une  vétille.  Après  quatre  mois  ~ 
entiers ,  elle  l'a  ramené  auprès  de  moi  par  ses  enchantements  , 
quand  je  commençais  à  en  désespérer. 

MÉLiTTA.  Qu'a  donc  fait  cette  vieille,  si  tu  te  le  rappelles? 

Bacchis.  Elle  ne  prend  pas  cher,  Mélitta  :  elle  demande  seu- 
lement une  drachme  et  un  pain.  Il  faut ,  cependant ,  apporter 
encore  du  sel ,  sept  oboles ,  du  soufre  et  un  flambeau.  La  vieille 
les  prend.  On  verse  aussi  du  vin  dans  un  vase,  et  c'est  elle 
qui  le  boit.  Il  faudra  encore  que  tu  te  procures  quelque  chose 
qui  ait  appartenu  à  ton  amant ,  des  habits ,  des  chaussures , 
quelques  cheveux  ou  autres  objets  analogues. 

MÉLITTA.  Justement,  j'ai  ses  chaussures. 

5.  Bacchis.  Elle  les  suspendra  à  un  pieu,  brûlera  du  soufre 
dessous ,  répandra  du  sel  sur  le  brasier,  en  prononçant  vos  deux 
noms ,  le  tien  et  celui  de  Gharinus  ;  puis ,  tirant  une  toupie  de 
son  sein  *,  elle  la  fera  tourner,  et  récitera  son  enchantement 
composé  de  plusieurs  mots  barbares  qui  font  frémir.  Yoilà  du 
moins  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi.  Bientôt  après,  Phanias,  malgré 
les  reproches  de  ses  amis  et  les  vives  instances  de  Phébis,  avec 
laquelle  il  vivait ,  revint  à  moi ,  entraîné  par  la  puissance  du 
charme.  Il  y  a  plus  :  la  vieille  m'apprit  encore  un  secret  pour 
inspirer  à  Phanias  la  haine  la  plus  violente  contre  Phébis.  G'é- 
tait  d'observer  la  trace  des  pas  de  cette  fille  ,  de  les  effacer  en 
posant  le  pied  droit  où  elle  avait  posé  le  pied  gauche ,  et  le  pied 
gauche  où  elle  avait  posé  le  pied  droit ,  et  de  dire  en  même 
temps  :  «  Je  marche  sur  toi;  je  suis  au-dessus  de  toi!  i  J'ai  fait 
tout  ce  qu'elle  m'avait  prescrit. 

MÉLITTA.  Vite,  vite,  Bacchis!  Fais-moi  venir  la  Syrienne I 
Ettoi,  Acis,  procure-toi  du  pain,  du  soufre  et  tout  ce  qu'il 
faut  pour  l'enchantement. 

%       4 .  Voy.  Horace ,  Épode  xvn,  v.  7  et  la  noie  d'Orelli. 

Œuvres  complètes  de  Lucien.  —  ii  16     , 
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CLOVAiUUM  £T  iMnA. 

1.  GiiOHARnTM.  Koos  90.  appreooi»  da  belles  sur  ton  eempte, 
Léénal  Mégilla,  cette  rîehe  Leebieane,  est,  dit-on,  éprise  de 
toi,  comme  un  homme.  Vous  vivez  ensemble,  et  il  se  passe  je 
ne  sais  quoi  entre  tous.  Voyons!  Tu  rougis!  Parle  :  est-ce 
yrai-! 

LÉÉNA.  C'est  vrsi,  Glonarium.  Mais  j'en  sais  tonte  confuse. 
Cest  monstrueux  \ 

Glonarium.  Par  Gérés  1  Qa'est-ee  donc  f  Qne  te  veut  eett^e 
femme?  Que  faites- vous  lorsque  tous  êtes  ensemble f  Ta  ne 
m'aimes  pas,  sans  quoi  tu  ne  me  cacherais  rien. 

LÉÉNA.  Je  t'aime  plus  que  personne.  Mais  cette  femme  n  des 
goûts  terriblement  masculins. 

2.  Glonariitm.  Tu  veux  dire ,  sans  doute,  que  c'est  une  de  ces 
tribades  comme  on  en  rencontre  à  Lesbos ,  femmes  que  ne  veo- 
lent  pas  recevoir  d'hommes ,  et  qui  font  Toffîee  d'hemmes  avec 
des  femmes. 

LÉÉNA.  G'est  quelque  chose  de  semblable. 

Glonarium.  Eh  bleui  raconte-moi,  Lééna»  ses  premières 
tentatives  auprès  de  toi,  ta  séduction  et  le  reste. 

LÉÉNA.  Elles  avaient  organisé  une  partie,  elle  et  Démonassa 
de  Gerinthe ,  femme  riche  et  adonnée  aux  mêmes  pratiques  que 
Mégilla  :  elles  me  firent  venir  pour  les  amuser  de  ma  oitbera. 
Lorsque  j*eus  fini  de  chanter,  c'était  le  soir,  l'heure  étant  venue 
de  se  coucher,  comme  elles  avaient  bien  bu  :  c  Voyons ,  LééuA , 
dit  Mé^lla ,  il  va  faire  bon  dormir  :  tu  vas  coucher  .ici  entre 
nous  deux.  » 

Glonarium.  Tu  t'es  couchée  :  et  ensuite  ? 

3.  LÉÉNA.  Ensuite  elles  m'ont  embrassée  comme  des  hommes, 
non-seulement  en  appliquant  les  lèvres,  mais  en  entr'ouvrant  1^ 
bouche,  me  caressant,  me  pressant  la  gorge  ;  Démonassa  même 
me  mordait  en  me  donnant  des  beisers.  Pour  moi ,  je  ne  veyaûs 
pas  où  elles  voulaient  en  venir.  Snân  Kégiila,  tout  animée, 
enlève  sa  chevelure  postiche,  faite  à  se  méprendre  et  parfaite- 
ment ajustée,  se  montare  rasée  juequ'à  la  peau,  comme  un  vigou- 
reux athlète.  Gette  vue  me  jette  dans  un  gr«idtrouble«f  Léénn , 
me  dit-elle,  as-tu  vu  un  plus  beau  garçon  ?  —  Mais,  lui  dis-je , 
je  ne  vois  pas  de  garçon,  Mégilla.  —Ne  parle  pas  de  moi  au  * 
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timmif  dit^lldf  je  m'app«Ue  Ifégillui;  j'ti,depttii  longtemps, 
épousé  Démona«8A  {  ellA  est  ma  femme.  »  A  cm  mots ,  Glonarium, 
M  pouyant  m'e0^>êc)ier  de  rira:  cMëgillus,  lui  dis^e,  tous 
étiez  un  homme ,  à  votrA  iasu,  comme  Achille,  caehé  parmi  les 
SUes  sous  ses  habits  de  pourpre.  Mais  alors  vous  êtes  fait  comme 
un  homme,  et  vous  vous  eonduisez  en  mari  avec  Démonassa? 
^^  Je  n'ai  pas  précisément  tput  ce  qu'il  faut ,  Lééna ,  reprit-elle  ; 
mais  je  n'en  ai  pas  absolument  besoin.  D'ailleurs ,  tu  me  verras 
à  l'œuvre  et  travailler  de  fort  af^réable  manière.  —  Vous  êtes 
done  on  hermaphrodite ,  lui  dis»je ,  comme  on  dit  qu'il  7  a  eu 
beaucoup  de  gens  ayant  les  deux  ^exest  •  Bn  eifet ,  Glonarium, 
je  ne  mç  doutais  pas  de  ce  qu'il  en  était,  c  Non,  me  répondit- 
elle,  je  suis  vraiment  homme, 

4.  «-  C'est  que  j'ai  entendu  dire ,  reprie-Je ,  à  la  Béotienne 
isménodore ,  joueuse  de  flûte  qui  me  racontait  les  histoires  de 
son  pays ,  qu'il  y  a  on  jadis  un  Thébain  changé  de  femme  en 
homme  ;  c'était  aussi ,  je  crois,  nn  fameux  devin ,  nommé  Tiré- 
sias.  Est^îe  qu'il  vous  est  arrivé  quelque  chose  de  pareil? — Nos , 
dit-elle,  Lééna  ;  je  suis  venue  au  monde  comme  vous  toutes;  mais 
j'ai  les  goûte,  les  désirs  et  le  reste  d'un  homme.  —  fit  il  vous 
suffit  des  désirs  f  lui  répondis-je.  —  Lééna ,  me  dit-elle^  laisse- 
toi  faire,  si  tu  ne  me  crois  pas,  et  tu  comprendras  que  je  suis 
tout  à  fait  un  homme.  J'ai  ce  qu'il  faut  pour  te  convaincre  :  en- 
core une  fois ,  iaisse-tei  faire ,  et  tu  verras.  >  Je  me  suis  laissé 
faire ,  Glonarium ,  j'ai  cédé  à  ses  instances ,  accompagnées  d'un 
magnifique  collier  et  d'une  robe  de  lin  du  plus  fin  tissu.  Je  l'ai 
saisie  dans  mes  bras  comme  un  homme  ;  elle  m'a  embrassée  toute 
haletante ,  et  m'a  paru  goûter  le  plus  vif  plaisir. 

Clomarium.  Qu'a-t-eile  donc  fait  et  comment  s'y  est-elle  prise? 
Cestlà  surtout  ce  qu'il  faut  me  raconter. 

LMna.  N'en  demande  pas  plus  long.  Ce  n'est  pas  beau.  Aussi, 
j'en  jure  par  Vénus ,  je  n'en  dirai  rien. 


6 

GROeYJLE  ET  CORJKNE  K 

1.  CnoBYLE.  Corinne,  tu  vois  que  ce  n'est  pas,  comme  tu  te 
le  figurais ,  un  si  grand  ma&eur  que  de  cesser  d'être  fille ,  de 
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viyre  avec  un  beau  jeune  homme,  et  de  gagner  tout  de  suite  une 
mine',  ayec  laquelle  je  vais  t'acheter  un  collier. 

Corinne.  Oui,  maman.  Mais,  surtout,  qu'il  ait  des  pierres 
couleur  de  feu  ,  comme  celui  de  PhUénis. 

Crobyle.  Il  sera  tout  pareil.  Mais  j'ai  autre  chose  à  te  dire. 
Écoute  bien  ce  que  tu  dois  faire  et  comment  il  faut  te  conduire 
avec  les  hommes.  Nous  n'avons  pas  d'autres  ressources  pour 
vivre  ,  ma  fille.  Depuis  deux  ans  que  ton  père ,  d'heureuse  mé- 
moire ,  est  allé  de  vie  à  trépas ,  tu  ne  peux  pas  te  douter  com- 
ment nous  avons  vécu.  De  son  vivant,  nous  ne  manquions  de 
rien.  C'était  un  excellent  forgeron ,  qui  s'était  fait  une  grande 
réputation  au  Pirée ,  et  tout  le  monde  dit  encore  aujourd'hui 
qu'on  ne  verra  jamais  un  forgeron  comme  Philinus.  Après  sa 
mort,  je  fus  d'abord  obligée  de  vendre  ses  tenailles,  son  en- 
clume et  son  marteau ,  le  tout  deux  mines ,  dont  nous  vécûmes 
quelque  temps  :  ensuite  j'ai  fait  de  la  toile,  poussé  la  navette  ou 
tourné  le  fuseau ,  afin  de  gagner  péniblement  de  quoi  manger , 
et  je  t'ai  élevée,  ma  fille ,  comme  mon  unique  espérance. 

2.  Corinne.  Vous  voulez  parler  de  la  mine  ? 

Crobyle.  Non  ;  j'ai  pensé  qu'à  ton  âge  tu  me  nourrirais  à  ton 
tour,  en  te  procurant  à  toi-même  de  belles  toilettes,  de  l'aisance, 
des  robes  de  pourpre,  des  servantes. 

Corinne.  Comment  cela ,  maman?  que  voulez-vous  dire? 

Crobtle.  £n  vivant  avec  les  jeunes  gens ,  en  buvant  et  en 
couchant  avec  eux,  moyennant  finance. 

Corinne.  Comme  Lyra,  la  fille  de  Daphnis? 

Crobyle.  Oui. 

Corinne.  Mais,  maman ,  c'est  une  courtisane. 

Crobyle.  Voyez  le  grand  malheur  !  Tu  deviendras  riche  comme 
elle ,  tu  auras  de  nombreux  amants.  Pourquoi  pleures-tu ,  Co- 
rinne ?  Ne  vois-tu  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  courtisanes ,  comme 
elles  sont  recherchées ,  combien  elles^  gagnent  d'argent?  J'ai 
connu  Daphnis  en  haillons  (viens  à  notre  aide,  Adrastéel),  avant 
que  sa  fille  fût  jolie  et  regardée.  Tu  vois  maintenant  comme  elle 
est  mise  :  de  l'or,  des  robes  brodées ,  quatre  servantes. 

3.  Corinne.  Comment  Lyra  a-t-elle  gagné  tout  cela  ? 

Crobyle.  D'abord  elle  s'est  habillée  avec  élégance ,  parfaite- 
ment ajustée ,  faisant  bon  visage  à  tous,  non  pas  en  éclatant  de 
rire ,  comme  c'est  ton  habitude ,  mais  en  prenant  un  air  sou- 
riant ,  plein  de  douceur  et  de  séduction  ;  ensuite ,  elle  a  traité 
tous  les  hommes  avec  adresse  ,  sans  tromper  ceux  qui  viennent 
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la  Yoîr  ou  qui  la  recondaisent ,  mais  aussi  sans  s'attacher  à  au- 
cun. Si  pour  un  salaire  on  la  fait  venir  à  un  festin ,  au  lieu  de 
s'enivrer ,  défaut  souverainement  ridicule  et  que  les  hommes 
détestent,  au  lieu  de  se  jeter  sur  les  plats,  comme  une  malap- 
prise ,  elle  touche  délicatement  les  mets  du  bout  des  doigts , 
prend  chaque  bouchée  en  silence,  sans  se  remplir  les  joues, 
boit  doucement,  et  non  pas  d'un  seul  trait,  mais  par  petites 
gorgées. 

Corinne.  Même  lorsqu'elle  a  soif ,  maman? 

Grobtle.  Surtout  lorsqu'elle  a  soif,  Corinne.  Elle  ne  parle 
pas  plus  qu'il  ne  faut,  ne  raille  point  les  convives,  et  ne  re- 
garde que  celui  qui  la  paye.  Aussi ,  tout  le  monde  l'aime.  Lors-  * 
qu'il  faut  se  mettre  au  lit ,  elle  ne  se  montre  ni  dévergondée ,  ni 
froide  ;  elle  ne  se  préoccupe  que  de  captiver  son  amant  et  de  se 
l'attacher.  C'est  là  surtout  ce  que  l'on  approuve  en  elle.  Si  tu  re- 
tiens bien  cette  leçon,  nous  aussi  nous  serons  heureuses,  car 
tes  attraits  sont  bien  supérieurs  aux  siens....  Mais  je  n'en  dis 
pas  plus  long.  Yiens  à  notre  aide ,  Adrastée  I  Que  les  dieux  seu- 
lement te  prêtent  vie  ! 

k,  Corinne.  Dites-moi ,  maman,  tous  ceux  qui  nous  donneront 
de  l'argent  ressemblent-Us  à  Eucrite,  avec  qui  j'ai  couché  hier? 

Crobtle.  Non  ;  il  y  en  a  de  plus  beaux ,  de  plus  robustes ,  et 
quelques-uns  de  figure  moins  agréable. 

Corinne.  Et  il  faudra  que  je  couche  aussi  avec  ceux-là? 

Crobyle.  Surtout  avec  ceux-là,  ma  fille.  Ce  sont  eux  qui 
payent  le  mieux.  Les  beaux  ne  veulent  payer  que  de  leur  beauté. 
Songe  avant  tout  aux  gros  bénéfices  ,  si  tu  veux  qu'avant  peu 
toutes  les  femmes  disent ,  en  te  montrant  au  doigt  :  c  Voyez 
Corinne ,  la  fille  de  Crobyle ,  comme  la  voilà  superlativement 
riche  I  Gomme  elle  a  rendu  sa  mère  trois  fois  heureuse  I  » 
Qu'en  dis-tu  ?  Feras-tu  cela?  Oui ,  tu  le  feras,  j'en  suis  sûre ,  et 
bientôt  tu  seras  la  reine  de  toutes  tes  rivales.  Maintenant,  va 
prendre  un  bain  :  il  se  peut  faire  que  le  jeune  Eucrite  vienne 
aujourd'hui;  il  me  l'a  promis. 
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MUSABIUM  ET  SA  MÈRE. 

1 .  La  MÈRE.  Si  nous  trouvons  encore,  Musarium,  un  galant 
comme  Chéréas,  il  faudra  immoler  une  chèvre  blanche  à  Venus 
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Pandéme,  une  génîsse  à  la  Vénus  tJranîe  des  Jardin*,  et  offfir 
une  couronne  à  Gérés  qui  envoie  les  trésor»,  car  nous  serons 
alors  heureuses  et  trois  fois  heureuses.  Tu  vois  tout  ce  que 
nous  recevons  de  ce  jeune  homme  :  il  ne  t*a  encore  donné  ni 
obole,  ni  robe,  ni  chaussures,  ni  parfums  ;  mais  ce  sont  toujours 
des  réponses  évasives,  des  promesses,  des  espérances  à  lon^ 
terme;  il  répète  sans  cesse  :  c  Ahl  si  mon  père....  Ah^  si  j'étais 
maître  de  mon  héritage,  tout  serait  à  toi!  j  Et  toi,  tu  prétends 
qu'il  a  juré  de  t'épouser. 

MusAHiuM.  Oui,  ma  mère,  il  Ta  juré  par  les  deux  déesses  *  et 
par  Minerve  Poliade. 

La  Mère.  Et  tu  crois  cela  !  C'est  probablement  pour  cette  rai- 
son que  l'autre  jour,  comme  il  n'avait  pas  de  quoi  payer  son 
écot,  tu  lui  as  donné  ton  anneau,  à  mon  insu  :  il  est  allé  le 
vendre  pour  boire,  et  tu  lui  as  donné  ensuite  ces  deux  colliers 
d'Ionie,  qui  pesaient  deux  dariques  chacun,  et  que  le  patron 
Praxîas  de  Chios  t'avait  rapportés  d'Éphèse,  où  il  les  avait  fait 
faire.  Il  fallait  bien,  en  eflfet,  que  Chéréas  eût  de  quoi  payer  son 
écot  avec  ses  amis.  Quant  à  tes  robes  et  à  tes  chemises,  je  n'en 
parle  pas.  En  vérité,  ce  garçon-là  est  un  trésor  que  Mercure  a 
fait  tomber  chez  nous. 

2.  MusARiuM.  Mais  il  est  beau,  sans  barbe;  il  me  dit  qu'il  m'a- 
dore, il  verse  des  larmes ,  et  puis  il  est  fils  de  Dînomaque  et  de 
Lâchés  l'aréopagite  ;  -il  nous  promet  de  m'épouser;  il  nous  donne 
les  plus  belles  espérances,  dès  que  son  vieux  aura  fermé  l'œil. 

La  Mère.  Eh  bien,  Musariùm,  quand  nous  aurons  besoin  de 
souliers,  et  que  le  cordonnier  nous  demandera  une  double 
drachme,  nous  lui  dirons  :  «  Nous  n'avons  pas  d'argent,  mais 
nous  allons  vous  donner  quelques  espérances;  prenez.»  Nous 
en  dirons  autant  au  boulanger  ;  et  quand  on  nous  demandera 
notre  terme  :  f  Attendez,  dirons-nous,  que  Lâchés  de  Colytte  soit 
mort  :  nous  vous  payerons  après  notre  mariage.  »  N'es-tu  pas 
honteuse  d'être  la  seule  de  tes  compagnes  qui  n'ait  ni  pendants 
d'oreilles,  ni  colliers,  ni  robe  de  Tarentet 

3.  MusARiuM.  Eh  bien,  ma  mère,  sont-elles  plus  heureuses  ou 
plus  belles  que  moi  ? 

La  Mère.  Non,  mais  elles  sont  plus  avisées;  elles  savent  leur 
métier,  elles  ne  se  fient  pas  aux  belles  paroles,  ni  aux  jeunes 
gens  qui  ne  jurent  que  des  lèvres.  Toi,  tu  es  fidèle,  attachée  à 
Chéréas,  comme  s'il  était  ton  époux,  et  tu  ne  reçois  personne 
autre  que  lui.  L'autre  jour,  lorsque  ce  laboureur  acharnien,  qui 
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n'a  pas  de  barbe  non  pksr,  rint  t'ofRrir  deux  ttines^  puis  da  Tin 
que  son  père  lui  avait  envoyé  vendre,  tu  le  refusas  d'tm  air  dé- 
daigneux; mais  tu  devais  coucher  avec  ton  Adonis» 

MiTSARitJM.  Quoi  donc?  Fallait-il  laisser  là  Ctaëréas  pourrac^ 
voir  ce  tnanouvrier  qui  pue  le  bouc?  Chéréas,  an  moins,  a  la 
peau  douce;  c'est,  comme  on  dit,  un  petit  cochon  d'Acharné. 

La  MâRE.  J'en  conviens;  l'autre  est  un  rustre,  et  il  ne  sent  pas 
bon.  Mais  Antiphon,  fils  de  Ménécrate^  qui  te  promettait  une 
mine,  pourquoi  ne  l'as-tu  pas  reçu?  II  est  beau^  galant,  de  l'âge 
de  Chéréas. 

4.  MtrsARiTTM.  Ahf  ma  mère!  Chërëas  m'a  menacée  de  nous 
tuer  tous  les  deux,  s'il  nous  trouve  jamais  ensemble. 

La  Mère.  Combien  d'autres  ont  fait  de  ces  mimaces  t  Avec  tout 
cela,  tu  n'auras  pas  d'amants,  tu  vivras  en  honnête  femme;  tu 
ne  seras  pas  une  courtisane,  mais  une  prétresse  de  Gérés.  Mais, 
à  propos,  c'est  aujourd'hui  la  fête  des  Granges.  Qu'est-ce  qu'il 
t'a  donné  pour  cette  fête? 

MusARiuM.  Rien,  maman. 

La  Mère.  Il  est  donc  le  seul  qui  ne  sache  rien  soutirer  à  son 
père,  lui  dépêcher  un  esclave  fripon,  demander  de  l'argent  à  sa 
mère  en  la  menaçant,  si  elle  refuse^  de  se  faire  soldat  de  marine  ! 
Il  aime  mieux  rester  planté  ches  nous,  à  titre  onéreux,  ne  don- 
nant rien  et  empêchant  de  recevoir  des  autres.  Crois-tu  donc, 
Musarium,  que  tu  auras  toujours  seize  ans,  que  Chéréas  aura 
toujours  pour  toi-même  la  même  tendresse,  quand  il  sera  riche 
et  que  sa  mère  lui  aura  trouvé  un  beau  mariage?  A  la  vue  d'une 
dot  de  cinq  talents,  se  souviendra-t-il,  dis-le-^moi^  de  ses  larmes, 
de  tes  baisers  et  des  serments  qu'il  t'aura  faits? 

Musarium.  Il  s'en  souviendra  ;  la  preuve,  c'est  qu'il  n'a  pas 
encore  voulu  se  marier;  malgré  les  instances  et  la  conteainte, 
il  a  toujours  refusé. 

La  Mère.  Puisse-t-il  ne  pas  mentir  I  Mais,  Musarium,  je  te 
rafraîchirai  la  mémoire  en  temps  Toulu* 
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AMPÉLIS  BT  CHRYSIS. 

1.  AupxLis.  Celui  qui  n'est  pas  jaloux,  Ghrysis,  qui  ne  se  met 
pas  en  colère,  ne  donne  pas  de  soufflets,  n'arrache  pas  de  ohe-' 
veux  et  ne  déchire  pas  de  robes^  oelui-ll^  n'est  pas  amoureux* 
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Chrtsis.  Comment,  Âmpélis,  ce  sont  là  les  seules  preuves  de 
tendresse? 

••  Ampélis.  Oui,  ma  chère  ;  c*est  Findice  d'un  cœur  vraiment 
épris.  Tout  le  reste,  baisers,  larmes,  serments,  visites  fréquentes, 
sont  les  marques  d*un  amour  qui  naît  et  qui  débute  ;  mais  le 
véritable  feu  éclate  dans  la  jalousie.  Si  donc  ton  Gorgias  t'a 
souffletée,  comme  tu  dis;  s'il  est  jaloux,  aie  bon  espoir  et 
souhaite  qu'il  agisse  toujours  de  même. 

Chrysis.  Toujours  de  même!  Que  dis-tu  là?  Tu  veux  qu'il  me 
soufflette  toujours? 

Ampélis.  Non  ;  mais  qu'il  soit  fâché,  lorsque  tu  ne  le  regardes 
pas  exclusivement.  En  effet,  s'il  n'était  pas  amoureux,  il  ne  se 
mettrait  pas  en  colère  en  te  voyant  un  autre  amant. 

Chrysis.  Mais  je  n'en  ai  pas  d'autre.  C'est  sans  motif  qu'il  me 
soupçonne  d'aimer  ce  richard,  dont  je  lui  ai  parlé  étourdiment 
l'autre  jour. 

2.  Ampélis.  Ce  n'est  pas  désagréable  pour  toi  qu'on  te  soup- 
çonne d'être  recherchée  par  les  riches.  Ton  amant  en  éprouvera 
plus  de  chagrin,  il  se  piquera  d'honneur  et  craindra  de  rester  en 
arrière  de  ses  rivaux. 

Chrysis.  Oui ,  mais  en  attendant  il  ne  fait  que  se  mettre  en 
colère  et  donner  des  soufflets  :  ce  sont  là  ses  seuls  présents. 

Ampélis.  Il  en  fera  d'autres.  Les  jaloux  ont  l'humeur  cha- 
grine. 

Chrysis.  Je  ne  sais  pas,  ma  petite  Ampélis,  pourquoi  tu  veux 
que  je  reçoive  des  soufflets. 

Ampélis.  Pas  du  tout  ;  mais,  je  te  le  dis,  ils  deviennent  fort 
amoureux  quand  ils  croient  qu'on  les  dédaigne.  Lorsqu'au  con- 
traire un  amant  se  figure  qu'il  est  seul  favorisé,  sa  passion 
s'évanouit.  Je  te  parle  d'après  une  expérience  de  vingt  ans,  et  tu 
n'en  as  que  dix-huit  à  peine.  Si  tu  veux,  je  te  raconterai  ce  qui 
m'est  arrivé  il  y  a  quelques  années.  J'avais  pour  amant  Démo-  "^ 
phante  l'usurier,  qui  demeure  derrière  le  Pœcilé.  Jamais  il  ne  ^ 
m'avait  donné  plus  de  cinq  drachmes,  et  il  voulait  être  le 
maître.  Il  ne  m'aimait,  Chrysis,  que  d'un  amour  à  fleur  d'eau  ; 
jamais  de  soupirs,  de  larmes,  de  stations  à  ma  porte  pendant  la 
nuit  ;  il  couchait  avec  moi  tout  simplement  de  loin  en  loin. 

3.  Un  jour  il  vient  me  voir  :  je  lui  ferme  la  porte  au  nez  ; 
j'avais  chez  moi  le  peintre  Gallidès,  qui  m'avait  envoyé  dix 
drachmes;  et  Démophante  s'en  va  pestant  fort  contre  moi.  Quel- 
ques jours  s'écoulent,  je  ne  l'envoie  pas  chercher  :  Callidès 
était  encore  chez  moi;  DémophaQte  s'échauffe,  il  arrive  tout 
bouillant  de  colère,  voit  la  porte  ouverte,  entre,  pleure,  me 
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frappe,  me  menace  de  me  tuer,  déchire  ma  robe,  met  tout  en 
combustion  et  finit  par  me  donner  un  talent  pour  lequel  il  m'eut 
toute  seule  huit  mois  entiers.  Sa  femme  disait  à  tout  le  monde 
que  je  Tavais  affolé  avec  des  philtres;  mon  philtre  était  la  jalou- 
sie. Fais-en  usage,  Chrysis,  avec  ton  Gorgias.  C'est  un  garçon 
qui  sera  riche,  s'il  arrive  quelque  chose  à  son  père. 
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DORCAS,  PANNTCHIS,  PHILOSTRATE,  POLÉMON. 

1.  DoRCAS.  G*est  fait  de  nous,  maltresse,  c'est  fait  de  nousl 
Polémon  est  revenu  de  la  guerre  tout  cousu  d'or,  dit-on.  Je 
l'ai  vu  passer  vêtu  d'un  manteau  de  pourpre  que  retenait  une 
agrafe  d'or,  et  suivi  d'un  grand  nombre  de  valets.  Dès  que  ses 
amis  l'ont  aperçu,  ils  sont  accourus  l'embrasser.  En  ce  moment 
j'ai  avisé  derrière  lui  le  garçon  qui  l'avait  accompagné  dans  la 
dernière  campagne;  je  l'ai  abordé,  et  le  saluant  la  première  : 
c  Eh  bien,  Parménon,  lui  ai- je  dit,  comment  cela  va-t-il  pour 
nous?  Qu'est-ce  que  vous  nous  rapportez  de  bon  de  la  guerre?» 

Pannychis.  11  ne  fallait  pas  lui  dire  cela  tout  de  suite,  mais  : 
c  Ah  !  vous  voilà  sains  et  saufs  I  Grâces  en  soient  rendues  aux 
dieux,  et  surtout  à  Jupiter  hospitalier  et  à  Minerve  guerrière! 
Ma  maîtresse  me  demandait  tous  les  jours  ce  que  vous  faisiez, 
où  vous  étiez,  j  Si  même  tu  avais  ajouté  :  c  Elle  a  pleuré,  elle 
n'a  fait  que  penser  à  Polémon,  »  c'eût  été  encore  mieux. 

2.  DoRCAS.  C'est  ce  que  j'avais  commencé  par  lui  dire;  mais 
je  ne  voulais  pas  vous  le  répéter,  ayant  hÂte  de  vous  rapporter 
oe  que  j'ai  appris.  Quand  je  fus  auprès  de  Parménon  :  c  Parmé- 
jon,  lui  dis-je,  est-ce  que  les  oreilles  ne  vous  tintaient  pas?  Ma 
maîtresse  ne  parlait  que  de  vous  et  toujours  en  pleurant,  sur- 
tout quand  il  revenait  quelqu'un  d'un  combat  où  l'on  disait  qu'il 
y  avait  eu  beaucoup  de  monde  de  tué  ;  elle  s'arrachait  les  che- 
veux, se  meurtrissait  la  poitrine  et  fondait  en  larmes  à  chaque 
nouvelle.  » 

Pannychis.  Très-bien,  Dorcas  ;  voilà  ce  qu'il  fallait. 

DoRCAs.  Un  instant  après  je  lui  ai  fait  la  question  que  je  vous 
ai  dite.  Alors  lui  :  c  Nous  revenons,  dit-il,  superbes  !  > 

Pannychis.  Comment  I  Son  premier  mot  n'a  pas  été  que  Polé- 
mon se  souvenait  encore  de  moi,  qu'il  désirait  me  retrouver 
vivante?  ^.^  ^^^^  ^^  V^oogl^^ 
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DoRCAS.  n  m*a  dit  tontes  sortes  de  choses  de  ce  genre.  Mais 
ressentie],  c'est  qu'il  m'a  parlé  de  richesses  immenses,  d^or, 
d'étoffes,  d'esclaves,  d'ivoire  ;  ils  apportent  de  l'argent  non  plus 
compté,  mais  mesuré  au  médimne,  des  médimnes  entiers.  Par* 
'  ménon  a  lui-même  au  petit  doigt  un  anneau  énorme,  taillé  à 
facettes,  avec  une  pierre  tricolore,  d'un  rouge  fort  vif.  Je  l'ai 
laissé  me  racontant  comment,  après  avoir  traversé  FHalys,  ils 
avaient  tué  Tiridate,  et  comment  Polémon  s'était  comporté  dans 
une  rencontre  avec  les  Plaides;  et  je  suis  venue  tout  courant 
vous  faire  part  de  ces  nouvelles,  afin  que  vous  preniez  un  parti 
dans  la  circonstance.  En  effet,  si  Polémon  arrive  ici  (or,  il  va 
venir  aussitôt  débarrassé  de  ses  amis),  s'il  apprend  ce  qui  s'y 
passe,  et  s'il  rencontre  Philostrate,  que  fera-t-il,  pensez- vous? 

3.  Panntchis.  Cherchons,  Dorcas,  à  sortir  d'embarras.  Il 
n*est  pas  honnête  de  mettre  à  la  porte  Philostrate,  qui  m*a 
donné  l'autre  jour  un  talent  ;  c'est,  d'ailleurs,  un  marchand  qui 
m'a  fait  de  belles  promesses  ;  d'un  autre  côté,  je  perdrais  beau- 
coup à  ne  pas  recevoir  Polémon  qui  revient  si  superbe.  En  outre 
il  est  jaloux  ;  insupportable,  quand  il  était  pauvre,  que  ne  fera- 
t-il  pas  aujourd'hui? 

DoRCAS.  Le  voici  qui  arrive! 

Panntchis.  Ahl  je  me  trouve  mal,  Dorcasf...  Je  ne  sais  que 
faire.  Je  tremble!... 

Dorcas.  Voilà  aussi  Phîlostrate. 

Panntchis.  Que  devenir?  Je  voudrais  être  à  cent  pieds  sous 
terre! 

k.  Phîlostrate.  Pourquoi  ne  pas  nous  mettre  &  boire,  Panny- 
chis? 

Panntchis.  Malheureux!  tu  me  perds!...  Bonjour,  Polémon. 
Comme  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  vous  a  vu  ! 

Polémon.  Quel  est  cet  homme  qui  vient  d'entrer  chez  voust 
Tous  ne  répondez  pas!  Eh  bien,  va  te  promener,  PannychisF 
Moi  qui  accours  de  Pyles  ici  en  cinq  jours,  pour  retrouver  cette 
femme  !  Ce  qui  m'arrive  est  bien  fait,  et  je  t'en  remercie.  Désor- 
mais tu  ne  me  pilleras  plus. 

Philostrate.  Tiens  !  Qui  êtes-vous  donc,  mon  ami? 

Polémon.  Avez -vous  entendu  parler  d'un  certain  Polémon  de 
Stiriée  *,  de  la  tribu  de  Pandion,  jadis  chiliarque*,  aujourd'hui 
capitaine  de  cinq  mille  hommes,  amant  de  Pannychis,  quand  je  la 
croyais  raisonnable  ? 

Philostrate.  Eh  bien,  seigneur  capitaine  de  mercenaires  , 

■1 .  Bourgade  de  l'Attique.  —  2.  Chef  de  mille  hommes. 
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maintenant  Pannychis  est  à  moi.  Elle  a  reçn  un  talent,  et  elle  en 
recevra  bientôt  un  autre ,  dès  que  j'aurai  placé  mes  marehan" 
dises.  Allons!  suis-moi,  Pannychis,  laisse  ce  capitaine  conduire 
ses  mille  hommes  chez  les  Odryses. 

DoRCAS.  Elle  est  bien  libre  de  le  suivre,  si  elle  veut. 

Pannychis.  Que  faire,  Dorcast 

DoRCAs.  Le  mieux  est  de  rentrer  chez  vous.  Polémon  est  trop 
en  colère  pour  que  vous  restiez  ici.  Et  puis  sa  jalousie  ne  fera 
que  s*accroître. 

Pannychis.  Puisque  tu  le  veux,  rentrons. 

5.  PoLÉMON.  Très-bien  I  Mais  je  vous  dis  que  c'est  la  dernière 
fois  que  vous  boirez  ensemble  ;  ce  n*est  pas  pour  rien  que  je  me 
suis  fait  la  main  par  d'épouvantables  massacres.  Holàl  mes 
Thraces,  Parménonî  En  avant  t  Que  leur  phalange  occupe  ren- 
trée de  la  rue  I  sur  le  front  les  hoplites,  de  chaque  cèté  les  fron- 
deurs et  les  archers,  le  reste  à  Tarriére-garde  t 

Philostrate.  Aht  mercenaire,  tu  nous  crois  des  petits  en- 
fants I  Ohéf  beau  masque I  Mais  tu  n'as  jamais  tué  un  poulet! 
Às-tu  vu  la  guerre,  seulement  f  Tu  as  peut-être  été  chef  d'un 
corps  de  garde,  à  la  tête  d'une  compagnie,  et  encore  Je  te  fais  la 
part  belle. 

Polémon.  Tu  en  sauras  des  nouvelles,  quand  tu  nous  verras 
la  lance  en  main,  avec  nos  armes  bien  fourbies. 

Philostrate.  Viens  donc  ici  en  ordre  de  bataille.  Moi  et  Tî- 
bius,  mon  unique  valet,  nous  allons  vous  recevoir  à  coups  de 
pierres  et  de  coquilles  d'huttres  ;  et,  pressés  de  fuir,  vous  ne 
saurez  plus  où  vous  fourrer. 
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CfiÉLllX>lfIUM  ET  DROSÉ. 

1.  Chelibonium.  Il  ne  vient  donc  plus  te  voir,  Di'osé,  le  jeune 
Clînias  ?  Il  y  a  un  siècle  que  je  ne  l'ai  va  chez  vous. 

Dnosé.  Non,  ma  chère  Chélidonium  ;  son  maître  lui  a  défendu 
de  m' approcher. 

Chélidonium.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme-làT  Est-ce 
que  tu  veux  parler  de  Diotime,  le  maître  du  gymnase?  Il  est  de 
mes  amis. 

Drosé.  Non;  c^est  un  infâme  philosophe,  un  certain  Aristé- 
nète. 
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Ghélioonium.  Ce  butor,  vêla  et  barbu,  qui  a  l'habitude  de  se 
promener  avec  des  jeunes  gens  dans  lePœcilé? 

Drosé.  Justement;  un  charlatan  que  je  voudrais  yoir  traîner 
par  la  barbe  et  mettre  en  pièces  parle  bourreau. 

2.  Chélidonium.  Comment  a-t-il  fait  pour  décider  Clinias? 
Drosé.  Je  n'en  sais  rien,  Chélidonium.  Mais  ce  garçon,  qui  n'a 

pas  découché  une  seule  nuit,  depuis  qu'il  sait  ce  que  c'est  qu'une 
femme,  commerce  auquel  je  l'ai  initié,  n'a  pas  paru  dans  notre 
rue  depuis  trois  jours  consécutifs.  Inquiète  et  poussée  par  je  ne 
sais  quel  pressentiment ,  j'envoie  Hébris  à  la  découverte ,  pour 
voir  s'il  était  à  l'Agora  ou  au  Pœcilé.  Elle  m'a  dit  qu'elle  l'a  vu  se 
promener  avec  Aristénète,  qu'elle  lui  a  fait  de  loin  un  signe  de 
tête,  mais  que  lui  ,  rougissant  et  baissant  le  nez ,  après  l'avoir 
aperçue,  n'a  plus  levé  les  yeux  de  son  côté.  Ils  sont  entrés  en- 
semble dans  la  ville.  Hébris  les  a  suivis  jusqu'au  Dipyle  ;  mais, 
comme  il  ne  s'est  pas  retourné  une  seule  fois,  elle  est  rentrée 
sans  pouvoir  me  rien  dire  de  positif.  Songe  un  peu  dans  quel 
état  je  suis  depuis  ce  temps-là;  je  me  perds  en  conjectures  sur 
ce  qu'on  a  fait  de  ce  jeune  homme,  c  Mais,  disais-je  en  moi- 
même,  je  ne  lui  ai  jamais  fait  la  moindre  peine.  A-t-il  un  autre 
amour  qui  m'ait  fait  prendre  en  haine?  C'est  son  père  qui  l'em- 
pêche de  revenir  1  >  Telles  étaient  les  pensées  qui  me  passaient 
par  la  tête.  Le  soir,  assez  tard,  Dromon  m'apporte  une  lettre  de 
la  part  de  Clinias.  Prends,  lis,  Chélidonium;  tu  sais  lire, 
n'est-ce  pas  ? 

3.  Chélidonium.  Voyons  cette  lettre.  L'écriture  n'est  pas  mer- 
veilleuse ;  les  caractères  embarrassés  indiquent  un  homme  qui 
a  écrit  à  la  hâte.  Mais  lisons  :  c  Combien  je  t'aime,  ma  chère 
Drosét  j'en  prends  les  dieux  à  témoin....  j 

Drosé.  Ah  !  le  malheureux  I  II  ne  me  dit  pas  seulement  bon- 
jour! 

Chélidonium.  c  Et  maintenant,  ce  n'est  pas  la  haine,  mais  la 
contrainte  qui  me  sépare  de  toi.  Mon  père  m'a  remis  aux  mains 
d'Aristénète,  pour  étudier  la  philosophie.  Et  celui-ci,  qui  sait 
notre  liaison,  m'en  a  fait  de  vifs  reproches ,  en  me  disant  que 
c'était  une  indignité  de  vivre  avec  une  courtisane,  quand  on  était 
fils  d'Architélès  et  d'Érasiclée,  parce  qu'il  faut,  avant  tout,  pré- 
férer la  vertu  au  plaisir....  » 

Drosé.  Aux  corbeaux  le  bélître,  qui  donne  de  semblables  le- 
çons à  la  jeunesse  I 

Chélidonium.  «  Il  faut  de  toute  nécessité  que  je  lui  obéisse;  il 
me  suit  et  me  garde  avec  soin,  et  il  ne  me  laisse  voir  que  lui. 
Si  je  suis  sage  et  si  je  fais  tout  ce  qu'il  me  dit,  il  me  promet 
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que  je  serai  heureux  et  vertueux  pour  prix  de  mes  efforts.  J'ai 
eu  toutes  les  peines  du  monde  à  t'écrire  ces  mots  à  la  dérobée. 
Sois  heureuse  et  souviehs-toi  de  Glinias.  » 

4.  Drose.  Que  dis-tu  de  cette  lettre,  Ghélidonium? 

Chélidonium.  Tout  le  reste  est  écrit  à  la  scythe  ;  mais  les  mots 
€  Souviens-toi  de  Glinias  i>  laissent  encore  un  peu  d'espoir. 

Drose.  G' est  ce  que  je  crois  aussi  ;  mais  je  meurs  d'amour. 
D'ailleurs  Dromon  m'a  dit  qu'Aristénéte  est  un  pédéraste,  qui, 
sous  prétexte  de  philosophie,  vit  avec  les  plus  jolis  garçons;  il 
a  déjà  eu  quelques  conversations  particulières  avec  Glinias;  il 
lui  a  fait  de  belles  promesses  et  lui  a  dit  qu'il  le  rendrait  égal  aux 
dieux ,  et  même  il  lit  avec  lui  les  dialogues  erotiques  des  an- 
ciens philosophes  avec  leurs  disciples  ;  enfin  il  obsède  le  pau- 
vre jeune  homme.  Mais  Dromon  l'a  menacé  de  prévenir  le  père 
de  Glinias. 

Chélidonium.  Il  fallait ,  Drosé ,  remplir  le  ventre  à  Dromon. 

Drosé.  G'est  ce  que  j'ai  fait;  mais  sans  cela  il  eût  été  à  moi  : 
il  est  amoureux  d'Hébris. 

Ghélidonium.  Du  courage  ;  tout  ira  bien.  Moi ,  je  suis  d'avis 
d'écrire  sur  la  muraille  du  Céramique,  du  côté  où  Architélès  a 
coutume  de  se  promener  :  c  Aristénète  corrompt  Glinias.  :>  Cette 
inscription  coïncidera  parfaitement  avec  le  rapport  de  Dromon. 

Drosé.  Mais  comment  feras-tu  pour  qu'on  ne  te  voie  pas 
écrire? 

Ghélidonium.  J'irai  l'écrire  la  nuit  avec  un  charbon,  que  je 
prendrai  n'importe  où. 

Drosé.  A  merveille!  Unissons-nous,  Chélidonium,  pour  faire 
la  guerre  à  ce  fourbe  d'Aristénète. 
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TRYPHÉNA  ET  CHARMIDE. 

1.  Trtphéna.  A-t-on  jamais  vu  prendre  une  courtisane,  la 
payer  cinq  drachmes ,  coucher  avec  elle  et  lui  tourner  le  dos , 
pour  ne  faire  que  soupirer  et  larmoyer?  Non;  tu  n'avais  au- 
cun plaisir  à  boire;  seul  tu  ne  voulais  pas  manger,  et,  pen- 
dant le  repas ,  tu  fondais  en  larmes  ;  je  le  voyais  bien.  Mainte- 
nant même  encore ,  tu  pleures  comme  un  enfant.  D'où  viennent , 
Charmide ,  toutes  ces  façons  d'agir?  Ne  me  cache  rien.  J'aurai 
du  moins  gagné  cela  à  passer  une  nuit  blanche  avec  toi. 
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Ghàrvide.  L*amour  me  tae,  Tryphéna;  je  ne  ptds  résister  à  la 
yiolence  de  mon  mal. 

Tryphéna.  Mais  ce  n'est  pas  moi  que  tu  aimes;  c*est  évident  ; 
car  je  n'éprouverais  ni  tes  dédains ,  ni  tes  refus  quand  je  veux 
t'embrasser;  tu  n'élèverais  pas  entre  nous  deux  le  rempart 
de  tes  habits,  de  peur  que  je  ne  te  touche.  Mais  dis-moi  quelle 
est  la  belle  :  peut«étre  pourrai-je  te  servir  dans  tes  amours  ;  je 
sais  comment  on  rend  de  pareils  offices. 

Charmibe.  Ah  t  tu  la  connais  bien,  et  elle  te  connatt  ;  c'est  uiie 
courtisane  en  vogue. 

2.  Tryphéna.  Dis-moi  son  nom,  Charmide. 
Charmide.  Philématium,  Tryphéna. 

Tryphéna.  De  laquelle  veux- tu  parler?  Elles  sont  deux.  Est-ce 
celle  qui  demeure  au  Pirée ,  qui  est  passée  depuis  peu  de  l'é- 
tat de  ôUe  à  celui  de  femme  ,  et  qui  a  pour  amant  Damyllus  ,  . 
fils  du  stratège  actuel?  Ou  bien  est-ce  l'autre,  qu*on  a  surnommée 
Pagis*? 

Charmide.  C'est  Pagis;  c'est  elle  qui  me  tue:  elle  m'a  pris 
dans  ses  lacs. 

Tryphéna.  Et  c'est  pour  elle  que  tu  verses  tant  de  larmes  ? 

Charmide.  Oui ,  sans  doute. 

Tryphéna.  Y  a-t-il  longtemps  que  tu  l'aimes,  Ou  cet  amour 
est-il  de  nouvelle  date? 

Charmide.  Il  date  de  loin  :  il  y  a  près  de  sept  mois ,  depuis  Té- 
poque  des  Dionysiaques,  que  je  l'ai  vue  pour  la  première  fois. 

Tryphéna.  Mais  l'as-tu  vue  tout  entière,  ou  seulement  son  vi- 
sage et  ce  qu'elle  consent  à  laisser  voir,  en  femme  qui  a  ses  qua- 
rante-cinq ans? 

Charmide.  Comment?  Elle  jure  qu'elle  aura  vingt-deux  ans 
en  élaphébolion *  prochain! 

3.  Tryphéna.  En  crois-tu  ses  serments  plutôt  que  tes  propres 
yeux?  Examine-la  bien:  regarde  ses  tempes,  où  il  lui  reste  en- 
core quelques  cheveux,  le  reste  est  une  perruque  bien  fournie. 
Quand  la  couleur  dont  elle  se  teint  sera  effacée ,  tu  la  verras 
couverte  de  cheveux  gris.  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  presse-la  de 
se  laisser  voir  toute  nue. 

Charmide.  Elle  n'a  jamais  voulu  m'accorder  cette  faveur. 

Tryphéna.  Ce  n'est  pas  sans  raison.  Elle  sait  bien  que  tu  ne 
pourrais  sans  dégoût  voir  toutes  ses  taches  blanches;  car  depuis 
la  gorge  jusqu'aux  genoux  elle  ressemble  à  une  panthère.  Et  tu 

4 .  Le  filet.  —  2.  Mois  qui  répondait  i  la  fia  de  fétrler  et  aa  commence- 
ment de  mars. 
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te  désoles  de  ne  pouvoir  jouir  d'une  pareille  beauté  t  Hais  as-tu 
donc  essuyé  ses  rigueurs  et  ses  mépris  ? 

Cbarmide.  Oui ,  Trjphéna ,  malgré  les  présents  dont  je  Tai 
comblée.  Aujourd'hui,  parce  que  je  n'ai  pu  lui  donner  tout  de  suite 
mille  drachmes  qu^elle  m'a  demandées  (tu  connais  Tavaricd 
de  mon  père),  elle  a  reçu  Moschion,  et  m'a  laissé  à  la  porte. 
C'est  pour  lui  rendre  le  chagrin  qu'elle  m'a  causé ,  que  je  t'ai 
fait  prendre. 

TkypHÉNA.  Par  Vénus  I  Je  ne  serais  pas  venue ,  si  Ton  m'a- 
vait dit  que  tu  m'envoyais  chercher  pour  faire  de  la  peine  à 
une  autre,  et  surtout  à  Philématium,  un  vrai  tombeau.  Mais  je 
m'en  vais  ;  déjà  le  coq  a  chanté  pour  la  troisième  fois. 

4.  Chârmide.  Ne  t'en  va  pas  si  vite,  Tryphéna.  Si  ce  que  tu 
me  dis  de  Pbilématium  est  vrai,  qu'elle  a  une  perruque,  qu'elle 
se  teint,  qu'elle  a  des  taches ,  je  ne  saurais  plus  la  regarder. 

Tryphéna.  Demande  à  ta  mère  ,  si  quelquefois  elle  a  pris  le 
bain  avec  elle.  Quant  à  son  âge,  ton  grand-père  pourra  te  le 
dire ,  s'il  vît  encore. 

Gharmibe.  Puisqu'elle  est  comme  cela ,  enlevons  ce  rempart , 
rapprochons-nous ,  embrassons-nous  et  soyons  tout  à  fait  en- 
semble. Bien  du  plaisir  à  Philématium! 


12 

lOESSA,  PYTHUS  ET  LTSIAS. 

1.  loESSA.  Tu  fais  le  renchéri  avec  moi,  Lysias?  (?ôst  parfait  l 
Jamais  je  ne  t'ai  demandé  d'argent  ;  jamais  je  ne  t'ai  fermé  ma 
porte  en  te  disant  :  c  II  y  a  quelqu'un  ;  »  jamais  je  ne  t'ai  en- 
gagé, comme  font  toutes  les  autres,  à  tromper  ton  père  ou  à  vo- 
ler ta  mère  pour  m'apporter  quelque  présent  ;  mais  je  t'ai  reçu 
tout  de  suite  gratis ,  et  sans  exiger  ton  écot.  Tu  sais  combien 
d'amants  j'ai  éconduits  :  Étoclès,  aujourd'hui  prytane  ;  Pasion, 
patron  de  vaisseau  ;  Mélissus ,  ton  camarade ,  que  la  mort  de 
son  père  laisse  à  la  tête  de  sa  fortune.  Toi  seul  as  toujours  été 
mon  Phaon  ;  je  n'ai  eu  d'yeux  que  pour  toi  ;  je  n'ai  ouvert  qu'à 
toi.  Je  croyais,  pauvre  folle,  à  la  sincérité  de  tes  serments  ;  et 
mon  amour  pour  toi  me  rendait  sage  comme  Pénélope ,  malgré 
les  criailleries  de  ma  mère,,  qui  m'accusait  auprès  de  mes  amies. 
Mais  toi,  dès  que  tu  t'es  aperçu  de  ton  empire,  dès  que  tu  as  vu 
que  je  desséchais  d'amour  pour  toi ,   tu  n'as  songé  qu'à  me 
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chagriner,  tantôt  en  jouant,  sous  mes  yeux,  avec  Lycéna,  tantôt 
en  me  faisant  l'éloge,  quand  nous  étions  couchés  ensemble,  de 
Magidium,  la  joueuse  de  cithare.  Moi ,  je  ne  fais  que  pleurer,  et 
je  sens  tes  outrages.  L'autre  jour,  vous  buviez  ensemble,  toi, 
Thrason  et  Diphile  :  il  y  avait  là  Cymbalium,  la  joueuse  de 
flûte,  et  Pyrallis,  mon  ennemie,  tu  le  savais  bien.  Et  que  tu  aies 
donné  cinq  baisers  à  Cymbalium,  je  ne  m'en  suis  pas  beaucoup 
préoccupée  :  tu  te  faisais  injure  à  toi-même  en  l'embrassant  ; 
mais  que  de  signes  de  tête  à  Pyrallis  I  Lorsque  tu  buvais ,  tu 
lui  présentais  la  coupe;  et,  en  la  rendant  à  l'esclave,  tu  lui  di- 
sais à  Foreille  de  ne  verser  à  personne ,  si  Pyrallis  ne  le  com- 
mandait. Enfin,  tu  mords  dans  une  pomme ,  après  t'être  assuré 
que  Diphile  n'en  voyait  rien  et  se  penchait  pour  causer  avec 
Thrason,  puis  tu  vises  de  ton  mieux  et  tu  la  lui  jettes  dans  le 
sein,  sans  essayer  d'échapper  à  mes  regards.  Elle  la  prend,  la 
baise  et  la  cache  dans  sa  gorge,  sous  son  réseau*. 

2.  Pourquoi  te  conduis-tu  de  la  sorte?  T'ai-je  jamais  fait  une 
grande  ou  une  petite  injure?  T'ai-je  causé  le  plus  léger  chagrin? 
En  ai-je  regardé  un  autre?  N'est-ce  pas  pour  toi  seul  que  je  vis? 
Ahl  Lysias,  ce  n'est  pas  une  belle  prouesse  d'affliger  une  pau- 
vre femme  à  qui  l'amour  a  troublé  la  raison  ;  mais  il  est  une 
déesse,  Adrastée,  qui  voit  tout  cela.  Peut-être,  un  jour,  verseras- 
tu  des  larmes,  quand  tu  apprendras  que  je  n'existe  plus ,  que  je 
me  suis  pendue  ou  jetée  dans  un  puits  la  tête  la  première,  enfin 
que  j'ai  trouvé  un  genre  de  mort  quelconque,  pour  ne  plus  t'im- 
portuner  de  ma  présence.  Tu  triompheras  alors ,  comme  un 
homme  qui  a  fait  un  grand  et  glorieux  exploit.  Mais  pourquoi 
me  regarder  de  travers?  pourquoi  grincer  des  dents?  Si  tu  as 
quelque  reproche  à  me  faire,  parle  ;  Pythias  sera  notre  juge.  £h 
bien!  tu  ne  réponds  point?  tu  t'en  vas?  tu  me  laisses  là?  Vois- 
tu,  ma  Pythias,  comme  Lysias  me  traite? 

PvTHiAS.  Ohl  le  sauvage  I  Gomment!  ces  larmes  ne  vous  at- 
tendrissent point?  Vous  êtes  donc  un  rocher,  et  non  pas  un 
homme?  Mais  aussi,  pour  tout  dire,  c'est  toi,  loessa,  qui  l'as 
gâté  par  l'excès  de  ton  amour  et  en  laissant  voir  ta  faiblesse.  Il 
ne  fallait  pas  courir  ainsi  après  lui  ;  les  hommes  font  les  fiers, 
quand  ils  s'aperçoivent  qu'on  les  aime.  Gesse  de  pleurer,  ma 
pauvre  enfant,  et,  si  tu  veux  m'en  croire,  ferme-lui  une  ou  deux 
fois  ta  porte  au  nez  ;  bientôt  tu  le  verras  prendre  feu  et  s'affoler 
à  son  tour. 

loESSA.  Ah!  ne  me  donne  pas  de  pareils  conseils.  Fi  donc! 

< .  Voy.  Juvénal,  Sat,  vi,  v.  \  22. 
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Que  je  ferme  ma  porte  à  LysiasI  Fassent  les  dieux  qu'il  ne  s'en 
aille  pas  le  premier  ! 

Pythias.  Mais  il  revient. 

loEssA.  Tu  m'as  perdue  »  Pythias.  Il  t'a  peut-être  entendue 
dire  :  «  Ferme-lui  ta  porte  au  nez.  » 

3.  Lysias.  Non,  je  ne  reviens  pas  ici  pour  cette  femme,  Py- 
thias :  je  ne  veux  plus  la  voir  ;  mais  c'est  pour  vous ,  pour  que 
TOUS  ne  blâmiez  pas  ma  conduite  et  que  vous  ne  disiez  pas  : 
«  Lysias  est  un  homme  impitoyable.  » 

Pythias.  C'est  pourtant  ce  que  j'ai  dit ,  Lysias. 

Lysias.  Vous  voulez  donc,  Pythias,  que  je  consente  à  ce  que 
cette  loessa,  qui  pleure  si  bien  aujourd'hui,  me  soit  infidèle, 
quand  je  l'ai  surprise,  l'autre  jour,  couchée  avec  un  jeune 
homme? 

Pythias.  Eh  bien,  Lysias,  n'est-elle  pas  courtisane?  Mais 
quand  les  avez- vous  surpris  ensemble? 

Lysus.  Il  y  a  environ  six  jours;  je  dis  bien,  six  jours  :  c'é- 
tait le  deux  du  mois ,  et  nous  sommes  aujourd'hui  le  sept.  Mon 
père,  connaissant  ma  folle  passion  pour  cette  honnête  fille,  m'a- 
Tait  enfermé,  avec  défense  expresse  au  portier  de  m'ouvrir.  Moi, 
qui  ne  puis  me  passer  d'elle,  j'ordonne  à  Dromon  de  se  baisser 
auprès  de  la  muraille,  du  côté  où  elle  est  le  moins  élevée,  et  de 
me  laisser  grimper  sur  son  dos,  afin  de  pouvoir  escalader.  Bref, 
j'escalade;  j'arrive  ici,  je  trouve  la  porte  d'entrée  soigneuse- 
ment fermée  :  il  était  minuit;  je  ne  frappe  pas  ;  je  soulève  dou- 
cement la  porte,  ce  que  j'avais  fait  maintes  fois  ;  elle  tourne  sur 
ses  gonds,  et  j'entre  sans  bruit.  Tout  le  monde  dormait  :  je  suis 
la  muraille  à  tâtons,  et  j'arrive  auprès  du  lit. 

4.  loESSA.  Que  va-t-il  dire?  0  Cérèsl  Je  suis  à  l'agonie. 
Lysias.  Comme  j'entends  deux  respirations,  je  crois  d'abord 

que  Lydé  est  couchée  avec  elle  ;  mais  ce  n'était  pas  cela,  Pythias. 
En  tâtant,  je  sens  un  menton  délicat  et  sans  barbe,  une  tête  ra- 
sée jusqu'à  la  peau  et  exhalant  les  parfums.  En  ce  moment,  si 
j'avais  eu  une  épée,  je  n'aurais  pas  hésité,  sachez-le  bien.  Pour- 
quoi riez- vous,  Pythias?  Est-ce  que  mon,  récit  est  plaisant? 

loESSA.  Voilà,  Lysias,  ce  qui  t'a  mis  de  mauvaise  humeur? 
Eh  bieni  c'est  Pythias  qui  était  couchée  avec  moi, 

Pythus.  Il  ne  fallait  pas  le  lui  dire,  loessa. 

loESSA.  Pourquoi?  C'était  Pythias ,  mon  bon  ami;  je  l'avais 
fait  prier  d^  venir  dormir  auprès  de  moi,  toute  chagrine  de  ne 
pas  t'avoir. 

5.  Lysus.  C'est  Pythias  qui  a  la  tête  rasée  jusqu'à  la  peau, 
et,  depuis  six  jours,  il  lui  a  poussé  une  pareille  chevelure? 
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loËSSA.  Elle  a  été  obligée,  Lysias,  de  fie  faire  taaer  à  la  suite 
d'une  maladie,  parce  que  tous  ses  cheyeui  tombaient.  Mais  fais- 
lui  Yoir,  Pythias ,  fais-lui  voir,  afin  de  le  conralncre.  Tiens , 
voilà  le  beau  garçon,  le  rival  dont  tu  es  jaloui. 

Ltsias.  Pouvais-je  m'en  défendre,  loessa?  Je  suis  amoareui, 
et  je  l'avais  touché  de  mes  mains.... 

loESSA.  Te  voilà  convaincu.  Veux-tu,  à  présent,  que  je  te 
rende  tous  les  chagrins  que  tu  m'as  causés  en  me  fâchant  contre 
toi,  à  mon  tour?  J'aurais  bien  raison. 

Ltsias.  Non,  ma  chère!  Buvons  plutôt,  et  Pythias  avec  nous. 
Je  veux  qu'elle  assiste  à  notre  raccommodement. 

loEssA.  Elle  restera.  Ah!  que  dé  mal  tu  m'as  fait,  Pythias,  le 
plus  charmant  de  nos  jeunes  gens  F 

Ptthus.  C'est  vrai  ;  mais  enfin,  je  vous  ai  raccommodés  : 
ainsi,  Lysias,  vous  ne  devez  plus  m'en  vouloir.  Seulement^  pas 
un  mot,  je  vous  prie,  sur  ma  chevelure. 


13 

LÉONTICHUS^  CHÉMIDAS  ET  HTHNIS^ 

1.  LÉ05TICHUS.  Et  dans  le  combat  contre  les  G-alates,  dis-loi, 
Ghénidas,  comment  je  m'avançai  hors  des  rangs  delà  cavalerie, 
monté  sur  un  cheval  blanc,  et  comme  les  Galates,  gens  coura- 
geux pourtant,  ont  été  frappés  de  terreur  à  ma  vue ,  à  ce  point 
que  personne  ne  m'a  tenu  tête.  Alors,  tenant  ma  lance  en  arrêt, 
je  perce  du  même  coup  le  chef  des  ennemis  et  son  cheval.  Je 
fonds  ensuite,  le  fer  en  main,  sur  ceux  qui  résistent  encore.  Il 
y  en  avait,  en  effet,  quelques-uns  qui  tenaient  bon  après  la  dé- 
route de  la  phalange,  et  qui  s'étaient  formés  en  bataillon  carré  ; 
je  les  charge  avec  vigueur,  l'épée  nue  :  le  choc  de  mon  cheval 
renverse  sept  de  leurs  chefs  ;  d'un  coup  d'épée,  je  fends  en  deux 
la  tête  du  capitaine  :  alors  vous  arrivez,  Ghénidas,  quand  déjà 
les  ennemis  étaient  en  fuite. 

2.  Ghénidas.  Lorsque  dans  la  Paphlagonie,  Léontichus,  vous 
vous  êtes  battu  seul  à  seul  avec  le  satrape,  ne  vous  ètes-vous 
pas  admirablement  comporté? 

LéoNTicHUS.  Tu  as  bien  fait  de  me  rapp»&ler  ce  combat  :  il  n'est 
pas  sans  gloire.  Ge  satrape  était  une  sorte  de  géant,  passait 

A .  Cf.  PlmUf,  h  Soldat  fanfaroit,  ,    _  _  _ ,  ^ 
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pont  wië  fine  lam^,  et  méprisait  fort  les  Grèce.  It  s^&rwâeeemte 
les  deux  armées  et  défie  qai  voudra  à  un  combat  singulier.  Per* 
sonne  ne  bouge  :  lochages,  taxiarques,  notre  générri  mteé,  tin 
homme  qui  n'est  pas  lâche,  pourtant;  c'était  Aristcchmtis,  d'B- 
toîie,  un  lancier  de  première  force.  Moi,  je  n'étais  encore  que 
chiliarque.  Je  n'écoute  que  mon  audace  ;  je  repousse  mes  amis, 
qui  veulent  me  retenir  et  qui  tremblent  pour  mol  :  ils  voient  ee 
barbare,  dont  les  armes  d'or  étincellent,  avec  sa  taiDe,  son  ai- 
grette effrayante  et  sa  lance  qu'il  brandit. 

Chénidas.  Et  moi  aussi,  j'avais  peur,  Léontichtts.  Vous  savef 
que  je  tous  retenais,  en  vous  suppliant  de  ne  pas  vous  exposer 
pour  les  autres  ;  car  je  n'aurais  pu  vivre,  si  rous  étiei  mort. 

3.  LÉOKTicHiTS.  Je  n'écoute  donc  que  mon  audace  :  je  m'é- 
lance sur  le  champ  de  bataille,  couvert  d'une  armure  aussi 
brillante  que  celle  du  Paphlagonien  :  j'étais  tout  d'of .  Un  cri 
s'élève  parmi  nos  soldats  et  chez  les  barbares.  On  m'avait  re* 
connu  â  mon  bouclier,  à  mon  harnais  et  à  mon  aigrette.  Dis 
un  peu,  Chéûidas,  à  qui  tout. le  monde  me  comparaît-il  en  ce 
moment  f 

CnéinDAS.  A  quel  autre,  par  Jupiter!  si  ce  n'est  à  Achille,  fils 
de  Thétis  et  de  Pelée?  Le  casque  vous  allait  si  bien!  Votre  man- 
teau de  pourpre  était  si  fleuri!  votre  bouclier  si  brillant! 

LéoïTTiCHVS.  Quand  nous  sommes  en  présence,  le  barbare 
commence  par  me  faire  une  blessure  légère  ;  la  pointe  de  sa 
lance  m'effleure  la  peau,  un  peu  au-dessus  du  genou.  Moi,  d'un 
coup  de  sarisse,  je  perce  son  bouclier  de  part  en  part,  et  je  le 
frappe  lui-même  en  pleine  poitrine  :  j'accours,  je  lui  tranche  la 
tête,  je  le  dépouille  de  ses  armes,  et  je  reviens  au  camp,  portant 
sa  tête  au  bout  de  ma  sarisse  et  tout  couvert  de  son  sang. 

4.  Hymnis.  Fi  donc,  Léontichusl  Que  VOS  récits  sont  affreux 
et  dégoûtants!  On  ne  peut  vous  regarder  sans  frémir,  quand 
vous  faites  gloire  d'un  pareil  massacre  :  boive  et  couche  arec 
vous  qui  voudra  ;  moi ,  je  m'en  vais. 

LÉôNTicfltJS.  Mais  je  te  payerai  double. 

Hymnis.  Non  ;  je  ne  pourrais  dormir  entre  les  bras  d'un  meur- 
trier. 

LioNTiCHus.  N'aie  pas  peur,  flymnis  :  tout  cela  S'est  passé  en 
Paphlagonie  ;  aujourd'hui,  je  suis  en  paix. 

Hymnis.  Non  ;  vous  êtes  un  homme  abominable  :  le  sang  dé- 
coulait sur  vous  de  la  tête  du  barbare  que  vous  portiez  au  bout 
de  votre  sarisse.  Et  moi,  j'embrasserais,  je  caresserais  un  pareil 
homme?  Non,  de  par  les  Grâces!  Un  monstre  de  cette  espèce  ne 
vaut  pas  mieux  que  le  bourreau. 
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LéoNTiCHUS.  Ah I  si  tu  me  voyais  sous  les  armes,  je  suis  sûr 
que  tu  m'aimerais. 

Htmnis.  En  Yous  entendant,  Léontichus,  le  cœur  me  faut,  je 
frissonne':  je  crois  voir  des  ombres,  des  spectres  d'hommes  mas- 
sacrés, entre  autres  celui  du  capitaine  dont  vous  avez  fendu  la 
tête  en  deux.  Que  serait-ce,  je  vous  le  demande,  si  j'avais  vu  le 
fait  lui-même,  et  le  sang,  et  les  morts?  Il  me  semble  que  je  se- 
rais morte,  moi  qui  n'ai  jamais  vu  tuer  un  poulet. 

LÉONTICHUS.  Ah!  que  tu  es  faible  et  poltronne,  Hjmnisl  Je 
pensais  que  ce  récit  allait  beaucoup  t' amuser. 

Htvnis.  Amuse  de  semblables  récits  les  Lemniennes  ou  les 
Danaïdes  que  tu  pourras  trouver.  Moi,  je  retourne  auprès  de  ma 
mère,  attendre  qu'il  soit  jour.  Suis-moi,  Grammis.  Adieu,  brave 
chiliarque,  massacre  qui  tu  voudras. 

5.  LÉONTICHUS.  Demeure,  Hymnis,  demeure  donc...  Elle  est 
partie  I 

CHéNiBAS.  C'est  votre  faute,  Léontichus  :  vous  avez  effarouché 
cette  fillette  toute  novice,  en  agitant  vos  aigrettes  et  en  racon- 
tant des  prouesses  incroyables.  Je  l'ai  vue  pâlir  dès  le  début, 
quand  vous  avez  parlé  du  capitaine  ;  puis  elle  a  changé  de  vi- 
sage et  s'est  mise  à  frissonner  à  l'endroit  où  vous  fendiez  la  tête 
de  votre  ennemi. 

LÉONTICHUS.  Je  croyais  lui  paraître  plus  aimable.  Mais  toi- 
même  tu  as  contribué  à  me  perdre,  en  me  donnant  l'idée  de  ce 
combat  singulier. 

Ghénidas.  Ne  fallait-il  pas  vous  aider  à  mentir,  en  voyant  le 
motif  de  votre  fanfaronnade  ?  Mais  vous  avez  rendu  la  chose 
trop  effrayante.  Que  vous  coupiez  la  tête  du  malheureux  Paphla- 
gonien,  soit  !  A  quoi  bon  la  piquer  au  bout  de  votre  sarisse  et 
vous  couvrir  de  son  sang? 

6.  Léontichus.  C'est  affreux,  en  effet,  Chénidas,  quoique  le 
reste  ne  fût  pas  mal  imaginé.  Va,  et  fais-la  consentir  à  coucher 
avec  moi. 

Chénidas.  Je  lui  dirai  donc  que  toutes  ces  histoires  sont  au- 
tant de  mensonges  pour  lui  paraître  brave.  ^ 

Léontichus.  C'est  un  peu  honteux,  Chénidas. 

Chénidas.  Sans  cela,  elle  ne  viendra  pas.  Choisissez  de  deux 
choses  l'une,  ou  de  faire  détester  votre  prétendue  prouesse,  ou 
de  coucher  avec  Hymnis  en  lui  avouant  vos  mensonges. 

Léontichus.  L'alternative  est  dure.  Cependant  je  préfère  Hym- 
nis. Va  donc,  Chénidas,  et  dis-lui  que  j'ai  menti,  mais  pas  en 
tout. 
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DORION  ET  MTRTALE. 

1.  DoRioN.  Maintenant  tu  me  mets  à  la  porte ,  Myrtale,  main- 
tenant que  je  suis  devenu  pauvre  par  toi  ?  Quand  je  te  faisais 
ces  beaux  présents,  j'étais  ton  amant,  ton  mari,  ton  maître  ; 
j'étais  tout  pour  toi.  Aujourd'hui  que  je  suis  complètement'  à 
sec,  et  que  tu  as  trouvé  pour  amant  un  marchand  bithynien,  je 
suis  mis  à  la  porte  ;  je  reste  à  pleurer  sur  le  seuil  tandis  qu'il 
est  le  bien-aimé  de  tes  nuits,  seul  admis  à  l'intérieur,  vivant  en 
liesse  jusqu'au  matin  ;  et  tu  prétends  être  enceinte  de  ses 
œuvres. 

Myrtale.  Tout  cela  me  suffoque,  Dorion  ;  et  surtout  lorsque 
je  t'entends  dire  que  tu  m'as  fait  de  grands  présents,  et  que  c'est 
pour  moi  que  tu  t'es  ruiné.  Compte  tout  ce  que  tu  m'as  donné, 
depuis  que  nous  avons  fait  connaissance. 

2.  DoRioN.  Eh  bien,  oui,  Myrtale,  comptons.  Premièrement 
des  souliers  de  Sicyone,  deux  drachmes.  Mets  deux  drachmes. 

Mtrtale.  C'est  vrai,  mais  tu  as  couché  deux  nuits. 

DoRioN.  A  mon  retour  de  Syrie,  un  vase  d'albâtre  rempli  de 
parfums  de  Phénicie  I  Deux  drachmes  encore,  par  Neptune  ! 

Mtrtale.  Et  moi,  ne  t'ai-je  pas  donné,  à  ton  départ,  cette 
petite  tunique  qui  descend  jusqu'aux  cuisses,  pour  te  servir 
quand  tu  rames,  et  qu'a  oubliée  chez  moi  Ëpiurus,  le  timonier, 
un  jour  qu'il  avait  couché  ici? 

DoRioN.  Il  me  l'a  bien  reprise,  ton  Épiurus  qui  l'avait  re- 
connue sur  moi,  à  Samos,  et  après  une  longue  lutte,  bons  dieux  ! 
Moi,  je  t'ai  apporté  des  oignons  de  Cypre,  cinq  anchois  et 
quatre  perches,  lorsque  nous  sommes  revenus  du  Bosphore. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  en  outre  ?  Ah  I  huit  biscuits  de  mer  dans  leur 
corbillon,  un  cabas  de  figues  de  Carie,  et  dernièrement  des  san- 
dales dorées  de  Patare,  vilaine  ingrate.  J'allais  oublier  un  su- 
perbe fromage  de  Gythium  *. 

Mtrtale.  Tout  cela,  Dorion,  fait  bien  quelque  chose  comme 
cinq  drachmes. 

3.  Dorion.  Ah!  Myrtale,  c'était  tout  ce  que  pouvait  t'appor- 
ter  un  pauvre  marin  à  solde.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  com- 
mande le  flanc  droit  du  navire,  et  tu  me  dédaignes.  Mais  tout 

4 .  Petite  Tille  maritime  de  Laconie 
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récemment,  aux  Aphrodisiaques,  n'ai-je  pas  déposé  à  ton  inten- 
tion une  drachme  d'argent  aux  pieds  de  Vénus?  J'ai,  de  plus, 
donné  deux  drachmes  à  ta  mère,  pour  s'acheter  une  chaussure, 
et  je  glisse  souvent  dans  la  main  de  cette  Lydé  deux  ou  trois 
oboles.  Le  tout  additionné  fait  la  fortune  d'un  matelot. 

Mtrtale.  Des  oignons  et  des  anchois,  Dorion? 

DoRioH.  Certainement  ;  jd  ne  pouvais  pas  te  doonar  davan- 
tage :  je  ne  serais  pas  matelot,  si  j'étais  riche.  Ma  mère,  je  ne 
lui  ai  jamais  apporté  même  une  tête  d'ail.  Je  voudrais  bien  sa^ 
voir  maintenant  les  cadeaux  que  tu  as  reçus  de  ton  Bithynien. 

Mtrtale.  D'abord  la  rpbe  que  loici:  il  me  Ta  adietée,  ai 
puis  ce  gros  collier. 

k.  DoRioM.  Ce  collier  ?  Mais  je  te  le  connaissais  depoif  long- 
temps. 

Myrtale.  Celui  que  tu  m'as  vu  était  bien  plus  mince  et  n'avait 
pas  d'émeraudei^.  Vois  encore  ces  pendants  d'oreilles,  00  tapis  : 
dernièrement  c'étaient  deux  mines  ;  il  ^  aussi  payé  notre  loyer. 
Ce  ne  sont  pas  Ih  sandales  de  Patare,  fromage  d«  Gytbium  dt 
autres  babioles. 

DoRioir.  Mais  tu  ne  nous  dis  pas  comment  est  fait  ce  bel 
anmureux  avec  qui  tu  couches  ;  un  homme  qui  a  passé  la  cin- 
quantaine, complètement  chauve  et  au  teint  de  langouste;  ae-tu  . 
vu  ses  dents  ?  0  Dinscores  i  le  gracieux  personnage,  surtout  lors- 
qu'il chante  et  qu'il  fait  le  joli  l  Un  âne  jouant  de  la  lyre,eûDuiie 
dit  le  proverbe  !  Jouis^n  donc  à  ton  gré;  tu  en  es  bien  digne. 
Puisse^il  naître  de  vous  deux  un  poupon  qui  res^en^ie  à  son 
pèreJ  Moi  je  trouverai  sans  peine  quelque  D^lphis,  quelque  Cym- 
balium  de  ma  condition,  ou  notre  voisine  la  jnueuse  de  flâte,  ou 
toute  autre  enfin.  Des  tapis,  des  coUiers ,  des  présents dadaux 
mines,  nous  n'en  avons  pas  tous  à  donner. 

Myrtâle.  Heureuse  la  belle  qui  t'aura  pour  amant,  Dorûml 
Tu  lui  apporteras  des  oignons  de  Cypre  et  du  fromagip,  jquaiMi 
tu  reviendras  de  Crythium. 


15 

COÇUhîS  ET  PAHTHiÉNIS. 

1.  CocHLis.  Ponrqum  pleuresi-tu,  Partk^s?  D'4>ù  vienflktu, 
avec  tes  flûtes  brisées? 
^  Parthénis.  Ce  soldat,  ce  grand  Étoî|^||d,byltemant  de  Grocale, 


DIALOGUES  DES  COURTISAIIES.  3B3 

m'a  donné  des  soufflets  ,  parce  qu'il  m'a  trouyée  chez  sa  mat- 
tresse  ,  où  je  jouais  de  la  flûte,  payée  par  son  riyal  Gorgus.  H  a 
brisé  mes  flûtes ,  renversé  la  table  sur  laquelle  nous  soupions , 
et  jeté  les  coupes  par  terre;  puis ,  saisissant  ce  rustre  de  Gor- 
gus par  les  cheveux,  il  Ta  traîné  hors  de  la  salle  :  là,  ce  soldat, 
qui  s'appelle ,  je  crois ,  Dioomaque ,  et  un  de  ses  camarades, 
l'ont  entouré  et  l'ont  frappé  si  violemment  que  je  me  demande, 
Gochlis,  s'il  est  mort  ou  vif.  Le  sang  lui  coulait  du  nez;  il  avait 
le  visage  gonflé  et  tout  meurtri. 

2.  GocHLis.  Cet  homme  était-il  fou,  ou  bien  était-ce  ivresse 
et  délire  bachique  ? 

Parthénis.  Jalousie  tout  simplement,  Gochlis,  et  transport 
amoureux.  Crocale,  je  crois,  lui  avait  demandé  deux  talents 
s'il  voulait  vivre  avec  elle  :  Dinomaque  refuse.  Alors  Grocale 
lui  jette  sans  ménagement  la  porte  sur  le  nez ,  reçoit  Gorgus 
d'OEnée,  riche  laboureur,  qui  depuis  longtemps  lui  faisait  la 
cour,  boit  avec  lui  et  m'envoie  quérir  pour  jouer  de  la  flûte.  La 
partie  allait  bon  train  :  je  jouais  un  air  lydien ,  et  notre  paysan 
se  levait  pour  danser  aux  applaudissements  de  Crocale  :  tout 
était  à  la  joie ,  quand  soudain  on  entend  du  bruit,  des  cris;  la 
porttf  d'entrée  ^st  brisée ,  et  au  même  moment  huit  jeunes  gail- 
Îar48  s'élancent,  et  le  Mégarien  avec  eux  :  ils  culputent  tout  ; 
GorgujSf  comme  je  te  l'ai  dit,  est  poussé,  jeté  par  terre,  foulé 
AU^  piedSf  Crocale,  je  ne  sais  comment,  s'était  enfuie  che^s 
Thespias,  sa  voisine.  Après  m'avoir  souffletée  ;  c  Ya-t'en  aux 
corbeaux I  >  s'écrie  Dinomaque;  et  en  même  temps  il  me  jette 
au  nez  mes  flûtes  brisées  ;  et  maintenant  je  me  sauve  raconter 
tout  à  mon  maître.  Cependant  notre  paysan  est  allé  trouver 
quelques-uB«  d«  ses  amis  de  la  ville,  pour  livrer  le  Siégarien  aux 
ioagistrs^. 

3.  CoGBLis.  YoiU  ce  qu'on  gagne  k  ces  amours  soldatesques  : 
des  coups  et  des  procès.  D'ailleurs,  ils  se  disent  tous  généraux 
ou  eapitdnee  ;  mais ,  quand  il  faut  finapi^er  :  c  Attendez  la  sol/le, 
répondent-ils;  je  recevrai  mon  traitement  et  je  y  ou»  donnerai 
tout  M  que  Toup  voudrez  I  »  Foin  de  tpus  ces  hâbleurs  1  J'ui 
bien  rûsou  de  n'en  pas  recevoir  un  seul.  Que  le  sort  Qu'envoie 
un  pécheur,  un  matelot,  un  paysan  de  m^^  condition,  qui  (ait 
peu  de  compliments,  mais*  beaucoup  de  présents  1  Quant  à  ces 
porteurs  4'^grjBttes,  à  ces  raconteurs  de  batailles,  chansops, 
Parthénis  ! 
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LXVIII 

SUR  LA  MORT  DE  PÉRÉGRINUS». 


LUCIEN  A  CRONIUS*,  SALUT. 

1.  L'infortuné  Pérégrinus ,  ou  plutôt  Protée,  comme  il  aimait 
à  se  faire  appeler,  vient  d'éprouver  le  même  sort  que  le  Protée 
d'Homère*.  Il  s'était  déjà  fait  toutes  sortes  de  choses  par  amour 
pour  la  gloire,  il  avait  pris  mille  formes  différentes;  enfin  il 
s'est  changé  en  feu ,  tant  sa  passion  était  ardente  :  le  voilà 
converti  en  charbon,  Texcellent  homme,  à  la  façon  d'Empé- 
docle.  Seulement  ce  dernier  a  eu  soin  que  personne  ne  le  vît 
se  précipiter  dans  les  cratères  de  TEtna,  tandis  que  notre  héros 
a  choisi  l'assemblée  la  plus  nombreuse  de  la  Grèce ,  pour  mon- 
ter sur  un  bûcher  des  plus  hauts ,  en  présence  d'une  foule  de 
\émoins ,  et  après  avoir  tenu  de  beaux  discours  aux  Grecs 
sur  cette  entreprise ,  quelques  jours  avant  de  la  mettre  à  exé- 
cution. 

2.  Il  me  semble  que  je  te  vois  éclater  de  rire  de  l'idée  quîn- 
teuse  de  ce  vieillard  ;  je  t'entends  môme  t'écrier,  comme  de  juste  : 
«  Quelle  extravagance  !  Quel  triste  amour  de  la  gloire  !  >  et  les 
autres  exclamations  usitées  en  pareil  cas.  Mais  ce  n'est  que  de 
loin  et  sans  te  compromettre  que  tu  parles  de  la  sorte.  Eh  bien  I 
moi ,  c'est  au  pied  même  du  bûcher  que  j'ai  dit  ce  que  je  pen- 
sais ,  et  devant  une  foule  de  témoins ,  choqués  de  ma  franchise 
et  pleins  d'admiration  pour  la  folie  de  ce  vieillard  imbécile. 
Quelques-uns,  il  est  vrai,  se  moquaient  de  lui;  mais  peu  s'en 
est  fallu  que  je  ne  fusse  mis  en  pièces  par  les  Cyniques,  comme 

4.  Suivant  Tillemont,  la  xnorl  de  Pérégrinus  eut  lieu  l'an  465  après  Jésus- 
Christ.  Voy.  Tillemont,  Hist,  des  encreurs,  t.  II,  p.  4^2. 
a.  Philosophe  grec,  de  la  secte  d'Épicure. 

3.  Voy  Homère,  Odyssée,  IV,  t.  447;  Virgile,  Oéorgiques,  IV,  y.  406.  Lo 
fameux  Apollonius  de  Tyane  aimait  aussi  i  se  faire  appeler  Protée. 
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Actéon  le  fut  autrefois  par  ses  chiens,  et  son  cousin  Penthée  par 
les  Ménades. 

3.  Voici  d'ailleurs  l'analyse  de  la  pièce.  Tu  coniiais  le  poëte, 
tu  sais  qu'il  a  joué  la  tragédie  toute  sa  vie,  à  détrôner  Sophocle  et 
Eschyle.  A  peine  arrivé  à  Élis,  et  traversant  le  gymnase,  j'entends 
un  cynique  qui ,  d'une  voix  forte  et  rude ,  débitait  sur  la  vertu 
des  lieux  communs  vulgaires  et  ressassés ,  et  insultait  indiffé- 
remment tout  le  monde.  Il  se  mit  ensuite  sur  le  chapitre  de 
Protée.  Or,  jetais  essayer  de  te  rendre ,  autant  que  possible , 
tout  ce  qu'il  a  dit  sur  ce  sujet.  Tu  le  reconnaîtras,  j'espère,  à 
son  style,  car  tu  as  maintes  fois  entendu  ces  sortes  de  braillards. 

d.  «  Protée,  dit-il,  est  accusé  par  certains  d'un  fol  amour  de 
gloire.  0  terre,  ô  soleil,  ô  fleuves,  ô  mer,  ô  Hercule,  notre  pa- 
tron I  Protée ,  qui  dans  la  Syrie  a  souffert  la  prison  ;  qui  dans  sa 
patrie  a  abandonné  plus  de  cinq  mille  talents  •  ;  qui  s'est  fait 
exiler  de  Rome;  Protée,  plus  brillant  que  le  soleil,  et  qui  pour- 
rait le  disputer  à  Jupiter  Olympien!  Parce  qu'il  veut  sortir  de 
cette  vie  par  le  feu ,  on  l'accuse  de  forfanterie  I  Hercule  n'en 
a-t-il  pas  fait  autant?  Esculape  et  Bacchus  n'ont-ils  pas  été  brûlés 
par  la  foudre?  Empédocle  ne  s'est-il  pas  jeté  dans  les  cratères?  * 

5.  Ainsi  parlait  Théagène ,  c'est  le  nom  de  ce  criailleur.  Je 
demande  à  l'un  des  assistants  ce  qu'il  veut  dire  avec  son  feu , 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  commun  entre  Protée ,  Hercule  et  Em- 
pédocle. «  C'est ,  me  répond-il ,  qu'avant  peu  Protée  doit  se 
trouver  aux  jeux  olympiques.  —  Comment ,  lui  dis-je  ,  et  pour- 
quoi ?»  Il  allait  me  répondre,  lorsque  le  cynique  se  met  à  tem- 
pêter si  fort  que  je  ne  pus  entendre  autre  chose.  Il  me  fallut 
donc  écouter  le  reste  de  sa  harangue,  et  ses  digressions  hyper- 
boliques au  sujet  de  Protée.  Dédaignant,  en  effet,  de  le  mettre 
en  parallèle  avec  le  philosophe  de  Sinope  ,  ou  son  maître  Anti- 
sthène,  il  relevait  au-dessus  de  Socrate,  et  appelait  même  Jupiter 
à  soutenir  la  comparaison.  Il  finit  cependant  par  les  mettre  sur 
la  même  ligne,  et  il  conclut  en  ces  mots  : 
-  6.  «  Il  a  été  donné  à  l'univers  de  contempler  deux  chefs- 
d'œuvre,  Jupiter  Olympien  et  Protée.  L'ouvrier,  l'artiste  qui  a 
produit  l'un  est  Phidias,  l'autre  est  sorti  des  mains  delà  nature. 
Mais  hélas  I  cet  ornement  du  monde  va  passer  de  l'humanité  au 
séjour  des  dieux  sur  les  ailes  du  feu,  et  nous  laisser  orphelins.  » 
Après  avoir  prononcé  ces  paroles  tout  en  sueur ,  il  se  met  à 
pleurer  d'une  façon  ridicule  et  à  se  tirer  les  cheveux,  ayant 

4 .  Plus  de  i  5  millionB  de  francs.  Celte  somme  hyperbolique  est  réduite  plus 
loin ,  §  'l  ^,  à  4  5  talents ,  7  5  000  francs. 
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bien  8oin  de  ne  pas  les  arracher.  Cependant  on  emmène  le  o;« 
nique  au  milieu  de  ses  sanglots ,  et  en  faisant  mine  de  le  con- 
soler. 

7.  Mais  voilà  qu'aussitôt  il  en  mo^^te  à  la  tribune  un  autre 
qui  ne  donne  pas  le  temps  à  la  foule  de  s'écouler,  et  qui  verse  à 
son  tour  sa  libation  sur  les  entrailles  toutes  chaudes  encore.  Son 
exorde  fut  de  rire  à  gorge  déployée  et  de  se  donner  Tair  de  le 
faire  de  bon  oœur;  puis  il  débuta  par  ces  mots  :  €  Puisque  ce 
coquin  de  Théagène  a  terminé  sa  pitoyable  harangue  par  les 
pleura  d'Héradite ,  il  est  juste  que  je  commence  la  mienne  en 
riant  canmie  Démocrite.  i  Après  quoi  il  se  mit  à  rire  de  plus 
belle»  de  manière  à  nous  entraîner  tous  à  en  faire  autant. 

8.  Enfin  reprenant  son  sérieux  ;  c  Qu'avons-nous  de  mieux  à 
faire ,  citoyens,  dit-il  i  après  les  discours  ridicules  que  nous  ve- 
nons d'entendre ,  et  en  voyant  les  folies  de  vieillards  auxquels 
il  ne  manque,  pour  satisfaire  leur  gloriole  extravagante,  que  de 
faire  des  culbutes  en  pleine  assemblée?  Mais  pour  que  vous 
sachiez  quel  est  cet  ornement  du  monde,  qui  doit  se  cuire  au- 
jourdliui ,  écoutez-moi  :  je  connais  depuis  longtemps  son  hu- 
meur, et  je  suis  au  courant  de  sa  vie.  C'est  de  la  bouche  de  ses 
compatriotes  que  je  tiens  la  plupart  de  ces  détails,  et  force  leur 
a  été  de  le  bien  connaître. 

d.  <  Cette  pièce  merveilleuse,  ce  chef-d'œuvre  de  la  nature, 
ce  canon  de  Polyclète  ',  était  à  peine  arrivé  à  l'âge  d'homme, 
qu'il  fut  surpris  en  adultère  dans  une  ville  d'Arménie.  11  est 
roué  de  coups»  s'échappe  en  sautant  d'un  toit,  et  s'enfuit  empor- 
tant un  raifort  dans  le  derrière  '.  Quelque  temps  après,  il  cor- 
rompt un  joli  garçon  et  n'obtient  qu'en  payant  à  la  famille,  qui 
était  pauvre»  une  somme  de  trois  mille  drachmes,  de  ne  pas  être 
dénoncé  au  gouverneur  d'Asie. 

10.  c  Mais  je  n'insiste  pas  sur  ces  gentillesses  et  autres  sem- 
blables :  il  n'était  encore  qu'une  masse  informe  d'argile,  et  non 
le  chef-d'œuvre  admirable  d'un  artiste  consommé.  Cependant» 
ce  qu'il  a  fait  à  son  père  vaut  la  peine  d'être  mentionné.  Vous 
save%  tous»  on  vous  a  dit  comment  il  a  étouffé  ce  bonhomme, 
qu'il  lui  peinait  de  voir  vieillir  passé  soixante  ans.  L'affaire  s'étant 
répandue,  il  s'enfuit,  se  condamne  à  un  exil  volontaire  et  se  met 
à  errer  de  pays  en  pays. 

)U  a:  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  se  £lt  instruire  dans  l'ad- 

4 .  Voy.  De  la  danse,! h, 

2.  Vo}r.  la  note  d«  M.  Actaud  sur  le  vers  4079  des  Nmts^^,  439  de  sa 
traduction  d'Aristophane. 
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'4'  mirable  religion  des  Chrétiens,  en  s'affiliant  en  Palestine  avec 
oQ'  -quelques-uns  de  leurs  prêtres  et  de  leurs  scribes.  Que  tous 
dirai-je  ?  Cet  homme  leur  fit  bientôt  voir  qu'ils  n'étaient  que  des 
^'^'  enfants  ;  tour  à  tour  prophète,  thiasarque,  chef  d'assemblée,  il 
'^^  fut  tout  à  lui  seul,  interprétant  leurs  livres,  les  expliquant,  en 
^^^  composant  de  son  propre  fonds.  Aussi  nombre  de  gens  le  regar- 
'  ^'  dèrent-ils  comme  un  dieu,  un  législateur,  un  pontife,  égal  h,  celui 
^  qui  est  honoré  en  Palestine,  où  il  fut  mis  en  croix  pour  avoir 
^  introduit  ce  nouveau  culte  parmi  les  hommes*. 
^°  12.  c  Prêtée  ayant  donc  été  arrêté  par  ce  motif,  fut  jeté  en 
^  prison.  Mais  cette  persécution  lui  procura  pour  le  reste  de  sa  vie 
.  une  grande  autorité,  et  lui  valut  le  bruit  d'opérer  des  miracles 
^'*  et  d'aimer  la  gloire,  opinion  qui  flattait  sa  vanité.  Du  moment 
^  qu'il  fut  dans  les  fers,  les  Chrétiens,  se  regardant  comme  frappés 
^'"  en  lui,  mirent  tout  en  œuvre  pour  l'enlever  ;  niais  ne  pouvant  y 
''  parvenir,  ils  lui  rendirent  au  moins  toutes  sortes  d'offices  avec 
^  un  zèle  et  un  empressement  infatigables.  Dès  le  matin,  on  voyait 
^'  rangés  autour  de  la  prison  une  foule  de  vieilles  femmes,  de 
veuves  et  d'orphelins.  Les  principaux  chefs  de  la  secte  passaient 
^  la  nuit  auprès  de  lui,  après  avoir  corrompu  les  geôliers.  ;  ils  se 
'\  faisaient  apporter  toutes  sortes  de  mets,  lisaient  leurs  livre» 
saints  ;  et  le  vertueux  Pérégrinus,  il  se  nommait  encore  ainsi, 
^     était  appelé  par  eux  le  nouveau  Socrate. 

13.  c  Ce  n*est  pas  tout;  plusieurs  villes  d'Asie  lui  envoyèrent 
•  des  députés  au  nom  des  Chrétiens ,  pour  lui  servir  d'appuis, 
d'avocats  et  de  consolateurs.  On  ne  saurait  croire  leur  empres* 
sèment  en  de  pareilles  occurrences  :  pour  tout  dire,  en  un  mot, 
rien  ne  leur  coûte.  Aussi  Pérégrinus,  sous  le  prétexte  de  sa, 
prison,  vit-ii  arriver  de  bonnes  sommes  d'argent  et  se  fit-il  uft 
gros  revenu.  Ces  malheureux  se  figurent  qu'ils  sont  immortels 
et  qu'ils  vivront  éternellement.  £n  conséquence,  ils  méprisent 
les  supplices  et  se  livrent  volontairement  à  la  mort.  Leur  pre« 
mier  législateur  leur  a  encore  persuadé  qu'ils  sont  tous  frères. 
Dès  qu'Us  ont  une  fois  changé  de  culte,  ils  renoncent  aux  dieux 
des  Grecs,  et  adorent  le  sophiste  crucifié  dont  ils  suivent  les  lois. 
Ils  méprisent  également  tous  les  biens  et  les  mettent  en  com- 
mun, sur  la  foi  complète  qu'ils  ont  en  ses  paroles.  En  sorte  que 
s'il  vient  à  se  présenter  parmi  e^ux  un  imposteur,  un  fourbe 
adroit,  il  n'a  pas  de  peine  à  s'enrichir  fort  vite,  en  riant  sous 
cape  de  leur  simplicité. 

i .  Ce  paftMi^  «94  (ort  go&U:oy9i;«4  J^«  «m»  uU»  çuidi  4^««  l«t  w«iUei|ra 
critiques. 
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14.  «Cependant  Pérégrinus  est  bientôt  délivré  de  ses  fers  par  le 
gouverneur  de  Syrie,  amateur  de  philosophie,  et  qui  savait  notre 
cynique  assez  fou  pour  se  livrer  à  la  mort  dans  le  dessein  de 
s'illustrer.  Il  le  fait  mettre  en  liberté ,  ne  le  jugeant  digne 
d'aucune  punition.  Celui-ci,  de  retour  dans  sa  patrie,  trouve 
les  esprits  encore  tout  échauffés  du  meurtre  de  son  père  et 
nombre  de  gens  prêts  à  le  poursuivre  en  justice.  La  plus  grande 
partie  de  ses  biens  avait  été  pillée  durant  son  absence;  il  ne  lui 
restait  plus  que  des  champs  de  la  valeur  de  quinze  talents  envi- 
ron ;  ce  qui,  joint  à  Tavoir  que  lui  laissait  son  vieux  père,  lui 
composait  une  somme  d'à  peu  près  trente  talents,  et  non  pas 
cinq  mille,  comme  l'a  dit  ce  fou  de  Théagène  :  car  avec  cette 

,  somme  on  pourrait  acheter  la  ville  entière  de  Parium  •  et  cinq 
de  ses  voisines,  y  compris  les  habitants ,  les  bestiaux  et  toutes 
les  dépendances. 

15.  c  Ainsi  l'effervescence  n'était  point  calmée,  mais  l'accusa- 
tion devenait  imminente,  et  il  allait,  avant  peu,  s'élever  quelque 
orateur  contre  lui.  Le  peuple  témoignait  hautement  son  indi- 
gnation :  on  plaignait  ce  bon  vieillard,  que  tout  le  monde  con- 
naissait, d'avoir  été  si  affreusement  mis  à  mort.  Mais  voyez 
comment  le  prudent  Prêtée  trouve  moyen  de  parer  à  tout  et 
d'éviter  le  danger.  Il  s'avance  dans  l'assemblée  de  ses  compa- 
triotes, les  cheveux  longs,  enveloppé  d'un  mauvais  manteau,  une 
besace  sur  l'épaule,  un  bâton  à  la  main,  en  vrai  costume  de 
tragédie.  Affublé  de  la  sorte,  il  déclare  qu'il  leur  abandonne  tout 
le  bien  que  lui  a  laissé  son  vénérable  père,  qu'il  en  fait  un  don 
public.  A  ces  mots,  tout  le  peuple,  gens  pauvres  et  toujours 
avides  de  largesses,  se  met  à  jeter  des  cris  :  e  Vive  le  philosophe  ! 
vive  le  patriote  I  vive  le  rival  de  Diogène  et  de  Cratès!  *  Cepen- 
dant les  ennemis  de  Pérégrinus  ont  la  bouche  close  ;  et,  si  quel- 
qu'un eût  essayé  alors  de  parler  du  meurtre,  il  eûtété  lapidé  sur- 
le-champ. 

16.  «  Pérégrinus  reprend  donc  sa  vie  errante,  accompagné 
dans  ses  courses  vagabondes  par  une  troupe  de  chrétiens  qui  lui 
servent  de  satellites  et  subviennent  abondamment  à  ses  besoins. 
Il  se  fit  ainsi  nourrir  pendant  quelque  temps.  Mais  ensuite  ayant 
violé  quelques-uns  de  leurs  préceptes  (on  l'avait  vu,  je  crois, 
manger  d'une  viande  prohibée),  il  fut  abandonné  de  son  cortège 
et  réduit  à  la  pauvreté.  U  imagine  alors,  en  manière  de  palino- 
die, de  redemander  à  sa  ville  natale  la  donation  qu'il  lui  avait 

4.  Colonie  de  Hilésiens,  sur  VHellespont,  au,-(^esp^ui(^dg^^^aque,  au- 
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faite,  et  il  présente  à  l'empereur  une  requête  à  Teflét  d'obtenir 
que  ses  biens  lui  soient  restitués  sur  son  ordre.  Mais  ses  com- 
patriotes avaient,  de  leur  côté,  envoyé  une  députation  qui  rendit 
sa  réclamation  inutile  ;  et  il  fut  sommé  de  laisser  les  choses  dans 
rétat  où  elles  étaient,  vu  que  sa  donation  était  toute  volontaire. 

17.  c  Un  troisième  voyage,  entrepris  par  lui  à  cette  époque, 
le  conduit  en  Egypte  auprès  d'Agathobule,  qui  Tinitia  à  la  belle 
profession  qu'il  exerce  aujourd'hui.  La  tête  à  moitié  rasée,  le 
visage  barbouillé  de  boue,  il  n'a  pas  honte  de  porter  les  mains 
sur  lui-même  au  milieu  d'une  nombreuse  assemblée  et  d'accom- 
plir un  acte  que  les  Cyniques  osent  qualifier  d'indifférent  ;  il  se 
frappe  ou  se  fait  frapper  le  derrière  avec  une  férule,  et  commet 
mille  autres  indécences. 

18.  c  Quand  il  s'est  bien  formé  à  cette  école,  il  s'embarque 
pour  l'Italie.  A  peine  hors  du  vaisseau,  il  se  met  à  injurier  tout 
le  monde,  et  particulièrement  l'empereur',  dont  il  connaît  assez 
la  bonté  et  la  clémence,  pour  ne  pas  craindre  les  suites  de  son 
audace.  Or,  l'empereur,  on  le  comprend  sans  peine,  méprise  ses 
invectives  et  ne  croit  pas  devoir  punir  pour  des  mots  un  pré- 
tendu philosophe,  qui  d'ailleurs,  en  sa  qualité  de  cynique,  fait 
profession  de  dire  des  injures.  Ce  fut  toutefois  pour  cet  homme 
une  occasion  d'accroître  sa  renommée.  Déjà  môme  il  se  trouvait 
des  niais  pour  admirer  son  extravagance,  lorsque  le  gouverneur 
de  la  ville,  en  magistrat  prudent,  le  voyant  passer  toutes  les 
bornes,  le  renvoya  en  disant  que  Rome  n'avait  pas  besoin  d'un 
philosophe  tel  que  lui.  Néanmoins  ce  bannissement  le  rendit  en- 
core célèbre;  il  n'était  bruit  que  du  philosophe  que  sa  fran- 
chise et  son  indépendance  avaient  fait  exiler;  on  le  comparait 
à  Musonius,  à  Dion,  à  Ëpictète  et  à  tous  ceux  qui  avaient  eu  le 
même  sort  ■. 

19.  c  De  retour  en  Grèce,  tantôt  il  déclame  contre  les  Ëléens, 
tantôt  il  cherche  à  faire  armer  toute  la  Grèce  contré  Rome.  Il  y 

4 .  ÀBtonin  le  Piotix  ou  Marc  Âurële. 

2.  a  L'empereur  Domitien,  par  un  édii,  chassa  de  Rome  tous  les  philoso- 
phes. Les  plus  célèbres,  enveloppés  dans  cette  proscription,  furent  L.  Ârulénus 
Rusticus,  philosophe  stoïcien,  qai  avait  été  disciple  de  Platarque,  Sénécion 
et  Hennogéne  de  Tarse ,  auteur  d'une  histoire  dans  laquelle  Domitien  se  crut 
désigné  sous  un  nom  supposé.  Il  le  fit  mourir,  ainsi  que  Rusticus  et  Sénécion, 
et  fit  crucifier  les  libraires  qui  vendaient  cet  ouvrage.  Épictèle,  Télésinus, 
Artémidore,  Musonius  Rufus,  Dion  Ghrysoslome,  dont  les  ouvrages  assez 
nombreux  sont  venus  jusqu'à  nous,  furent  également  proscrits.  La  plupart  de 
ces  philosophes  se  retirèrent  dans  les  Gaules ,  dans  la  Libye ,  et  Dion  dans  le 
pays  des  Gètes.  »  Beun  de  Baixu 
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ayait  on  personnage  éminent  par  son  savoir  et  par  sa  considé- 
ration*, qui,  entre  autres  services  rendus  aux  Grecs,  avait 
amené  des  eaux  à  Oljmpie  et  préservé  ainsi  les  spectateurs  de 
mourir  de  soif.  Pérégrinus  se  met  à  déblatérer  contre  lui,  Tac- 
cusant  d'avoir  effémioé  les  Grecs;  il  valait  mieux  que  les  spec- 
tateurs des  jeux  olympiques  souffrissent  de  la  soif,  et  que  la 
plupart  d'entre  eux,  ma  foi,  fussent  atteints  de  graves  maladies, 
causées  par  cette  affluence  considérable  et  par  la  sécheresse  du 
pays,  n  débitait  ces  invectives  en  buvant  lui-même  de  «ette  eau. 
Aussi  manqua-t-il  d'être  lapidé;  la  foule  s'élança  sur  lui,  et 
notre  brave  philosophe  ne  put  échapper  à  la  mort  qu'en  se  réfu- 
giant auprès  de  Jupiter. 

20.  e  A  l'olympiade  suivante,  il  apporta  aux  Grecs  une  ha- 
rangue qu'il  avait  composée  quatre  ans  auparavant,  en  l'hon- 
neur de  celui  qui  avait  fait  l'aqueduc,  et  pour  se  justifier  d'avoir 
pris  la  fuite.  Cependant  il  commençait  à  être  négligé  du  peuple 
et  cessait  d'être  un  objet  d'admiration  ;  tous  ses  toiys  étaient 
usés,  et  il  était  à  bout  de  nouveautés  pour  éblouir  l'assistance, 
attirer  les  regards  et  provoquer  la  surprise,  ce  qui  avait  tou- 
jours été  sa  passion  dominante.  Enfin  il  a  imaginé  la  fameuse 
affaire  du  bûcher  et  répandu  parmi  les  Grecs,  aux  derniers  jeux 
olympiques,  le  bruit  qu'il  se  brûlerait  aux  suivants. 

21.  «  Et  maintenant  il  met  en  œuvre  tous  ses  procédés  de 
charlatanerie  :  il  a  creusé,  dit- on,  sa  fosse,  apporté  le  bois  et 
fait  montre  d'un  grand  courage.  Or,  selon  moi,  il  devait  atten- 
dre la  mort  et  non  pas  s'enfuir  de  la  vie,  ou,  s'il  était  résolu  à 
g'en  défatre,  il  n'avait  pas  besoin  de  tout  cet  appareil  tragique  ; 
il  y  a  bien  d'autres  genres  de  mort,  et  il  n'avait  qu'à  choisir 
dans  la  quantité  pour  s'en  aller.  Tenait-il  à  périr  par  le  feu 
comme  Hercule,  il  pouvait  se  rendre  en  silence  sur  une  monta- 

Sie  boisée,  et  là  se  brûler  seul,  en  présence  de  quelque  Philoc- 
ie,  par  exemple  de  Théagène.  Mais  non,  c'est  à  Oljrmpie,  de- 
vant une  assemblée  générale,  qu'il  veut  se  faire  cuire,  comme 
BUT  une  scène.  Et  il  se  rend  justice,  par  Hercule!  en  s'imposant 
^  supplice  dû  aux  forfaits  des  parricides  et  des  athées.  Seule- 
nt  il  s'y  prend  un  peu  tard  :  c'était  dans  le  taureau  de  Pha- 
is  qu'il  devait  depuis  longtemps  expier  ses  crimes,  et  non  au 
l^eu  d'une  flamme  qui  l'étouffera  en  un  instant,  dès  qu'il  ou- 
ra  ïa  bouche.  En  effet,  beaucoup  de  gens  m'affirment  que 
at  un  ^GDre  de  mort  des  plus  expéditifs,  et  qu'à  peine  ouvre- 
che,  on  meurt. 

t  AUlcas. 
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22.  c  Cependant  il  s'imagine,  je  crois,  que  ce  sera  un  spec- 
tacle imposant  de  voir  un  homme  se  brûler  dans  un  endroit 
consacré,  où  il  n'est  pas  permis  d'enterrer  d'autres  morts.  Mais 
ne  savez-vous  pas,  dites-moi,  que  jadis  un  fou',  cherchant  à 
s'immortaliser  et  ne  pouvant  y  réussir  par  d'autres  moyens, 
mit  le  feu  au  temple  de  Diane  Ëphésienne?  C'est  quelque  chose 
d'analogue  que  prépare  notre  cynique  :  c'est  le  même  amour  de 
gloire  qui  le  fait  sécher. 

23.  «  Vainement  il  prétend  qu'il  n'agit  ainsi  que  pour  le  bien 
de  l'humanité,  afin  d'apprendre  aux  hommes  à  mépriser  la  mort 
et  à  braver  les  tourments.  Je  lui  demanderais  volontiers,  ou 
plutôt  à  vous-mêmes,  citoyens  :  c  Souhaiteriez-vous  de  voir  les 
scélérats  devenir  ses  disciples,  dédaigner  la  mort,  se  faire  brû- 
ler vifs  et  se  rire  de  semblables  frayeurs?  »  Non,  si  je  vous 
connais  bien,  vous  ne  le  voudriez  pas.  Comment  donc  Prêtée, 
par  une  distinction  impossible,  espère-t-il  être  utile  aux  bons  et 
ne  pas  rendre  les  méchants  plus  audacieux  et  plus  témérai- 
res? 

24.  «  Supposons  toutefois  qu'il  n'ait  pour  témoins  que  ceux 
auxquels  un  pareil  spectacle  peut  être  utile,  je  vous  demanderai 
encore  si  vous  souhaiteriez  que  vos  enfants  suivissent  un 
pareil  exemple.  Non,  diriez-vous.  Mais  à  quoi  bon  vous  faire 
cette  question  ?  Il  n'y  a  pas  un  de  ses  disciples  prêt  à  suivre  les 
traces  du  maître.  Il  faudrait  alors  savoir  mauvais  gré  à  Théa- 
gène,  qui  se  pose  en  imitateur  des  vertus  de  Prêtée,  de  ne  vou- 
loir pas  l'accompagner  pour  monter  avec  lui  près  d'Hercule, 
tandis  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  *d'arriver  au  plus  vite  à  la  fé- 
licité suprême,  en  s'élançant  dans  le  feu  la  tête  la  première.  Ce 
n'est  pas,  en  effet,  dans  la  besace,  le  bâton  et  le  manteau,  que 
consiste  l'imitation  ;  tout  cela  est  peu  dangereux,  facile,  et  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ;  mais  c'est  la  fin,  l'acte  capital  de  Prê- 
tée qu'il  doit  imiter,  en  se  construisant  un  bûcher  de  souches 
de  figuier  aussi  vertes  que  possible,  et  en  sô  faisant  étouffer 
par  la  fumée.  Or,  comme  le  feu  n'est  pas  la  propriété  exclusive 
d'Hercule  et  d'Esculape,  mais  le  partage  des  sacrilèges  et  des 
meurtriers,  que  nous  y  voyons  tous  les  jours  condamnés  par  la 
justice,  il  vaut  donc  mieux  qu'il  périsse  par  le  feu,  qui  appar- 
tient en  propre  aux  Cyniques. 

25.  «  Toutefois,  lorsque  Hercule  s'est  décidé  à  se  brûler,  un 
mal  affreux  le  consumait  :  il  était  dévoré,  dit  la  tragédie,  par  la 
robe  ensanglantée  du  Centaure.  Mais  Protée,  quelle  raison  le 

4 .  Éroslrate. 
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détermine  à  se  jeter  dans  le  feu  ?  Il  yeut,  par  Jupiter,  faire 
montre  de  courage,  à  l'instar  des  Brachmanes.  C'est  à  eux,  en 
effet,  que  Théagène  l'a  comparé  ;  comme  s'il  n'y  avait  pas  aussi 
dans  l'Inde  des  fous  remplis  de  vanité.  £h  bien  !  qu'il  les  imite. 
Seulement  ils  ne  s'élancent  point  dans  les  flammes,  s'il  faut  en 
croire  Onésicrite,  amiral  d'Alexandre,  qui  vit  Galanus  *  se  brû- 
ler ;  mais,  une  fois  leur  bûcher  construit,  ils  se  tiennent  auprès, 
immobiles,  attendant  les  premières  atteintes  du  feu;  après  quoi, 
ils  montent  avec  un  maintien  calme,  se  couchent  et  se  lais- 
sent consumer  sans  faire  le  moindre  mouvement.  Qu'y  aura- 
t-il  donc  de  si  merveilleux  dans  l'action  de  Prêtée,  si,  après 
s'être  élancé  dans  le  feu,  il  meurt  aussitôt  enveloppé  par  les 
flammes?  D'ailleurs,  il  espère  peut-être  en  réchapper  moyennant 
quelques  brûlures,  à  moins  qu'il  ne  s'ingénie,  comme  on  le  pré- 
tend, de  creuser  une  fosse  profonde  pour  y  mettre  le  bûcher. 

26.  c  U  y  a ,  du  reste ,  des  gens  qui  assurent  qu'il  est  prêt  à 
changer  d'avis  :  il  raconte  déjà  certains  songes  dans  lesquels 
Jupiter  ne  veut  pas  permettre  qu'on  profane  un  lieu  consacré. 
Mais  il  peut  être  tranquille  de  ce  côté.  Je  suis  tout  disposé  à 
jurer  qu'aucun  dieu  ne  sera  fâché  de  voir  Pérégrinus  faire  une 
fin  misérable.  D'autre  part ,  il  ne  lui  sera  pas  facile  de  se  rétrac- 
ter. Les  Cyniques  ses  amis  l'exhortent,  le  poussent  au  feu ,  lui 
embrasent  l'esprit,  et  ne  le  laissent  pas  témoigner  de  faiblesse. 
Ah  I  s'il  pouvait  seulement  en  entraîner  deux  avec  lui  dans  le 
feu,  quand  il  s'y  jettera,  quelle  action  agréable  il  accomplirait  1 

27.  «On  m'a  dit  encore  qu'il  ne  veut  plus  qu'on  l'appelle 
Prêtée,  mais,  qu'il  a  changé  son  nom  en  celui  du  phénix,  oiseau 
des  Indes ,  qui  se  brûle  quand  il  est  arrivé  à  une  extrême  vieil- 
lesse. Il  répand  en  même  temps  parmi  les  peuples  d'anciens 
oracles,  qui  veulent  qu'on  le  regarde,  après  sa  mort,  comme 
le  génie  tutélaire  de  la  nuit.  Il  est  clair  qu'il  demande  des  autels 
et  qu'il  espère  qu'on  lui  élèvera  une  statue  d'or. 

28.  €  Je  ne  crois  pas  impossible,  du  reste,  qu'il  se  trouve  parmi 
cette  foule  d'imbéciles  quelques  gens,  qui  viennent  se  dire  guéris 
par  lui  de  la  fièvre  quarte ,  et  qui  assurent  avoir  vu  en  jsonge  le 
génie  tutélaire  de  la  nuit.  Aussi,  ses  détestables  disciples  se 
proposent-ils  déjà  d'élever  sur  son  bûcher  un  temple  où  il  rendra 
des  oracles  ,  sous  prétexte  que  le  Prêtée ,  fils  de  Jupiter,  et  le 
premier  du  nom,  était  un  devin  fameux.  Je  jurerais  que  sous 

4.  Voy.  Robert  Geier,  Alexandri  Magni  historiarum  scriptores,  p.  94,  408, 
4  19,  4  50,  304  et  suivantes.  On  y  trouvera  réunis  tous  les  témoignages  des 
anciens  sur  la  mort  de  ce  fou  vaniteux. 
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peu  l'on  instituera  des  prêtres  qui  mettront  en  avant  le  fouet, 
les  brûlures  et  autres  gentillesses;  sans  compter  qu'on  célébrera 
quelques  mystères  nocturnes ,  avec  promenades  de  flambeaux 
autour  du  bûcher. 

29.  a;  Théagène,  d'après  ce  que  m'a  dit  un  de  mes  amis,  ré- 
citait dernièrement  un  oracle  qu'il  prétendait  tenir  de  la  Sibylle, 
et  dont  voici  la  substance  en  vers  *  : 

Lorsque  Protée,  orgueil  de  la  secte  cynique, 

Construira  sou  bûcher  près  de  ]a  basilique 

Vouée  à  Jupiter,  maître  absolu  des  cieux, 

£t  du  feu  montera  vers  le  ciel  radieux , 

Je  veux  que  les  mortels ,  qui  rampent  sur  la  terre , 

Invoquent  de  la  Nuit  ce  maître  tutélaire , 

Gomme  Hercule  et  Vulcain  assis  au  rang  des  dieux. 

30.  c  Voilà  ce  que  Théagène  assure  avoir  entendu  dire  à  la 
Sibylle.  Moi ,  je  vais  vous  rapporter  un  autre  oracle  de  Bacis  * 
sur  le  même  sujet,  où  il  est  dit  avec  beaucoup  de  justesse  : 

Quand  le  cynique ,  aux  noms  changeants  comme  son  &me , 
Sautera,  fou  de  gloire,  au  milieu  de  la  flamme, 
Puissent  les  chiens-renards ,  qui  marchent  sur  ses  pas , 
Suivre  ce  loup ,  courant  après  un  beau  trépas  ! 
Et  si  l'un  d'eux ,  craignant  Vulcain  et  ses  colères , 
S'enfuit ,  courez-lui  sus  ;  assommez-le  de  pierres , 
Pour  que  son  froid  orgueil  cesse  les  chauds  discours 
Où  sa  forfanterie  éclate  tous  les  jours; 
Quand  on  lui  voit  au  dos  la  besace  remplie 
D'un  or ,  fruit  de  l'usure  et  de  la  vilenie , 
Et  que  sa  gueuserie ,  étalée  aux  passants , 
Est  riche  dans  Patras  de  trois  fois  cinq  talents. 

e  Qu'en  dites-vous?  Cet  oracle  de  Bacis  ne  vaut-il  pas  celui 
de  la  Sibylle?  "Voici  donc  le  moment  venu  pour  les  disciples  de 
Protéede  choisir  l'endroit  où  ils  veulent  opérer  leur  évaporation, 
car  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  leur  brûlement.  » 

31.  Il  dit,  et  l'assistance  tout  entière  se  mit  à  crier  :  c  Qu'on 
les  brûle  tout  de  suite  t  Ils  ont  mérité  le  feu  I  »  et  l'orateur  des- 
cend en  riant  de  la  tribune. 

Mais  Nestor-Théagène  entendit  ces  clameurs'. 

4 .  Imilation  des  Chevaliers  d'Aristophane,  voy.  p.  86  de  la  tradaction  de 
M.  Artaud. 

2.  Espèce  de  Nostradamus ,  un  des  plus  anciens  et  des  plus  fameux  devins 
de  la  Grèce  ;  il  étail  de  la  Béotie.  Cf.  le  Dict.  de  Jacobi. 

3.  Parodie  de  l'Iliade,  XIV,  v.  I. 
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Il  ftcoourt  et  f  emonte  à  la  tribune ,  et  s'égosille  à  vomir  mille 
injures  contra  cslui  qui  venait  de  descendre,  excellent  homme, 
dont  je  n'ai  pu  savoir  le  nom.  Pour  moi ,  je  le  laissai  se  mettre 
en  quatre  et  je  m'en  allai  voir  les  athlètes.  On  disait,  en  effet, 
que  les  Hellanodices  étaient  dans  le  Pléthrium**  Voilà  ce  qui  se 
passa  à  filis. 

32.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Olympie ,  TOpisthodome* 
était  rempli  d'une  foule  de  gens,  les  uns  blâmant,  les  autres  ap- 
prouvant le  dessein  de  Prêtée,  à  ce  point  qu'ils  étaient  près  d'en 
venir  aux  mains,  quand  Protée  lui-même  s'avança,  escorté  d'une 
multitude  considérable,  derrière  Tendroit  où  s'exercent  les  hé- 
rauts. Là  il  se  mit  à  parler  de  sa  propre  personne,  racontant 
quelle  avait  été  sa  vie,  et  les  dangers  qu'il  avait  courus,  et  tout 
ce  qu'il  avait  souffert  pour  la  philosophie.  C'était  un  intermi- 
nable récit;  mais  l'affluence  était  si  grande  que  je  n'en  entoAdis 
qu'une  faible  partie.  Ensuite,  craignant  d'ôtre  étouffé  au  milieu 
d'une  telle  cohue,  comme  le  furent  plusieurs  personnes,  je  m'en 
allai,  disant  un  long  adieu  à  mon  sophiste  avide  de  mourir  et 
prononçant  lui-même  son  oraison  funèbre. 

33.  Je  l'entendis  pourtant  prononcer  à  peu  près  ces  paroles  : 
qu'il  voulait  couronner  une  vie  d'or  par  un  trépas  également 
d'or  ;  qu'après  avoir  vécu  comme  Hercule,  comme  Hercule  il  dé- 
sirait mourir,  et  se  vaporiser  dans  les  airs.  «  Je  veux,  ajouta- 
t-il,  rendre,  en  mourant,  service  aux  hommes  et  leur  apprendre 
à  mépriser  la  mort.  Il  faut  donc  que  tous  les  hommes  soient 
pour  moi  des  Philoctètes.  »  Les  plus  niais  de  l'assistance  se 
mettent  à  larînoyer  et  ^  lui  crier  ;  a:  Conservez- vous  pour  les 
Grecs  t  »  Mais  d'autres  plus  fermes  lui  crient  ;  <c  Finissez-en  I  » 
Ce  mot  ne  laisse  pas  de  troubler  singulièrement  le  vieillard,  qui 
espérait  qu'on  Te  retiendrait,  qu'on  ne  souflftirait  pas  qu'il  se 
jetât  dans  les  flammes  et  qu'on  le  forcerait  à  rester  en  vie.  Mais 
ce  :  c  Finissez -en!  »  qui  lui  tombe  d'une  manière  aussi  impré- 
vue, le  rend  tout  pâle,  malgré  sa  teinte  déjà  cadavéreuse,  le  fait 
trembler,  ma  foi,  et  lui  coupe  la  parole. 

34.  Moi  cependant,  comme  tu  dois  croire,  je  ne  me  tenais  pas 
de  rire ,  n'ayant  aucune  pitié  pour  l'homme  le  plus  vain  de  tous 
ceux  qui  ont  poussé  jusqu'à  la  manie  la  passion  de  la  gloire. 
Comme  un  nombreux  cortège  le  suivait,  sa  vanité  eut  de  quoi 

4.  Le  Pléthrium,  du  mot  nXéOpovy  arpent,  était  un  endroit  du  Gymnase 
d*01ympie,'où  les  Hellanodices  appariaient  les  athlètes  suivant  leur  âge  et  le 
genre  de  leurs  exercices.  Voy.  Hêrmotimus,  40  et  suivants. 

2.  Portique  placé  denffere  le  temple  de  Jupiter  Olympien. 
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se  repattrd  en  jetant  les  yeux  sur  la  foule  de  ses  admirateurs. 
Il  oubliait ,  le  malheureux ,  que  ceux  que  Ton  conduit  à  la 
croix,  et  qui  sont  entre  les  mains  du  bourreau,  ont  une  suite 
encore  plus  nombreuse. 

35.  Cependant  les  jeux  finirent,  les  plus  beaux  que  j'eusse 
vus  à  Olympie,  moi  qui  pourtant  y  ai  assisté  quatre  fois.  La  ra- 
reté des  voitures,  occasionnée  par  le  gprand  nombre  des  départs, 
me  fit  rester  malgré  moi.  Protée,  qui  remettait  de  jour  en  jour, 
finit  par  annoncer  que  la  nuit  suivante  il  donnerait  le  spectacle 
de  sa  cuisson.  Un  de  mes  amis  étant  venu  me  prendre,  je  me 
levai  vers  le  milieu  de  la  nuit,  et  je  me  rendis  droit  à  Harpiné  % 
où  était  le  bûcher.  Cet  endroit  est  à  vingt  stades  d'Olympie,  au- 
dessous  de  rhippodrome,  quand  on  se  dirige  vers  Torient.  En 
arrivant,  nous  trouvâmes  le  bûcher  placé  dans  une  fosse,  à  la 
profondeur  d'une  brasse.  Il  y  avait  un  grand  nombre  de  torches, 
avec  des  sarments  entrelacés  pour  prendre  feu  aisément. 

36.  Dès  que  la  lune  est  levée ,  car  il  fallait  bien  qu'elle  fût 
aussi  témoin  de  ce  bel  exploit,  Protée  s'avance  dans  son  cos- 
tume ordinaire,  entouré  des  sommités  de  la  secte  cynique,  no* 
tamment  l'illustre  citoyen  de  Patras,  qui  marche,  un  flambeau 
à  la  main,  et  remplit  à  merveille  le  second  rôle  de  la  pièce. 
Protée  aussi  portait  un  flambeau.  Arrivés  au  bûcher,  chacun  y 
met  le  feu  de  son  côté,  et  il  s'élève  aussitôt  une  grande  flamme, 
produite  par  les  torches  et  le  bois  sec.  Ici,  mon  cher,  fais  bien 
attention.  Protée  dépose  sa  besace,  met  bas  sa  massue  d'Hercule, 
se  dépouille  de  son  manteau,  et  paraît  avec  une  chemise  horri- 
blement sale.  Il  demande  de  l'encens  pour  le  jeter  dans  le  feu  : 
on  lui  en  donne,  il  le  jette  et  dit,  en  se  tournant  vers  le  midi, 
car  le  midi  joue  aussi  un  rôle  dans  cette  tragédie  :  c  Mânes  de 
ma  mère  et  de  mon  père,  recevez-moi  avec  bonté  !  »  Après  quoi, 
il  s'élance  dans  le  brasier  et  disparaît  enveloppé  par  une  grande 
flamme  qui  s'élève. 

87.  Je  te  vois  rire  encore  une  fois,  mon  cher  Gronius,  du  dé- 
noûment  de  la  pièce.  Pour  moi,  quand  je  l'entendis  invoquer 
les  mânes  de  sa  mère,  je  ne  lui  en  voulus  pas  trop,  ma  foi;  mais 
quand  il  parla  de  ceux  de  son  père,  je  ne  pus  m'empécher  de 
rire,  en  me  rappelant  tout  ce  qu'on  avait  dit  au  sujet  du  meurtre 
de  ce  vieillard.  Quant  aux  Cyniques,  rangés  autour  du  bûcher, 
ils  ne  pleuraient  pas,  mais,  les  yeux  fixés  sur  la  flamme,  ils  gar- 
daient un  silence  qui  peignait  leur  douleur.  Enfin,  n'y  tenant 
plus  :  «  Allons-nous-en,  m'écriai-je,  fous  que  nous  sommes  I  Ce 

4 .  Ville  de  l'Élidc ,  à  peu  de  distance  du  fleuve  Harpinalés. 
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n'est  pas  un  agréable  spectacle  de  voir  rôtir  un  vieillard,  et 
d'être  infectés  de  ce  fumet  odieux.  Attendez-vous  qu'un  peintre 
vienne  nous  le  représenter,  comme  on  a  fait  le  tableau  des  amis 
de  Socrate  dans  la  prison  ?  s  Ces  paroles  les  mirent  fort  en  co- 
lère ;  ils  me  dirent  des  injures  ;  quelques-uns  même  levaient  le 
bâton  sur  moi  :  mais,  quand  je  les  eus  menacés  de  les  prendre 
et  de  les  jeter  dans  le  feu  pour  y  rejoindre  leur  maître,  ils  ces- 
sèrent et  demeurèrent  en  paix. 

38.  Pour  moi,  mon  cher  ami,  en  m'en  allant,  je  réfléchis,  entre 
autres  choses,  à  tout  ce  qu'a  de  violent  l'amour  de  la  gloire, 
passion  à  laquelle  ne  peuvent  résister  des  hommes  dignes  d'ail- 
leurs de  notre  admiration,  encore  moins  un  pareil  personnage, 
qui,  après  une  vie  de  folies  et  d'extravagances,  méritait  bien  de 
mourir  par  le  feu. 

39.  Ensuite  je  rencontrai  une  foule  de  gens  qui  allaient  voir 
aussi  ce  spectacle.  Ils  se  flattaient  de  trouver  Protée  encore  en  vie, 
le  bruit  s'étant  répandu  qu'il  ne  monterait  sur  le  bûcher  qu'après 
avoir  salué  le  soleil  levant,  comme  on  dit  que  font  les  Brach- 
manes.  La  plupart  s'en  retournèrent ,  quand  je  leur  eus  dit  que 
la  chose  était  finie,  excepté  ceux  qui  ne  tenaient  pas  tant  à  voir 
cette  scène,  que  le  théâtre  où  elle  avait  eu  lieu,  et  qui  voulaient 
recueillir  quelque  reste  du  feu.  C'est  là,  moucher  ami,  que  j'eus 
beaucoup  à  faire ,  quand  il  fallut  répondre  en  détail  à  toutes  les 
questions  et  raconter  le  fait  dans  ses  moindres  circonstances. 
Quand  je  rencontrais  un  habile  homme,  je  lui  racontais,  comme 
à  toi,  la  simple  vérité.  Mais  pour  les  imbéciles,  sottement  avides 
du  merveilleux,  j'ajoutais,  de  mon  cru,  quelque  détail  tragique  : 
par  exemple,  qu'au  moment  où  le  bûcher  flambait,  et  que  Protée 
s'y  précipitait,  il  y  avait  eu  un  tremblement  de  terre,  accompa- 
gné d'un  mugissement  affreux ,  et  qu'on  avait  vu  du  milieu  de 
la  flamme  s'élancer  un  vautour,  volant  vers  le  ciel  et  criant  d'une 
voix  humaine  :  «  J'abandonne  la  terre  et  je  monte  vers  l'Olympe.  » 
Mes  gens,  stupéfaits  et  frissonnants,  se  jetaient  à  genoux  et  me 
demandaient  si  le  vautour  s'était  envolé  du  côté  de  l'orient  ou 
de  l'occident.  Je  leur  répondais  ce  qui  me  passait  par  la  tête. 

40.  Arrivé  à  l'assemblée ,  je  m'arrêtai  devant  un  homme  en 
cheveux  blancs  ,  ma  foi ,  et  auquel  sa  barbe  épaisse  donnait  un 
air  grave  et  digne.  Il  parlait  de  Protée,  et  disait  qu'un  instant 
après  s'être  brûlé ,  ce  héros  lui  était  apparu  revêtu  d'une  robe 
blanche,  et  qu'il  l'avait  laissé  se  promenant  gaiement  sous  le 
Portique  des  sept  échos*,  couronné  d'olivier  sauvage.  Il  ajouta 

4 .  Ainsi  nommé  parce  qu'il  répétait  un  son  jusqu'à  sept  fois. 
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rhistoire  du  vautour ,  qu'il  jurait  avoir  vu  lui-même  s'envoler 
du  milieu  du  bûcher,  tandis  que  c'était  moi  qui  lui  avais  donné 
Tessor ,  pour  me  moquer  des  stupides  et  des  fous. 

41.  Vois  par  là  toutes  les  merveilles  auxquelles  cet  événement 
va  donner  lieu  ;  que  d'abeilles  vont  se  réunir,  que  de  cigales  vont 
se  rassembler,  que  de  corneilles  vont  s'abattre,  comme  autrefois 
sur  le  tombeau  d'Hésiode.  Les  Ëléens  ne  vont  pas  manquer  de 
lui  élever  des  statues ,  et  je  sais  de  bonne  source  qu'il  en  sera 
de  même  chez  les  autres  tirées ,  auxquels  on  prétend  qu'il  a 
écrit.  C'est  un  bruit ,  en  effet ,  que  dans  toutes  les  cités  considé- 
rables il  a  envoyé  des  lettres  avec  son  testament,  ses  conseils 
et  ses  recommandations.  Il  a  chargé  de  cette  mission  quelques- 
uns  de  ses  amis  qu'il  appelle  les  messagers  de  la  mort ,  les  cour- 
riers  des  enfers. 

42.  Telle  fut  la  fin  du  pauvre  Protée,  qui,  pour  le  dire  en 
deux  mots ,  ne  considéra  jamais  la  vérité ,  ne  prit  pour  règle  de 
ses  discours  et  de  ses  actions  que  la  vanité  et  le  désir  immo- 
déré des  louanges  de  la  foule,  au  point  de  se  jeter  dans  le  feu 
pour  les  obtenir,  dût-il  ne  plus  les  entendre  et  la  mort  l'y 
rendre  insensible. 

43."  Je  terminerai  mon  récit  par  une  anecdote  qui  te  prêtera 
beaucoup  à  rire.  Je  t'ai  dit  autrefois  qu'à  mon  retour  de  Syrie 
j'avais  voyagé  sur  mer  avec  lui,  depuis  la  Troade.  Pour  passer 
agréablement  la  traversée,  il  avait  avec  lui  un  joli  garçon,  qu'il 
formait  à  la  vie  cynique  et  qui  lui  servait  d'Alcibiade.  Quand 
nous  fûmes  dans  la  mer  Egée ,  il  eut  une  frayeur  mortelle  du- 
rant la  nuit,  les  ténèbres  s'étant  épaissies  et  les  flots  soulevés 
avec  violence  :  on  vit  alors  pleurer  comme  une  femme  cet  homme 
admirable ,  qui  affectait  de  mépriser  la  mort. 

44.  Quelque  temps  avant  de  se  brûler ,  onze  jours  environ , 
ayant  mangé,  je  pense,  plus  que  de  raison,  il  vomit  pendant- la 
nuit  et  fut  pris  d'une  fièvre  violente.  Le  médecin  Alexandre,  qui 
avait  été  appelé,  racontait  qu'il  l'avait  trouvé  se  roulant  par 
terre  et  ne  pouvant  supporter  l'ardeur  de  la  fièvre.  Il  demandait 
de  l'eau  froide  avec  l'impatience  d'un  amant  ;  le  médecin  la  lui 
refusa,  en  lui  disant  que,  s'il  désirait  la  mort,  elle  venait  d'elle- 
même  frapper  à  sa  porte  ;  qu'il  pouvait  la  suivre  sans  qu'il  fût 
besoin  d'un  bûcher  :  mais  Protée  lui  répondit  qu'une  pareille 
fin  n'était  pas  assez  glorieuse,  étant  commune  à  tous  les  hommes. 

45.  Voilà  ce  qu'a  dit  Alexandre.  Pour  moi,  j'ai  vu  Protée, 
quelques  jours  avant  sa  mort ,  se  bassiner  les  yeux  d'un  collyre 
dont  la  violence  lui  tirait  des  larmes.  Tu  vois  pourquoi?  Éaque 
ne  reçoit  pas  ceux  qui  sont  tout  à  fait  aveugles.  C'est  à  peu  près 
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comme  si  on  criminel,  près  d'être  conduit  à  It  croix ,  se  faisait 
panser  Torteil.  A  ton  avis ,  qu'aarait  fait  Démocrite  en  voyant 
tout  cela?  Il  aurait  ri  de  cet  homme ,  comme  il  le  mérite.  Et 
cependant  je  ne  sais  s'il  aurait  trouvé  assez  de  rire  pour  tant  de 
folie.  Quant  à  toi  »  mon  doui  ami ,  ris-en  à  ton  aise,  et  surtout 
ris  de  ceux  que  tu  verras  l'admirer. 


LXIX 

LES   FUGITIFS'. 


APOLLON,  JUPITER,  LA  PHILOSOPHIE,  HERCULE,  MERCURE, 
DES  HOMMES,  UN  MAÎTRE  D'eSCLAVES  ,  ORPHÉE,  DES 
ESCLAVES  FUGITIFS,  UN  HÔTE. 

1.  Apollon.  Est-il  bien  vrai,  mon  père,  qu'un  homme  s'est 
précipité  dans  un  bûcher  ardent ,  en  pleins  jeux  olympiques , 
un  vieillard ,  dit^-on ,  passé  maître  en  fait  de  tours  semblables  ? 
La  Lune,  qui  nous  raconte  cela,  nous  assure  l'avoir  vu  au  mi- 
lieu des  flammes. 

Jupiter.  Rien  n'est  plus  vrai,  Apollon  ;  et  je  souhaiterais  que 
cela  ne  fût  point  arrivé. 

Apollon.  C'était  un  si  bon  vieillard  1  U  ne  méritait  pas  de  pé- 
rir par  le  feu. 

Jupiter.  C'est  possible;  mais  en  vérité  je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  éprouvé  un  aussi  grand  mal  de  cœur ,  à  l'odeur  fétide  qui 
s'est  élevée  naturellement  de  ces  chairs  humaines  rôties.  Si  je 
ne  me  fusse  enfui  promptement  en  Arabie ,  je  périssais ,  sois*en 
sûr ,  par  cette  exécrable  fumée.  Et  maintenant  môme ,  quoique 
au  milieu  des  parfums ,  de  l'encens  et  des  aromates  de  toute 
espèce ,  mes  narines  ont  grand'peine  à  oublier  et  à  perdre  cette 

4.  Quelques  commentateurs  ont  prétendu,  mais  i  tort,  que  ce  traité  n'est 
pas  de  Lucien.  U  a  tout  le  cachet  de  son  style.  Wieland  ne  doute  pas  de  son 
atifhentieilé. 
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y    vapeur  infecte.  Peu  s'en  faut  qu'à  présent  encore  je  n'éprouve 
des  nausées  à  ce  souvenir. 

S.  Apollou.  Quelle  raison,  Jupiter,  cet  homme  avait-il  d'agir 
ainsi?  Quel  bien  cela  fait^il  de  se  jeter  dans  un  bûcher  pour  y 
être  réduit  en  charbon? 

Jupiter,  n  faut  commencer,  mon  fils ,  par  adresser  tes  re- 
proches à  Empédocle,  qui  s'est  de  la  même  manière  jeté  dans  les 
cratères  en  Sicile. 

Apollon.  Vous  nous  parlez  là  d'un  terrible  accès  d'humeur 
noire.  Mais  enfin  pourquoi  ce  vieillard  a<t-il  été  pris  de  ce  désir? 
Jupiter.  Je  te  réciterai  volontiers  ce  qu'il  a  dit  à  l'assemblée, 
pour  justifier  sa  mort.  Il  disait ,  si  j'ai  bonne  mémoire.... 

3.  Mais  quelle  est  cette  femme  qui  accourt  vers  nous ,  trou- 
blée ,  en  larmes,  comme  si  elle  venait  d'essuyer  une  cruelle  in- 
jure? C'est  bien  elle  !  C'est  la  Philosophie  1  Elle  m'appelle  d'une 
voix  douloureuse.  Pourquoi  pleures-tu,  ma  fille?  Pourquoi  as- 
tu  abandonné  les  hommes ,  afin  de  monter  ici  ?  Est-ce  que  les 
ignorants  machinent  encore  quelque  chose  contre  toi,  comme 
lorsqu'ils  ont  fait  jadis  périr  Socrate  accusé  par  Anytus  ?  Es-tu 
donc  réduite  à  les  fuir? 

La  Philosophie.  Non ,  mon  père ,  ce  n'est  point  cela.  La  plu* 
part  des  hommes,  le  gros  du  peuple,  me  tiennent  en  grand  bon* 
>  neur  et  m'admirent ,  et  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  m'adorent,  tout 
en  ne  me  comprenant  pas  beaucoup.  Mais  les  autres  (comment 
les  nommerai-je?),  qui  se  disent  mes  amis ,  mes  intimes,  et  se 
masquent  de  mon  nom ,  m'ont  traitée  d'une  fa^oii  abominable. 
4.  Jupiter.  Les  philosophes  ont  tramé  quelque  chose  contre 
ci? 

La  Philosophie.  Non,  mon  père;  les  philosophes,  au  con- 
traire ,  ont  été  outragés  dans  ma  personne. 

Jupiter.  Qui  donc  t'a  fait  injure,  puisque  tu  n'accuses  ni  les 
ignorants  ni  les  philosophes  ? 

La  Philosophie.  Il  y  a,  Jupiter,  entre  les  deux,  tenant  le  mi- 
lieu entre  le  vulgaire  et  les  philosophes ,  des  hommes  qui  ont 
le  même  extérieur,  le  même  regard,  la  même  démarche  que 
moi.  Ils  se  donnent  les  airs  que  nous  avons ,  se  disent  soldats 
de  notre  camp ,  s'enrôlent  sous  nos  drapeaux ,  et  se  prétendent 
nos  disciples ,  nos  familiers ,  nos  intimes  ;  mais  leur  conduite  in- 
fâme, leur  ignorance,  leur  audace,  leur  libertinage,  sont  pour 
nous  une  injure  sanglante.  Tels  sont,  mon  père,  les  hommes 
qui  m'ont  forcée  à  prendre  la  fuite. 

5.  Jupiter.  Tout  cela  est  dur,  ma  fille.  Mais  en  quoi  surtout 
t'ont-ils  offensée? 
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La  Philosophie.  Jugez,  Hton  père,  si  c'est  peu  de  chose. 
Voyant  le  genre  humain  plein  d'injustices  et  de  crimes,  fruits  i 
d'une  ignorance  outrageante,  qui  jejiait  le  trouble  partout, 
TOUS  ayez  pris  en  pitié  les  hommes  errant  dans  les  ténèbres  de 
l'esprit ,  et  vous  m'avez  envoyée  avec  mission  d'employer  mes 
soins  à  faire  cesser  ces  injustices ,  ces  violences  réciproques ,  et 
à  les  retirer  de  la  vie  sauvage  qu'ils  menaient,  pour  tourner  leurs 
yeux  vers  la  vérité  et  les  faire  vivre  entre  eux  sous  un  régime 
plus  pacifique.  «  Tu  vois,  ma  fille,  me  disiez- vous  en  m'envoyant 
sur  la  terre ,  ce  que  font  les  hommes,  à  quelle  condition  les  ré- 
duit l'ignorance.  Xai  pitié  d'eux,  je  t'ai  choisie  entre  toutes 
pour  apporter  remède  à  leurs  maux,  et,  de  préférence  aux  autres 
dieux,  c'est  toi  que  j'envoie  pour  les  guérir.  » 

6.  Jupiter.  Je  sais  que  je  t'ai  dit  beaucoup  de  choses  de  ce 
genre.  De  ton  côté,  raconte-moi  quel  accueil  t'ont  fait  les 
hommes,  au  moment  où  ton  vol  s'est  abaissé  sur  la  terre,  et  de 
quels  outrages  ils  t'accablent  aujourd'hui. 

La  Philosophie.  Ce  n'est  pas  dhez  les  Grecs,  mon  père,  que 
je  me  suis  arrêtée  tout  d'abord  ;  mais  afin  de  commencer  par  le 
plus  difficile,  je  veux  dire  l'instruction  et  l'éducation  des  bar- 
bares, j'entrepris  avant  tout  cette  réforme.  Laissant  donc  de 
côté  les  Grecs ,  que  je  croyais  faciles  à  dompter  et  prêts  à  rece-  . 
voir  le  frein ,  je  portai  mes  premiers  pas  chez  les  Indiens,  et  je 
n'eus  pas  de  peine  à  persuader  à  ce  peuple ,  un  des  plus  nom- 
breux de  la  terre,  de  descendre  de  ses  éléphants  pour  s'entrete- 
nir avec  moi.  Aujourd'hui  une  nation  entière,  les  Brachmanes  ', 
qui  habitent  entre  les  Néchréens  et  les  Oxy draques ,  se  sont 
rangés  sous  mes  drapeaux.,  vivent  d'après  mes  lois,  sont  res- 
pectés de  tous  leurs  voisins,  et  terminent  leurs  jours  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  extraordinaire. 

7.  Jupiter.  Tu  veux  parler  des  gymnosophistes.  On  m'en  a 
beaucoup  appris  sur  leur  compte,  et  de  plus  que,  montant  sur 
un  grand  bûcher ,  ils  s'y  laissent  consumer,  sans  changer  d'at- 
titude et  de  position.  Mais  ce  n'est  pas  bien  étonnant  ;  j'ai  vu 
faire,  l'autre  jour,  la  même  prouesse  aux  jeux  olympiques.  Il  est 
probable,  d'ailleurs,  que  tu  étais  là,  quand  certain  vieillard  s'est 
mis  au  feu. 

La  Philosophie.  Non,  mon  père";  je  ne  suis  point  allée  àOlym- 
pie,  dans  la  crainte  *de  trouver  ces  êtres  exécrables  dont  je  vous 
parlais.  Je  les  avais  vus  s'y  diriger  en  grand  nombre,  pour  in- 
vectiver contre  ceux  qu'ils  rencontreraient,  et  remplir  l'Opi- 

4.  Voy.  Robert  Geier,  p.  54,  44  9,  379  et  guivantes. 
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sthodome  de  leurs  aboiements,  en  sorte  que  je  n'ai  pas  vu  com- 
ment est  mort  ce  vieillard. 

8.  De  chez  les  Brachmanes,  je  passai  en  Ethiopie,  puis  je  des- 
cendis en  Egypte,  où  je  demeurai  quelque  temps  chez  les  prêtres 
et  les  prophètes  du  pays,  que  j'instruisis  du  culte  des  dieux;  je 
me  rendis  ensuite  à  Babylone  pour  initier  les  Chaldéens  et  les 
Mages.  De  là,  parcourant  la  Scythie,  je  vins  en  Thrace  où 
j*habitai  avec  Eumolpe  et  Orphée,  que  je  choisis  pour  être  mes 
précurseurs  en  Grèce.  L'un,  Eumolpe,  instruit  par  moi  de  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  dieux,  devait  initier  ses  compatriotes;  l'au- 
tre, les  attirer  à  moi  par  la  douceur  de  ses  chants.  J'arrivai  bien- 
tôt sur  leurs  pas. 

9.  La  première  fois  que  je  parus  au  milieu  d'eux,  ,les  Grecs 
ne  me  firent  pas  bon  accueil,  sans  toutefois  me  repousser  com- 
plètement. Peu  à  peu  le  charme  de  ma  conversation  me  concilia 
sept  amis',  qui  furent  mes  disciples,  l'un  venant  de  Samos*, 
l'autre  d'Éphèse*,  un  troisième  d'Abdère*,  peu  nombreux  comme 
tu  vois. 

10.  Après  ceux-ci,  je  vis  pousser  à  mes  côtés,  je  ne  sais  com- 
ment, le  peuple  des  sophistes ,  qui,  sans  adhérer  absolument  à 
mes  principes,  et  sans  les  rejeter  ouvertement,  ressemblent  à  la 
race  des  hippocentaures,  composé ,  mélange  bizarre,  qui  parti- 
cipe du  charlatan  et  du  philosophe.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
soient  complètement  plongés  dans  l'ignorance  >  ni  qu'ils  osent 
tenir  leurs  yeux  fixés  sur  nous  ;  mais,  pareils  à  des  chassieux, 
dont  la  vue  est  émoussée,  ils  n'aperçoivent  de  nous  qu'une  image 
obscure,  une  ombre  à  demi  effacée,  et  s'imaginent  nous  voir  tout 
à  plein.  Néanmoins  ils  sont  convaincus  qu'ils  ont  de  tout  des 
idées  parfaites;  et  de  là  s'est  allumé  chez  eux  le  flambeau  de 
cette  science  inutile  et  superflue,  par  laquelle  ils  se  croient  in- 
vincibles :  je  veux  dire  leurs  réponses  subtiles,  équivoques,  ab- 
surdes, et  leurs  questions  sans  issue,  comme  un  labyrinthe. 

11.  Bientôt  arrêtés  dans  kur  marche  et  convaincus  d'impos- 
ture par  mes  amis,  ils  se  fâchent,  se  liguent  contre  eux,  les 
traînent  devant  les  tribunaux  et  les  livrent  aux  juges,  qui  leur 
font  boire  la  ciguë.  J'aurais  dû  fuir  alors,  et  éviter  toute  ren- 
contre avec  eux.  Mais  Antisthène,  Diogène,  et,  peu  après,  Cra- 
tès  et  Ménippe,  me  décidèrent  à  prolonger  encore  mon  séjour. 
Plût  aux  dieux  que  je  n'en  eusse  rien  faitl  Je  n'aurais  pas  eu 
tant  de  déboires  par  la  suite. 

12.  JiH>iT£R.  Tu  ne  m'as  pas  encore  dit.  Philosophie,  quelle 

A .  Les  Sept  sages.  —  2.  Pythagore.  —  3.  Heraclite.  —  4.  Démocrite. 
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est  rinjure  qu'on  t'a  faîte,  tu  n'as  fait  qu'exprimer  ton  indigna-  . 
tion. 

La  Philosophie.  Écoutez-moi  donc,  Jupiter,  et  voyez  combien 
.elle  est  grave.  Il  est  une  espèce  d'hommes  méprisables,  pour  la 
plupart  serviles  et  mercenaires ,  qui ,  livrés  dès  l'enfance  à  de 
grossiers  travaux,  n'ont  pu  former  avec  moi  aucune  liaison  ;  ils 
sont  en  proie  à  l'esclavage,  occupés  à  gagner  leur  salaire  et 
exerçant  des  métiers  appropriés  à  leur  condition,  cordonniers, 
menuisiers,  foulons,  cardeurs  de  laines  destinées  aux  femmes 
soit  pour  filer  soit  pour  tisser,  et  rendues  plus  souples  et  plus 
commodes  pour  la  navette  ou  pour  le  fuseau.  Exercés  à  ces  pro- 
fessions depuis  leur  bas  âge,  ils  n'avaient  jamais  entendu  pro- 
noncer mon  nom.  Mais  parvenus  à  l'âge  viril,  et  voyant  la  mul- 
titude témoigner  le  plus  profond  respect  à  mes  intimes,  tolérer 
leur  franchise,  rechercher  leur  amitié,  écouter  leurs  conseils, 
céder  à  leur  plus  léger  reproche,  ils  s'imaginèrent  que  la  philoso- 
phie dominait  tout  de  son  pouvoir  absolu. 

13.  Apprendre  ce  qui  est  nécessaire  à  cette  profession  leur 
parut  trop  long,  ou  plutôt  impossible.  D'un  autre  côté,  leurs 
métiers  vils  et  pénibles  suffisaient  à  peine  à  leur  subsistance,  et 
le  joug  de  la  servitude  leur  devint  pesant,  comme  il  l'est  en 
effet.  Que  font-ils?  Ils  prennent  la  résolution  de  jeter  la  der- 
nière ancre,  que  les  marins  appellent  sacrée,  mouillent  au  port 
de  la  Folie,  appellent  à  leur  aide  l'Insolence,  l'Ignorance  et 
l'Impudence,  leurs  alliées  ordinaires,  se  munissent  d'une  nou- 
velle provision  d'injures,  qu'ils  tiennent  à  la  portée  de  leurs 
mains  ;  puis,  quand  ils  se  sont  assuré  toutes  ces  machines,  vous 
voyez  quelle  escorte  pour  la  philosophie!  ils  se  déguisent  de 
leur  mieux,  prennent  un  extérieur  semblable  au  mien,  et  font 
avec  mcîi  ce  qu'Ésope  raconte  de  l'âne  de  Cymé  ',  qui,  vêtu 
d'une  peau  de  lion,  et  se  mettant  à  braire  d'un  ton  hardi,  vou- 
lait se  faire  passer  pour  un  lion.  Il  y  eut  des  gens  assez  simples 
pour  le  croire. 

Ik,  Notre  profession,  vous  le  savez,  est  facile;  on  peut  aisé- 
ment nous  imiter  :  je  parle  de  ce  qui  saute  aux  yeux.  Il  ne  faut 
pas  grand'peine  pour  s'envelopper  d'un  manteau,  suspendre 
une  besace  sur  son  épaule,  tenir  un  bâton  à  la  main,  crier,  ou 
plutôt  braire,  aboyer  et  insulter  tout  le  monde.  Nos  gens,  en 
agissant  ainsi,  se  savaient  à  l'abri  derrière  le  respect  qu'on 
avait  pour  leur  extérieur.  La  liberté  leur  était  assurée  en  dépit 
de  leur  mattre,  qui  s'exposait,  s'il  voulait  les  retenir,  à  recevoir 

-1.  Cf.  le  Pécheur^  32. 
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des  Coups  de  bâton.  Désormftîs  leur  noumtctre  cesse  d'être  res- 
treinte; ce  n'est  plus,  comme  autrefois,  quelque  morceau  de 
pain  sec,  et  pour  assaisonnement  de  la  saumure  ou  du  thym, 
mais  des  viandes  de  toute  espèce,  du  yin  des  plus  a^éables, 
avec  de  Tôt,  dès  qu'ils  en  demandent.  En  effet,  dans  leurs  visites 
réitérées,  ils  lèvent  des  tributs,  ou,  comme  ils  le  disent,  ils  ton- 
dent les  moutons,  convaincus  qu'on  leur  donnera,  soit  par  ëgard 
pour  leur  habit,  soit  par  crainte  de  se  faire  mal  venir. 

15.  Ils  se  sont  encore  aperçus  ,  je  crois ,  qu'ils  se  placeraient 
aisément  sur  le  même  rang  que  les  vrais  philosophes ,  attendu 
qu'il  n'y  pas  de  juge  capable  de  prononcer  en  pareille  matière, 
quand  l'extérieur  seul  est  semblable.  Aussi  ne  s'exposent-ils  à 
aucune  épreuve.  Si  on  les  interroge  avec  calme  et  avec  ordre, 
ils  se  mettent  à  crier  de  toutes  leurs  forces,  se  renferment  dans 
leur  citadelle  ordinaire ,  Tinsolence ,  et  saisissent  leur  bâton.  Si 
vous  leur  demandez  quels  sont  leurs  actes ,  ils  vous  renvoient  à 
leur  doctrine,  et,  si  vous  examinez  leur  doctrine ,  ils  vous  par- 
lent de  leurs  actions. 

16.  Dès  lors  la  vie  entière  est  en  proie  à  leur  scélératesse ,  et 
particulièrement  à  celle  de  fourbes ,  qui  se  donnent  pour  des 
Diogènes ,  des  Antisthènes  ,  des  Cratès ,  •  et  se  rangent  sous  les 
enseignes  du  chien.  Seulement,  loin  d'imiter  ce  qu'il  y  a  d'utile 
dans  la  nature  de  cet  animal ,  la  vigilance ,  la  garde  assidue  de 
la  maison,  l'amour  de  son  maître,  la  reconnaissance,  c'est  l'aboie- 
ment seul ,  la  gourmandise,  la  rapacité,  l'humeur  lascive,  la  flat- 
terie, le  mouvement  de  la  queue,  les  rondes  autour  de  la  table, 
qu'ils  s'étudient  à  bien  reproduire. 

17.  Vous  verrez  bientôt  ce  qu'il  en  adviendra.  Les  artisans 
vont  tous  abandonner  les  ateliers ,  laisser  les  métiers  sans  exer- 
cice, quand  ils  remarqueront  que,  soumis  à  un  travail  incessant 
du  matin  au  soir,  toujours  courbés  sur  leur  ouvrage,  ils  gagnent 
à  peine  un  salaire  qui  leur  permette  de  vivre ,  tandis  que  des 
hommes  paresseux  et  imposteurs  nagent  dans  l'affluence  de  tous 
les  biens,  demandent  avec  une  insolence  tyrannique,  reçoivent 
avec  promptitude,  s'emportent  s'ils  éprouvent  un  refus,  et  ne 
donnent  que  des  louanges  payées.  Cette  manière  de  vivre  leur 
paraît  celle  du  temps  de  Saturne ,  et  ils  s'imaginent  que  le  miel 
va  leur  couler  du  ciel  dans  la  bouche. 

18.  Peut-être  ,  toutefois,  le  mal  serait-il  tolérable,  si,  tels 
qu'ils  sont,  ils  ne  nous  faisaient  pas  d'autre  insulte.  Mais  ces 
graves  personnages,  à  l'air  refrogné ,  qui  affectent  en  public  un 
extérieur  si  sévère ,  aperçoivent  à  peine  une  belle  femme  ou  un 
joli  garçon,  qu'ils  espèrent. . . .  Mais  il  vaut  mieux  garder  le  silence. 
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Quelques-uns ,  à  Texemple  du  jeune  prince  d'Ilion ,  enlèvent  les 
femmes  de  leurs  hôtes ,  sous  prétexte  de  philosopher  avec  elles.  '^ 
Ensuite  ils  les  prostituent  et  les  rendent  communes  à  tous  leurs 
amis,  afin  de  pratiquer,  disent-ils,  un  des  dogmes  de  Platon.  Ils 
ignorent  en  quel  sens  ce  grand  philosophe  désirait  la  commu- 
nauté des  femmes. 

19.  Quant  à  ce  qu'ils  font  dans  les  festins,  et  comment  ils  s'y 
enivrent,  il  serait  trop  long  d'en  parler.  Et  ils  agissent  ainsi ,  le 
croiriez- vous  ?  en  déclamant  contre  l'ivresse,  l'adultère,  la  dé- 
bauche et  la  cupidité.  On  ne  saurait  trouver  deux  choses  plus 
opposées  que  leurs  paroles  et  leurs  actions.  Ainsi  ils  affirment 
qu'ils  détestent  la  flatterie,  et  ils  surpassent  dans  l'art  de  flatter 
un  Gnathonide  ou  un  Struthias  *  :  ils  recommandent  aux  autres 
la  vérité ,  et  ils  ne  peuvent  remuer  la  langue  sans  faire  un 
mensonge.  En  paroles,  Ëpicure  est  leur  ad versaire ,  la  volupté 
leur  ennemie;  en  réalité,  ils  n'agissent  que  pour  elle  :  bilieux, 
chicaneurs ,  plus  irascibles  que  des  petits  enfants ,  qui  ne  rirait 
de  voir  leur  rate  fumer  pou»  la  cause  la  plus  légère?  Ils  devien- 
nent pâles,  ils  lancent  des  regards  obliques  et  furieux,  et 
l'écume ,  ou  plutôt  le  poison ,  leur  sort  de  la  bouche. 

20.  N'allez  pas  vous  exposer  à  la  boue  fangeuse  qui  va  se  ré- 
pandre. «De  l'or  ou  de  l'argent,  disent-ils,  par  Hercule!  je  suis 
loin  de  vouloir  en  posséder,  une  obole  me  suffit  pour  acheter  des 
lupins;  une  source,  un  fleuve,  va  me  fournira  boire.  >  Et  un  in- 
stant après,  ils  vous  demandent  non  des  oboles,  ni  des  drachmes, 
mais  des  trésors  entiers.  Aussi  quel  est  le  marchand  à  qui  la 
charge  de  ses  navires  produise  autant  d'argent  que  ces  hommes 
en  retirent  de  leur  philosophie?  Puis,  quand  ils  ont  amassé  une 
somme  suffisante  et  qu'ils  ont  de  quoi  vivre,  ils  jettent  loin 
d'eux  ce  misérable  manteau ,  achètent  des  vêtements  moelleux , 
des  esclaves  à  la  chevelure  flottante,  des  bourgades  entières ,  et 
disent  un  long  adieu  à  la  besace  de  Gratès ,  au  manteau  d'An- 
tisthène,  au  tonneau  de  Diogène. 

21.  Les  ignorants,  en  voyant  tout  cela,  ne  conçoivent  que  du 
mépris  pour  la  philosophie,  et,  convaincus  que  tous  mes  disciples 
ressemblent  à  ces  imposteurs ,  ils  accusent  mon  enseignement. 
C'est  au  point  que  depuis  un  temps  considérable  je  ne  puis  en 
attirer  aucun.  11  m'arrive  la  même  chose  qu'à  Pénélope.  Ma 
trame ,  à  peine  ourdie ,  se  défait  en  un  clin  d'œil  et  aux  éclats  de 
rire  de  l'ignorance  et  de  l'injustice ,  qui  me  voient  poursuivre 
une  œuvre  sans  succès  et  un  labeur  stérile. 

4 .  Noms  de  parasites,  fréquents  dans  les  comédies  grecques  et  latines. 
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22.  Jupiter.  Grands  dieux,  que  de  maux  la  Philosophie  a  en- 
durés de  ces  scélérats  !  Il  est  urgent  d'aviser  aux  moyens  de  les 
punir.  Ma  foudre  pourrait  les  anéantir  d'un  seul  coup,  mais  cette 
mort  est  trop  prompte. 

Apollon.  Moi ,  mon  père ,  je  vous  soumettrai  une  idée.  Je  dé- 
teste tous  ces  charlatans  ;  leur  ignorance ,  ennemie  des  Muses 
que  j'aime,  excite  ma  colère.  Ils  ne  méritent  pas  de  lùourir  par 
la  foudre,  ni  de  votre  bras.  Mais  si  vous  voulez  bien,  envoyez 
Mercure  à  leur  poursuite,  avec  plein  pouvoir  de  les  punir.  Versé 
dans  les  lettres,  il  saura  bientôt  distinguer  les  vrais  philosophes 
d'avec  ceux  qui  en  usurpent  le  titre  :  il  donnera  aux  uns  des 
éloges  mérités,  et  infligera  aux  autres  les  peines  qu'ils  ont 
encourues. 

23.  Jupiter.  C'est  bien  dit,  Apollon.  Toi,  Hercule,  accompagne 
aussi  la  Philosophie,  et  descendez  au  plus  vite  sur  la  terre.  C'est 
un  treizième  travail  que  tu  auras  accompli ,  si  tu  parviens  à 
écraser  ces  monstres  impurs  et  insolents. 

Hercule.  Ma  foi!  j'aimerais  mieux,  mon  père ,  nettoyer  une 
seconde  fois  le  fumier  d'Augias,  que  de  me  commettre  avec  eux. 
Partons,  cependant I 

La  Philosophie.  Je  pars  malgré  moi ,  mais  il  faut  te  suivre , 
puisque  mon  père  l'ordonne. 

2k,  Mercure.  Descendons,  afin  d'en  écraser  quelques-uns  dès 
aujourd'hui.  De  quel  côté  devons-nous  aller,  PhQosophie?  Tu 
sais  où  ils  sont.  Il  est  certain  que  c'est  en  Grèce  ? 

La  Philosophie.  Mais  non ,  Mercure ,  ou  du  moins  il  n'y  en 
a  là  qu'un  très-petit  nombre,  et  qui  suivent  mes  lois.  Ceux  dont 
je  parle  ne  se  soucient  point  de  la  pauvreté  attique  ;  mais  où  il 
y  a  beaucoup  d'or  et  d'argent  tiré  des  mines ,  nous  devons  les 
aller  chercher. 

Mercure.  Alors  il  faut  aller  en  Thrace. 

Hercule.  Justement  ;  et  je  vous  servirai  de  guide.  Je  connais 
la  Thrace  entière  pour  y  avoir  beàfucoup  voyagé.  Tenez ,  pre- 
nons de  ce  côté. 

Mercure.  Duquel? 

25.  Hercule.  Vous  voyez  bien,  Mercure  et  Philosophie,  ces 
deux  montagnes  les  plus  belles  et  les  plus  hautes  de  toutes  :  l'une, 
la  plus  grande  des  deux,  est  l'Hémus  ;  l'autre ,  en  face ,  est  le 
Rhodope  ;  les  campagnes  situées  au  bias  sont  très-fertiles  et  com- 
mencent au  pied  même  de  ces  monts.  Vous  voyez  quelques  col- 
lines ,  trois  entre  autres ,  les  plus  belles ,  que  leur  roideur  ne 
dépare  point;  on  dirait  les»  citadelles  de  la  ville  placée  au-des- 
sous ;  puis  enfin  voici  la  ville  elle-même.  i 
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Mkrcdkk.  Fort  grande,  ma  foi ,  et  fort  belle,  ami  Hercule!  ' 
Sa  beaaté  re^>lendit  aa  loin.  Un  fleaTd  d'une  Taste  étendue 
glisse  auprès  d'elle  et  semble  la  caresser. 

Hercule.  C'est  insèbre ,  et  la  Tille  est  rœayre  de  Philippe*, 
liais  nous  Toici  près  de  la  terre  et  au-dessous  des  nuages;  des- 
cendons, et  bonne  chance  1 

26.  Mercube.  Le  ciel  t'entende!  Mais  que  faire?  Comment 
nous  mettre  sur  la  piste  de  notre  gibier? 

Hercuuu  C'est  ton  affaire.  Mercure;  tu  es  héraut ,  fais-noua 
lite  une.  proclamation  I 

MiSRCuns.  Rien  n'est  plus  facile ,  mais  je  ne  sais  pas  leurs 
noms.  Dis-nous  donc ,  Philosophie ,  comment  ils  s'appellent  et 
donne-nous  leur  signalement. 

La  Philosophie.  Je  ne  sais  guère  leurs  noms,  car  je  ne  me 
trouTepas  souvent  avec  eux;  mais,  yu  leur  fureur  de  posséder, 
tu  ne  cours  pas  grand  risque  de  te  tromper  en  les  appelant  Cté- 
sons  (possesseurs),  Ctésippes  {possesseurs  de  chevaux),  Ctésiclès 
(possesseurs  de  gloire)^  Ëuctémons  (possesseurs  de  6iess},  Folj- 
ciètes  {qui  possèdent  6eaiicovp). 

27.  Mercure.  Le  conseil  est  bon.  Mais  quels  sont  ces  hom- 
mes? Qu'est-ce  qu'ils  ont  à  regarder  autour  d'eux?  Ils  s'avan- 
cent de  notre  côté  et  semblent  vouloir  nous  adresser  la  parole. 

Les  Hommes.  Ne  pourriez-vous  pas,  citoyens,  et  vous,  ex- 
cellente dame,  nous  dire  si  vous  avez  vu  passer  trois  charlatans 
accompagnés  d'une  femme,  rasée  jusqu'à  la  peau  suivant  la 
mode  lacëdémonienne ,  une  virago  aux  allures  cavalières? 

Là  Philosophie.  Bon  1  Ce  sont  précisément  les  gens  que  nous 
cherchons. 

Les  Hommes.  Comment  1  Tos  gens  ?  Ce  sont  tous  des  esclaves 
fugitifs:  mais  ce  que  nous  poursuivons  avant  tout,  c'est  la 
femme  que  ces  gredins  ont  emmenée  comme  esclave. 

MsBGURE.  Yous  alle%  bientôt  savoir  pourquoi  nous  les  cher- 
chons aussi.  Faisons  maintenant  une  proclamation  au  nom  de 
tous  :  a:  Si  quelqu'un  a  connaissance  d'un  esclave  paphlagenien, 
un  des  barbares  de  Sinope ,  dont  le  nom  vient  du  verbe  posséder, 
visage  pâle,  tâte  rasée  jusqu'à  la  peau,  barbe  longue,  besace 
suspendue  à  l'épaule,  manteau  au  dos,  humeur  colère  doublée 
d'ignorance,  voix  rude,  langue  médisante,  qu'il  en  donne  avis 
sous  les  conditions  qu'il  voudra.  > 

3&.  Le  Maître.  Je  ne  comprends  pas  biea  >  Tami,  le  signal e<* 
ment  donné  par  ta  proclamation  ;  l'enclave  que  j'avais  chez  mot 

\ .  Philippopolis  ou  TrimonUumi  ai^Qurd'bui  Pl^Upfopolù 
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se  nommait  Gaatharus  ;  il  laissait  croître  ses  cheveux,  arrachait 
les  poils  de  son  menton  et  connaissait  bien  mon  métier;  il  était 
occupé  dans  ma  fabrique  à  tondre  le  duvet  du  drap. 

La  Philosophie.  Eh  bien  !  c*est  ton  esclave  lui-même.  Main- 
tenant il  ressemble  exactement  à  un  philosophe,  aprôs  s'être 
bien  passé  au  foulon. 

Le  Maître.  L'impudent  1  Ahl  Cantharus  est  philosophe,  dites- 
vous  ,  et  il  se  moque  de  moi! 

Un  HoMiSE.  Soyez  tranquille  ;  nous  les  trouTerons  tous  :  cette 
dame  sait  là-dessus  à  quoi  s'en  tenir. 

29.  La  Philosophie.  Mais  quel  est  donc,  Hercule,  celui  qui 
s'avance  vers  nous ,  ce  bel  homme  qui  tient  une  lyre  ? 

Hercule.  C'est  Orphée,  mon  camarade  du  navire  Argo,  le  plus 
charmant  des  céleustes  *.  La  douceur  de  ses  chants  nous  faisait 
oublier  les  fati^es  de  la  rame.  Bonjour,  aimable  Orphée,  le  plus 
habile  des  musiciens.  J'espère  que  tu  n'as  pas  oublié  Hercule. 

Orphée.  Je  vous  salue  aussi ,  Philosophie ,  Hercule  et  Mer- 
cure. Mais  il  va  falloir  me  payer  mon  renseignement  :  car  je 
connais  à  merveille  celui  que  vous  cherchez. 

Mercure.  Eh  bien!  montre-nous  où  il  est,  fils  de  Calliope; 
tu  n'as  pas  besoin  d'or,  je  pense,  homme  sage  que  tu  es. 

Orphée.  C'est  vrai.  Je  vais  vous  montrer  son  logis  ;  pour  lui, 
je  n'oserais  vous  le  découvrir,  de  peur  de  m'exposer  à  ses  in- 
jures ;  c'est  un  drôle  au  suprême  degré ,  et  il  est  passé  maître 
en  ce  genre. 

Mercure.  Indique-nous  la  maison. 

Orphée.  La  première  que  vous  voyez.  Moi ,  je  m*en  vais  pour 
ne  pas  le  voir. 

30.  Mbrcure.  Arrêtez  f  N'est-ce  pas  une  voix  de  femme  qui 
récite  quelque  rhapsodie  d'Homère  ? 

La  Philosophie.  Oui,  ma  foi  ;  mais  écoutons  ce  qu'elle  fit. 
La  Fugitive. 

Car  je  hais  un  mortel  à  l'égal  du  trépas , 

Quand  son  cœur  aime  l'or  et  qu'il  n'en  convient  pas^  l 

Msrcurs.  Alors  tu  dois  détester  Cantharus, 

Qui  trahit  l'hôte,  auquel  il  jurait  amitié ^ 
L'HÔTE.  C'est  à  moi  que  ce  vers  s'adresse»  car  c'est  moî  qui 

4 .  Chanteurs,  qui  encourageaiw^ >«§  f iaiW  <4f(!gtoi(Mftfcl»«fi MPUWliltft 
sur  les  navires. 

2.  Parodie  d'Homère,  Iliade^  XI,  v.  34  2.  —  3.  Iliade^  III,  y,  UA^ 
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l'ai  reçu  dans  ma  maison,  et,  pour  m'en  récompenser,  il  s'est  '^ 
enfui  avec  ma  femme. 
La  Fugitive. 

Ivrogne  à  Tœil  de  chien ,  cerf  au  cœur  vil  et  bas  ' , 
Inutile  aux  conseils ,  inutile  aux  combats , 
Thersite  chicaneur,. geai,  dont  la  voix  criarde 
Contre  les  souverains  incessamment  bavarde. 

Le  Maître.  "Voilà  des  vers  faits  exprès  pour  ce  coquin  ! 
La  Fugitive. 

Chien  devant,  chèvre  au  centre,  et  lion  par  derrière*, 
Il  exhale  d'un  chien  la  rage  et  la  colère. 

31.  L'HÔTE.  Ahl  ma  pauvre  femme,  que  de  mal  t'ont  fait  ces 
chiens-là  I  On  dit  môme  qu'elle  est  grosse  de  leur  fait. 

Mercure.  Sois  sans  crainte,  elle  accouchera  d'un  petit  Cerbère 
ou  d'un  Géryon  qui  donnera  de  l'occupation  à  Hercule.  Mais  les 
voici  :  il  est  inutile  de  frapper  à  la  porte. 

Le  Maître.  Je  te  tiens,  Gantharus  I  Tu  ne  dis  mot  à  présent. 
Voyons  un  peu  ce  qu'il  y  a  dans  ta  besace  :  des  lupins ,  sans 
doute,  un  morceau  de  pain  sec. 

Mercure.  Pas  du  tout  :  c'est  une  ceinture  d'or 

Hercule;  Ge  n'est  pas  étonnant.  En  Grèce  il  se  donnait  pour 
un  cynique;  c'est  maintenant  un  disciple  de  Ghrysippe.  Mais 
bientôt  nous  le  verrons  changé  en  Gléanthe,  car  il  sera  pendu 
par  la  barbe,  le  scélérat  '  I 

32.  Le  Maître.  Et  toi,  coquin,  n'es-tu  pas  Lécythion,  un  de 
mes  fugitifs?  Oui,  c'est  luil  Oh!  la  bonne  charge!  A  quoi  ne 
doit-on  pas  s'attendre  quand  on  voit  Lécythion  philosopher? 

Mercure.  Et  ce  troisième  est-il  sans  maître? 

Le  Maître.  Non  pas;  il  m'appartient,  mais  je  l'abandonne  vo- 
lontiers à  son  malheureux  sort. 

Mercure.  Pourquoi  cela? 

Le  Maître.  U  est  pourri  jusqu'aux  os;  aussi  Tappelions-nous 
Myropnus  *. 

Mercure.  0  Hercule,  qui  repousses  les  fléaux,  entends-tu? 
Vite  ta  besace  et  ton  bâton.  Et  toi,  reprends  ta  femme 

i .  Parodie  d'Homère ,  //<W<?,  I,  v.  225;  II,  v.  202. 

2  Hésiode,  Théogonie,  v.  323,  et  Homère,  Iliade,  IV,  v.  4S\, 

3.  On  soupçonne  ici  quelques  jeux  de  mots,  assez  froids,  du  reste,  el  mal 
formulés.  Nous  renvoyons  aux  commentateurs. 

4.  Le  parfumeur.  On  devine  aisément  de  quelle  nature  étaient  les  parfums 
de  ce  Myropnus.  .-  c^r^n\o 
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L'HÔTE.  Pas  du  tout.  Je  ne  \dux  pas  d'une  femme  qui  ya 
tout  à  rheure  accoucher  d'un  vieux  liyre. 

Mercure.  Comment,  d'un  livre  ? 

L'HÔTE.  Il  y  a,  mon  bon,  un  livre  intitulé  :  Lhomme  à  trois 
têtes  '. 

Mercure.  Ce  n'est  pas  étonnant,  puisqu'il  y  a  une  comédie 
intitulée  :  L homme  à  trois  queues  *. 

33.  Le  Maître.  Allons  1  Mercure,  c'est  à  vous  de  prononcer. 

Mercure.  Voici  ma  sentence  :  pour  empêcher  cette  femme  de 
produire  un  monstre  à  plusieurs  têtes,  elle  va  retourner  en  Grèce 
avec  son  mari.  A  l'égard  de  ces  deux  misérables  fugitifs,  j'or- 
donne qu'on  les  rende  à  leurs  maîtres,  pour  reprendre  leur 
ancien  métier  ;  Lécythion  lavera  le  linge  sale,  et  le  parfumeur, 
fouetté  préalablement  de  mauves,  raccommodera  de  nouveau  les 
vieux  habits.  Pour  Gantharus,  j'ordonne  qu'on  commence  par  le 
livrer  aux  épileurs,  qui  lui  arracheront  le  poil  avec  cette  vilaine 
poix  dont  se  servent  les  femmes,  et  puis  qu'on  le  conduise  tout 
nu  sur  l'Hémus,  où  il  demeurera  les  pieds  enchaînés  dans  la 
neige. 

Le  Fugitif.  Ahl  quel  malheur  1  Aie,  aie,  aie  I  Oh  I  oh  1  oh  I 

Le  Maître.  Qu'est-ce  que  tu  viens  nous  chanter  avec  tes  ex- 
clamations tragiques'?  Allons  1  suis-moi  chez  les  épileurs;  et 
d'abord  dépouille-toi  de  cette  peau  de  lion,  afin  que  tout  le  monde 
te  reconnaisse  pour  un  âne. 

4 .  Comédie  de  Théopompe,  poëte  comique,  qui  florissail  un  peu  après  Aris- 
tophane. Le  titre  grec  de  la  pièce  est  Toixàpavog. 

2.  Comédie  perdue  d'Aristophane;  let  itre  grec  est  TpifuXXyjç. 

3.  Exclamations  fréquentes  dans  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide. 


Œuvres  complètes  de  Lucien.  •*-  u 
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LXX 

LES   SAtURNALÉS'. 

1 

LE    PRÊTRE    ET    SATURNE. 

1.  Le  Prêtre.  0  Saturne,  puisque  tù  parais  tenir  aujourd'hui 
l'empire  du  monde,  que  nous  t'offrons  nos  sacrifices  et  notre 
encens,  que  pourrai-je  obtenir  plus  particulièrei&ent  de  toi  pen^ 
dant  cette  cérémonie  ? 

Saturne.  Mais  il  est  convenable  que  tu  comxhences  par  exa- 
miner toi-même  ce  que  tu  veui  souhaiter,  à  moins  que  tu  ne 
t'imagines  qu'avec  l'empire  je  possède  aussi  la  divination  et  que 
je  sais  ce  qui  doit  t'être  le  plus  agréable.  Du  reste,  je  ne  te 
refuserai  rien  de  ce  qui  m'est  possible. 

Le  Prêtre.  C'est  tout  examiné  depuis  longtemps.  Je  te  deman- 
derai ces  biens  que  tous  les  hommes  désirent  et  que  tu  peux 
facilement  m'accorder  :  Hchesses,  monceaUx  d'or,  propriétés 
champêtres,  nombreux  esclaves,  vêtements  brodés  et  moelleux, 
argent,  ivoire,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  précieux  au  monde. 
Accorde-les-moi,  mon  bon  Saturne,  afin  que  je  recueille  aussi 
quelque  fruit  de  ta  souveraineté  et  que  je  ne  sois  pas  le  seul 
privé  de  ces  biens  durant  toute  ma  vie. 

2.  Saturne.  Y  songes-tu?  Ce  que  tu  demandes  n'est  point  en 
mon  pouvoir;  ce  n'est  pas  moi  qui  distribue  ces  faveurs.  Ne  sois 
donc  pas  fâché,  si  tu  ne  les  obtiens  pas.  Il  faut  les  demander  à 
Jupiter,  à  qui  le  pouvoir  va  retourner  avant  peu;  moi,  je  ne  l'ai 
qu'à  de  certaines  conditions.  Ma  puissance  se  borne  à  sept  jours  : 
ce  temps  écoulé,  je  redeviens  simple  particulier,  comme  qui  di- 
rait un  homme  du  peuple.  Mais,  durant  cette  semaine,  il  ne 
m'est  permis  de  m'occuper  d'aucune  affaire  soit  publique,  soit 

i.  On  trouvera  d'amples  détails  sur  les  SaUunales,  dans  Rome  au  siècle 
d'Auguste,  de  M.  Deiobry ,  lettre  LXXI,  t.  III,  p.  430  et  suivantes. 
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privée.  Boire,  m'enivrer,  crier,  plaisanter,  jouer  aux  dés,  choisir 
les  rois  du  festin,  régaler  les  esclaves,  chanter  nu,  applaudir  en 
chancelant,  être  parfois  jeté  dans  l'eau  froide  la  tête  la  première, 
avoir  la  figure  barbouillée  de  suie,  voilà  ce  qu'il  m'est  permis  de 
faire.  Mais  les  grands  biens,  la  richesse,  Tor,  c'est  Jupiter  qui 
les  donne  à  qui  il  lui  plaît. 

3.  Le:  Prêtre.  Ce  dieu  môme,  Sdturne,  ne  les  accorde  ni 
volontiers,  ni  promptement.  Je  me  suis  déjà  fatigué  à  les  lui 
demander  à  grands  cris  :  il  ne  m'a  jamais  écouté;  mais  remuant 
son  égide,  brandissant  sa  foudre  et  regardant  de  travers,  il 
effraye  ceux  qui  l'importunent.  Si  quelquefois  il  exauce  les  vœux 
d'un  mortel  et  lui  accorde  la  richesse,  il  agit  sans  discernement; 
il  dédaigne  les  gens  vertueux  et  sages,  pour  enrichir  des  scélé- 
rats, des  fous,  des  androgynes  qui  méritent  le  fouet.  Cependant 
je  voudrais  bien  savoir  quels  sont  les  biens  que  tu  peux  m'ac- 
corder. 

4.  Saturne.  Ils  ne  sont  ni  médiocres,  ni  à  dédaigner,  même 
en  les  comparant  au  pouvoir  absolu,  à  moins  que  tu  estimes  peu 
de  chose  de  gagner  au  jeu,  de  voir  le  dé  des  autreis  amener 
l'unité,  tandis  que  tu  retournes  toujours  le  six.  Que  de  gens  ne 
mangent  à  leur  appétit  que  grâce  à  ce  dé  propice!  Combien 
d'autres  se  sont  sauvés  tout  nus  du  naufrage,  pour  avoir  échoué 
contre  l'écueil  de  ce  dé  1  £t  puis  quel  plaisir  de  boire  à  son  gré, 
de  passer  dans  un  feslin  pour  le  plus  habile  chanteur,  de  faire 
plonger  les  servants  dans  un  bain  d'eau  froide  pour  expier  leur 
maladresse,  de  s'entendre  proclamer  vainqueur,  de  recevoir  des 
saucisses  pour  prixl  Et  puis  encore  être  choisi  pour  roi  à  l'una- 
nimité par  la  puissance  des  osselets,  ne  subir  aucun  commande- 
ment ridicule  et  les  imposer  aux  autres,  obliger  l'un  à  se  dire 
tout  haut  des  injures,  un  autre  à  danser  nu,  à  faire  trois  fois  le 
tour  de  la  maison  en  portant  une  danseuse  dans  s^s  bras  :  ne 
voifi-tu  pas  là  des  preuves  de  ma  munificence?  Si  tu  te  plains  que 
cette  royauté  est  feinte  et  éphémère,  tu  es  un  ingrat,  puisque, 
tu  le  vois,  moi  qui  accorde  ces  privilèges,  je  n'ai  qu'un  empire 
de  courte  durée.  Quant  aux  objets  qui  sont  en  mon  pouvoir,  dé^, 
royauté  du  festin,  chants,  et  tout  ce  que  je  t'ai  énuméré,  demande 
avec  confiance,  je  ne  t'effrayerai  ni  de  mon  égide ,  ni  de  ma 
foudre.  . 

5.  Ls  Prêtre.  Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  tout  cela,  excelleiit 
Titan.  Réponds-moi  simplement  à  une  question  qui  m'intéresse 
au  plus  haut  point.  Si  tu  le'fais,  je  me  croirai  largement  payé 
de  mes  sacrifices,  et  je  te  tiendrai  quitte  de  tout  le  reste. 

Saturne.  Interrroge,  et  je  te  répondrai  si  je  sais. 
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Le  Prêtre.  Dis-moi  d'abord  s'il  est  yrai,  comme  on  le  pré- 
tend, que  tu  aies  dévoré  les  enfants  que  tu  as  eus  de  Rhéa;  que 
celle-ci,  te  dérobant  Jupiter,  t'ait  donné  une  pierre  à  avaler  au 
lieu  du  petit;  que  celui-ci,  devenu  grand,  t'ait  vaincu,  détrôné 
et  précipité  dans  le  Tartare,  où  il  t'a  enchaîné  avec  tous  ceux 
qui  s'étaient  alliés  avec  toi. 

Saturne.  Si  nous  ne  célébrions  une  fête  dans  laquelle  il  est 
permis  de  s'enivrer  et  de  dire  librement  des  injures  à  ses 
maîtres,  tu  apprendrais,  mon  brave  homme,  que  j'ai  le  droit  de 
me  mettre  en  colère  quand  on  me  fait  de  pareilles  questions, 
sans  respect  pour  mes  cheveux  blancs  et  mon  extrême  vieillesse. 

Le  Prêtre.  Mais  ce  n'est  pas  moi,  Saturne,  qui  ai  inventé 
cette  histoire;  Homère,  Hésiode,  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
presque  tous  les  hommes  sans  exception,  ont  cru  tout  cela  de 
toi. 

6.  Saturne.  Tu  te  figures  que  ce  berger  hâbleur  '  a  rien  su 
de  positif  sur  mon  compte.  Vois  un  peu  :  est-il  possible  qu'un 
homme,  pour  ne  pas  dire  un  dieu,  ait  le  courage  de  manger  vo- 
lontairement ses  enfants,  à  moins  d'être  un  Thyeste  qui  tomba 
sur  un  frère  impie?  Et,  quand  cela  serait,  comment  ne  s'aperce- 
vrait-il pas  qu'il  mange  une  pierre  au  lieu  d'un  enfant,  à  moins 
d'avoir  les  dents  insensibles?  D'autre  part,  jamais  Jupiter  et  moi 
nous  ne  nous  sommes  fait  la  guerre,  jamais  il  ne  m'a  enlevé  le 
pouvoir  ;  c'est  de  mon  plein  gré  que  je  m'en  suis  démis,  et  de 
mon  consentement  qu'il  règne.  Enfin  je  ne  suis  ni  enchaîné,  ni 
plongé  dans  le  Tartare,  tu  le  vois  toi-même,  je  crois,  si  tu  n'es 
pas  aveugle  comme  Homère. 

7.  Le  Prêtre.  Pour  quelles  raisons ,  Saturne ,  as-tu  quitté 
l'empire? 

Saturne.  Je  vais  te  le  dire.  D'abord,  j'étais  vieux  et  atteint 
d'une  goutte  chronique,  ce  qui  a  fait  croire  au  vulgaire  que  j'é- 
tais enchaîné.  Je  ne  pouvais  non  plus  suffire  à  ce  qu'exigent  les 
nombreuses  injustices  de  ce  temps-ci  ;  courir  sans  cesse  en  haut 
et  en  bas  ;  avoir  la  foudre  en  main  ;  brûler  les  parjures ,  les  sa- 
crilèges, les  scélérats,  besogne  très-pénible  et  qui  demande  la 
vigueur  de  la  jeunesse.  Je  pris  donc  le  parti  de  céder  à  Jupiter, 
et  je  ne  m'en  repens  pas  ;  d'ailleurs,  il  me  parut  convenable  de 
partager  mon  empire  entre  mes  enfants,  et  de  passer  mon  temps 
à  mon  aise  dans  les  festins ,  sans  être  occupé  à  écouter  les  priè- 
res, ni  fatigué  de  demandes  contradictoires,  ni  obligé  de  tonner, 
d'éclairer  et  de  grêler  parfois.  Au  contraire,  je  mène  une  bonne 

4.  Hésiode. 
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yie  de  vieillard,  buvant  mon  nectar  sans  eau ,  devisant  avec  Ja- 
pet  et  les  autres  Titans  de  mon  âge.  Pendant  ce  temps-là,  Jupi- 
ter fait  aller  le  monde  avec  mille  tracas ,  à  Texception  de  quel- 
ques jours,  où  il  me  rend  la  royauté  aux  conditions  que  je  t'ai 
dites,  et  je  reprends  le  pouvoir,  afin  de  rappeler  aux  hommes 
comment  on  vivait  sous  mon  empire.  Tout  poussait  alors  sans 
soins  et  sans  culture  :  point  d'épis ,  mais  le  pain  tout  préparé  et 
les  viandes  tout  apprêtées  ;  le  vin  coulait  en  ruisseaux  ;  l'on 
avait  des  fontaines  de  lait  et  de  miel  ;  tout  le  monde  était  bon 
et  en  or*.  Telle  est  la  cause  de  mon  empire  éphémère  :  voilà 
pourquoi  ce  n'est  partout  que  bruit,  chansons,  jeux,  égalité 
parfaite  entre  les  esclaves  et  les  hommes  libres  ;  car,  sous  mon 
règne,  il  n'y  avait  pas  d'esclaves. 

8.  Le  Prêtre.  Eh  bien,  moi,  Saturne,  je  me  figurais  que  tu 
n'étais  si  bon  pour  les  esclaves  et  pour  les  prisonniers,  que  pour 
honjorer  ceux  qui  éprouvent  ce  que  tu  as  souffert  étant  esclave 
toi-même,  et  te  rappelant  les  fers  que  tu  as  portés. 

Saturne.  Ne  cesseras-tu  pas  tes  contes  frivoles? 

Le  Prêtre.  Tu  as  raison;  je  cesse.  Réponds-moi  seulement  un 
mot.  De  ton  temps ,  les  hommes  avaient-ils  l'habitude  de  jouer 
aux  dés? 

Saturne.  Certainement  ;  mais  non  pas  des  talents  et  des  my- 
riades comme  vous  :  le  plus  gros  enjeu  était  des  noix ,  pour  ne 
pas  chagriner  le  perdant,  et  pour  ne  pas  le  voir  seul  pleurer  et 
jeûner  au  milieu  des  autres. 

Le  Prêtre.  Ils  faisaient  bien  de  ne  jouer  que  des  noix  ;  car 
qu'est-ce  qu'ils  auraient  pu  mettre  au  jeu,  ces  hommes  en  or? 
Mais,  en  parlant,  il  me  vient  une  idée.  Si  un  de  ces  hommes , 
faits  d'or  massif,  paraissait  aujourd'hui  dans  le  monde,  quel 
supplice  pour  le  malheureux  1  On  lui  courrait  sus ,  et  il  serait 
mis  en  pièces  comme  Penthée  par  les  Ménades ,  Orphée  par  les 
femmes  de  Thrace,  Actéon  par  les  chiens  ;  chacun  en  voudrait 
la  plus  grosse  part  et  se  battrait  avec  son  voisin  ;  car,  malgré 
la  solennité,  les  hommes  n'oublient  pas  leur  amour  du  gain,  et 
la  plupart  se  font  un  revenu  de  la  fête.  Les  uns  vont  chez  leurs 
amis  piller  la  table  ;  les  autres  se  répandent  en  injures  contre 
toi  et  brisent  les  dés,  qui  n'en  peuvent  mais  des  maux  que  ces 
fous  se  font  à  eux-mêmes. 

9.  Cependant  dis^moi  pourquoi,  toi,  un  dieu  si  délicat  et  déjà 

i.  Voy.  le  tableau  de  l'âge  d'or  fait  par  le  poëte  comique  Téléclide,  dans 
Athénée,  livre  VI,  p.  268,  édition  de  Gasaubon.  Fénelon  Tavait  san»  doute 
sous  les  yeux  quand  il  a  écrit  son  charmant  Foyage  a  Vîle  des  Plaisirs. 
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vieux»  choisissant  Tépoque  la  plus  désagréable  de  Tannée,  quand 
la  neige  est  répandue  sur  la  terre ,  que  Borée  souffle  avec  fu- 
reur et  que  la  glace  couvre  tout ,  le  moment  où  les  arbres  sont 
secs,  nus,  sans  feuilles,  les  prairies  laides,  sans  fleurs,  les 
hommes  courbés  comme  des  vieillards  et  assis  auprès  de  leur 
cheminée,  tu  célèbres  alors  ta  fête?  Ce  n'est  guère  là  un  temps 
B«  vieux  ni  propre  à  se  divertir. 
Saturne.  Tu  me  fais,  l'ami,  une  foule  de  questions  quand 
•  nous  devrions  boire.  Tu  m'as  fait  perdre  un  temps  considérable 
de  mon  jour  de  fête,  avec  tous  ces  riens  philosophiques.  Laisse- 
moi  tout  cela  de  côté;  mettons-nous  à  table,  menons  grand 
bruit,  jouissons  de  la  liberté;  puis,  jouons  aux  noix  à  la  vieille 
mode,  établissons  des  rois  et  leur  obéissons  :  de  la  sorte, 
nous  justifierons  le  proverbe  :  c  Les  vieillards  redeviennent  en- 
fants. » 

Le  Prêtre.  Et  puisse  ne  pas  boire,  malgré  sa  soif,  celui  qui 
n'approuvera  pas  tes  décrets  I  Buvons  donc.  Tu  as  suffisamment 
répondu  à  mes  premières  demandes ,  et  je  suis  d'avis  d'écrire 
notre  conversation,  d'en  faire  un  livre,  où  je  mettrai  mes  inter- 
rogations et  les  réponses  gracieuses  que  tu  m'as  faites  ;  ensuite, 
je  le  ferai  lire  à  tous  ceux  de  nos  amis  qui  sont  dignes  d'entendre 
tes  discours. 


2 

CRONOSOLON  OU  LE  LÉGISLATEUR  DES  SATURNALES. 

iO.  Voici  ce  que  dit^Gronosolon,  prêtre  et  prophète  de  Sa- 
turne, et  législateur  de  ses  fêtes.  Les  prescriptions  relatives  aux 
pauvres ,  je  les  leur  ai  envoyées  dans  un  autre  livre ,  et  je  suis 
convaincu  qu'ils  s'y  conformeront  ou  qu'ils  subiront  les  peines 
sévères  édictées  contre  les  délinquants.  Quant  à  vous,  riches, 
prenez  garde  d'enfreindre  ces  lois ,  et  écoutez  attentivement  les 
ordres  que  nous  vous  donnons.  Si  quelqu'un  refuse  d'obéir, 
qu'il  sache  que  ce  n'est  pas  moi,  législateur,  qu'il  méprise,  mais 
Saturne  lui-même ,  qui  m'a  choisi  pour  dicter  ses  lois  pendant 
sa  fête,  après  m'être  apparu  non  pas  en  songe,  mais  en  réalité, 
et  lorsque  j'avais  les  yeux  tout  grands  ouverts.  Il  n'avait  pas 
les  fers  aux  pieds,  il  n'était  pas  laid  et  ridé,  comme  le  représen- 
tent les  peintres,  d'après  les  traditions  extravagantes  des  poëtes  ; 
mais  il  tenait  en  main  une  faux  bien  aiguisée;  son  visage  était 
riant,  son  corps  vigoureux,  son  extérieur  digne  d'un  roi.  Tel  il 
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s'est  offert  à  ma  vue.  Ce  qu'il  m'a  dit  est  Traiment  divin  et  mé- 
rite de  vous  être  répété. 

11.  Me  voyant,  en  effet,  me  promener  le  visage  sombre  et 
pensif,  il  devina  tout  de  suite,  en  sa  qualité  de  dieu,  la  cause  de 
ma  tristesse  et  le  chagrin  que  j'avais  d'être  pauvre,  moi  qui, 
malgré  la  rigueur  de  la  saison ,  ne  portais  qu'une  simple  tuni- 
que, quand  Borée  soufflait  avec  violence,  accompagné  de  glace 
et  de  neige.  J'étais  très-mal  garanti  contre  leurs  attaques,  et 
cela  quand,  à  l'approche  imminente  de  la  fête,  je  voyais  tout  le 
monde  faire  ses  préparatifs  de  sacrifices  et  de  festins,  tandis  que 
moi,  je  n'avais  absolument  rien  pour  la  célébrer.  Saturne  donc 

-  vint  à  moi  par  derrière ,  et ,  me  prenant  l'oreille  pour  me  la  se- 
couer, comme  il  en  a  l'habitude  quand  il  m'apparaît  :  c  Eh  bien, 
Gronosolon,  me  dit-il,  qu'est-ce  donc?  Tu  as  l'air  tout  triste! 
—  lîélas  !  maître,  lui  répondis-je,  n'en  ai-je  pas  sujet,  quand  je 
vois  dés  scélérats  et  des  coquins  posséder  d'immenses  richesses, 
vivre  seuls  au  sein  des  plaisirs,  tandis  que  moi  et  une  foule  de 
gens  instruits,  nous  sommes  réduits  à  la  pauvreté  et  aux  expé- 
dients. Ne  voulez-vous  donc  pas,  maître,  faire  cesser  ce  désordre 
et  rétablir  l'égalité?  —  11  n'est  pas  facile,  reprit-il,  de  changer 
les  destins  filés  par  Glotbo  et  par  les  autres  Parques.  Cependant, 
durant  la  fête,  je  remédierai  à  ta  pauvreté.  Voici  comment.  Al- 
lons, Gronosolon,  écris  les  lois  que  je  veux  qu'on  suive  pendant 
mes  fêtes ,  afin  que  les  riches  ne  les  célèbrent  pas  tout  seuls , 
mais  qu'ils  partagent  leurs  biens  avec  vous. 

12.  — Mais  je  ne  comprends  pas,  lui  dis-je. — Je  vais  vous 
en  instruire.  »  Cela  dit,  il  me  fit  part  de  ses  intentions  ;  et,  lors- 
qu'il m'eut  mis  au  courant  :  ce  Dis-leur  aussi,  ajouta-t-il,  que 
s'ils  ne  les  observent  pas,  ce  ne  sera  pas  pour  rien  que  je  porte 
une  faux  tranchante  ;  il  serait  plaisant  qu'après  avoir  châtré  mon 
père  Uranus ,  je  n'en  fisse  pas  autant  aux  riches  qui  enfrein- 
draient nos  lois,  les  envoyant  eunuques,  quêter  pour  la  mère  des 
dieux  avec  accompagnement  de  flûtes  et  de  tambours.  »  Telles 
ont  été  les  menaces  dé  Saturne  ;  ainsi  vous  ferez  bien  de  ne  pas 
violer  ses  lois. 

LOIS. 

TITRE  PREMIER. 

18.  Personne,  durant  la  fête,  ne  devra  s'occuper  d'affaires 
soit  politiques,  soit  partiéulières ,  excepté  celles  qui  ont  pour 
but  les  jeux,  la  bonne  chère  et  les  plaisirs  ;  les  cuisiniers  seuls 
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et  les  pâtissiers  auront  de  roccnpation. — Égalité  pour  tous,  es- 
claves ou  libres ,  pauvres  ou  riches.  —  Défense  absolue  de  se  fâ- 
cher, de  se  mettre  en  colère,  de  faire  des  menaces.  Pas  de  comptes 
d'administration  pendant  les  Saturnales.'—  Qu'on  ne  redemande 
à  personne  ni  argent  ni  habits.  Point  d'écriture  durant  la  fête. 
Clôture  des  gymnases  durant  les  Saturnales  ;  pas  d'exercices  ni 
de  déclamations  oratoires ,  sauf  les  discours  spirituels ,  enjoués, 
assaisonnés  de  railleries  et  de  badinage. 

TITRE  II. 

Ik.  Plusieurs  jours  avant  la  fête,  les  riches  écriront  sur  leurs 
tablettes  le  nom  de  chacun  de  leurs  amis  ;  ils  auront  de  l'argent 
tout  prêt ,  environ  le  dixième  de  leur  revenu ,  le  superflu  de 
leur  garde-robe ,  les  vêtements  trop  grossiers  pour  leur  servir, 
une  bonne  quantité  de  leurs  vases  d'argent;  qu'ils  aient  tout 
cela  sous  la  main. — La  veille,  ils  purifieront  leurs  demeures 
et  en  chasseront  l'avarice,  la  cupidité,  l'amour  du  gain,  et 
tous  les  vices  qui  habitent  avec  eux.  Quand  leur  maison  sera 
ainsi  nettoyée,  ils  sacrifieront  à  Jupiter  donneur  de  richesses, 
à  Mercure  libéral ,  à  Apollon  faiseur  de  grands  présents.  Sur 
Te  soir,  ils  liront  la  ]iste  de  leurs  amis  inscrits  sur  leurs  ta- 
blettes. 

15.  Ils  feront  ensuite  leurs  distributions,  suivant  le  mérite  de 
chacun  d'eux,  et  les  leur  enverront  avant  le  coucher  du  soleil. 
— Ces  présents  ne  seront  portés  que  par  trois  ou  quatre  es- 
claves, des  plus  fidèles  et  déjà  vieux. — On  écrira  sur  un  billet 
ce  que  Ton  envoie,  avec  la  quantité,  afin  que  ni  le  maître  ni  les 
amis  ne  puissent  suspecter  la  fidélité  des  esclaves.  —  Ceux-ci 
retourneront  alors  chez  eux ,  après  avoir  bu  un  verre  de  vin  et 
pas  davantage.  •—  Les  érudits  recevront  des  présents  doubles  des 
autres  ;  c'est  une  justice  qui  leur  est  due.  —  Les  paroles  qui  ac- 
compagneront les  dons  seront  brèves  et  mesurées.  On  n'enverra 
rien  qui  puisse  choquer,  et  l'on  ne  fera  pas  l'éloge  de  ce  qu'on 
envoie.  —  Le  riche  ne  fera  pas  de  présents  à  un  autre  riche  et 
ne  traitera  personne  de  son  rang.  —  On  ne  gardera  aucun  des 
objets  destinés  à  être  donnés ,  et  l'on  ne  regrettera  pas  le  cadeau 
qu'on  aura  fait. — Si  quelqu'un  absent  l'année  dernière  n'a  pu 
recevoir  sa  part,  il  la  recevra  cette  année-ci. — Les  riches  paye- 
ront les  dettes  de  leurs  amis  pauvres ,  ainsi  que  le  loyer  dont 
ils  n'auront  pu  acquitter  le  montant.  En  somme,  ils  s'informe- 
ront, longtemps  auparavant,  quels  peuvent  être  les  besoins  de 
leurs  amis. 
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16.  Point  de  plainte  indiscrète  de  la  part  de  ceux  qui  reçoî- 
Yent;  que  tout  ce  qu'on  leur  envoie  paraisse  grand  à  leurs 
yeux.  —  Une  amphore  de  vin ,  un  lièvre ,  une  poule  grasse ,  ne 
seront  pas  réputés  un  présent  des  Saturnales.  —  On  ne  tournera 
pas  en  ridicule  ce  qu'on  aura  reçu  ces  jours-là.  —  En  retour  du 
cadeau  reçu,  le  pauvre,  si  c'est  un  savant ,  enverra  au  riche 
quelque  ouvrage  de  l'antiquité  ayant  un  juste  renom,  et  ap- 
proprié à  un  festin ,  écrit  par  lui-même  et  de  son  mieux  ;  le  ri- 
che le  recevra ,  l'air  joyeux ,  et  le  lira  aussitôt  après  l'avoir  reçu. 
S'il  le  met  de  côté,  ou  s'il  le  jette  avec  dédain,  qu'il  sache  que 
c'est  s'exposer  à  la  faux ,  en  dépit  des  présents.  Les  autres  per- 
sonnes enverront  des  couronnes  ou  des  grains  d'encens.  —  Si 
un  pauvre  fait  présent  à  un  riche  d'un  vêtement,  d'un  meuble 
d'argent  ou  d'or  au-dessus  de  ses  moyens,  l'objet  sera  confisqué 
pour  être  vendu  au  profit  du  trésor  de  Saturne  ;  le  lendemain 
des  fêtes,  le  pauvre  recevra  du  riche  des  coups  de  férule  dans  les 
mains,  au  nombre  de  deux  cent  cinquante  au  moins. 

LOIS  DU  BANQUET. 

17.  Bain,  quand  Tombre  du  cadran  sera  de  six  pieds  :  avant 
le  bain,  jeux  de  noix  et  d'osselets.— On  s'assiéra  à  table  comme 
cela  se  trouvera  :  la  dignité ,  la  naissance  et  les  richesses  ne 
conféreront  à  aucun  le  droit  de  manger  le  premier. — Même  vin 
pour  tout  le  monde  ;  nul  prétexte  pour  le  riche,  mal  d'estomac 
ou  de  tête,  afin  de  s'en  faire  donner  de  meilleur.  —  Part  égale  de 
viandes  à  chacun  ;  pas  de  préférence  chez  les  servants.  Que  leur 
service  se  fasse  avec  promptitude  ,  et  qu'ils  ne  consultent  pas 
leur  bon  plaisir  pour  apporter  ce  qu'on  leur  demande.  Ils  ne 
mettront  pas  devant  celui-ci  une  grosse  pièce,  et  une  petite  de- 
vant celui-là  ;  ils  ne  serviront  pas  à  l'un  une  cuisse ,  à  l'autre 
une  bajoue  de  porc  :  égalité  pour  tdus. 

18.  L'échanson  aura  continuellement  les  yeux  fixés  sur  cha- 
cun des  convives  plus  encore  que  sur  son  maître  :  il  faut  qu'il 
ait  l'oreille  fine.  —  Coupes  de  toute  espèce.  —  Libre  à  chacun, 
quand  il  voudra ,  de  porter  une  santé.  Tout  le  monde  pourra 
boire  à  un  convive  et  lui  offrir  la  coupe ,  quand  un  riche  aura 
donné  le  signal.  Nul  n'est  forcé  de  boire,  s'il  ne  le  peut  pas.  — 
Il  n'est  pas  permis  d'amener  au  banquet  un  danseur  ou  un  ci- 
thariste  novice  encore  dans  son  métier.  —  La  plaisanterie  s'ar- 
rêtera ,  dès  qu'elle  causera  de  la  peine.  —  Sur  toute  chose ,  l'en- 
jeu pour  les  dés  ne  sera  que  des  noix  :'  si  quelqu'un  joue  de 
l'argent,  qu'il  jeûne  jusqu'au  lendemain.  —  On  reste  ou  l'on 
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s'en  va ,  quand  on  veut.  —  Quand  le  riche  traitera  ses  esclaves, 
il  les  servira  lui-même  avec  l'aide  de  ses  amis. —  Que  chaque 
riche  ait  soin  de  faire  graver  ces  lois  sur  une  colonne  d'airain , 
dressée  au  piilieu  de  la  cour ,  afin  qu'on  puisse  les  lire.Jl  faut 
savoir  que,  tant  que  cette  colonne  sera  debout,  ni  faim,  ni 
peste,  ni  incendie,  ni  aucun  autre  malheur  ne  fondra  sur  la 
Inaison  des  riches.  Mais  si  on  la  renverse ,  ce  que  je  souhaite 
n*arriver  jamais ,  puissent  les  dieux  détourner  ce  qui  doit  s'en- 
suivre! 

3 

ÉPtTRES  SATURNALES. 
1 

MOI  A  SATURNE,   SALUT. 

19.  Je  t'ai  déjà  écrit  pour  te  faire  connaître  ma  position  et 
comment  ma  pauvreté  m'expose  à  ne  pouvoir  ,  seul  entre  tous , 
prendre  part  à  la  fête  que  tu  annonces.  Je  t'ai  marqué  encore 
(je  m'en  souviens)  qu'il  était  contre  toute  raison  de  voir  quel- 
ques hommes  posséder  d'excessives  ricliesses  et  vivre  dans  les 
plaisirs ,  sans  en  rien  donner  aux  pauvres,  tandis  que  ceux-ci 
meurent  de  faim,  et  cela,  à  l'approche  des  Saturnales.  Puisque 
tu  ne  m'as  pas  répondu,  j'ai  cru  devoir  te  rafraîchir  la  mémoire. 
Or ,  il  convient ,  mon  bon  Saturne ,  que  ^u  commences  par  dé- 
truire l'inégalité,  et  que  tji  fasses  remettre  tous  les  biens  en 
commun,  avant  de  faire  célébrer  ta  fête.  L'état  de  choses  actuel 
rappelle  le  proverbe  :  ce  Fourmi  ou  chameau  ;  »  ou  plutôt  figure- 
toi  un  acteur  tragique  qui  a  un  pied  chaussé  d'un  haut  cotliurne , 
comme  tous  les  tragédiens ,  et  l'autre  déchaussé.  Quand  il  entre 
en  i^cène  avec  cette  chaussure ,  vois-tu  comme  il  marche  tantôt 
en  bas,  tantôt  en  l'air,  suivant  le  pied  qu'il  met  avant?  Voilà 
l'effet  de  l'inégalité  des  hommes.  Les  uns ,  chaussés  d'un  co- 
thurne dont  la  fortune  a  fait  les  frais,  nous  écrasent  de  leur 
luxe  théâtral  ;  tandis  que  nous  autres  nous  marchons  à  pied  et 
sur  la  terre,  quoique  parfaitement  capables,  sache-le  bien  ,  de 
jouer  notre  rôle  avec  autant  de  talent  qu'eux ,  et  de  rivaliser  de 
prestance,  quand  on  nous  donne  un  costume  semblable  au 
leur. 

20.  Cependant  j'entends  les  poëjtes  nous  dire  qu'autrefois, 
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SOUS  ton  règne ,  les  affaires  humaines  n'allaient  pas  ainsi.  La 
terre  sans  semence  et  sans  culture  produisait  tous  les  biens  ; 
chacun  trouvait  son  repas  servi  et  à  satiété  :  des  fleuves  cou- 
laient soit  du  vin,  soit  du  lait;  il  y  en  avait  môme  de  miel. 
Mais  le  plus  beau ,  c'est  que  les  hommes  étaient  d'or,  et  que  la 
pauvreté  n^en  approchait  jamais.  Pour  nous ,  à  nous  estimer  au 
plus  juste ,  nous  sommes  à  peine  de  plomb  ou  de  tout  autre  mé- 
tal plus  vil  encore.  La  plupart  ne  gagnent  de  quoi  vivre  qu'à 
force  de  travaux  :  pauvreté,  dénûment,  désespoir,  et  ces  mots: 
c  Hélas  I  Où  trouver  de  quoi  manger?  Sort  cruel!  »  voilà  ce 
qu'on  rencontre  chez  nous  autres  pauvres  î  Notre  misère  pour- 
tant, sache-le  bien,  serait  plus  supportable ,  si  nous  ne  voyions 
pas  le  bonheur  des  riches  qui  ont  sous  clef  tant  d'or  et  tant 
d'argent ,  avec  des  vêtements  dont  nul  ne  sait  le  nombre ,  des 
esclaves ,  des  chars ,  des  bourgades  entières ,  des  champs ,  des 
biens  de  toute  espèce;  et,  malgré  cela,  ils  sont  si  peu  disposés 
à  nous  en  donner  notre  part,  qu'ils  ne  daignent  pas  môme  jeter 
les  y  eux  sur  le  commun  des  hommes. 

21.  C'est  là  surtout,  S?itume,  ce  qui  nous  fait  étouffer  de  dé- 
pit :  nous  trouvons  insupportable  qu'un  homme ,  étendu  sur  des 
tapis  de  pourpre,  regorgeant  de  délices  et  proclamé  bienheureux 
par  ses  intimes,  passe  sa  vie  dans  une  fête  perpétuelle  ,  tandis 
que  mes  semblables  et  moi  nous  songeons,  jusque  dans  notre  re- 
pos et  dans  nos  rêves,  aux  moyens  de  gagner  quatre  oboles 
pour  nous  faire  un  souper  de  pain ,  de  bouillie  assaisonnée  de 
cresson,  de  poireau,  de  thym  ou  d'oignons,  avant  de  nous  aller 
coucher.  Change  notre  condition ,  6  Saturne ,  et  reviens  à  l'éga- 
lité, ou,  pour  dernière  ressource,  ordonne  à  ces  riches  de  ne 
plus  jouir  tout  seuls  de  leurs  biens ,  mais  de  prendre  sur  tant 
de  médimnes  d'or  de  quoi  nous  en  donner  à  chacun  une  ché- 
nice,  et  sur  tant  de  vêtements  ceux  qui  sont  rongés  par  les 
mites  :  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  les  chagriner  ;  toutes  ces  richesses 
doivent  périr ,  détruites  par  le  temps;  qu'ils  nous  les  laissent 
mettre  sur  le  dos,  plutôt  que  de  les  voir  moisir  et  pourrir  dans 
des  coffres  et  dans  des  armoires. 

22.  En  outre ,  que  chacun  d'eux  invite  à  sa  table  tantôt  qua- 
tre ,  tantôt  cinq  personnes  indigentes  :  seulement,  qu'ils  ne  les 
traitent  pas  à  la  mode  du  jour ,  mais  avec  une  affabilité  toute 
populaire  et  sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite  ;  qu'on  ne  voie  pas 
l'un  se  gorger  de  mets  avec  un  esclave  qui  attend ,  debout , 
que  son  maître  ait  fini  de  manger ,  tandis  que ,  de  notre  côté  , 
il  passe  au  moment  où  nous  gtllongeons  la  main  vers  le  plat 
qu'il  nous  montre  à  peine ,  lorsqu'il  n'y  reste  plus  qu'une  part 
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de  gâteau.  Il  ne  faut  pas  que,  quand  on  apporte  un  sanglier, 
celui  qui  sert  en  offre  la  moitié  au  maître  avec  la  hure  et  n'a- 
bandonne aux  autres  que  des  os  recouverts.  Que  les  échansons 
n'attendent  pas,  pour  nous  verser  à  boire,  que  nous  en  ayons 
demandé  jusqu'à  sept  fois  '  ;  mais ,  l'ordre  une  fois  donné,  qu'on 
nous  verse  aussitôt ,  en  nous  offrant  une  grande  coupe  remplie 
comme  au  patron.  Que  le  vin  soit  absolument  le  même  pour 
tous  les  convives;  car  dans  quelle  loi  est-il  écrit  que  le  maître 
doit  s'enivrer  avec  un  vin  parfumé ,  quand  moi  j'aurai  les  en- 
trailJes  déchirées  par  le  vin  nouveau? 

23.  Si  tu  corriges  ces  abus,  ô  Saturne,  si  tu  rétablis  l'ordre, 
par  toi  la  vie  redeviendra  la  vie,  et  ta  fête  une  fête  :  autrement, 
que  les  riches  la  célèbrent  tout  seuls.  Quant  à  nous ,  nous  n'au- 
rons qu'à  souhaiter  qu'au  retour  du  bain  leur  esclave  renverse 
et  brise  une  amphore,  que  le  cuisinier  brûle  le  ragoût,  et  que, 
par  distraction,  il  verse  de  la  saumure  de  poisson  dans  une  pu- 
rée; qu'une  chienne  entrant  à  l'improviste  dévore  la  saucisse 
tout  entière  et  la  moitié  du  gâteau,  pendant  que  les  marmitons 
sont  occupés  ailleurs  ;  que  le  sanglier ,  le  cerf  et  le  cochon  de 
lait,  en  train  de  rôtir,  fassent  ce  que  firent,  suivant  Homère*, 
les  bœufs  du  Soleil  ;  ou  plutôt  qu'ils  ne  se  contentent  pas  de 
ramper  à  terre,  mais  qu'ils  bondissent  et  s'enfuient  sur  les 
montagnes  tout  embrochés;  que  les  poules  grasses,  déjà  plu- 
mées et  troussées,  s'envolent  et  disparaissent,  pour  que  ces 
riches  ne  soient  pas  les  seuls  qui  en  mangent. 

24.  Mais ,  ce  qui  leur  fera  le  plus  de  peine  ,  que  des  fourmis, 
semblables  à  celles  des  Indes ,  déterrent  leurs  trésors  pendant 
la  nuit  et  les  répandent  parmi  le  peuple;  que,  par  la  négligence 
de  leurs  intendants ,  leurs  vêtements  précieux  soient  criblés  de 
trous  par  de  bonnes  petites  souris ,  au  point  de  ressembler  à 
des  filets  à  prendre  des  thons;  que  les  jolis  esclaves,  à  la  belle 
chevelure,  qu'ils  nomment  Hyacinthe,  Achille  ou  Narcisse,  au 
moment  où  ils  présenteront  la  coupe,  deviennent  chauves  et 
perdent  tout  à  coup  leurs  cheveux  ;  que  la  barbe  leur  pousse  en 
pointe ,  comme  celle  des  sphénopogons  '  de  comédie  ;  que  leurs 
tempes  se  hérissent  d'un  poil  dur  et  piquant ,  tandis  que  le  som- 
met de  la  tête  sera  lisse  et  dépouillé.  Tels  sont  les  vœux  que 
nous  formons,  avec  d'autres  encore,  si  les  riches  ne  renoncent 

1 .  Cf.  Jean-Jacqaes  Rousseau,  dans  le  passage  si  connu,  où  il  se  représente 
avec  ses  amis  à  la  campagne. 

2.  Odyssée^  XII,  y.  395. 

3.  De  vf^Vj  Qfifivà^^  coin  a  fendre  le  bois,  et  ire&)'ei)v,  harhe. 
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pas  à  leur  ëgo'îsme  »  pour  jouir  en  commun  de  leur  richesse  et 
nous  en  donner  une  modeste  portion. 


2 

SATUBNB  A  UOI ,  SON  TRÈS>H0N0Bé,  SALUT. 

25.  Es-tu  fou,  mon  bon,  de  m'ëcrire  ainsi  sur  les  abus  du 
jour  et  de  me  demander  le  partage  des  biens  ?  Est-ce  que  cela 
ne  dépend  pas  d'un  autre,  du  souverain  actuel  de  Tunivers?  Je 
m'étonne  que  tu  sois  le  seul  à  ignorer  que,  depuis  longues  an- 
nées, après  avoir  distribué  l'empire  du  monde  à  mes  enfants,  j'ai 
cessé  d'être  roi.  C'est  Jupiter  qui  s'occupe  maintenant  de  tout 
cela.  Ma  puissance  à  moi  ne  va  pas  plus  loin  que  les  jeux  de 
dés,  les  applaudissements,  les  chansons,  l'ivresse;  et  cela 
môme  ne  dure  que  sept  jours.  Quant  aux  grandes  affaires  dont 
tu  parles ,  détruire  l'inégalité ,  rendre  tous  les  hommes  égale- 
ment pauvres  ou  riches,  c'est  à  Jupiter  à  vous  répondre.  Mais 
si ,  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  fête ,  on  a  commis  quelque 
faute,  par  injustice  ou  par  avarice,  on  aura  affaire  à  moi.  Or, 
j'écris  aux  riches  une  lettre  relative  aux  festins ,  à  la  chénice 
d'or ,  aux  vêtements ,  aux  objets  qu'ils  doivent  vous  envoyer 
pour  ma  fête.  Ta  demande,  à  cet  égard ,  est  juste,  et  ils  doivent 
s'y  conformer,  à  moins  qu'ils  n'aient  quelque  bonne  raison  pour 
n'en  rien  faire. 

26.  Avant  tout,  cependant,  sachez  que  vous  autres  pauvres, 
vous  êtes  dans  une  grande  erreur,  et  que  vous  vous  faites  des 
idées  très-fausses  au  sujet  des  riches.  Vous  croyez  qu'ils  sont 
parfaitement  heureux,  que  la  vie  pour  eux  seuls  est  douce,  parce 
qu'ils  peuvent  avoir  des  soupers  splendides ,  s'enivrer  d'un  vin 
délicieux ,  avoir  commerce  avec  de  jolis  garçons  et  des  femmes 
charmantes ,  et  se  couvrir  de  vêtements  moelleux.  Vous  ne  sa- 
vez pas  ce  qu'est  réellement  ce  bonheur.  De  nombreux  soucis 
lui  font  escorte.  Ils  sont  forcés  de  veiller  sans  cesse  sur  chacun 
de  leurs  biens,  de  peur  qu'un  intendant  ne  les  perde  par  sa  mal- 
adresse ou  ne  les  dérobe  par  sa  fourberie,  que  le  vin  ne  s'ai- 
grisse ,  que  le  blé  ne  se  remplisse  de  charançons ,  qu'un  vo- 
leur n'emporte  les  coupes,  que  le  peuple  ne  croie  les  délateurs 
qui  les  accusent  d'aspirer  à  la  tyrannie.  Tout  cela  n'est  qu'une 
faible  partie  des  chagrins  qui  les  rongent.  Si  vous  saviez  les 
craintes,  les  ennuis  qu'ils  ont,  la  richesse  vous  paraîtrait  vrai- 
ment un  fléau  à  éviter. 

27.  Crois-tu  donc  que ,  si  les  richesses  et  le  pouvoir  étaient 
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de  si  grands  biens ,  je  serais  assez  fou  pour  les  abandonner  aux 
autres ,  vivre  en  simple  particulier  et  me  soumettre  au  bon  plai- 
sir d' autrui  ?  Mais,  comme  je  connaissais  les  ennuis  qui  sont  at- 
tachés aux  riches  et  aux  souverains,  je  me  suis  démis  du  pou- 
voir, et  je  n'en  ai  pas  regret. 

28.  Tu  te  plains  auprès  de  moi  que  les  riches  se  gorgent  de 
sangliers  et  de  gâteaux ,  tandis  que ,  durant  les  fêtes ,  vous  ne 
mangez  que  du  cresson  ,  du  poireau  et  des  oignons  :  voyons  la 
chose  à  fond.  Oui,  le  moment  présent  est  pour  eux  fort  agréable  ; 
mais  quelle  différence  dans  les  suites  I  Le  lendemain ,  à  votre 
réveil,  vous  ne  vpus  levez  pas,  comme  eux,  avec  des  pesanteurs 
produites  par  l'ivresse,  et  Texcès  des  aliments  dont  le  corps  est 
gonflé  ne  vous  amène  ni  flatuosités  ni  rapports  fétides.  C'est, 
au  contraire  ,  le  fruit  que  les  riches  retirent  de  leurs  festins  ; 
puis,  après  s'être  roulés  une  partie  de  la  nuit  avec  des  garçons 
ou  des  femmes,  selon  la  passion  ordurière  qui  les  entraîne,  la 
phthisie,  la  pneumonie,  l'hydropisie  viennent  les  payer  de  leurs 
débauches.  Lequel  d'entre  eux  pourrais-tu  me  montrer,  qui 
n'ait  pas  uù  teint  pâle  et  cadavéreux  î  Quel  est  celui  qui ,  par- 
venu à  la  vieillesse,  marche  sur  ses  propres  pieds  et  ne  se 
fait  pas  porter  sur  les  épaules  de  quatre  esclaves?  L'extérieur 
est  complètement  d'or,  mais  le  dedans  est  une  guenille  rapiécée, 
semblable  à  ces  oripeaux  de  théâtre  composés  de  lambeaux  re- 
cousus. Vous  ne  mangez  pas  de  poissons,  vous  n'en  goûtez 
jamais ,  j'en  conviens  ;  mais  la  goutte,  mais  la  pneumonie,  ne 
voyez-vous  pas  que  vous  en  êtes  exempts,  ainsi  que  des  maux 
produits  par  des  causes  analogues?  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  un 
plaisir  pour  eux  de  manger  chaque  jour  de  pareils  mets  jusqu'à 
la  satiété  ;  et  vous  les  voyez  quelquefois  désirer  un  légume  ou 
du  thym,  avec  autant  d'ardeur  que  tu  désires  les  lièvres  et  les 
sangliers. 

29.  Je  ne  parle  pas  des  autres  chagrins  qui  les  désolent;  c'est 
un  fils  débauché,  une  épouse  amoureuse  d'un  esclave,  un  mignon 
qui  àe  donne  par  nécessité,  plutôt  que  par  penchant.  En  un  mot, 
il  y  a  dans  la  condition  des  riches  une  foule  de  maux  secrets 
que  vous  ignorez,  vous  qui  ne  voyez  que  leur  or  et  leur  pourpre. 
Quand  vous  les  apercevez  parfois  conduisant  un  char  attelé  de 
chevaux  blancs,  vous  regardez  aveo  admiration,  vous  vous  pro- 
sternez. Mais  si  vous  dédaigniez,  si  vous  méprisiez  ce  vain  luxe, 
si  vous  ne  considériez  pas  ce  char  d'argent,  si,  en  conversant 
avec  eux,  vos  regards  ne  s'arrêtaient  pas  à  l'émeraude  de  leur 
anneau,  si  vous  ne  restiez  pas  comme  muets  de  surprise  devant 
leurs  habits  moelleux,  si  vous  les  laissiez  n'être  riches  que  pour 
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eni-mêmes,  ils  viendraient  à  tous,  soye«-en  sûf s,  ils  viendraient 
à  vous,  et  vous  prieraient  à  souper,  afin  d'avoir  à  qui  montrer 
ces  lits,  ces  tables  et  ces  coupes,  dont  la  possession  est  nulle, 
dès  qu^elle  n*a  plus  de  témoins  '. 

30.  Vous  verriez  bientôt  qu'ils  ne  possèdent  pas  ces  richesses 
pour  leur  propre  usage,  mais  pour  vous  les  faire  admirer.  Voilà 
ce  que  je  puis  vous  dire  pour  votre  consolation,  moi  qui  connais 
les  deux  manières  de  vivre  ;  et  je  vous  engage  à  célébrer  ma 
fête,  en  songeant  qu'avant  peu  il  vous  faudra  tous  quitter  la  vie 
et  laisser  là,  eux  leurs  richesses,  vous  votre  pauvreté.  Cependant 
je  leur  écrirai,  suivant  ma  promesse,  et  je  suis  convaincu  qu'ils 
tiendront  compte  de  ma  lettre. 


SÀTURNB  AUX  RICHB$.  SALÏÏT. 

31.  Les  pauvres  m'ont  écrit  dernièremient  pour  vous  accuser 
de  ne  pas  leur  faire  part  de  ce  que  vous  possédez,  et  ils  me  de-  , 
ipandent  de  remettre  tous  les  biens  en  commun,  afin  que  chacun 
en  ait  une  portiop  égale.  «  La  justice  veut,  disent-ils,  qûerégalitë 
soit  rétablie;  et  Tun  ne  doit  pas  avoir  de  grandes  jouissances, 
tandis  que  l'autre  en  est  complètement  sevré.  »  J'ai  répondu  que 
ce  soin  regardait  Jupiter.  Quant  au  présent  et  aux  injustices 
qu'ils  disent  avoir  éprouvées  de  votre  part  durant  ma  fête,  il  m'a 
semblé  que  j'en  étais  juge  et  j'ai  promis  de  vous  en  écrire.  Ce 
qu'ils  vous  demandent,  est,  à  mon  sens,  très-modéré  :  c  Com- 
ment, disent-ils,  pourrions -nous  célébrer  une  fête,  quand  nous 
geloni^  de  froid  et  que  nous  mourons  de  faim?  »  Si  donc  je  veux  , 
qu'ils  prennent  part  à  la  solennité,  ils  me  chargent  de  vous 
obliger  à  leur  donner  ceux  de  vos  vêtements  qui  vous  sont  inu- 
tiles ou  trop  grossiers  poi^r  vous,  et  à  répandre  sur  eux  quel- 
ques gouttes  de  votre  or.  Ils  promettent  (jue,  si  vous  agissez 
ainsi,  ils  ne  vous  contesteront  pas  vos  biens  par-devant  Jupiter; 
sinon,  ils  menacent  de  demander  une  nouvelle  répartition  deé 
richesses  à  la  première  audience  que  Jupiter  donnera.  Il  me 
semble  que  vous  n'aurez  pas  grand'peine  à  détacher  pour  cet 
usage  quelques  parties  des  biens  que  vous  avez  le  bonheur  de 
posséder. 

32.  Mais,  par  Jupiter!  ils  tiennent  surtout  à  ce  que  je  vous 

i .  VoY.  sur  le  même  sujet  d'excellenles  réflexions  dans  le  Traité  des  études 
de  RoUin ,  livre  V.  V*  partie ,  §  4,  D»  luxe  de  la  table. 
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entretienne  dans  ma  lettre  des  repas  auxquels  ils  désirent 
assister  avec  vous;  ils  se  plaignent  de  ce  que  vous' vous  livrez 
tout  seuls,  les  portes  fermées,  aux  douceurs  de  la  bonne  chère  ; 
ou  si  quelquefois,  et  de  loin  en  loin,  vous  vous  décidez  à  les 
traiter,  ils  trouvent  à  table  plus  d'ennui  que  déplaisir;  on  y  fait 
tout  pour  les  insulter.  Tel  est,  par  exemple,  l'usage  de  leur 
faire  boire  d'un  vin  différent  du  vôtre.  Par  Hercule  I  quelle  infa- 
mie! et  qu'ils  sont  dignes  de  mépris,  s'ils  ne  se  lèvçnt  pas  au 
milieu  du  festin  et  ne  vous  laissent  pas  seuls  à  table  1  Û  y  a  plus, 
on  ne  leur  permet  pas  de  boire  à  leur  soif;  vos  échansons, 
comme  les  compagnons  d'Ulysse,  ont  les  oreilles  bouchées  avec 
de  la  cire.  Les  autres  détails  sont  si  honteux,  que  je  n'ose  vous 
en  parler,  ni  vous  répéter  ce  qu'ils  disent  de  la  distribution  des 
viandes,  de  ces  servants  qui  restent  à  vos  côtés,  jusqu'à  ce  que 
vous  vous  soyez  bien  gorgés,  et  passent  ensuite  devant  eux,  ni 
enfin  d'une  foule  de  mesquineries  du  même  genre,  tout  à  fait 
au-dessous  de  personnes  libres.  Ce  qui  rend  un  festin  agréable, 
c'est  l'égalité,  et  voilà  pourquoi  le  dieu  qui  préside  à  vos  repas 
est  Bacchus  Isodaïtès  *,  parce  qu'il  faut  que  chacun  y  ait  une- 
part  égale. 

33.  Faites  donc  en  sorte  que  par  la  suite  les  pauvres  n'aient 
plus  à  se  plaindre  de  vous,  mais  qu'ils  vous  honorent  et  vous 
aiment  en  raison  de  ces  petits  présents,  dont  la  dépense  vous 
sera  peu  sensible,  et  qui,  donnés  à  propos,  vous  vaudront  une 
reconnaissance  éternelle.  D'ailleurs,  considérez  que  vous  ne 
pourriez  habiter  les  villes,  si  les  pauvres  ne  les  habitaient  avec 
vous  et  ne  vous  rendaient  mille  offices  qui  contribuent  à  votre 
bonheur.  £n  outre,  vous  n'auriez  pas  d'admirateurs  de  vos 
richesses,  si  vous  n'étiez  riches  que  pour  vous  et  dans  l'obscu- 
rité. Que  le  gros  des  hommes  voie  donc  et  admire  votre  argent 
et  vos  tables  ;  qu'en  vous  portant  une  santé  et  en  buvant,  ils 
considèrent  la  coupe  et  qu'ils  jugent,  en  la  balançant  dans  leur 
main,  de  son  poids,  du  soin  des  ciselures,  de  la  quantité  d'or, 
du  travail  de  l'ouvrier.  En  retour,  on  vous  donnera  les  noms 
d'hommes  vertueux  et  de  philanthropes,  et  vous  échapperez  à 
la  jalousie.  Car  comment  être  jaloux  d'un  riche  qui  partage  et 
qui  donne  suivant  les  lois  de  l'équité?  Qui  ne  forme,  au  con- 
traire, des  vœux  pour  qu'il  vive  de  longs  jours,  en  jouissant  de 
ses  biens?  Mais  en  vous  conduisant  comme  vous  faites,  votre 
bonheur  est  sans  témoins,  vos  richesses  exposées  à  la  jalousie 
et  votre  vie  sans  plaisir. 

1 .  "Iffoç,  ^gal;  JatT»7,  repas f/esùn,  ou  $Kitù  diviser  {qui Jait  les  parts  égales). 

Digitized  byLjOOQlC 


LES  SATURNALES.  425 

34.  £a  effet,  il  n'est  pas  aussi  agréable,  à  mon  avis,  de  se 
remplir  seul  de  nourriture,  comme  font,  dit-on,  les  lions  et  les 
loups  sauvages,  que  d'être  avec  des  hommes  spirituels,  qui, 
s'étudiant  à  vous  plaire,  ne  laissent  pas  un  festin  froid  et 
morne,  mais  y  introduisent  des  propos  de  table,  des  plaisante- 
ries sans  amertume,  des  politesses  de  tout  genre;  réunions 
charmantes,  chères  à  Bacchus,  à  Vénus  et  aux  Grâces.  Le  len- 
demain vos  convives  iront  faire  à  tout  le  monde  l'éloge  de  votre 
aménité  et  vous  concilier  tous  les  cœurs.  C'est  une  chose  à 
payer  cherl 

35.  Or,  je  vous  le  demande,  si  les  pauvres  marchaient  les 
yeux  fermés,  supposons-le  un  moment,  ne  seriez- vous  pas  au 
désespoir  de  n'avoir  personne  à  qui  montrer  vos  vêtements  de 
pourpre,  la  foule  de  vos  suivants,  la  grosseur  de  vos  anneaux? 
Je  ne  dis  rien  des  embûches  et  des  haines  que  les  pauvres  pré- 
parent de  toute  nécessité  contre  vous,  si  vous  voulez  vivre  seuls 
dans  les  délices.  Les  imprécations  dont  ils  vous  menacent  sont 
affreuses;  et  puissent  les  dieux  en  détourner  les  effets I  Autre- 
ment, vous  ne  goûterez  plus  de  saucisses  ni  de  gâteaux,  si  ce 
n'est  le  reste  d'un  chien  ;  votre  purée  sera  remplie  d'anchois 
pourris;  le  sanglier  et  le  cerf,  tout  rôtis,  essayeront  de  s'enfuir 
de  la  cuisine  sur  les  montagnes,  et  les  volailles,  étendant  leurs 
ailes,  s'envoleront,  quoique  sans  plumes,  chez  les  pauvres.  Mais, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  vos  beaux  échansons  deviendront 
chauves,  en  un  clin  d'œil,  et  cela,  après  avoir  brisé  vos  ampho- 
res. Prenez  donc  un  parti  qui  convienne  à  ma  fête  et  qui  soit  le 
plus  sûr  pour  vous;  soulagez  l'indigence  qui  accable  les  pauvres, 
et  faites-vous  à  peu  de  frais  des  amis  qui  ne  sont  point  à  dédai- 
gner. 

4 

Lis  BICHES  A  SATURNE,  SALUT. 

36.  Crois-tu  donc,  Saturne,  que  ce  n'est  qu'à  toi  seul  que  les 
pauvres  ont  écrit  de  ces  inepties?  Est-ce  qu'il  n'y  pas  un  siècle 
que  Jupiter  est  assourdi  de  criailler ies  pareilles,  où  ils  deman- 
dent qu'on  fasse  un  nouveau  partage  des  biens,  et  accusent  le 
destin  d'avoir  fait  une  répartition  inégale ,  et  nous ,  de  ne  vou- 
loir pas  leur  faire  part  de  nos  richesses  ?  Mais,  en  sa  qualité  de 
dieu,  Jupiter  sait  bien  à  qui  la  faute,  et  voilà  pourquoi  il  ne  les 
écoute  que  d'une  oreille.  Cependant,  nous  nous  justifierons 
auprès  de  toi,  puisque  tu  nous  gouvernes  dans  ce  moment-ci. 
Les  yeux  fixés  sur  la  lettre  que  tu  nous  as  écrite,  et  dans  laquelle 
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tu  nous  dis  qu'il  est  beau  de  venir  en  aide  aux  pauvres,  et  plus 
agréable  de  vivre  en  société  et  de  manger  avec  eux  que  tout 
seul,  nous  n'avons  jamais  agi  autrement,  nous  les  avons  tou- 
jours traités  sur  le  pied  de  l'égalité,  eu  sorte  qu'il  n'y  a 
pas,  parmi  eux,  un  convive  qui  soit  fondé  sérieusement  à  se 
plaindre. 

37.  Mais,  de  leur  côté,  ces  pauvres,  qui  prétendaient  d'abord 
n'avoir  que  peu  de  besoins,  ont  à  peine  vu  les  portes  ouvertes, 
qu'ils  n'ont  pas  cessé  de  nous  faire  demande  sur  demande  ;  et  lors- 
qu'ils ne  recevaient  pas  sur-le-champ,  aussi  vite  que  la  parole, 
colère,  haine,  injures,  éclataient  à  l'instant.  Malgré  la  fausseté 
de  leurs  imputations,  ceux  qui  les  entendaient  croyaient  sans 
peine  aux  assertions  d'hommes  sans  cesse  en  commerce  avec 
nous.  Il  fallait  donc  de  deux  choses  l'une,  ou  devenir  ennemi 
déclaré,  en  ne  donnant  rien,  ou,  en  prodiguant  tout,  devenir 
pauvre  et  se  réduire  au  rang  des  demandeurs. 

38.  Le  reste  ne  signifie  rien.  Dans  les  festins,  au  lieu  de  son- 
ger à  se  remplir,  à  se  garnir  le  ventre,  ils  commencent  par 
boire  outre  mesure  ;  puis  ils  égratignent  la  main  du  bel  échan- 
son  qui  leur  présente  la  coupe,  ou  bien  ils  veulent  faire  violence 
à  notre  femme  ou  à  notre  maîtresse.  Ensuite,  après  avoir  vomi 
par  toute  la  salle,  ils  invectivent  contre  nous,  et  vont  dire  par- 
tout qu'on  les  a  fait  mourir  de  faim  et  de  soif.  Si  tu  doutes  de 
notre  sincérité,  souviens-toi  dlxion  votre  commensal  ;  vous 
l'aviez  admis  à  votre  table,  il  était  traité  avec  les  mêmes  égards 
que  vous  ;  mais  le  vin  entraîna  cet  excellent  homme  à  faire  vio- 
lence à  Junon. 

39.  Ce  sont  ces  raisons,  avec  d'autres  encore,  qui,  dans  l'in- 
térêt de  notre  sûreté,  nous  ont  déterminés  par  la  suite  à  leur 
interdire  l'entrée  de  nos  maisons.  Cependant,  s'ils  veulent  pro- 
mettre, toi  présent,  d'être  plus  réservés,  comme  aujourd'hui, 
dans  leurs  demandes,  de  ne  pas  se  conduire  dans  les  festins 
d'une  façon  outrageante,  qu'ils  viennent  s'asseoir  à  notre  table, 
et  bonne  chance  pour  tous  !  Nous  leur  enverrons,  conformément 
à  tes  désirs,  des  vêtements  et  de  l'or  en  quantité  raisonnable  ; 
en  un  mot,  nous  ne  leur  ferons  défaut  en  rien.  Mais  aussi, 
qu'ils  cessent  de  nous  tenir  des  discours  pleins  d'artifice,  qu'ils 
se  montrent  nos  amis  et  non  pas  nos  flatteurs  et  nos  parasites. 
Tu  n'auras  plus  aucun  reproche  à  nous  adresser,  dès  qu'ils  vou- 
dront eux-mêmes  remplir  leurs  devoirs. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  BANQUET  OU  LES  LAPITHES.  427 


LXXI 

LE  BANQUET  OU  LES   LAPITHES* 


PHILON  ET  LTCmUS. 

1.  Philon.  Mille  agréments >  dit-on,  cher  Lycinus,  ont  si- 
gnalé votre  repas  hier  chez  Aristénète  :  on  y  a  tenu  force  dis- 
cours philosophiques,  les  débats  qu'ils  ont  provoqués  ont  étédea 
plus  vifs ,  et  môme ,  s'il  faut  en  croire  Charinus ,  on  est  venu 
aux  coups,  et  la  discussion  ne  s*est  terminée  que  par  le  sang. 

Lycinus.  D'où  Charinus,  cher  Philon",  a-t-il  pu  le  savoir?  Il 
n'était  pas  de  notre  dîner. 

Philôn.  Il  prétend  l'avoir  appris  du  médecin  Bionique ,  qui , 
je  crois,  était  des  vôtres. 

Lycinus.  C'est  vrai ,  mais  il  n'assistait  pas  au  commencement 
de  la  dispute  ;  il  est  arrivé  au  milieu  de  la  contestation ,  quel- 
ques instants  avant  les  coups.  Aussi  je  m'étonne  qu'il  ait  pu  en 
parler  pertinemment,  n'ayant  pas  été  témoip  de  ce  qui  a  fait 
tourner  la  querelle  en  rixe  sanglante. 

2.  Philon.  C'est  précisément  pour  cela,  Lycinus,  que  Chari- 
nus m'a  engagé ,  si  je  voulais  savoir  la  vérité  et  les  détails  de 
l'affaire ,  de  m'adresser  à  toi.  Bionique  môme  lui  a  dit  qu'il  n'a- 
vait pas  vu  toute  la  scène ,  mais  que  tu  savais  parfaitement  ce 
qui  s'était  passé ,  à  ce  point  que  tu  avais  retenu  jusqu'aux  dis- 
cours mômes  des  philosophes,  n'étant  pas  homme  à  écouter  de 
semblables  propos  à  la  légère ,  mais  à  y  donner  toute  ton  atten« 

4 .  Ce  dialogue  présente  de  nombreux  poinU  de  reaaemblance  avec  la  leUre  iv 
du  III'  livre  des  Lettres  d'Alclphron.  On  peut  le  comparer  avec  florace» 
aat.  Tin  du  livre  II;  Régnier,  sat.  x;  Boileaq,  sat.  m.  Quant  au  combat  des 
Lapithes  et  des  Centaures ,  on  en  trouvera  la  description  dans  Ovide ,  Mé^ 
tam.,  XII,  v.  210  et  suivants,  et  dans  André  Cbénier,  VAveuglcy  p.  8  de  l'é- 
dition Charpentier. 

2.  C^  Philon  est,  suivant  Dusoul,  celui  à  qui  Lucien  adresse  le  traité  Corn" 
ment  il  faut  écrire  l'histoire. 
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lion.  I]  me  semble,  d'après  cela,  que  tu  ne  peux  te  dispenser  de 
nous  régaler  aussi  de  ce  festin  divertissant  :  au  moins  n'en  est- 
il  pas  de  plus  agréable  pour  moi;  d'autant  que  la  sobriété  pré- 
sidera à  notre  banquet  pacifique,  où  nous  verrons,  loin  de  la 
portée  des  traits  et  des  blessures,  vieillards  et  jeunes  gens 
égarés  par  l'ivresse  dire  et  faire  des  choses  réprouvées  par  la 
bienséance  des  repas. 

3.  Ltcinus.  Tu  nous  adresses  là ,  cher  Philon ,  une  demande 
un  peu  indiscrète  :  tu  veux  que  je  mette  tout  le  monde  dans  la 
confidence  et  que  j'étale  aux  yeux  des  scènes  de  vin  et  d'ivresse, 
qu'il  faudrait  plutôt  ensevelir  dans  l'oubli  ou  imputer  au  dieu 
Bacchus  ;  or,  je  doute  que  ce  dieu  permette  aux  profanes  l'ini- 
tiation de  ses  orgies  et  de  ses  mystères.  Gardons-nous  donc 
d'agir  comme  des  hommes  mal-appris ,  en  cherchant  à  connaître 
ce  qu'il  convient  de  laisser  dans  la  salle  du  festin,  quand  on  en 
sort.  Je  hais ,  dit  un  adage  poétique ,  un  convive  qui  a  de  la 
mémoire.  Dionique ,  par  conséquent,  a  mal  fait  de  tout  raconter 
à  Gharinus ,  et  de  répandre  les  restes  du  souper  d'hier  sur  la 
tête  d'honorables  philosophes.  Pour  ma  part,  ah  I  fi  doùc!  je  ne 
parlerais  jamais  de  semblables  choses. 

4.  Philon,  Gomment,  Lycinus ,  ta  fais  le  renchéri!  Tu  as 
mauvaise  grâce  à  le  prendre  ainsi  avec  moi.  Ne  sais-je  pas  bien 
que  tu  meurs  encore  plus  d'envie  de  me  faire  ce  récit  que  moi 
de  l'entendre?  Tu  es  bien  capable,  selon  moi,  à  défaut  d'audi- 
toire, de  t'approcher  volontiers  d'une  colonne  ou  d'une  statue 
pour  répandre  tout  d'une  haleine  ce  que  tu  as  sur  le  cœur.  Si 
donc  je  voulais  te  quitter  en  ce  moment,  tu  ne  me  lâcherais  pas 
sans  que  je  t'aie  entendu ,  tu  me  suivrais ,  tu  me  supplierais  de 
t'écouter.  Eh  bien  !  à  mon  tour  de  faire  le  fier  :  si  c'est  ton  idée, 
allons  prendre  des  informations  auprès  d'un  autre;  ne  me  dis 
rien. 

Ltcinus.  Ne  nous  fâchons  pas  ;  je  vais  te  raconter  tout,  puis- 
que tu  en  as  un  si  vif  désir  ;  mais  n'en  parle  à  personne. 

Philon.  Si  je  connais  bien  mon  Lycinus  ,  c'est  toi  qui  le  feras 
avant  moi  ;  tu  t'empresseras  de  l'aller  dire  à  tout  le  monde ,  et 
moi  je  n'en  aurai  pas  besoin. 

5.  Mais  d'abord  ,  dis-moi ,  est-ce  à  l'occasion  du  mariage  de 
son  fils  Zenon  qu'Aristénète  vous  a  donné  ce  dîner? 

Lycinus.  Non  ;  il  mariait  sa  fille  Gléanthis  au  fils  d'Eucrite 
l'usurier,  un  jeune  philosophe. 

Philon.  Joli  garçon ,  ma  fcJi  !  mais  un  peu  jeune  et  point  en- 
core en  âge  de  se  marier. 

Lycinus.  Le  beau-père  n'avait  sans  doute  [pas  de  parti  plus 
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sortable.  Ce  jeune  homme  paraît  range ,  applique  à  la  philoso- 
phie, et  de  plus  il  est  fils  unique  du  riche  Eucrite;  c'était  un 
prétendu  à  choisir  entre  tous. 

Philon.  Oui  f  c'était  une  raison  décisive  que  la  richesse  d'Eu» 
crite.  Mais  enfin,  Lycinus,  quels  étaient  les  convives? 

6.  Ltcinus.  Te  les  nommerai-je  tous*? Non;  mais  parmi  les 
philosophes  et  les  orateurs,  que  tu  désires  sans  doute  connaître 
de  préférence,  se  trouvait  le  vieux  Zénothémis  le  stoïcien,  et 
avec  lui  Diphile,  surnommé  Labyrinthe,  précepteur  de  Zenon, 
fils  d'Aristénète.  En  fait  de  péripatéticiens  ,  il  y  avait  Gléodème, 
tu  sais,  ce  pointilleux,  toujours  prêt  à  la  riposte,  que  ses  dis- 
ciples nomment  l'Ëpée  et  la  Faux  ;  Hermon  l'épicurien  y  assis- 
tait aussi.  A  son  entrée ,  les  Stoïciens  baissèrent  les  yeux  et 
détournèrent  la  tête ,  en  affectant  de  témoigner  pour  lui  l'hor- 
reur qu'on  a  pour  un  parricide  et  un  sacrilège.  Amis  intimes 
d'Aristénète,  ils  avaient  tous  été  conviés  au  banquet,  ainsi  que 
le  grammairien  Histiée  et  le  rhéteur  Dionysodore. 

7.  Ghéréas,  le  jeune  marié,  avait  invité  Ion  le  platonicien , 
son  maître  de  philosophie ,  homme  d'une  physionomie  respec- 
table, dévoué,  et  dont  les  traits  exprimaient  une  grâce  parfaite  : 
on  Ta  surnommé  le  Canon ,  par  allusion  à  la  rectitude  de  son 
jugement.  Au  moment  où  il  entra ,  toute  l'assemblée  se  leva  par 
respect,  et  on  le  reçut  comme  le  plus  éminent  personnage  ;  en 
uîimot,  c'était  l'arrivée  d'un  dieu  que  cette  entrée  de  l'admi- 
rable Ion. 

8.  Quand  il  fallut  s'asseoir,  la  réunion  se  trouvant  presque 
au  complet)  les  femmes,  qui  étaient  en  grand  nombre,  occupent 
la  rangée  de  lits  placée  à  droite  en  entrant ,  et  au  milieu  d'elles 
la  mariée  entièrement  couverte  d'un  voile.  Le  reste  de  la  com- 
pagnie se  met ,  chacun  suivant  sa  dignité. 

9.  En  face  des  femmes,  Eucrite  se  place  le  premier  et  Aristé- 
nète  se  place  après  lui.  On  délibère  ensuite  lequel  des  deux 
s'assiéra  le  premier,  Zénothémis  le  stoïcien,  en  raison  de  son 
âge,  ou  Hermon  l'épicurien.  U  était,  en  effet,  prêtre  des  Dios- 
cures,  et  d'une  des  premières  familles  de  la  ville.  Mais  Zénothé- 
mis tranche  bientôt  la  question  :  c  Si  vous  me  faites  asseoir, 
dit-il  à  Aristénète,  le  second  après  Hermon ,  ce  disciple  d'Ëpi- 
cure,  pour  ne  rien  dire  qui  vous  désoblige,  je  m'en  vais  et  je 
laisse  là  votre  banquet.  »  Et  en  même  temps  il  appelle  son  es- 
clave et  fait  mine  de  sortir.  Alors  Hermon  :  c  Asseyez-vous  à 

4 .  Diuoul  alfirme  que  tous  les  acteurs  de  cette  tragi-comédie  sont  des  per-> 
sonnages  réels. 
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la  première  place,  Zënothëmis,  lui  dit-il.  Mais,  sans  parler  de 
toute  autre  considération ,  il  eût  été  convenable  de  la  céder  à  un 
prêtre ,  malgré  votre  mépris  pour  Épicure.  —  Tai  voulu  ine  mo- 
quer d'un  prêtre  épicurien,  »  reprit  Zënothëmis.  Et  en  disant 
ces  mots,  il  s'assied  ;  Hermon  se  place  après  lui,  puis  le  péripa- 
tëticien  Gléodème ,  puis  Ion;  ensuite  le  marié,  moi,  Diphile, 
son  disciple  Zenon ,  le  rhéteur  Dionysodore ,  et  enfin  le  gram- 
mairien Histiée. 

10.  Philon.  Eh  !  mais,  Lycinus ,  c'est  un  musée  que  ce  ban- 
quet composé  d'un  si  grand  nombre  de  sages  1  Je  félicite  Aristé- 
nète  de  ce  que,  voulant  traiter,  dans  une  fête  aussi  désirable, 
des  savants  de  préférence  à  des  gens  ordinaires,  il  a  réuni  chez 
lui  la  fleur  de  chaque  secte,  une  assemblée  exclusivement  com- 
posée d'hommes  instruits. 

Lycinus.  C'est  qu'aussi ,  mon  ami ,  ce  n'est  pas  un  de  ces  ri- 
ches vulgaires  ,  mais  un  amateur  de  science ,  et  il  passe  avec 
les  érudits  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 

11.  Le  commencement  du  repas  se  passa  tranquillement  :  les 
mets  étaient  variés.  Mais  il  n'est  pas  besoin,  je  pense,  de  te  faire 
ici  la  liste  des  sauces,  des  gâteaux  et  des  assaisonnements; 
tout  y  était  à  profusion.  Sur  ce  point,  Gléodème  se  penchant 
vers  Ion  :  c  Voyez  donc,  lui  dit-il,  ce  vieillard  (il  parlait  de 
Zënothëmis,  car  j'entendais  ce  qu'il  disait),  comme  il  se  bourre 
de  toutes  sortes  de  mets  I  Ses  habits  sont  pleins  de  sauce  ;  et 
cependant  que  de  morceaux  il  passe  à  l'esclave  qui  est  derrière 
lui  I  II  croit  qu'on  ne  le  voit  pas  ;  il  oublie  qu'il  y  a  du  monde  à 
ses  côtés.  Montrez  donc  ce  manège  à  Lycinus ,  afin  qu'il  en  soit 
témoin.  »  Je  n'avais  pas  besoin  qu'Ion  me  le  fît  voir  ;  il  y  avait 
longtemps  que  je  le  remarquais  comme  d'un  observatoirec 

12.  Gléodème  parlait  encore,  lorsque  le  cynique  Alcidamas 
s'élance  dans  la  salle  sans  avoir  été  invité,  et  en  s'autorisant  du 
commun  proverbe  :  c  Ménélas  vient  sans  qu'on  l'invite  *  I  »  La 
plupart  trouvent  le  procédé  impertinent  ;  aussi  lui  décoche-t-on 
les  traits  les  plus  piquants  ;  c  Hé  1  Ménélas,  vous  ôtes  fou'  1 1  lui 
dit  l'un; 

Âtride  Àgamemnon  n'en  est  pas  satisfait  ^  1 

lui  crie  un  autre  ;  enfin  chacun  lui  lance  quelque  mot  approprié 
k  la  circonstance,  ou  murmure  un  brocard  ingénieux.  Cependant 

4.  Allusion  à  Homère,  lUadej  II,  v.  408. 

9.  Gommencemeni  d'un  vera  d'Homère,  Iliade^  Vlif,  v.  100. 

3.  Parodie  d'Homère,  Iliade,  I,  v.  24. 
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personne  n'ose  s'expliquer  nettement  ;  on  a  peur  d' Alcidamas , 
homme  à  la  voix  perçante  et  le  plus  braillard  des  Cyniques  ;  ta- 
lent qui  le  place  au-dessus  des  autres  et  le  rend  redoutable  à  tous. 

13.  Cependant  Aristénète  le  félicite ,  et  Tinvite  à  prendre  un 
siège  auprès  d'Histiée  et  de  Dionysodore.  «  Fi  doncl  répond  le 
cynique;  il  faut  être  bien  mou,  bien  efféminé,  pour  s'asseoir 
comme  vous  sur  un  siège  ou  sur  un  lit  de  repos ,  doucement 
couchés  à  la  renverse ,  et  pour  manger  enveloppés  dans  une. 
robe  de  pourpe.  Moi ,  je  souperai  parfaitement  debout  et  en  me 
promenant.  Quand  je  serai  fatigué,  j'étendrai  mon  manteau  par 
terre  et  je  me  coucherai  la  tôte  sur  le  coude ,  comme  on  repré- 
sente Hercule. — Ainsi  faites,  reprend  Aristénète,  si  vous  l'ai- 
mez mieux.  9  De  ce  moment ,  Alcidamas  se  met  à  souper  en  se 
promenant  autour  de  la  salle ,  transportant  son  camp ,  comme 
les  Scythes ,  où  se  trouve  le  meilleur  pâturage,  et  rôdant  au- 
tour des  servants  qui  apportent  les  plats. 

14.  Toutefois,  en  se  démenant  pour  prendre  sa  nourriture,  il 
ne  laisse  pas  de  disserter  sur  la  vertu  et  sur  le  vice,  et  de  tour- 
ner en  ridicule  l'or  et  l'argent.  Il  va  jusqu'à  demander  à  Aristé- 
nète de  quoi  peuvent  lui  servir  tant  et  de  si  grandes  coupes , 
lorsqu'il  y  en  a  d'argile  qui  tiennent  autant.  Mais  Aristénète 
fait  cesser  pour  un  moment  son  importunité ,  en  donnant  ordre 
à  l'échanson  de  lui  présenter  une  large  coupe  et  de  lui  verser 
rasade.  Il  croyait  avoir  découvert  un  excellent  moyen,  et  il  ne 
prévoyait  pas  de  quels  maux  ce  verre  allait  être  la  cause.  Alci- 
damas ,  prenant  la  coupe ,  se  tait  quelques  instants  ;  puis ,  se 
jetant  à  demi  nu  sur  le  plancher,  il  s'y  couche,  comme  il  en 
avait  menacé,  la  tête  sur  le  coude,  le  verre  à  la  main  droite, 
tel  que  les  peintres  représentent  Hercule  chez  Pholus*. 

15.  Déjà  la  coupe  avait  à  plusieurs  reprises  circulé  parmi  les 
convives  ;  les  santés  allaient  leur  train ,  ainsi  que  les  conversa- 
tions ,  et  l'on  apportait  les  lumières.  En  ce  moment,  voyant  que 
l'esclave  placé  près  de  Cléodème ,  qui  était  un  joli  échanson ,  se 
mettait  à  sourire ,  circonstance  accessoire  du  festin  que  je  crois 
devoir  noter  parmi  les  épisodes  plaisants,  j'observe  avec  atten- 
tion quelle  en  peut  être  la  cause.  Un  instant  après,  il  s'approche 
de  Cléodème,  comme  pour  recevoir  la  coupe  de  sa  main  :  celui-ci 
lui  serre  le  doigt,  et  lui  glisse  deux  drachmes ,  je  crois,  avec  la 
coupe.  L'esclave  sourit  de  nouveau  en  se  sentant  serrer  le  doigt, 
mais  il  ne  voit  pas  ,  sans  doute ,  la  monnaie  ;  car,  au  lieu  de  la 
recevoir,  il  la  Isdsse  tomber  sur  la  terre,  où  elle  produit  un  briiit 

4 .  Voy.  ce  moi  ei  Tanicle  CetUcmr^s  dans  le  Dkt,  de  Jacobi. 
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qui  fait  rougir  Tesclaye  et  Glëodème  d'une  manière  fort  signifi* 
cative.  Les  voisins  se  demandent  à  qui  ces  pièces  peuvent  ap- 
partenir ;  Tesclaye  nie  qu'elles  &e  soient  échappées  de  sa  main,  et 
Cléodème  ,  près  de  qui  le  bruit  s*est  fait,  prétend  n'avoir  rien 
laissé  tomber  :  Tincident  n'a  pas  de  suite  et  l'on  n'y  songe  plus, 
peu  de  personnes  l'ayant  vu,  sauf  Aristénète,  comme  je  pus 
m'en  convaincre.  Au  bout  de  quelques  instants ,  il  ordonne  au 
jeune  esclave  d'aller  ailleurs,  et  il  fait  signe  de  placer  auprès  de 
Cléodème  un  échansoii  âgé ,  une  sorte  de  gaillard  robuste 
comme  un  muletier  ou  un  palefrenier.  De  la  sorte,  l'affaire  n'alla 
pas  plus  loin  ;  mais  quelle  honte  pour  Cléodème ,  si  le  bruit 
s'en  fût  répandu  parmi  les  convives ,  et  s'il  n'eût  pas  été  étouffé 
sur-le-champ  par  l'adresse  d' Aristénète  à  dissimuler  ce  liberti- 
nage d'ivrogne  1 

16.  Sur  ces  entrefaites,  le  cynique  Alcidamas ,  qui  avait  large- 
ment bu ,  ayant  demandé  le  nom  de  la  jeune  mariée ,  réclame  le 
silence  d'une  voix  de  tonnerre ,  et  regardant  du  côté  des  fem- 
mes :  c  Je  bois  ,  dit-il ,  à  votre  santé ,  Cléanthis ,  la  coupe  d'Her- 
cule ,  notre  chef  et  notre  maître.  »  Tout  le  monde  s'étant  mis  à 
rire  :  «  Comment!,  vous  riez,  gredins,  s'écrie-t-il ,  de  ce  que 
je  bois  à  la  mariée ,  en  invoquant  Hercule  notre  dieu  I  Eh  bien, 
sachez  que  ,  si  elle  ne  reçoit  pas  la  coupe  de  ma  main ,  il  ne  lui 
naîtra  jamais  de  fils  de  ma  trempe ,  d'une  vigueur  à  l'épreuve , 
libre  d'esprit  et  solide  de  corps.  9  En  disant  ces  mots ,  il  se  dé- 
couvre de  manière  à  blesser  la  pudeur.  Les  convives  ne  font 
que  rire  de  plus  belle  ;  alors  Alcidamas  se  lève  furieux ,  et  nous 
lance  un  regard  farouche  et  terrible ,  où  l'on  peut  lire  qu'il  ne 
va  pas  demeurer,  en  repos;  peut-être  même  allait-il  frapper 
quelqu'un  de  son  bâton,  lorsque  l'on  apporte ,  fort  à  propos,  un 
énorme  gâteau  :  à  cette  vue  il  se  radoucit,  sa  colère  se  calme  , 
et  il  se  met  à  suivre  le  gâteau  pour  s'en  bourrer. 

17.  Déjà  la  plupart  des  conviés  sont  ivres  ;  les  cris  retentis- 
sent par  tout  le  banquet.  Le  rhéteur  Dionysodore  débite  quel- 
ques-uns de  ses  discours,  qu'applaudissent  les  servants  debout 
derrière  lui.  Le  grammairien  Histiée,  assis  à  la  dernière  place  > 
se  met  à  coudre  des  lambeaux  de  Pindare ,  d'Homère  et  d'Ana- 
créon ,  pour  en  faire  une  ode  ridicule  ,  où  il  dit ,  comme  par  un 
pressentiment  de  ce  qui  allait  avoir  lieu  : 

....  Les  boucliers  se  heurtent* 
et: 

Ce  ne  sont  que  soupirs ,  que  clameurs  des  guerriers  ^ 

<.  Homère,  Xliadcy  IV,  v.  447.  —  2.  /«</.,  y,  y.  450. 
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Zénothémis,  de  son  côté ,  lit  un  petit  ouvrage  d'une  écriture 
très^fine  que  lui  remet  son  esclave. 

18.  Ceux  qui  apportaient  les  plats  ayant,  suivant  l'usage ,  in- 
terrompu  quelques  instants  le  service,  Aristénète,  qui  avait  pris 
ses  mesures  pour  que  cet  intervalle  ne  fût  pas  vide  et  sans 
agrément ,  introduit  un  bouffon ,  avec  ordre  de  dire  ou  de  faire 
tout  ce  qu'il  croirait  capable  d'exciter  l'hilarité  des  convives.  On 
voit  donc  paraître  un  petit  homme  fort  laid,  la  tète  rase,  sauf 
quelques  poils  qui  se  hérissent  sur  le  sommet  :  il  danse  en  se 
disloquant  et  en  se  tortillant  de  manière  à  paraître  plus  ridi- 
cule ,  récite  avec  l'accent  égyptien  des  anapestes,  dont  il  bat  la 
mesure,  et  finit  par  railler  les  assistants. 

19.  Ceux  à  qui  ces  plaisanteries  s'adressent  ne  font  qu'en  rire  ; 
mais  le  boufiTon  ayant  lancé  un  trait  satirique  contre  Alcidamas, 
en  l'appelant  chien  de  Mélite ,  celui-ci  furieux ,  et  depuis  long- 
temps jaloux  (on  le  voyait  bien)  du  bouffon  qui  captivait  l'atten- 
tion et  les  applaudissements  des  convives ,  jette  par  terre  son 
manteau  et  provoque  son  rival  au  combat  du  pancrace  :  s'il  re- 
fuse, il  le  menace  de  son  bâton.  Le  malheureux  Satyrion  (c'était 
le  nom  du  mime)  se  lève  et  accepte  le  défi.  C'était  un  spectacle 
des  plus  amusants  de  voir  un  philosophe,  homme  grave,  aux 
prises  avec  un  histrion ,  frappant  et  frappé  tour  à  tour.  Parmi 
les  assistants  les  uns  rougissent,  les  autres  rient  :  enfin  Alci- 
damas, fatigué  des  coups  qu'il  reçoit,  s'avoue  vaincu  par  le  vi- 
goureux petit  homme,  au  milieu  de  l'hilarité  générale. 

20.  En  ce  moment,  arrive  le  médecin  Bionique,  quelques  in- 
stants après  le  combat.  Il  avait  été  retardé,  dit-il,  par  une 
visite  au  joueur  de  flûte  Polyprépon  atteint  de  frénésie.  Il  en 

'racontait  un  trait  fort  plaisant.  Lorsqu'il  entrait  chez  son  ma- 
lade, sans  savoir  qu'il  fût  dans  un  moment  d'accès,  celui-ci 
s'était  levé ,  avait  fermé  la  porte,  et,  tirant  une  épée,  lui  avait 
présenté  des  flûtes  avec  ordre  d'en  jouer.  Mais  ,  comme  le  mé- 
decin n'y  pouvait  réussir,  Polyprépon  lui  frappe  d'une  courroie 
le  revers  des  mains.  Afin  de  sortir  de  danger,  Dionique  imagine 
cet  expédient.  U  défie  Polyprépon  au  combat  de  la  flûte ,  sous  la 
condition  que  le  vaincu  recevrait  un  certain  nombre  de  coups. 
Il  joue  alors  le  premier ,  assez  mal  ;  puis  il  remet  les  flûtes,  à 
son  malade,  lui  prend  des  mains  la  courroie,  et  jette  l'épée  par 
la  fenêtre,  au  milieu  de  la  cour.  Alors,  luttant  contre  son 
homme  avec  un  peu  plus  de  sûreté ,  il  appelle  les  voisins  qui 
enfoncent  la  porte  et  le  tirent  de  peine  :  en  même  temps ,  il  nous 
fait  voir  les  traces  de  coups  et  quelques  égratignures  qu'il  a  re- 
çues au  visage.  Après  ce  récit ,  qui  soulève  autant  d'applaudis- 
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sements  que  le  bouffon,  Bionique  ya  se  glisser  auprèi»  d'His- 
tiée,  où  il  se  met  à  souper  des  restes,  éyidemment  amené  à  ce 
banquet  par  une  volonté  des  dieux,  qui  avaient  ménagé  sa  pré- 
sence pour  les  érénements  ttltérieui*s. 

.31.  Sur  ce  point,  un  esdare,  se  présentant  au  milieu  de  la 
salle ,  dit  qu'il  arrive  porteur  d'une  lettre  du  itoïcien  Hétémo- 
clés ,  avec  ordre  de  son  mattre  de  la  lire  à  haute  et  intelligible 
voix,  et  de  s'en  retourner  après  cette  lecture.  Aristénète  lUi  en 
accorde  la  permission  ;  il  s'approche  d'une  lampe  ei  lit.... 

Philou.  N'était^e  pas ,  Lycinus ,  quelque  éloge  de  la  mariée , 
un  épitàalame  comme  on  en  fait  tant? 

Ltcinus.  Nous  le  croyions  comme  toi;  mais  c'était  tout  autre 
chose.  Voici  cette  lettre  : 

fi,  néTÉKOCtès,  tmLOSOPÉB,  X  AillSTéNiTÉ. 

«  Ma  manière  de  voir  en  fait  de  repas  est  attestée  par  toute 
ma  vie  passée»  Accablé  chaque  jour  d'invitations  par  une  foule 
de  personnes  beaucoup  plus  riches  qde  voui^  je  n'ai  jamais  ac-» 
cepté,  connaissant  trop  bien  le  tumulte  et  les  excès  des  festins. 
Mais  il  me  semble  que  je  suis  fondé  à  vous  en  vouloir,  puisque^ 
malgré  la  cour  assidue  que  je  vous  fais  depuis  longtemps,  vous 
n'avez  pas  daigné  me  comprendre  parmi  vos  amis  ;  seul  voud 
m'avez  exclu,  nudgré  notre  voisinage;  ce  qui  m'afflige  le  plus  est 
donc  votre  ingratitude  évidente  :  car  je  ne  fais  pas  mon  bonheur 
d'un  morceau  de  sanglier,  de  lièvre  ou  de  gâteau,  dont  je  puis 
me  régaler  chez  d'autres  qui  connaissent  les  lois  de  la  bien- 
séaiibe.  Aujourd'hui  même,  je  pouvais  assister  à  un  repas  qu'on 
dit  splendide  tshet  m&û.  élève  Pamménès;  et  j'ai  refusé,  assez 
simple  que  j'étais  de  vouloir  me  réserver  t)our  vous. 

23.  k  Cependant  vous  me  laissez  de  bôté  pour  en  inviter  d'au- 
tres; c'est  tout  naturel  :  vpus  n'avez  jamais  pu  distinguer  ie 
meilleur,  et voiis  n'avez  pas  la  faculté  bompréhensive.  Au  Surplus^ 
je  devine  la  cauàë  de  mon  exclusion;  je  la  dois  à  vos  admira-^ 
Mes  philosophes  Zén<ithémis  et  j^abyrinthè,  dont  je  prétends 
(  soit  dit  sans  offenser  Adrastée  )  fermer  aussitôt  la  boudie  d'un. 
seul  syllogisme.  Qu'ils  disent  seulement  ce  que  c'est  que  la 
philosophie  ;  ou  qu'ils  expliquent  ces  questions  élémentaires  : 
en  quoi  l'état  passager  diifère  .de  l'état  permanent  ?  Car  je  ne 
j[>arle  pas  de  bes  arguments  difficiles,  le  Cornu ^  le  Sortie,  le 
ifoêssonnont '.  Profites  donc  d«  leurs  lumières.  Moi,  qui  ne 
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crois  beau  qae  eé  qui  est  honnête)  je  sapporterai  ssiSiB  pràatt  eel 
outrage. 

34.  c  Toutefois,  afin  Àe  ne  tous  laisser  aucun  mdyen  de  vous 
disculper  en  disant  que  c'est  un  oubli  inséparable  de  l'embarras 
d'une  parbille  fête,  je  tous  ai  salué  deux  fois  aujouid'hui,  le 
matin  chee  vous,  et  ensuite  au  temple  des  Dioscures,  pendant 
le  sacrifice  ;  voilà  ma  justifie,  tion  auprès  des  assistants. 

â5«  K  Maintenant,  si  tous  tous  imaginez  que  je  suis  fâché  à 
cause  de  Totre  repas,  songez  à  (ffihëe,  et  tlous  Terr»  que  Diane 
fut  irritëe  d'être  la  seule  qu'il  n'eût  point  appelée  à  son  sacrifice, 
quand  il  traitait  les  autres  dieux.  Homère  dit  à  ee  propos  *  : 

Soit  oubli,  S'oit  élrteuf,  Il  se  Ht  un  ^rand  ihal. 

EtfiuHpide*: 

bèst  Ici  Calf  don ,  terre  âtit  fertiles  plaines , 
bpposée  &  la  iner  du  «êjour  dé  Pélops. 

Et  Sophocle»: 

Là  aille  de  Latoné  à  la  flèche  empennée 
Lance  un  gros  sanglier  sur  les  guérets  d*(Soée. 

^6.  t  3"e  pourrais  faire  beaucoup  d'autreS  citations;  iselles'^él 
suffisent  à  Voué  ffeire  connaître  quel  homme  Tous  àédalgnès-, 
pour  traiter  un  Dijihiie,  auatiel  Vbui  avez  confié  votre  fila.  Tous 
avez  raiëoti;  il  a  su  se  rendre  agréable  à  c^  jieune  homme;  ils 
YOût  ttès-bieh  ensemble  ;  et,  si  jte  ne  rougissais  de  révéler  sès 
turpitudes,  j'ajouterais  que  Yoùs  t)Ourtet  eh  Savoir  des  hou- 
velites  et  Vbus  convaiûcrb  de  la  vérité  t)arJa  bouche  de  Zopyre  fe 
pédagogue.  Mais  il  ne  faut  pas  troubler  la  noce ,  bl  dire  du  mil 
des  autres,  surtout  pour  un  sujet  aui&si  honteux.  Dîphile,  pour- 
tant, le  mériterait  bien,  lui  qui  m'a  déjà  enlevé  deux  élèves;  mAié, 
par  respect  pout  la  philosophie,  je  garderai  le  silence; 

27;  «  J'ai  donné  ordre  à  mon  esclave-,  dans  le  cas  où  VotiS 
voudriez  Ihi  remettre  quelque  morcteau  de  i&àngîier,  dfe  cerf  b\i 
de  galette  au  sésame,  de  ne  point  le  ^cevoir,  de  peur  i^u'oii  hé 
s'itnagine  c^ue  je  l'ai  envoyé  eiprès  jpour  cela.  * 

28.  Tout  le  temps,  mon  ami,  que  dura  cette  lecture-,  îâ^iiW^ 
me  cbulait  de  honte,  et  je  sbuhaltAis,  comme  bn  dit,  que  la  terre 

4 .  Iliade,  IX,  T.  683.  —  2.  Bûripide»  frigm;  de  Méiéagre. 
3.  Sophocle,  fra^m.  de  MéUmgrt.  Théodore ttulard, p.  I^M  deMIndttdbm 
en  ven»  tend  limi  ce  passage  : 

iBn  monstre  Aurieut  aut  efaattips  djB  GdfdeB 

Se  ma,  sttscité  par  ta  bcbut  d'Apdloa. 
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s'entr'onvrtt  sous  mes  pas,  qaand  je  voyais  rassemblée  rire  à 
chaque  mot  de  la  lettre,  surtout  ceux  qui  savaient  qu'Hétémo* 
clés  est  un  vieillard  en  cheveux  blancs,  et  qui  a  Tair  respecta- 
ble. Ils  s'étonnaient  qu'il  eût  pu  leur  donner  le  change  sur  son 
caractère  et  les  tromper  par  sa  barbe  et  la  sévérité  de  son  vi- 
sage. Aussi  me  parut-il  que,  si  Aristénète  ne  Tavait  pas  invité, 
c'était  moins  par  oubli  que  parce  qu'il  n'espérait  pas  voir  un  si 
grand  personnage  se  rendre  à  son  invitation  et  se  compromet- 
tre dans  une  pareille  fête;  si  bien  qu'il  n'avait  pas  même  essayé. 

29.  Lors  donc  que  l'esclave  eut  achevé  sa  lecture,  tous  les 
convives  jetèrent  les  yeux  sur  Diphile  et  sur  Zenon,  qui,  pâles 
et  tremblants  ,  donnaient  par  leur  contenance  embarrassée 
une  apparence  de  vérité  aux  accusations  d'Hétémoclès.  Aristé- 
nète lui-même  était  troublé  et  rempli  d'inquiétude.  Cependant  il 
nous  invite  à  boire,  et,  s'efTorçant  de  prendre  un  air  riant  pour 
réparer  ce  qui  venait  d'arriver,  il  renvoie  l'esclave  en  lui  disant 
qu'U  verrait  cela.  Un  instant  après,  Zenon  se  lève  et  disparaît  sur 
un  signe  de  son  pédagogue,  et  sans  doute  par  ordre  de  son  père. 

30.  Alors  Cléodème,  qui,  depuis  longtemps,  épiait  l'occasion 
d'attaquer  les  Stoïciens,  et  crevait  de  dépit  de  n'en  pas  trouver 
im  prétexte  plausible,  saisissant  enfin  celui  de  la  lettre  d'Hété- 
moclès: c  Voilà  donc,  s'écria-t-il,  ce  que  produisent  le  beau 
Chrysippe,  l'admirable  Zenon  et  Cléanthe;  des  mots  dénués  de 
sens,  des  interrogations,  des  simulacres  de  philosophes,  en  un 
mot  une  foule  d'Hétémoclès.  Voyez  un  peu  la  beUe  lettre  pour 
un  vieillard!  OEnée,  c'est  Aristénète;  Diane,  c'est  Hétémoclès. 
Par  Hercule,  comme  tout  cela  est  de  bon  augure  et  convenable 
pour  une  fête  1 

31.  —  Par  Jupiter  I  reprit  Hermon,  qui  était  assis  un  peu  plus 
haut,  il  avait  sans  doute  entendu  dire  qu'il  y  avait  un  sanglier 
préparé  pour  le  repas  d' Aristénète,  et  il  n'a  pas  cru  hors  de  pro- 
pos de  rappeler  celui  de  Calydon;  mais,  au  nom  de  Vesta,  Aris- 
ténète, envoyez-lui  donc,  au  plus  vite ,  les  prémices  de  l'animal, 
de  peur  que  ce  bon  vieillard  ne  sèche  de  faim,  comme  Méléagre; 
après  tout,  il  n'en  éprouvera  peut-être  aucun  mal,  car  Chrysippe 
range  tout  cela  parmi  les  choses  indifférentes. 

32.  —  Chrysippe  I  s'écrie  alors  Zénothémis  en  se  réveillant 
et  en  élevant  la  voix,  qu'avez-vous  à  en  dire?  Est-ce  d'après  un 
seul  homme,  un  prétendu  philosophe,  un  charlatan  comme  ua 
Hétémoclès,  que  vous  jugez  Cléanthe  et  Zenon,  ces  vrais  sages? 
Mais  qui  êtes-vous  donc,  pour  parler  de  la  sorte?  Toi,  Hermon, 
n'as-tu  pas  coupé  la  chevelure  d'or  des  Dioscures,  sacrilège  que 
tu  expieras  de  la  main  du  bourreau?  Et  toi ,  ÇH^oflj^^  n'as-tu 
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pas  séduit  la  femme  de  Sostrate ,  ton  élève ,  et,  surpris  en  fla- 
grant délit,  n'as- tu  pas  subi  le  châtiment  le  plus  honteux?  Ne 
Yous  tairez-Yous  pas,  avec  de  pareils  crimes  sur  la  conscience  ? 

—  Oui  ;  mais  je  ne  suis  pas,  comme  toi,  le  prostitueur  de  ma 
femme ,  reprend  Gléodème  :  je  n'ai  pas  pris  en  dépôt  l'argent 
qu'un  élève  étranger  avait  apporté  pour  son  voyage ,  et  je  n'ai 
pas  juré  ensuite  par  Minerve  Poliade  que  je  ne  l'avais  pas  reçu. 
Je  ne  prête  pas  au  taux  de  quatre  drachmes  par  mois  ;  je  n'é- 
trangle pas  mes  élèves,  quand  ils  ne  me  payent  pas  le  jour  de 
l'échéance.  —  Tu  ne  saurais  nier,  du  moins,  reprend  Zénothémis, 
que  tu  n'aies  vendu  du  poison  à  Griton ,  pour  tuer  son  père.  » 

33.  Gela  dit ,  comme  il  buvait ,  il  leur  jette  au  nez  ce  qui 
reste  dans  sa  coupe  à  demi  pleine.  Le  voisinage  en  fait  re- 
jaillir quelque  chose  au  nez  dlon  qui  le  méritait  bien.  Hermon, 
baissant  la  tête ,  se  met  à  essuyer  le  vin  qui  l'inonde ,  prenant 
tous  les  assistants  à  témoin  de  l'outrage  qu'on  vient  de  lui  faire. 
Gléodème,  qui  n'avait  pas  de  coupe,  se  retourne,  crache  au  visage 
de  Zénothémis,  et,  lui  saisissant  la  barbe  de  la  main  gauche, 
il  se  prépare  à  lui  assener  un  coup  de  poing.  Il  l'aurait  tué ,  si 
Aristénète  ne  lui  eût  arrêté  la  main;  il  fait  mieux;  il  passe  par- 
dessus Zénothémis,  se  place  entre  les  deux  combattants  pour  les 
séparer,  et  forme  un  mur  qui  les  maintient  en  paix. 

3^.  Durant  cette  scène ,  Philon,  mille  pensées  me  venaient  à 
l'esprit  et  surtout  cette  maxime  vulgaire  :  c  II  ne  sert  de  rien  de 
connaître  les  sciences ,  quand  on  ne  sait  pas  régler  sa  conduite 
sur  la  vertu.  »  Je  voyais,  en  effet,  ces  princes  de  la  philosophie 
devenir  par  leurs  actions  le  jouet  de  toute  l'assistance ,  et  je  me 
dis  à  moi-même  :  «  Est-il  donc  vrai  que  la  science  détourne  de  la 
rectitude  du  jugement  ceux  qui  ont  l'œil  continuellement  fixé  sur 
les  livres  et  sur  les  réflexions  qu'ils  renferment  ?  j  De  tant  de 
philosophes  réunis ,  il  n'en  était  peut-être  pas  un  qui  ne  se  rendit 
coupable  de  quelque  faute  :  les  uns  commettaient  des  actes  hon- 
teux ,  les  autres  prononçaient  des  paroles  plus  honteuses  encore, 
et  je  ne  pouvais  imputer  leurs  excès  à  l'ivresse,  quand  je  son- 
geais à  la  lettre  qu'Hétémoclès  avait  écrite  à  jeun. 

35.  G'était  le  monde  renversé.  Les  ignorants  avaient  une 
bonne  tenue  ;  ils  ne  s'enivraient  pas ,  ils  ne.  faisaient  rien  dont 
ils  dussent  rougir;  seulement,  ils  riaient  et  condanmaient  ceux 
qu'ils  avaient  admirés,  quand  ils  les  croyaient  tels  que  l'annon- 
çait leur  maintien.  Les  sages,  au  contraire,  foulaient  aux  pieds 
toutes  les  convenances,  vomissaient  des  injures,  mangeaient 
avec  excès ,  poussaient  des  cris ,  en  venaient  aux  mains.  L'admi* 
rable  Alcidamas  pissait  au  milieu  de  la  salle ,  sans  respect  pour 
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iM  femiaes.  Bu  un  mot ,  tout  oe  qui  se  passait  dans  ce  festin 

GuTait  se  cooiparer  à  ce  que  les  poëtes  disent  de  celui  où  la 
scorde,  qu'on  avait  oublié  d'inviter  aux  nooes  de  Pelée,  jeta 
cette  pomme  fatale  qui  causa  la  guerre  de  Troie  :  la  lettre 
qù'Hétémodès  avait  lancée  au  milieu  du  festin  était,  en  quelque 
sorte  y  une  pomme  destinée  à  produire  des  maux  aussi  terribles 
me  ceux  de  V Iliade. 

36.  En  effet,  la  querelle  de  Qléodème  et  de  Zénotbémis  était 
loin  d'être  apaisée;  est,  quoique  Aristénète  se  fût  placé  entre  eux 
deux,  ils  né  cessaient  de  se  dire  des  injures,  t  Qui,  pour  le 
moment,  disait  Cléodème,  il  me  suffit  de  vous  convaincre  que 
TOUS  êtes  des  ignorants  :  demain  je  me  vengerai  de  vous  comme 
il  faut.  Réponds-moi  donc ,  Zénotbémis ,  et  toi ,  élégant  Di- 
phile  :  comment  se  fait-il  que  vous,  qui  mettez  la  ricbesse 
au  nombre  des  cboses  indiflflérentes ,  vous  vous  proposiez  exclu- 
sivement d'en  acquérir  le  plus  possible  ?  Pourquoi  faites-vous 
toujours  la  cour  aux  riches  ?  Pourquoi  prêtez-vous  à  usure  et 
retirez-vous  l'intérêt  de  l'intérêt?  Pourquoi  n'enseignez- vous 
qu'à  prix  d^argent  ?  D'un  autre  côté ,  vous  affectez  de  mépriser 
le  plaisir,  vous  déclamez  contre  les  Épicuriens ,  tandis  que  vous 
▼eus  livrez  aux  pratiques  les  plus  infâmes,  actifs  et  passifs  tour 
à  tour.  Vous  vous  fftcbez  de  n'être  pas  invités  à  un  repas ,  et , 
si  Ton  vous  eonvie,  vous  mangez  tout ,  vous  donnez  tout  à  vos 
esclaves.  »  Bn  disant  oes  mots ,  Cléodème  avance  la  main  pour 
«rracher  une  serviette  que  l'esclave  de  Zénotbémis  tenait  rem- 
plie de  toutes  sortes  dei  morceaux  :  il  allait  la  déployer  et  en 
jeter  le  contenu  sur  le  parquet;  la  main  de  l'esclave  tint  bon  et 
ne  lâcba  pas  la  serviette.. 

37.  Alors  Hermon  :  c  Tu  as  raison,  Cléodème;  qu'ils  nous 
disent  pourquoi  ils  blâment  le  plaisir  et  demandent  à  en  prendre 
plus  que  les  autres. — Non,  reprend  Zénotbémis ,  ^'e^ët  à  toi, 
Cléodème ,  de  nous  dire  pourquoi  tu  ne  regardes  pas  la  richesse 
eomme  une  ebose  indifiBérente.  —  Pas  du  tout;  c'est  à  toi.  »  La 
discussion  se  prolonge,  lorsque  Ion  s'avançant  pour  se  faire  re- 
marquer davantage  :  c  Cessez ,  dit*  il  ;  je  vais,  si  vous  le  voulez 
bien,  proposer  un  sujet  de  conversation  digne  de  cette  solennité. 
Parlez  et  écoutez  tour  à -tour,  sans  dispute;  c'est  ainsi  que  dans 
Platon,  notre  maître,  la  conversation  demeure  toujours  un  ai- 
àiable  passe-temps.  >  Tout  le  monde  approuve  cet  avis ,  surtout 
Aristénète  et  Eucrite  :  ils  espéraient  que  par  ce  moyen  on  allait 
être' délivré  de  tous  ces  ennuis.  Aristénète  retourne  donc  à  sa 
place ,'  convaincu  que  la  paix  était  faite. 

38.  Au  même  moment,  on  nous  sert  ce  qu'on  appelle  le  repas 
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parfait  :  à  du^cun  une  poula,  de  la  chair  de  sanglier,  du  lierre, 
du  poiasQB  sortant  de  la  poôle,  des  gâteaux  de  sésame,  et  toutes 
les  friandises  qu'pn  peut  emporter  chez  soi.  Seulement ,  on 
n'avait  pas  servi  un  plat  pour  chaque  convive ,  mais  un  sur 
chaque  table;  Aristënéte  et  Bucrite  en  avaient  un  pour  eux 
deuf ,  et  chacun  devait  prendre  ce  qui  était  devant  lui.  Il  y 
avait  de  même  un  plat  commun  pour  le  stoïcien  Zénothémis  et 
Vépicurien  Hermon  ;  ensuite  un  autre  pour  Cléodème  et  pour 
Ion  ;  puis  un  autre  pour  le  marié  et  pour  moi.  Diphile  avait  une 
double  portion ,  Zenon  ayant  quitté  la  table.  Souviensrtoi  de  cet 
an^angeœent,  mon  cher  Philon,.il  est  important  pour  mon  récit. 
FuaoN.  Je  m'en  souviendrai. 

39.  Ltcinus.  Alors  Ion  :  «  Je  vais  commencer  le  premier,  dit- 
il,  si  vous  le  voulez  bien.  »  Puis  après  une  pause  :  c  Peui^tre 
aurait-il  fallu,  reprit-il,  devant  tant  de  personnes  instruites, 
traiter  des  idées,  des  êtres  incorporels,  et  de  l'immortalité  de 
l'âme  ;  mais,  afin  d'éviter  les  contradictions  de  ceux  ^i  n^adoptent 
pas  nos  sentiments,  je  dirai  ce  que  je  pense  sur  le  mariage.  Le 
meilleur,  à  ce  sujet,  serait  de  ne  pas  se  marier;  et,  suivant 
l'exemple  de  Platon  et  de  Socrate,  de  se  livrer  à  ia  pédérastie,  qui 
seule  peut  nous  conduire  à  la  vertu  parfaite  ;  mais,  puisqu'il  est 
nécessaire  d'épouser  des  femmes,  je  voudrais  du  moins  que, 
eonformément  à  la  doctrine  de  Platon,  elles  fussent  oonmiunes, 
afin  de  nous  affranchir  de  la  jalousie.  » 

40.  Un  rire  universel  accueille  ces  paroles  si  déplacées,  et 
Dionysodore  :  c  As-tu  bientôt  fini,  dit-il,  de  nous  chanter  tes 
sornettes  barbares  ?  Pourquoi  et  à  propos  de  c[uoi  serions-nous 
jaloux? —  Comment!  tu  oses  parler,  coquin?  ■  reprend  Ion.  Dio- 
nysodore allait  lui  répondra  une  injure,  Iqrsque  le  gçaflpmairien 
Histiéè,  un  aimable  homme,  prenant  la  parole  :  «  Écoutez,  dit-il, 
je  vais  vous  lire  un  épithalame,  »  et  il  commença  cette  lecture. 

41.  Yôici  quels  étaient,  si  j'ai  bonne  mémoire,  les  vers  élégia* 
ques  ; 

Ëlevée  au  palais  du  bon  Ariaténète, 

La  bel^e  Gléanthis 
Pst  plus  riche  en  attraits,  eu  beai^t^  p]uf  p^xf^te 

Que  Diane  ou  Cypris. 
Et  toi,  beau  ^ncé,  plus  charin^nt  ^i\e  Nér4$i, 

Ou  le  fils  de  Thétis, 
Salut!  vous  méritez  4ans  nos  chants  d'hymônée 

D'être  tous  deux  unis! 

42.  Un  rire  général  suivit  ces  vers,  oiHame  bien  tu  penses; 

^     mais  le  moment  étant  venu  d'enlever  chacun  sa  pari  de  oe  qui 
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était  serrii  Âristënète  et  Eucrite  prennent  ce  qui  est  devant  ■ 
eux.  Je  prends  ma  portion  et  Ghérëas  la  sienne;  Ion  et  Gléo- 
dème  en  font  autant.  Mais  Diphile,  outre  sa  part,  veut  emporter 
celle  de  Zenon  absent,  et  il  prétend  que  tout  a  été  servi  pour 
lui  seul  :  il  en  vient  môme  jusqu'à  se  battre  avec  les  valets  qui 
lui  disputent  une  volaille ,  dont  ils  se  mettent  à  tirer  quelque 
membre  :  on  eût  dit  le  cadavre  de  Patrocle.  Enfin  Diphile  est 
forcé  de  lâcher  prise,  à  la  grande  joie  des  convives,  surtout 
quand  on  le  voit  se  fâcher  et  prétendre  qu'on  lui  fait  un  passe- 
droit  indigne. 

43.  Hermon  et  Zénothémis  étalent  assis,  comme  je  Tai  dit, 
Zénothémis  à  la  place  supérieure  et  Hermon  au-dessous  de  lui  ; 
leur  portion  était  égale  :  ils  la  prennent  tranquillement.  Mais  la 
volaille  qui  était  devant  Hermon  se  trouvant  un  peu  plus  grasse, 
quand  il  fallut  prendre  chacun  la  sienne,  alors  Zénothémis  (c'est 
ici,  Philon,  qu'à  faut  me  prêter  toute  ton  attention,  vu  que  nous 
en  sommes  au  point  le  plus  intéressant  du  récit),  alors,  dis-je, 
Zénothémis,  laissant  sa  volaille,  s'empare  de  celle  qui  était  ser- 
vie devant  Hermon,  et  qui  était  grasse,  ainsi  que  je  l'ai  dit. 
Hermon,  de  son  côté,  la  saisit  et  ne  souffre  pas  que  Zénothémis 
ait  une  part  plus  considérable  que  la  sienne.  De  là  des  cris  ;  puis 
ils  se  jettent  l'un  sur  l'autre  et  se  frappent  avec  la  volaille  même 
à  travers  le  visage  :  ils  se  prennent  ensuite  par  la  barbe,  en  ap- 
pelant au  secours  Hermon,  Gléodème,  Zénothémis,  Alcidamas 
et  Diphile.  Les  uns  courent  à  l'un,  les  autres  à  l'autre,  excepté 
le  seul  Ion  qui  garde  la  neutralité. 

kk.  Le  combat  devient  une  mêlée.  Zénothémis,  saisissant  une 
coupe  qui  était  placée  devant  Aristénète,  la  lance  sur  Hermon. 

Il  esquive  le  coup,  maia  la  coupe,  en  volant*, 

va  frapper  le  marié,  et  lui  ouvre  le  crâne  par  une  blessure  large 
et  profonde.  Un  cri  s'élève  du  côté  des  femmes  :  elles  se  jettent 
au  milieu  des  combattants,  et,  avant  toutes,  la  mère  du  marié, 
quand,  elle  voit  couler  le  sang  de  son  fils  ;  la  mariée  s'élance  à 
son  tour,  craignant  pour  les  jours  de  son  époux.  En  même  temps, 
Alcidan;ias  se  signale  en  défendant  Zénothémis.  Son  bâton  brise 
le  crâne  de  Gléodème,  casse  la  mâchoire  d'Hermon  et  blesse 
plusieurs  esclaves  venus  à  leur  secours.  Geui-ci,  toutefois,  ne 
cèdent  point.  Gléodème,  le  doigt  levé,  crève  un  œil  à  Zéno- 
thémis et  lui  coupe  le  nez  avec  les  dents.  Hermon,  de  son  côté, 

4.  Parodie  d'Homère,  Iliade,  XI,  v.  238,  et  V,  y.  487.  A  notre  UHQF,  nous 
EYons  imité  BoUean. 
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aperceyant  Dipbile  qui  vient  en  aide  à  Zénothémis,  le  jette  à  bas 
de  son  lit  la  tête  la  première. 

45.  Le  grammairien  Histiëe,  en  essayant  de  séparer  les  cham- 
pions, reçoit,  je  crois,  dans  les  dents,  un  coup  de  pied  de  Gléo- 
dème  qui  le  prend  pour  Diphile.  L'infortuné  roule,  et,  comme  le 
dit  son  Homère', 

Vomit  des  flots  de  sang.... 

Ce  c'est  plus  partout  que  confusion  et  que  larmes  ;  les  femmes 
poussent  des  gémissements  et  entourent  Ghéréas  ;  les  autres  con- 
yiyes  cherchent  à  apaiser  le  désordre.  Mais  le  fléau  le  plus  ter- 
rible est  Alcidamas,  qui,  après  avoir  mis  ses  adversaires  en  dé- 
route, se  met  à  frapper  indistinctement  quiconque  se  présente 
devant  lui  ;  et,  sans  doute,  il  eût  fait  un  grand  nombre  de  vic- 
times, si  son  bâton  ne  s'était  pas  cassé.  Pour  moi,  debout  près 
de  la  muraille,  je  demeurais  spectateur  de  la  scène  sans  m'en 
mêler  ;  l'exemple  d'Histiée  m'avait  appris  combien  il  est  dange- 
reux de  vouloir  séparer  de  pareils  champions.  Figure-toi  le  com- 
bat des  Lapithes  et  des  Centaures  ;  des  tables  renversées,  du 
sang  répandu,  des  coupes  brisées. 

46.  A  la  fîn,  Alcidamas,  jetant  par  terre  le  candélabre,  pro- 
duit une  grande  obscurité.  Le  désordre ,  comme  tu  peux  croire , 
n'en  devient  que  plus  effrayant.  Il  n'était  pas  facile  de  se  procu- 
rer une  autre  lumière  ;  il  se  commet  mille  excès  dans  les  ténè- 
bres. Quand  on  apporte  une  lampe,  on  trouve  Alcidamas  qui 
avait  arraché  les  vêtements  à  une  joueuse  de  flûte  et  se  mettait 
en  devoir  de  la  violer.  Dionysodore  est  surpris  à  faire  quelque 
chose  de  plus  drôle.  Une  coupe  tombe  de  sa  robe  au  moment  où  il 
se  lève;  et,  pour  se  justifier,  il  dit  qu'Ion  l'a  prise  pendant  le 
tumulte ,  et  la  lui  a  donnée  de  peur  qu'elle  ne  soit  perdue.  Ion, 
par  complaisance,  atteste  que  c'est  la  vérité. 

47.  Ainsi  se  termina  le  banquet  :  les  pleurs  se  changèrent  en 
éclats  de  rire  aux  dépens  d' Alcidamas,  de  Dionysodore  et  d'Ion. 
On  emporta  les  blessés  dans  un  état  pitoyable ,  surtout  le  vieux 
Zénothémis,  qui,  une  main  sur  son  œil  et  l'autre  sur  son  nez, 
criait  qu'il  mourait  de  douleur,  si  bien  qu'Hermon,  qui  n'était 
guère  mieux  avec  ses  dents  cassées,  lui  dit,  en  manière  de  contra- 
diction :  «  Souviens- toi,  Zénothémis,  qu'en  ce  moment  tu  ne 
regardes  pas  la  douleur  comme  une  chose  indifférente.  »  On  con- 
duisit le  marié  dans  sa  maison,  après  que  Bionique  lui  eut  re- 
cousu sa  blessure.  La  tête  enveloppée  de  bandelettes,  on  le  monta 
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•or  le  eka?  dans  kquel  il  derail  emmener  sa  jeune  épouse  :  il 
venait  de  célébrer  des  noces  bien  amères.  Dionique  donna 
ensuite  aux  autres  blessés  tous  les  soins  possibles.  On  con- 
duisit le  reste  se  coucher,  la  plupart  Tomissant  en  route. 
Aloidamaa  resta  seul  :  impossible  de  le  diâsser  de  la  salle  ;  dès 
qu'il  se  fut  une  fois  jeté  sur  un  lit,  il  s'y  endormit,  couché  en 
travers. 

48.  Telle  fut,  mon  beau  Philon,  la  fin  du  banquet.  C'est  le  cas 
de  répéter  ces  yers  du  poëte  tragique  *  ; 

Compie  la  fortune  viSi  changeante , 
Et  comme  les  dieux  souyerains , 
Aiment  à  rompre  nos  desseins! 

Ba  effet,  on  ne  s'attendrait  guère  à  tout  ce  qui  est  arrivé.  Pour 
ma  part,  j'en  ai  retiré  cette  leçon ,  qu'il  est  dangereux,  pour  un 
homme  d'humeur  pacifique,  de  se  trouver  à  un  banquet  avee  de 
pareils  philosophes. 


LXXII 

SUR  LA   D£ESS£   STRISNNB*. 

1.  Il  existe,  en  Syrie,  une  ville  située  non  loin  de  TEuphrate; 
elle  se  nomme  Hiéra,  la  ville  sacrée ,  et  elle  est,  en  efifet,  consa» 
crée  à  la  Junon  assyrienne.  JTe  crois  que  le  nom  de  cette  ville 
Ae  lui  fut  pas  douné  lorsi  de  s.^  fondation.  Elle  en  avait  un  siutre 
sncieniiement'',  mais,  dans  la  suite,  comme  on  y  commença  les 
grands  mystères,  elle  prit,  à  cette  occasion,  le  nom  de  sacrée. 
if^  vais  dcino  parler  de  o^tte  yille  et  de  tout  ce  qu'elle  renferme  : 

f .  Çaripide.  Voy.  la  fin  ê^^Jlceste,  à' Andromaque  et  à^fféîène. 

2.  Belin  de  Balla  et  plusieurs  interprètes  de  Lucien  doutent  de  rantbenliciié 
de  ce  dialogue,  écrit  en  dialecte  ionien.  Wieland  et  d'autres  critiques,  qui 
font  autorité,  en  regardent  Lucien  comme  Tanteur.  On  j  troure  de  nombreoses 
Imitations  du  style  d'Hérodote,  dont  Vanlaur  semble  ]>arfoisse  moqoer* 

3.  Sirabon  nous  apprend  qn^eUe  fo  nenmait  d'abord  ÉtUsaê  au  Mambyeé. 
Selon  Pline  l'Ancien,  livre  V,  cbap.  xxxui,  les  Syriens  donnaient  à  cette  ville 
le  nom  de  Jéagog, 
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ja  dirai  les  rites  observés  dans  les  eëiëmoiâtti,  l«s  as^^niblées 
solennelles,  les  sacrifices  qu'on  y  aocon^plit  ;  je  rappariend  tant 
ce  que  l'on  raconte  sur  les  fondateurs  de  ce  cnhe  et  sur  ea  qui 
donna  lieu  à  la  construction  du  temple.  Assyrien  de  naissance, 
je  relate  des  faits  que  j'ai  ¥us  de  mes  propres  yeux,  eu  qui  m'ont 
été  communiqués  parles  prêtres,  quand  qes  faits  étaient  anté- 
rieurs à  mon  époque. 

3.  Les  premiers  hommes  qui,  k  notre  oonnaissanos,  aient  en 
quelque  notion  des  dieux  sont,  dit-on,  les  Sgyptiens>  qui  leur 
ont  consacré  des  temples,  des  enceintes  et  des  assemblées  solen* 
nelles.  Ce  sont  eux  aussi  qui,  les  premiers,  ont  tr#iifd  des  eii-* 
pre3sions  et  des  formules  consacrées.  Peu  de  temps  apr^»  les 
Assyriens,  instruits  par  les  Sgyptiens  de  leurs  cr<]iyances  rola* 
tires  aux  dieux,  étal:^irent  un  culte,  et  élevèrent  des  éd^eea  où 
ils  dressèrent  des  statues  et  des  figures  sculptées, 

3.  Dans  l'origine,  les  temples  des  Égyptiens  n'avaient  aueune 
de  ces  décorations.  Or,  il  y  a  encore  en  Syrio  des  temples  à  peu 
prés  aussi  anciens  que  ceux  de  l'Egypte  ;  ja  les  ai  vus  moi-mtoe 
pour  la  plupart,  notamment  celui  d'Hcreula  à  Tyr;  non  pas 
l'Hercule  des  Qrecs,  mais  un  autre  d'ui^e  antiquité  koauceup 
plus  reculée,  l'Hercule  tyrien^. 

4.  On  voit  aussi,  en  Phënicie,  un  grand  temple  que  poss444M>^t 
les  Sidoniens,  consacré,  disent-ils,  à  Àstarté.  Astarté,  sdton 
moi,  c'est  la  lune.  Mais,  si  l^on  s^en  rapporte  il  ee  que  m'a  dit 
un  des  prêtres  de  ce  temple,  il  est  dédié  à  Burope,  soeur  de  Gad- 
mus.  Europe,  fille  du  roi  Agénor^  ayant  disparu,  les  %éniciena 
l'honorèrent  d'un  temple,  et  racontèrent  sur  elle  cette  l^funda 
sacrée ,  que  sa  beauté  exeita  les  désira  de  Jupitei,  qui  se  sluui^ 
gea  en  taureau,  l'enleva  et  la  porta  en  Crète.  D'autres  Bhénksi^BS 
m'ont  raconté  cette  même  tradition,  et  la  monnaie  dont  se  ser^ 
vent  les  Sidoniens  représente  fiurope  assise  sur  un  taqreau,  qui 
est  Jupiter.  Mais  tous  ne  conviennent  pas  que  ce  temple  soit 
celui  d'Europe.  . 

5.  Les  Phéniciens  ont  enoore  un  autre  enlte  i  il  n'est  pas  asts 
syrien,  mais  égyptien  :  il  a  été  apporté  d'Héliepelis  en  nénido» 
Je  ne  l'ai  pas  vu  ;  mais  en  le  dit  solennel  et  ancien. 

6.  J'ai  vu,  à  Byblos,  un  grand  temple  de  ¥énus  byblienne, 
dans  lequel  on  célèbre  des  orgies  en  l'honneur  d'Adonis.  Je  me 
suis  fait  initier  à  ces  orgies.  Les  habitants  de  Byblos  prétendent 
que  l'histoire  d'Adonis^,  blessé  p^  ^^^  3^g]S^^  ^*^  J^sé^  ds^s 

4 .  Oa  dérive  !•  nom  d«  ratrenk  l|ri«n  du  mol  phéaidea  ^ei«M»  fsi  iifpl- 
fie  majncAaini. 
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leur  pays.  En  mémoire  de  cet  éyënement,  ils  célèbrent,  tous  les 
ans,  des  orgies,  dans  lesquelles  ils  se  frappent  la  poitrine,  pleurent 
^t  mènent  un  grand  deuil  partout  le  pays  *.  Quand  il  y  a  assez  de 
plaintes  et  de  larmes,  ils  envoient  des  présents  funèbres  à  Ado- 
nis, en  sa  qualité  de  mort;  mais,  le  lendemain,  ils  racontent 
qu'il  est  vivant  et  le  placent  dans  le  ciel.  En  outre,  ils  se  rasent 
la  tête,  comme  les  Egyptiens  à  la  mort  du  bœuf  Apis.  Les  fenmies 
qui  ne  veulent  pas  sacrifier  leur  chevelure  payent  une  amende 
qui  consiste  à  prostituer  leurs  charmes  pendant  une  journée. 
Les  étrangers  seuls,  du  reste,  ont  droit  à  leurs  faveurs,  et  le  prix 
du  sacrifice  est  offert  à  Ténus  *. 

7.  Quelques  habitants  de  Byblos  prétendent  que  FOsiris  égyp- 
tien est  enseveli  chez  eux,  et  que  le  deuil  et  les  orgies  ne  se  cé- 
lèbrent point  en  l'honneur  d'Adonis,  mais  que  tout  cela  s'accom- 
plit en  mémoire  d'Osiris.  Je  vais  dire  comment  ils  semblent  avoir 
raison.  Tous  les  ans ,  il  vient  d'Egypte  à  Byblos  une  tète  qui 
nage  sur  les  flots  pendant  sept  jours  :  le^  vents  la  poussent  par 
une  puissance  mystérieuse;  elle  n'est  jamais  emportée  d'un 
autre  c6té  ,  et  elle  ne  manque  jamais  d'arriver  à  Byblos.  C'est 
une  vraie  merveille,  qui  arrive  chaque  année ,  et  dont  je  fus  té- 
moin lors  dé  mon  séjour  à  Byblos,  où  j'ai  vu  cette  tête  faite  de 
papyrus. 

8.  On  voit  encore  une  autre  merveille  dans  le  territoire  de 
cette  ville  :  c'est  un  fleuve  qui  descend  du  mont  Liban  et  va  se 
jeter  dans  la  mer.  On  lui  a  donné  le  nom  d'Adonis.  Chaque,  an- 
née, son  eau  se  change  en  sang;  et,  après  avoir  perdu  sa  couleur 
naturelle,  il  se  répand  dans  la  mer,  dont  il  rougit  une  partie 
considérable,  ce  qui  indique  aux  habitants  de  Byblos  le  moment 
de  prendre  le  deuil.  Or,  on  dit  que,  dans  ces  mêmes  jours.  Ado- 
nis est  blessé  sur  le  Liban ,  que  son  sang  change  la  couleur  de 
l'eau,  et  que  de  là  vient  le  surnom  du  fleuve.  Voilà  la  tradition. 
Mais  un  habitant  de  Byblos,  qui  m'a  paru  dire  vrai,  m'a  donné 
une  autre  raison  de  ce  phénomène.  Voici  ce  qu'il  m'a  dit  :  c  Le 
fleuve  Adonis,  éteanger,  traverse  le  Liban.  Le  Liban  est  composé 
d'une  terre  extrêmement  rouge.  Des  vents  violents,  qui  s'élèvent 
à  jour  fixe,  transportent  dans  le  fleuve  cette  terre  chargée  de 
vermillon ,  et  c'est  elle  qui  donne  à  l'eau  la  couleur  du  sang  : 
ce  n'es{  donc  pas  le  sang  qui  est,  comme  l'on  dit,  la  cause 

4.  Yoj.  Théocrite,  Idjrlle  xv;  et  la  dissertation  de  l'abbé  Banier  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  t.  lU,  p.  98. 

2.  Cf.  Hérodote,  Clio,  cxnt  ;  Justin,  livre  XVIII,  chap.  ▼  ;  Athénée,  lirre  XII, 
$  1 1  ;  Élien ,  Hist.  div.,  livre  IV,  i;  Pomponius  Mêla,  livre  I,  chap.  vm. 

Digitized  by  LaOOQ  IC 


SUR  LA  DÉESSE  SYRIENNE.  445 

de  ce  phénomène  ;  c'est  la  nature  du  terrain.  »  Telle  est  Texpli- 
cation  de  l'habitant  de  Byblos.  Si  elle  est  véritable,  le  retour  pé- 
riodique de  ce  yent  ne  me  paraît  pas  moins  une  interyention 
divine. 

9.  De  Byblos,  je  remontai  yers  le  Liban  l'espace  d'une  journée 
de  chemin.  J'ayais  appris  qu'il  j  ayait,  sur  cette  montagne,  un 
ancien  temple  de  Vénus,  fondé  par  Cinyre.  Je  Tai  yu  :  c'est  un 
édifice  antique.  Yoilà  quels  sont  les  temples,  grands  ou  anciens, 
répandus  dans  la  Syrie. 

10.  Quel  qu'en  soit  le  nombre,  je  n'en  ai  pas  rencontré  de 
plus  grand  que  celui  d'HiérapoUs,  ni  d'édifice  plus  auguste,  ni 
de  contrée  plus  sainte.  Ce  temple  renferme  des  ouvrages  précieux, 
d'antiques  offrandes,  une  foule  d'objets  merveilleux,  des  statues 
vénérées  et  des  dieux  toujours  présents.  £n  effet,  les  statues  y 
suent,  se  meuvent  et  rendent  des  oracles.  Souvent  une  voix  se 
fait  entendre  dans  le  sanctuaire ,  le  temple  fermé  :  beaucoup 
l'ont  entendue.  A  l'égard  des  richesses,  ce  temple  est  le  premier 
de  ceux  que  je  connais.  De  continuels  tributs  lui  arrivent  d'A- 
rabie, de  Phénicie,  deBabylonie,  de  Gappadoce,  de  Gilicie  et 
d'Assyrie.  J'ai  vu  le  trésor  secret  du  temple  où  sont  déposées  ces 
richesses;  nombreuses  étoffes,  objets  en  argent,  objets  en  or 
rangés  séparément.  Les  fêtes  et  les  solennités  y  sont  plus  fré« 
quentes  que  chez  aucun  autre  peuple. 

11.  On  m'a  raconté  à  combien  d'années  pouvait  remonter 
l'antiquité  de  ce  temple  et  à  quelle  déesse  on  le  croit  dédié.  Les 
versions  sont  différentes  :  les  unes  sacrées,  les  autres  précises, 
quelques-unes  complètement  fabuleuses.  D'autres  encore  sont 
barbares,  d'autres  conformes  à  celles  des  Grecs.  Je  vais  les  ex- 
poser toutes,  mais  je  n'en  admets  aucune. 

12.  L'opinion  commune  attribue  à  Deucalion  le  Scythe  la  fon- 
dation de  ce  temple.  Ce  Deucalion  est  celui  sous  lequel  arriva  la 
grande  inondation.  On  m'a  parlé  de  Deucalion  chez  les  Grecs. 
Voici  ce  qu'ils  en  disent  et  la  substance  de  leur  tradition  :  or  La 
race  actuelle  des  hommes  n'a  pas  été  la  première,  mais  la  géné- 
ration qui  précédait  a  péri  entièrement.  Les  hommes  d'aujour- 
d'hui proviennent  de  la  seconde  race,  qui  s'est  multipliée  par 
Deucalion.  On  raconte  de  ces  premiers  hommes  que,  leur  bruta- 
lité étant  excessive,  ils  commettaient  toutes  sortes  de  crimes, 
violaient  leurs  serments,  ne  pratiquaient  point  l'hospitalité,  et 
repoussaient  les  suppliants.  Ils  en  furent  punis  par  un  événement 
terrible.  Tout  à  coup  la  terre  laisse  échapper  une  énorme  quan- 
tité d'eau  ;  il  tombe  de  grandes  pluies,  les  fleuves  débordent,  la 
mer  passe  par-dessus  ses  rivages,  tout  n'est  plus  qu'une  masse 
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d'eau  où  le  genre  humain  périt.  Deuoalion  seul  est  réaerré  pour 
une  seconde  génération,  à  cause  de  sa  droiture  et  de  sa  piété. 
Voici  comment  il  fut  sauvé  :  il  avait  un  grand  coffre  ;  il  y  fait^ 
monter  ses  enfants  et  ses  femmes.  Lorsqu'il  y  montait,  les  porcs, 
les  chevaux,  les  lions,  les  serpents  et  les  autres  animaux  qui 
vivaient  sur  la  terre  viennent  à  lui,  co^iple  par  couple.  Il  les 
reçoit  tous.  Ils  ne  lui  font  aucun  mal;  au  contraire  il  règne  entre 
eux  une  grande  amitié,  grâce  à  une  influence  divine.  Tous  en- 
semble surnagent  dans  le  coffre ,  tant  que  l'eau  recouvre  la 
terre.  »  ¥oilà  ce  que  les  Grecs  racontent  de  Deucalion. 

13.  Pour  ce  qui  suit,  les  habitants  d'Hiérapolis  rapportent  un 
fait  on  ne  peut  plus  surprenant,  à  savoir  que  dans  |eur  pays  il 
se  fit  une  grande  ouverture  par  laquelle  l'eau  fut  toute  absorbée. 
Deucalion,  après  cet  événement,  dressa  des  autels  et  éleva,  au* 
dessus  de  l'ouverture,  un  temple  qu'il  consacra  à  Junon.  J^ 
TU  l'ouverture  située  sous  le  temple  :  elle  n'est  pas  très-grande. 
Fut-elle  plus  large  autrefois,  elle  devenue  si  petite  aujourd'hui, 
je  n'en  sais  rien  ;  mais  elle  est  petite.  Comme  preuve  de  ce  fait, 
on  pratique  encore  maintenant  cette  cérémonie  :  deux  fois  Tannée 
on  fait  venir  dans  le  temple  de  Veau  de  mer.  Oe  ne  sont  pas 
seulement  les  prâtres  qui  l'apportent  ;  mais  la  Syrie,  rAraJ)ie 
entière,  ainsi  que  plusieurs  peuples  qui  habitent  au  delà  de 
l'Euphrate,  descendent  sur  les  bords  de  la  mer  et  y  puisent  de 
Teau;  puis  ils  la  répandent  dans  le  temple,  d'où  elle  descend 
ensuite  dans  l'ouverture,  et  celle-ci,  malgré  sa  petitesse,  en  reçoit 
une  grande  quantité.  En  agissant  de  la  sorte,  ils  prétendent 
suivre  une  loi  instituée  dans  ce  temple  par  Deuoalion,  pour 
être  un  souvenir  et  de  malheur  et  de  bienfait.  Telle  est  l'antique 
tradition  qui  a  cours  chez  eux  au  sujet  de  ce  temple. 

Ik,  D'autres  croient  que  Sémiramis,  reine  de  Bahylone,  de 
laquelle  il  y  a  de  nombreux  édifices  en  Asie,  a  fondé  celui-ci  et 
Ta  consacré  àDercéto,  sa  mère.  Or,  j'ai  vu  en  Phénicie  une  image 
de  Dercéto  :  elle  est  singulière.  C'est  une  demi-femme;  la  partie 
inférieure,  qui  va  des  cuisses  à  l'extrémité  des  pieds,  se  termine 
en  queue  de  poisson,  tandis  que  celle  qu^on  voit  à  Hiérapolis  est 
entièrement  femme.  Les  motifs  de  leur  croyance  ne  sont  pas 
très-clairs.  Ils  regardent  les  poissons  comme  sacrés  ;  jamais  ils 
n'y  touchent.  Ils  mangent  de  toute  espèce  d'oiseaux,  excepté  la 
colombe  :  elle  est  sacrée  pour  eux.  Il  parait  qu'ils  agissent  ainsi 
pour  honorer  Dercéto  et  Sémiramis  :  Dercéto,  parce  qu'elle  a  la 
forme  d'un  poisson;  Sémiramis,  parce  qu'elle  fut,  après  sa  mort, 
changée  en  colombe.  Pour  moi ,  je  suis  disposé  à  croire  que  le 
temple  est  l'œuvre  de  Sémiramis,  mais  je  ne  suis  pas  du  tout 
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oonvaincu  qu'il  soit  consacré  à  Dercëto  ;  en  effet,  il  y  a  chei  les 
ËgypUens  des  gens  qui  ne  mangent  jamais  de  poissons,  et  ils 
ne  le  font  pas  à  cause  de  Dercéto. 

15.  Il  y  a  une  autre  tradition  sacrée,  que  m'a  fait  connaître  un 
homme  instruit.  D'après  lui,  la  déesse  est  Rhéa,  et  le  temple 
l'ouvrage  d'Aitis.  Attis  est  Lydien  ;  il  enseigna  le  premier  les 
orgies  de  Rhéa.  Ce  que  pratiquent  les  Phrygiens,  les  Lydiens  et 
les  Samothraces,  leur  a  été  montré  par  Attis.  En  effet,  après  qu'il 
eut  été  châtré  par  Rhéa,  il  renonça  à  la  vie  des  hommes,  se 
changea  en  femme,  prit  les  habits  de  l'autre  sexe  et  parcourut 
la  terre,  célébrant  des  orgies,  racontant  son  aventure  et  chan^ 
tant  Rhéa.  Ses  pérégrinations  le  conduisirent  en  Syrie.  Les 
peuples  qui  habitent  au  delà  de  TEuphrate  ne  l'ayant  accueilli 
ni  lui  ni  ses  mystères,  il  fonda  un  temple  en  ce  pays.  Une 
preuve  de  conformité  entre  Rhéa  et  notre  déesse,  c^est  qu'elle 
est  traînée  par  des  lions,  un  tambour  à  la  main,  la  tète  couron- 
née d'une  tour,  comme  les  Lydiens  représentent  Rhéa.  Mon 
sage  me  dit  encore,  aujsujet  des  Galles  qui  desservent  le  temple, 
que  ces  Galles  ne  se  châtrent  pas  en  l'honneiir  de  Junon,  mais 
en  celui  de  Rhéa  et  pour  imiter  Attis.  Tout  cela  est  fort  spécieux, 
mais  non  pas  vrai.  Je  sais  une  raison  beaucoup  plus  probable 
de  la  castration  de  ces  prêtres. 

16.  J'aime  beaucoup  ce  que  disent  de  ce  temple  ceux  dont 
l'opinion  concorde  avec  celle  des  Grecs,  à  savoir  que  la  déesse 
est  Junon,  et  l'édifice  une  œuvre  de  Bacchus,  fils  de  Sémélé. 
Bacchus,  en  effet,  vint  en  Syrie,  dans  son  fameux  voyage  éthio- 
pien, et  l'on  voit  dans  ce  temple  une  foule  d'objets  qui  indiquent 
que  Bacchus  en  est  le  fondateur,  entre  autres  des  vêtements 
barbares,  des  pierreries  des  Indes  et  des  cornes  d'éléphants  que 
Bacchus  rapporta  d'Ethiopie.  En  outre,  on  voit  dans  le  vestibule 
deux  énormes  phallus  avec  cette  inscription  :  c  Ces  phallus  ont 
été  élevés  par  moi,  BacchuSi  en  l'honneur  de  Junon,  ma  belle? 
mère.  >  Cette  preuve  me  paraît  suffisante.  Voici  pourtant  dans 
ce  temple  un  autre  objet  consacré  à  Bacchus.  Les  Grecs  lui 
dressent  des  phallus  sur  lesquels  ils  représentent  de  petits 
hommes  de  bois  qui  ont  un  gros  membre  :  on  les  appelle 
névrospastes '.  On  voit,  en  outre,  dans  l'enceinte  du  tem- 
ple, à  droite ,  un  petit  homme  d'airain  assis,  qui  a  un  membre 
énorme. 

17.  Telles  sont  les  traditions  que  j'ai  recueillies  sur  les  fon*» 
dateurs  de  ce  temple.  Parlons  maintenant  du  temple  même  et  de 
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sa  fondation,  comment  et  par  qui  il  a  été  bâti.  On  dit  que  Tédi-    * 
fice  actuel  n'est  pas  celui  qui  fat  originairement  élevé.  Celui-ci 
fut  renversé  par  le  temps,  et  l'édifice  qui  existe  de  nos  jours  est 
l'ouvrage  de  Stratonice,  reine  des  Assyriens.  Or,  cette  Strato-   j 
nice  me  paraît  être  la  même  que  celle  dont  son  beau -fils  devint 
amoureux,  passion  qui  fut  découverte  par  l'adresse  de  son  mé- 
decin. Malade  et  ne  sacbant  que  faire  à  un  mal  dont  il  rougis- 
sait, le  jeune  homme  gardait  le  silence.  Il  était  couché  sans 
douleur  apparente  ;  cependant  son  teint  était  changé,  son  corps 
maigrissait  à  vue  d'œil.  Le  médecin,  voyant  qu'aucune  malaiÛe 
ne  se  déclarait,  devina  que  c'était  de  l'amour.  L'amour  secret  a  * 
plusieurs  symptômes  :  yeux  languissants,  voix  altérée,  pâleur 
et  larmes.  Éclairé  par  ces  indices,  voici  ce  qu'il  fait  :  il  met  sa 
main  droite  sur  le  cœur  du  malade  et  appelle  toutes  les  personnes 
de  la  maison;  elles  entrent,  et  le  jeune  homme  demeure  parfai-  1 
tement  tranquille;  mais  à  l'arrivée  de  sa  belle-mère  il  change 
de  couleur,  une  sueur  froide,  un  frisson  s'empare  de  lui,  son 
cœur  palpite.  Ces  mouvements  révèlent  sa  passion  au  médecin. 
Voici  comment  il  le  guérit.  I 

18.  Il  fait  venir  le  père  du  jeune  homme,  vivement  tourmenté 
pour  son  fils,  c  Cette  maladie,  dit-il,  n'est  point  une  maladie, 
c'est  un  coupable  désir.  Votre  fils  ne  ressent  aucune  douleur,  un  1 
fol  amour  s'est  emparé  de  lui.  Il  veut  avoir  \in  objet  qu'il  n'ob- 
tiendra pas  :  il  est  amoureux  de  ma  femme,  et  certes  je  ne  la  lui 
céderai  jamais,  s  Ces  paroles  n'étaient  qu'une  ruse  prudente.  Le 
père  le  supplie  :  <  Par  votre  sagesse,  par  votre  art  médical, 
s'écrie-t-il,  ne  laissez  pas  mourir  mon  fils  1  C'est  malgré  lui  que 
cette  passion  est  entrée  dans  son  cœur.  Sa  maladie  est  involon- 
taire ;  n'allez  pas,  par  votre  jalousie,  plonger  un  royaume  entier 
dans  le  deuil  ;  médecin,  ne  laissez  pas  imputer  cette  mort  à  la 
médecine.  »  Ainsi  suppliait-il,  ignorant  la  ruse.  L'autre  répond  : 
c  Ce  que  vous  me  demandez  est  injuste;  vous  voulez  m'enlever 
ma  femme  et  me  faire  violence  à  moi,  vôtre  médecin.  Eh  I  que 
feriez-vous  donc  si  ce  jeune  homme  était  amoureux  de  votre 
femme,  vous  qui  me  demandez  ce  sacrifice?  »  Le  père  l'assure 
qu'il  ne  consentirait  jamais  à  conserver  sa  femme,  s'il  fallait 
perdre  son  fils,  celui-ci  aimât-il  sa  belle-mère.  La  perte  d'une 
épouse  est-elle  comparable  à  ceUe  d'un  fils?  A  peine  le  méde- 
cin a-t-il  entendu  ces  mots  :  «  Pourquoi  donc  alors  tant  d'in- 
stances? dit-il.  C'est  de  votre  femme  que  ce  jeune  homme  est 
amoureux.  Ce  que  je  vous  disais  n'était  qu'une  ruse.  »  Le  roi  se 
laisse  persuader  à  ce  discours.  Il  cède  à  son  fils  sa  femme  et  son 
empire,  et  se  retire  dans  la  Babylonie,  où  il  fonde  une  ville  de 

Digitized  by  LaOOQ  IC 


SUR  LA  DÉESSE  SYRIENNE.  449 

son  nom  sur  le  bord  de  TEuphrate.  Il  y  mourut.  C'est  ainsi  que 
le  médecin  devina  et  guérit  Tamour  du  jeune  prince*. 

19.  Cependant  Stratonice,  quand  eUe  vivait  avec  son  premier 
mari,  eut  un  songe  dans  lequel  Junon  lui  ordonnait  de  lui  élever 
un  temple  à  Hiérapolis ,  et  la  menaçait  des  plus  grands  mal- 
heurs en  cas  de  désobéissance:  La  reine  n'a  d'abord  aucun  égard 
à  ce  songe.  Mais  ensuite,  étant  tombée  gravement  malade,  elle 
le  raconte  à  son  mari,  apaise  Junon  et  promet  de  lui  bâtir  un 
temple.  Dès  qu'elle  est  revenue  à  la  santé,  le  roi  l'envoie  à  Hié- 
rapolis, avec  une  forte  somme  d'argent  et  une  nombreuse  armée 
pour  les  frais  de  l'édifice  et  pour  la  sûreté  de  la  reine.  En  môme 
temps  il  fait  venir  un  de  ses  amis,  jeune  homme  de  la  plus  grande 
beauté,  nommé  Combabus  :  v  Je  t'aime,  Combabus,  lui  dit-il, 
plus  qu'aucun  de  mes  amis,  et  je  te  loue  de  ta  sagesse  et  de 
l'affection  que  tu  m'as  toujours  témoignée.  J'ai  besoin  aujour- 
d'hui de  toute  ta  fidélité.  Je  te  charge  d'accompagner  ma  femme, 
de  mettre  à  fin  mon  entreprise,  d'offrir  les  sacrifices  et  de  com- 
mander mon  armée.  A  ton  retour,  je  te  comblerai  d'honneurs.  » 
A  ces  mots,  Combabus  supplie  le  roi  de  ne  pas  lui  imposer  ce 
voyage  et  de  ne  pas  lui  confier  des  choses  trop  au-dessus  de  son 
mérite  :  des  trésors,  une  reine,  une  entreprise  sacrée.  Il  craignait 
surtout  la  jalousie  du  roi  au  sujet  de  Stratonice,  qu'il  allait 
emmener  seul. 

20.  Le  roi  ne  voulant  pas  se  rendre,  Combabus  a  recours  à  de 
nouvelles  instances  et  le  prie  de  lui  accorder  sept  jours  de  délai, 
après  lesquels  il  partira  libre  d'affaires  urgentes  qu'il  doit  régler. 
Il  l'obtient,  et,  rentré  chez  lui,  il  se  roule  par  terre,  déplorant 
ainsi  son  malheur  :  a:  Infortuné,  dit-il,  voilà  donc  le  fruit  de  ma 
fidélité!  Fatal  voyage,  dont  je  prévois  la  fin  1  Si  jeune,  accompa- 
gner une  femme  si  belle  !  Il  doit  m'en  arriver  quelque  malheur 
terrible,  si  je  n'écarte  de  moi  toute  cause  d'infortune.  Prenons 
donc  une  résolution  vigoureuse  qui  m'affranchisse  de  toute 
crainte.  *  Gela  dit,  il  se  fait  eunuque,  dépose  ce  qu'il  s'est  re- 
tranché dans  un  petit  vase  avec  de  la  myrrhe,  du  miel  et  quel- 
ques aromates,  scelle  le  tout  de  son  anneau,  soigne  sa  blessure; 
puis,  quand  il  se  voit  capable  d'entreprendre  le  voyage,  il  s'ap- 
proche du  roi,  en  présence  de  toute  la  cour,  lui  présente  le  vase 

4.  Cf.  Plutarque ,  Fie  de  Démétrius,  traducUon  d'A.  Pierron ,  t.  IV,  p.  268 
et  suivantes;  Aristénëte,  livre  I,  let^e  xm;  Guizot,  Études  sur  les  beaux 
arts,  p.  44  2.  L'auteur  y  apprécie  le  tableau  de  Gérard  de  Laireste,  ayant  pour 
sujet  AiUiochus  malads  recelant  de  son  père  la  main  de  Stratonice,  Ce  tableau 
est  actuellement  au  musée  d'Amsterdam.  ^ 
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el  lui  dit  :  c  Seigneur,  ce  vase  était  de  toute  ma  maison  le  tré- 
sor le  plus  précieux  :  j'y  suis  Tivement  attadié.  Sur  le  point 
d'entreprendre  un  long  voyage,  je  vous  en  confie  le  dépôt. 
Gardeic-le  moi  en  lieu  sûr,  il  m'est  plus  cher  que  For,  et  je  l'estime 
à  l'égal  de  la  vie.  Faites  qu'à  mon  retour  je  puisse  le  retrouver 
intact.  »  Le  roi  le  prend,  le  scelle  d'un  nouvel  anneau  et  le 
donne  à  garder  à  ses  intendants. 

21.  Combabus,  de  ce  moment,  entreprend  son  voyage  en  toute 
sécurité.  Arrivés  à  Hiérapolis,  ils  se  mettent  à  la  construction  du 
temple,  et  trois  années  sont  employées  à  cet  ouvrage.  Pendant 
cet  intervalle,  il  advient  ce  que  Combabus  redoutait.  Stratonice, 
qui  vivait  sans  cesse- avec  lui,  en  devient  amoureuse,  et  sa  pas- 
sion dégénère  peu  à  peu  en  fureur.  Les  habitants  d'Hiérapolis 
prétendent  que  ce  fut  un  effet  de  la  puissance  de  Junon,  qui 
voulait  faire  éclater  la  vertu  de  Combabus  et  punir  Stratonice 
d'avoir  été  si  difficile  à  lui  faire  construire  son  temple. 

23.  D'abord  la  reine  y  met  de  la  réserve  et  dissimule  son 
amour.  Mais  le  mal  ne  faisapt  que  s'accroître  par  le  secret,  elle 
laisse  publiquement  éclater  sa  douleur,  pleurant  tout  le  jour, 
appelant  Combabus,  Combabus  qui  est  tout  pour  elle.  A  la  fin, 
ne  sachant  plus  que  devenir,  elle  cherche  l'occasion  décente 
d'un  aveu.  Mais  comme  elle  ne  veut  mettre  personne  dans  sa 
confidence,  ni  par  pudeur  découvrir  elle-même  son  amour,  elle 
imagine  de  s'enivrer  pour  en  venir  à  ses  fins.  Kn  effet,  avec  le 
vin  pénètre  l'audace;  un  refus,  en  cet  état,  n'a  rien  qui  humilie, 
et  tout  ce  qu'on  fait  disparaît  dans  l'oubli.  Ce  plan  adopté,  elle 
l'exécute.  Après  le  souper  elle  se  rend  à  la  chambre  où  couchait 
Combabus,  le  supplie,  se  jette  à  ses  genoux  et  lui  avoue  sa  pas- 
sion. Celui-ci  reçoit  cet  aveu  avec  dureté,  refuse  la  chose  et  lui 
reproche  son  ivresse.  Stratonice  menace  de  se  porter  contre 
elle-même  aux  dernières  extrémités.  Combabus  effrayé  lui  dé- 
clare ce  qu'il  en  est,  lui  raconte  son  aventure  et  lui  fait  voir 
toute  la  vérité.  A  cet  aspect  inattendu,  Stratonice  calme  un  peu 
sa  fureur  ;  cependant  elle  n'oublie  pas  entièrement  son  amour  et 
passe  tous  ses  instants  avec  Combabus,  seule  consolation  d'une 
passion  non  satisfaite.  De  pareilles  amours  se  voient  encore  au- 
jourd'hui à  Hiérapolis.  Des  femmes  deviennent  amoureuses  de 
Galles,  qui,  de  leur  côté,  deviennent  affolés  d'elles  ;  personne 
n'en  est  jaloux.  On  reg?irde  cet  amour  comme  sacré. 

23.  Ce  qui  se  passe  à  Hiérapolis  entre  Combabus  et  Strato- 
nice ne  tarde  pas  à  parvenir  aux  oreilles  du  roi.  De  nombreux 
délateurs^  de  retour  en  Assyrie,  déposent  contre  les  deux  amants 
et  racontent  at  roi  toute  cette  intrigue.  Le  monarque,  plein  de 
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dépit,  n'attend  pas  que  )*œuyre  soit  achetée  :  il  rappelle  Gotmba- 
bus.  D'autres  prétendent,  mais  ce  n'est  pas  vraisemblable ,  que 
Stratonice,  voyant  ses  prières  repoussées,  écrivit  elle-mâme  à 
son  mari  pour  accuser  Combabus  d'avoir  attenté  à  son  honneur; 
et  ce  que  les  Grecs  racontent  de  Sthénobée  et  de  Phèdre  de 
Crète,  les  Assyriens  le  disent  de  Stratonice.  Pour  moi,  je  ne 
crois  pas  que  Sthénobée  ni  Phèdre  ait  jamais  rien  fait  de  sem- 
blable, Phèdre  surtout,  si  elle  aimait  Hippoly te.  Mais  laissons 
ces  choses  pour  ce  qu'elles  sont. 

2^.  Dès  que  Tordre  du  roi  est  arrivé  à  Hiérapolis ,  et  que 
Combabus  a  su  la  cause  de  son  rappel,  il  se  met  en  route  bien 
tranquille ,  sûr  d'avoir  chea  lui  de  quoi  se  justifier.  A  peine  ar- 
rivé, le  roi  le  fait  jeter  et  garder  en  prison.  Ensuite,  devant  ses 
amis,  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui  quand  il  avait  envoyé 
Combabus,  il  lui  reproche  son  adultère  et  sa  passion  criminelle, 
et,  dans  son  emportement,  il  l'accuse,  au  nom  de  la  confiance 
et  de  l'amitié  trahies,  d'avoir  commis  trois  crimes  :  adultère, 
abus  de  confiance,  impiété  envers  la  déesse  outragée  par  lui,  au 
moment  même  où  il  lui  élevait  un  temple.  Plusieurs  témoins  at- 
testent avoir  .vu  les  deux  amants  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
et  tout  le  monde  conclut  que  Combabus  doit  être  mis  à  mort , 
comme  ayant  commis  des  crimes  dignes  de  la  peine  capitale. 

25.  Jusque-là  il  demeure  impassible ,  ne  disant  mot.  Mais 
voyant  qu'on  allait  le  conduire  au  supplice,  il  rompt  le  silence, 
et  demande  le  dépôt  qu'il  a  laissé ,  ajoutant  que  ce  n'est  pas 
pour  injure  faite  au  roi ,  ni  pour  adultère  qu'on  le  met  à  mort, 
mais  par  envie  de  s'approprier  le  trésor  qu'il  a  confié  au  prince 
en  s'éloignant.  Aussitôt  le  roi  appelle  son  intendant,  et  lui  or- 
donne de  lui  remettre  ce  qui  a  été  commis  à  sa  garde.  On  ap- 
porte le  vase  ;  Combabus  en  enlève  le  cachet ,  montre  ce  qu'il 
renferme,  et,  faisant  voir  l'état  où  il  s'est  réduit  :  c  Roi,  dit-il , 
je  redoutais  ce  qui  m'arrive  ;  quand  vous  avez  voulu  me  faire 
partir  pour  ce  voyage,  j'ai  refusé  d'y  aller.  Vos  ordres  m'en 
ayant  fait  une  nécessité,  j'ai  accompli  cet  acte  utile  à  mon  sou- 
verain ,  triste  pour  moi-même.  Et  cependant  on  m'accuse  d'un 
crime  dont  un  homme,  vraiment  homme ,  peut  seul  être  coupa- 
ble. >  A  ces  mots,  le  roi  reste  muet  de  stupeur  ;  puis ,  l'embras- 
sant avec  des  larmes:  «  0  Combabus  1  s'écrie-t-il ,  pourquoi 
t'es-tu  donc  fait  cet  outrage?  Pourquoi,  seul  de  tous  les  mortels, 
as-tu  commis  sur  toi  cette  étrange  action?  Je  ne  puis  approu- 
ver, malheureux,  le  châtiment  que  tu  t'es  imposé.  Plût  aux  dieux 
que  tu  ne  l'eusses  pas  subi ,  et  que  je  ne  l'eusse  pas  vul  Mais , 
puisque  la  divinité  l'a  ordonné  ainsi ,  je  te  dois ,  pour  première 
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yengeance,  la  mort  de  tes  calomniateurs,  puis  de  riches  pré- 
sents, de  For  tant  que  tu  voudras,  de  Targent  à  pleines  mains , 
des  étoffes  d'Assyrie,  des  chevaux  réservés  pour  les  rois.  Tu 
entreras  chez  moi  sans  être  annoncé,  et  personne  ne  t'éloignera 
de  ma  présence,  quand  même  je  serais  couché  avec  mes  femmes.» 
Ce  que  dit  le  roi,  il  le  fait.  Les  calomniateurs  sont  mis  à  mort  ; 
Combabus  est  comblé  de  riches  présents ,  le  roi  redouble  d'ami- 
tié pour  lui ,  et  aucun  des  Assyriens  ne  parait  l'avoir  égalé  en 
sagesse  et  en  bonheur. 

26.  Quelque  temps  après ,  il  demande  la  permission  d'aller 
achever  ce  qui  restait  à  construire  du  temple  qu'il  avait  laissé 
imparfait.  Il  y  est  envoyé  une  seconde  fois,  l'achève,  et  y  passe 
le  reste  de  ses  jours.  Pour  honorer  sa  vertu  et  sa  générosité ,  le 
roi  lui  permet  de  se  faire  élever  une  statue  d'air^  dans  le 
temple.  On  y  élève ,  en  effet ,  un  Combabus  d'airain ,  œuvre 
d'Hermoclès  de  Rhodes.  La  forme  est  celle  d'une  femme,  et  les 
habits  d'un  homme.  On  dit  que  ses  plus  intimes  amis,  voulant  le 
consoler  dans  son  malheur,  vinrent  le  partager  ;  ils  se  firent  eu- 
nuques, et  vécurent  avec  lui.  D'autres  font  intervenir  les  dieux 
dans  cette  affaire  ;  on  dit  que  Combabus  était  aimé  de  Junon , 
qui  mit  dans  la  tête  de  plusieurs  hommes  l'idée  de  se  châtrer  , 
afin  qu'il  n'eût  pas  le  chagrin  d'être  seul  privé  de  sa  virilité. 

27.  Une  fois  cette  coutume  introduite,  elle  s'est  perpétuée,  et 
tous  les  ans  un  assez  grand  nombre  de  jeunes  gens  se  réduisent 
à  l'état  de  femmes,  soit  pour  consoler  Combabus,  soit  pour  faire 
plaisir  à  Junon.  Dès  qu'ils  sont  eunuques ,  ils  ne  portent  plus 
d'habits  d'hommes ,  mais  des  vêtements  de  femmes ,  et  s'appli- 
quent aux  ouvrages  de  ce  sexe.  On  attribue  à  Combabus  la  cause 
de  ce  changement  d'habits,  et  voici  à  quel  propos.  Une  femme 
étrangère,  qui  était  venue  pour  assister  à  une  fête  solennelle,  le 
voyant  en  habits  d'hommes ,  et  si  beau ,  en  devint  éperdumeut 
éprise;  puis,  quand  elle  sut  qu'il  était  eunuque,  elle  se  donna  la 
mort.  Combabus ,  désolé  d'être  si  malheureux  en  amour ,  s'ha- 
billa en  femme,  pour  éviter  qu'une  autre  ne  tombât  dans  la 
même  erreur.  Voilà  pourquoi  les  Galles  sont  habillés  en  fem- 
mes. Mais  en  voilà  assez  sur  Combabas.  Je  parlerai  plus  loin 
des  Galles,  de  leur  castration,  c'est-à-dire  de  la  manière  dont  ils 
se  châtrent,  de  leur  mode  de  sépulture,  et  pourquoi  ils  n'entrent 
jamais  dans  le  temple.  Mais  auparavant  j'ai  l'intention  de  parler 
de  la  position  et  de  la  grandeur  de  ce  temple ,  et  voici  ce  que 
j'en  dis. 

28.  L'emplacement  même  où  on  l'a  bâti  est  une  colline  ;  il 
est  situé  tout  à  fait  au  milieu  de  la  ville,  et  environné  de  deux 
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murailles.  L'une  de  ces  deux  murailles  est  ancienne ,  l'autre 
n'est  pas  de  beaucoup  antérieure  à  notre  époque.  Les  propylées 
sont  du  côté  du  vent  Borée,  sur  une  étendue  d*environ  cent 
brasses.  Sous  ces  propylées,  sont  placés  les  phallus  érigés  par 
Bacchus  à  une  hauteur  de  trente  brasses.  Sur  l'un  de  ces  phal- 
lus, un  homme  monte  deux  fois  par  an ,  et  demeure  au  haut  du 
phallus  pendant  sept  jours.  La  raison  de  cette  ascension ,  la 
voici  :  le  peuple  est  persuadé  que  cet  homme ,  de  cet  endroit 
élevé,  converse  avec  les  dieux,  leur  demande  la  prospérité  de 
toute  la  Syrie,  et  que  ceux-ci  entendent  de  plus  près  sa  prière. 
D'autres  pensent  que  cela  se  pratique  en  l'honneur  de  Deuca- 
lion,  et  comme  souvenir  de  ce  triste  événement,  lorsque  les 
hommes  fuyaient  sur  les  montagnes  et  montaient  au  haut  des 
arbres  par  crainte  de  l'inondation.  Mais  cela  me  paraît  peu 
croyable  ;  il  me  semble  qu'ils  agissent  ainsi  en  l'honneur  de 
Bacchus.  Toici  sur  quoi  se  fonde  cette  conjecture  :  tous  ceux 
qui  dressent  des  phallus  à  Bacchus  placent  sur  ces  phallus 
mêmes  des  hommes  de  bois.  Pourquoi?  Je  n'en  sais  rien.  Aussi 
me  semble-t-il  que  c'est  pour  imiter  l'homme  qui  monte. 

29.  Or,  voici  comment  il  s'y  prend.  U  passe  une  grosse  chaîne 

,  autour  du  phallus  et  de  son  corps  ;  puis  il  monte  au  moyen  de 

,  morceaux  de  bois  qui  font  saillie  sur  le  phallus ,  et  assez  larges 
pour  qu'il  y  pose  le  pied.  A  mesure  qu'il  s'élève  ,  il  soulève  la 
chaîne  avec  lui,  comme  les  conducteurs  de  chars  soulèvent  les 
rênes.  Si  l'on  n'a  jamais  vu  cela,  il  n'est  pas  qu'on  n'ait  vu  mon- 
ter à  des  palmiers,  soit  en  Arabie,  soit  en  Egypte,  ou  ailleurs  ; 

i  on  comprend  alors  ce  que  je  veux  dire.  Parvenu  au  terme  de  sa 
route,  notre  homme  lâche  une  autre  chaîne  qu'il  porte  sur  lui , 
et,  par  le  moyen  de  cette  chaîne,  qui  est  fort  longue,  il  tire  à  lui 
tout  ce  dont  il  a  besoin  :  bois,  vêtements,  ustensiles  ;  il  s'arrange 

,  avec  tout  cela  une  demeure,  une  espèce  de  nid,  s'y  assied,  et  y 
séjourne  le  temps  dont  j'ai  parlé.  La  foule  qui  arrive  lui  apporte, 
les  uns  de  l'or,  les  autres  de  l'argent,  d'autres  du  cuivre;  on 
dépose  ces  offrandes  devant  lui ,  et  l'on  se  retire  en  disant  cha- 
cun son  nom.  Un  autre  prêtre  est  là  debout ,  qui  lui  répète  les 
noms  ,  et ,  lorsqu'il  les  a  entendus ,  il  fait  une  prière  pour  cha- 
cun. En  priant ,  il  frappe  sur  un  instrument  d'airain ,  qui  rend 
un  son  bruyant  et  criard.  L'homme  ne  dort  point.  S'il  se  lais- 
sait aller  au  sommeil ,  on  dit  qu'un  scorpion  monterait  jusqu'à 
lui,  et  le  réveillerait  par  une  piqûre  douloureuse.  Telle  est  la 
punition  attachée  à  son  sommeil.  Ce  qu'on  dit  là  du  scorpion  est 
saint  et  divin  ;  mais  est-ce  bien  vrai  ?  je  ne  saurais  l'affirmer.  11 

me  semble  qu'il  y  a  de  quoi  tenir  un  homme  éveillé  ,  quand  on 
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cr&int  de  tomber  de  si  haut.  En  Toilà  asses  sar  lés  gens  qui 
grimpent  aux  phallus. 

30.  Le  temple  regarde  le  soleil  leTant.  Pour  la  fonxid  et  la 
structure,  il  ressemble  aut  temples  construits  en  lônie.  Ume 
base  haute  de  deux  brasses  s'élève  de  terre;  c'est  sur  cette  base 
que  ie  temple  est  assis.  On  j  monte  par  un  escalier  de  pierre" 
de  peu  de  largeur.  En  entrant,  on  est  saisi  d'admiration  à  la  yu. 
même  du  parvis:  les  portes  en  sont  d'or;  à  Tintérieur,  Tor 
brille  de  toutes  parts,  il  éclate  sur  toute  la  voûte.  On  y  sent  une 
odeur  suave,  pareille  à  celle  dont  on  dit  que  l'Arabie  est  parfu- 
mée ;  du  plus  loin  qu'on  arrive ,  on  respire  cette  senteur  déii* 
cieuse,  et  quand  on  en  sort,  elle  ne  tous  quitte  pas,  elle  pénètre 
profondément  les  habits,  et  tous  en  gardez  toujours  le  sou- 
venir. 

31.  Au  dedans,  |e  temple  n'est  pas  simple  ;  mais  on  y  a  disposé  ' 
une  autre  enceinte  ;  on  y  monte  par  quelques  marches  ;  elle  n'a 
point  de  porte,  mais  elle  est  ouverte  à  tout  venant.  Chacun  peut 
entrer  dans  le  grand  temple;  mais  les  prêtres  seuls  sont  admis 
dans  le  sanctuaire ,  et  encore  pas  tous  les  prêtres  :  l'entrée  n'en 
est  permise  qu'à  ceux  qui  sont  présumés  plus  voisins  des  dieui, 
et  qui  sont  chargés  du  service  intérieur  du  temple.  Dans  cette 
enceinte  sont  placées  les  statues  de  Junon  et  de  Jupiter,  auquel 
ils  donnent  un  autre  nom.  Ces  deux  statues  sont  d'or,  et  assises, 
Junon  sur  des  lions,  Jupiter  sur  des  taureaux.  La  statue  de  Ju- 
piter représente  parfaitement  be  dieu:  c'est  sa  tête,  son  costumej 
son  trône  ;  on  le  voudrait,  qu'on  ne  pourrait  le  prendre  pour  un 
autre. 

32.  Junon  oflfire  aux  regarda  une  plus  grande  variété  de  for» 
mes  :  dans  l'ensemble,  c'est  bien  Junon;  mais  il  y  a  chez  elle 
des  traits  de  Minerve,  de  Vénus,  de  la  Lune,  de  Rhéa,  de  Diane, 
de  Némésis  et  des  Parques.  D'une  main  elle  tient  un  sceptre,  de 
l'autre  une  quenouille.  Sa  tête ,  couronnée  de  rayons ,  porte  une 
tour  et  est  ceinte  du  diadème ,  dont  on  ne  décore  ordinairement 
que  le  front  d'Uranie.  Ses  vêtements  sont  couverts  d'dr,  dç 
pierres  infiniment  précieuses,  les  unes  blanches,  les  autres  couç 
leur  d'eau ,  un  grand  nombre  couleur  de  feu  :  ce  sont  des  sar* 
doiûes-onyx ,  des  hyacinthes ,  des  émeraudes ,  que  lui  apportent 
les  Égyptiens,  les  Indiens,  les  Éthiopiens^  les  Mèdes,  les  Armé- 
niens et  les  Babyloniens.  Mais  l'objet  qui  mérite  le  plus  d'atten- 
tion est  celui  que  je  vais  dire.  Cette  statue  porte  sur  sa  tête  un 
diamant  qu'on  appelle  la  lampe.  Ce  nom  lui  vient  de  son  effet 
Il  jette  durant  la  nuit  une  lueur  si  vive,  que  le  temple  en  est 
éclairé  comme  par  des  flambeaux.;  dans  le  jouf ,  cette  clarté  est 
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beaucoup  plus  faible;  la  pierre  conserve  pourtant  une  partie  de 
ses  feux.  Il  y  a  encore  dans  cette  statue  une  autre  mervfeiUe*  Si 
vous  la  regardez  en  face,  elle  vous  regarde;  si  vous  vous  éloi- 
Jgnez,  son  regard  vous  suit.  Si  une  autre  personne  fait  la  même 
^expérience  d*un  autre  côté,  la  statue  en  fait  autant  pour  elle. 
i  33.  Entre  ces  deux  statues ,  on  en  voit  une  troisième  égale* 
o&ent  d'or;  mais  elle  n'a  rien  de  semblable  aux  deux  autres.  Sa 
"forme  ne  lui  est  point  particulière  :  elle  tient  de  celle  des  autres 
dieux.  Les  Assyriens  rappellent  le  Séméion,  sans  autre  désigna- 
•tion  particulière.  Us  ne  disent  ni  son  origine,  ni  ce  qu'elle  re- 
présente. Les  uns  croient  que  c'est  Bacchus ,  les  autres  Deuca- 
lion,  d'autres  Sémiramis.  Sur  sa  tête,  en  effet,  elle  porte  une 
colombe  d'or,  emblème  qui  la  fait  prendre  pour  la  statue  de  Sé- 
miramis. On  la  fait  descendre  deux  fois  par  an  jusqu'à  la  mer, 
pour  aller  chercher  l'eau,  comme  je  l'ai  raconté. 

Sk.  Quand  on  entre  dans  le  temple,  à  gauche,  on  troUvé  un 
trône  réservé  au  Soleil,  mais  la  figure  de  ce  dieu*n'y  est  paà.  Le 
Soleil  et  la  Lune  sont  les  seules  divinités  dont  ils  ne  montrent 
pas  les  images.  Pourquoi  agissent-ils  de  la  sorte?  Voici  ce  que 
j'en  ai  su.  ils  disent  qu'il  est  permis  de  représenter  les  autres 
dieux,  parce  qu'ils  ne  se  manifestent  pas  à  la  vue  des  hommes , 
tandis  que  le  Soleil  et  la  Lune  brillent  à  tous  les  yeux ,  et  que 
tout  le  monde  peut  les  voir.  Pourquoi  alors  faire  les  statues  de 
.divinités  qui  se  montrent  dans  le  ciel? 

35.  Vient  ensuite  un  trône  où  l'on  voit  la  statue  d'Apollon , 
maii^  non  pas  tel  qu'il  est  ordinairement  représenté.  Tous  leé 
autres  peuples  regardent  Apollon  comme  un  jeune  homme,  et  lé 
représentent  à  la  fleur  de  l'âge.  Seuls ,  les  Syriens  représentent 
dans  leurs  statues  Apollon  barbu  ;  ils  s'applaudissent  beaucoup 
de  cet  usage,  et  blâment  les  Grecs  ainsi  que  les  autres  nations 
qui  croient  se  rendre  Apollon  propice  sous  les  traits  d'un  en- 
fant. Or,  voici  leur  raison  :  c'est ,  selon  eux,  une  extrême  igno- 
rance que  de  donner  aux  dieux  des  formes  imparfaites,  et,  dans 
Jeur  opinion,  la  jeunesse  est  un  âge  imparfait.  îl  est  encore  une 
nutre  singularité  dans  leur  Apollon  :  il  est  vêtu  ;  ce  sont  leS 
seuls  qui  le  représentent  ainsi. 

.  36.  Je  pourrais  encore  en  dire  bien  long  sur  ceS  différentes 
œuvres,  mais  j'insiste  sur  jce  qui  me  paraît  le  plus  merveilleux^ 
et  je  vais  parler  immédiatement  des  oracles.  Il  y  a  un  grand 
nombre  d'oracles  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Libye  ;  il  y  en  a  aussi 
beaucoup  en  Asie  :  mais  les  divinités  de  ces  pays  ne  parlent  que 
par  la  bouche  de  leurs  prêtres  et  de  leurs  prophètes.  L'Apollon 
syrien  se  meut  tout  seul,  et  rend  lui-même  .isj||^i(|$^f^j^ici 
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comment.  Qaand  il  veut  parler,  il  commence  par  s'ag^iter  sar  son 
trône.  Aussitôt  les  prêtres  Tenlèyent.  S'ils  ne  Tenlèvent  pas ,  il 
sae  et  s'agite  de  plus  en  plus.  Lorsqu'ils  le  transportent  sur 
leurs  épaules,  il  les  fait  tourner  sur  eux-mêmes  et  passer  d'un 
endroit  à  un  autre.  Enfin  le  grand-prêtre  se  présente  à  lui  et 
lui  adresse  toutes  sortes  de  questions.  Si  le  dieu  désapprouve , 
il  recule;  s'il  approuve,  il  fait  marcher  les  porteurs  en  ayant  et 
les  conduit  comme  avec  des  rênes.  C'est  ainsi  que  l'on  recueille 
ses  oracles,  sans  lesquels  on  n'entreprend  rien  de  sacré  ni  de 
particulier.  Il  fait  des  prédictions  relatives  à  l'année  et  à  toutes 
les  saisons  ;  il  en  indique  le  temps  et  l'état  ;  il  annonce  à  quelle 
époque  le  Séméion  doit  faire  le  voyage  dont  j'ai  parlé. 

,37.  Je  vais  rapporter  un  autre  prodige  qu'il  a  fait  en  ma  pré- 
sence :  les  prêtres,  l'ayant  pris  sur  leurs  épaules ,  le  portaient 
comme  d'habitude  ;  il  les  laissa  là  et  s'éleva  tout  seul  en  l'air. 

38.  A  la  suite  de  la  statue  d'Apollon ,  viennent  celles  d'Atlas , 
de  Mercure  et  d'Ilithye. 

39.  Telles  sont  les  statues  rangées  dans  l'intérieur  du  temple. 
Au  dehors  s'élève  un  grand  autel  d'airain ,  autour  duquel  sont 
des  milliers  de  statues  d'airain,  représentant  des  dieux  et  des  hé- 
ros. Je  vais  parler  des  plus  importantes.  Sur  la  gauche  du 
temple  est  la  statue  de  Sémiramis,  montrant  l'édifice  de  la  main 
droite.  Yoici  pourquoi  on  a  dressé  cette  statue.  Sémiramis  avait 
prescrit  par  une  loi,  à  tous  les  peuples  qui  habitent  la  Syrie,  de 
la  révérer  comme  une  déesse,  et  de  ne  plus  tenir  compte  des  au- 
tres divinités,  pas  même  de  Junon.  Les  Syriens  obéissent;  bien- 
tôt le  ciel  fait  fondre  sur  eux  des  maladies,  des  malheurs,  des 
souffrances  ;  Sémiramis  revient  de  sa  folie ,  s'avoue  mortelle  ^  et 
ordonne  à  ses  sujets  de  retourner  à  Junon.  Voilà  pourquoi  elle 
est  représentée  dans  cette  attitude  :  elle  indique  qu'il  faut  adres- 
ser ses  hommages  à  Junon  qui  est  déesse,  et  non  pas  à  elle. 

40.  J'ai  vu  encore  dans  cette  enceinte  les  statues  d'Hélène,  . 
d'Hécube,  d'Andromaque,  de  Paris,  d'Hector  et  d'Achille.  J'ai  vu 
aussi  la  statue  de  Nirée,  fils  d'Aglaé;  Philomèle,  Procné,  encore 
femmes  ;  Térée ,  déjà  changé  en  oiseau  ;  une  autre  statue  de  Sé- 
miramis; celle  de  Gombabus,  dont  j'ai  parlé;  une  de  Stratonice, 
parfaitement  belle,  et  une  d'Alexandre,  fort  ressemblante.  A  côté 
il  y  en  a  une  de  Sardanapale ,  mais  sous  une  autre  forme  et 
d'autres  vêtements. 

41.  Dans  la  cour  paissent  en  liberté  de  grands  bœufs,  àés  che* 
vaux,  des  aigles,  des  ours  et  des  lions.  Ils  ne  font  de  mal  à  per- 
sonne ;  ils  sont  tous  consacrés  et  privés. 

,    42.  Les  prêtres  sont  fort  nombreu2  ;  les  uns  égorgent  les  vic- 
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tîmes,  d'autres  portent  les  libations,  d'autres  sont  appelés  pyro- 
phores*,  et  quelques-uns  assistants.  En  ma  présence,  il  y  en 
avait  plus  de  trois  cents  qui  venaient  aux  sacrifices.  Leurs  vête- 
ments sont  blancs,  et  ils  ont  un  feutre  sur  la  tête.  Chaque 
année,  on  nomme  un  souverain  pontife;  il  est  le  seul  qui  soit 
vêtu  de  pourpre,  avec  une  tiare  d'or. 

43.  Il  y  a  ensuite  une  foule  de  personnes  attachées  au  culte  : 
des  joueurs  de  flûte  et  de  chalumeau,  des  Galles,  des  femmes 
furieuses  et  fanatiques. 

44.  Le  sacrifice  se  célèbre  deux  fois  par  jour;  tout  le  monde 
y  assiste.  On  sacrifie  à  Jupiter  en  silence,  sans  chants  ni  flûtes  ; 
mais  quand  on  immole  à  Junon,  on  chante,  on  joue  de  la  flûte, 
on  frappe  des  crotales.  On  n'a  pas  pu  me  dire  au  juste  pour- 
quoi. 

45.  A  peu  de  distance  du  temple,  il  y  a  un  lac  dans  lequel 
on  nourrit  une  grande  quantité  de  poissons  sacrés  de  toute  es- 
pèce. Quelques-uns  sont  devenus  énormes.  Ils  ont  des  noms,  et 
ils  viennent  quand  on  les  appelle.  J'en  ai  vu  un  entre  autres 
qui  avait  un  ornement  d'or;  c'était  un  bijou  attaché  à  sa  na- 
geoire; je  l'ai  vu  souvent  avec  son  bijou. 

46.  La  profondeur  de  ce  lac  est  très-considérable;  je  ne  l'ai 
pas  sondée,  mais  on  m'a  dit  qu'elle  était  au  moins  de  deux  cents 
brasses.  Au  milieu  s'élève  un  autel  de  marbre.  On  dirait,  au 
premier  coup  d'œil,  qu'il  flotte,  porté  sur  l'eau,  et  la  foule  le 
croit  ainsi;  mais  je  crois,  pour  ma  part,  que  l'autel  est  soutenu 
sur  une  haute  colonne.  En  tout  temps,  il  est  couronné  de  guir- 
landes, et  l'encens  y  fume  sans  cesse.  Beaucoup  de  gens,  cou- 
ronnés de  fleurs,  s'y  rendent  chaque  jour  à  la  nage,  afin  d'y 
faire  leur  prière. 

47.  On  célèbre  encore  dans  ce  temple  de  grandes  solennités. 
On  les  appelle  descentes  au  lac,  parce  qu'en  ces  fêtes  toutes  les 
statues  des  dieux  descendent  sur  les  bords  du  lac.  Junon  y  ar- 
rive la  première  pour  sauver  les  poissons,  et  de  peur  que  Jupiter 
ne  les  voie  le  premier;  car  si  cela  arrivait,  ils  mourraient  tous. 
Jupiter  cependant  vient  pour  les  voir,  mais  Junon  se  place  de- 
vant lui,  l'empêche  de  les  regarder,  et,  à  force  d'instances  et  de 
supplications,  elle  le  congédie. 

48.  Les  plus  grandes  de  ces  solennités  sont  celles  que  l'on  cé- 
lèbre sur  les  bords  de  la  mer.  Je  n'en  puis  rien  dire  de  certain, 
attendu  que  je  n'y  suis  pas  allé  moi-même  et  que  je  n'ai  jamais 
essayé  ce  voyage;  mais  j'ai  vu  ce  qui  se  fait  au  retour,  et  je  yais 

I.  Porte- feux. 

ŒOVBES  COMPLÈTES  DE  LUCIEN.— 11  C"i^?9n\f> 
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le  reporter.  Chaque  personne  porte  un  vase  rempli  d'eau,  scellé  j 
arec  de  la  cire*  On  ne  rompt  pas  soi-même  le  cachet  pour  ré- 
pandre Teau,  mais  il  j  a  un  coq  sacré  *  qui  demeure  près  du 
lac  :  il  reçoit  les  yases,  examine  le  cachet,  reçoit  Un  salaire,  en- 
léye  le  lien  et  gratte  la  cire  ;  cet  office  yaut  une  grande  quantité 
de  mines  à  ce  coq.  Ensuite  on  va  porter  le  Tase  dans  le  temple 
où  l'on  fait  la  libation.  La  fête  se  termine  par  un  saorifioe,  après 
lequel  chacun  Se  retira. 

49.  Mais  de  toutes  les  fétes  que  j'ai  Tues,  la  plus  solennelle 
est  celle  qu'ils  célèbrent  au  commencement  du  printen4)s.  Les 
uns  l'appellent  le  bûcher,  et  les  autres  la  lampe^  Voici  oe  qui  s'y 
pratique.  On  coupe  de  grands  arbres;  on  les  dresse  dans  la  cour 
du  temple;  on  amène  des  chèvres,  dés  brebis,  et  d'autres  ani- 
maux vivants  que  l'on  suspend  aux  arbres.  L'intérieur  du  bû- 
cher est  rempli  d'oiseaux,  de  vêtements,  d'objets  d'or  et  d'ar- 
gent. Une  nombreuse  multitude  accourt  à  cette  fête,  de  la  Syrie 
et  de  toutes  les  contrées  d'alentour;  chaque  peuple  y  apporte 
ses  dieux  et  les  statues  qu'ils  ont  faites  à  leur  ressemblancei  -         j 

50.  A  des  jours  marqués,  la  foule  se  réunit  dans  le  temple.  Un 
grand  nombre  de  Galles  i  et  les  hommes  consacrés  dont  il  à  été 
question,  commencent  les  cérémonies,  se  tailladant  les  bras  et 

se  frappant  le  dos  les  uns  aux  autres.  Pendant  ce  temps,  de     ' 
nombreux  musiciens^  auprès  d'eux,  jouent  de  la  flûte,  battent 
du  tambour,  chantent  des  vers  inspirés  et  des  Cantiques  sacrés. 
Ces  cérémonies  se  passent  hors  du  temple  :  ceux  qui  les  prati- 
quent n'y  entrent  poi^t. 

51 .  C'est  en  ces  jourd  mêmes  que  se  font  les  Cralles^  Pendant 
que  le  reste  joue  de  la  flûte  et  célèbre  les  orgies^  quelque8>-uns 
entrent  en  fureur,  et  bon  nombre,  qui  n'étaient  venus  que  pour 
voir,  se  laissent  aller  à  ce  que  je  vais  dire.  Le  jeune  hodîmô  dé- 
cidé à  faire  ce  sacrifice  jette  à  bas  ses  vêtements^  s'avance  au 
milieu  de  l'assemblée  en  jetant  de  grands  cris,  saisit  un  cou- 
telas réservé,  je  crois,  pour  cet  usage  depuis  longues  ailnées, 
se  châtre  lui-même^  et  court  par  toute  la  ville  tenant  en  main  oe 
qu'il  a  coupé.  La  maison»  quelle  qu'elle  soit,  où  il  jette  ce 
qu'il  tenait,  lui  fournit  des  habits  et  des  ornenlents  de  femme. 
Voilà  ce  qui  a  lieu  pour  la  castration; 

4 .  Passage  teohttewrté.  Pàblitiîet  d(g  Grentetnteénil  et  BelJn  de  Batlu  préWti- 
deflt  i|U'ii  ^aut  ftubiUlue^  TAXXoi  à  'A;»}trf»M)ir,  (|ui  fest  Vette\M^  l'un  Copiste 
igaorant.  Nous  aTons  auivi  la  leçon  ordidftire^  àdoptét)  pât  Wiélànd.  Obi  tmi- 
nent  criliqae  voit  dans  cet  oiseau  si  bien  dressé  un  instrument  de  la  four^ 
berie  des  prêtres  de  Junon.  * 
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52.  Quand  les  Galles  viennent  à  mourir  j  leurs  funérailles  ne 
se  font  pas  comme  celles  des  autres  bommed.  tJn  Galle  Une  fois 
mort,  ses  collègues  Tenlèvent  et  le  portent  dans  un  des  fau- 
bourgs :  là  ils  le  déposent  avec  là  bière  dans  laquelle  il  à  été 
apporté,  le  couvrent  de  pierres  et  s'en  vont.  Ce  n'est  qu'au  bout 
de  sept  jours  qu'ils  rentrent  dans  le  temple.  S'ils  y  féntfent 
plus  tôt,  ils  commettent  un  sacrilège. 

53.  Voici  les  règles  qu'ils  observent  à  cet  égard.  Celui  qui  I 
vu  un  mort  ne  vient  pas  au  temple  ce  jour-là;  le  lendemain,  il 
n'y  revient  qu*après  s'être  purifié.  Quant  aux  parents  du  défunt, 
ils  ne  peuvent  approcher  des  mystères  qu'après  s'en  être  abste- 
nus pendant  trente  jours  et  s'ôtre  fait  raser  la  tête.  Avant  cela, 
il  ne  leur  est  pas  permis  d'entrer. 

5%.  Les  victimes  qu'ils  immolent  sont  des  taureaux,  des  gé- 
nisses, des  chèvres  et  des  brebis.  Le  porc  est  le  seul  animal 
qu'ils  regardent  comme  impur  :  ils  n'en  sacrifient  et  n'en  inàn- 
gent  jamais.  Les  autres  animaux,  loin  d'être  impurs,  l^ont  re- 
gardés comme  sacrés.  De  tous  les  oiseaux,  la  colombe  est  celui 
qui  leur  parait  la  chose  la  plus  sainte  :  défense  est  faite  d'y 
toucher,  et  ceux  qui  les  touchent  involontairement  sont  impurs 
durant  toute  cette  journée.  Aussi  cet  oiseau  demeure-t-il  avec 
les  hommeS)  entre  dans  les  maisons  et  man^e  presque  tou- 
jours à  terre. 

55.  Je  vais  dire  maintenant  ce  que  font  cent  qui  se  rendent 
à  ces  cérémonies;  Quand  un  homme  veut  aller  à  Ëiérapolis,  il  sç 
rase  la  tête  et  les  sourcils,  ensuite  il  sacrifie  uhe  nrebis,  eÛ 
coupe  la  chair  et  la  mange.  Après  quoi  il  étend  la  peau  à  terre, 
se  met  à  genoux  dessus  et  relève  sur  sa  tête  la  tête  et  les  pieds 
de  l'animal  ;  en  même  temps,  il  fait  une  prière,  dans  laquelle  il 
demande  aux  dieux  de  recevoir  favorablement  son  sacrifice  et 
leur  en  promet  un  plus  magnifique  par  la  suite.  Cette  cérémonie 
achevée,  il  pose  une  couronne  sur  sa  tête  et  sur  celle  de  tous 
ceux  qui  doivent  l'accompagner  dans  son  voyage,  puis  il  sort  de 
sa  maison  pour  se  mettre  en  chemin.  Tout  le  temps  qu'il  est  en 
route,  il  n'use  que  d'eau  froide,  soit  pour  sa  boisson,  soit  pour 
ses  bains.  Et  il  couche  toutes  les  nuits  sur  la  terre,  attendu 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  monter  sur  un  lit  avant  d'avoir 
achevé  son  pèlerinage  et  d'être  de  retour  dans  ses  foyers. 

56.  Arrivé  à  Hiérapolis,  il  loge  chez  un  hôte  qui  ne  le  connaît 
pas  ;  il  y  a  là,  en  effet,  des  hôtes  publics  institués  pour  chaque 
ville,  et  qui  reçoivent  chacun  suivant  son  pays.  Les  Assyriens 
les_appellent  instructeurs,  parce  qu'ils  donnent  toutes  les  in** 
structions  nécessaires. 
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57.  Les  arrivants  ne  sacrifient  pas  dans  Tenceinte  sacrée; 
mais  lorsqu'ils  ont  présenté  la  victime  à  Tau  tel  et  répandu  les 
libations,  ils  la  ramènent  vivante  à  leur  demeure,  l'immolent 
en  particulier  et  font  les  prières  voulues. 

58.  Il  y  a  une  autre  manière  de  sacrifier;  la  voici.  On  cou- 
ronne les  victimes  vivantes,  puis  on  les  précipite  du  haut  des 
propylées  et  elles  meurent  de  leur  chute:  Il  y  en  a  qui  précipi- 
tent ainsi  leurs  propres  enfants,  non  pas  absolument  comme 
les  animaux,  mais  enfermés  dans  un  sac.  On  les  conduit  au 
temple  par  la  main,  et  on  invective  contre  eux  pendant  la  route, 
en  leur  disant  qu'ils  ne  sont  pas  des  enfants,  mais  des  bœufs. 

59.  Tous  s'amusent  à  se  faire  des  piqûres,  soit  aux  mains,  soit 
au  cou,  et  voilà  pourquoi  tous  les  Assyriens  portent  des  stig- 
mates. 

60.  Us  ont  encore  une  autre  coutume,  qui  ne  leur  est  com- 
mune qu'avec  un  autre  peuple  de  la  Grèce,  les  habitants  de 
Trézène.  Je  vais  dire  ce  qui  a  lieu  chez  ces  derniers.  Les  habi- 
tants de  Trézène  ont  fait  une  loi  qui  défend  aux  jeunes  filles  et 
aux  jeunes  gens  de  contracter  mariage,  avant  d'avoir  coupé  leur 
chevelure  en  l'honneur  d'Hippolyte.  La  même  loi  existe  aussi  à 
Hiérapolis.  Les  jeunes  gens  y  consacrent  aussi  les  prémices  de 
leur  barbe.  On  laisse  croître  les  cheveux  des  enfants  depuis 
leur  naissance,  pour  les  consacrer  aux  dieux;  arrivés  dans  le 
temple,  on  les  leur  coupe,  on  les  dépose  dans  des  vases  d'ar- 
gent, et  quelquefois  d'or,  qu'on  attache  avec  des  clous;  on  in- 
scrit le  nom  de  chaque  enfant  sur  le  vase  et  l'on  s'en  va.  Il  y  a 
encore  dans  le  temple  mes  cheveux  et  mon  nom. 
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LXXIII 

ÉLOGE  DE  DÉMOSTHÈNE'. 

1.  Je  me  promenais  sous  le  Portique,  du  côté  gauche  en  sor- 
tant, le  seize  du  mois  *,  avant  midi  :  je  rencontre  Thersagoras. 
Vous  le  connaissez,  je  pense.  C'est  un  petit  homme,  au  nez  cro- 
chu, au  teint  pâle,  mais  d'un  caractère  décidé.  Le  voyant  venir 
de  mon  côté  :  c  Thersagoras,  mon  poëte,  où  vas-tu,  d'où  viens- 
tu?  lui  dis-je.  — De  chez  moi,  répond-il,et  je  viens  ici. — Est-ce 
pour  te  promener? — Sans  doute,  et  j'en  ai  besoin.  J'ai  passé 
toute  la  nuit  debout  :  je  voulais  célébrer  le  jour  de  la  naissance 
d'Homère,  en  lui  consacrant  quelques  prémices  poétiques.  — 
C'est  bien  fait  à  toi  de  payer  ainsi  le  prix  de  ton  éducation  à  ce- 
lui qui  te  nourrit.  —  Dès  que  j'eus  commencé,  le  temps  a  fui 
si  vite,  que  je  suis  arrivé  jusqu'à  midi  sans  m'en  apercevoir,  et 
c'est  pour  cela  que  j'ai  besoin  de  me  promener,  comme  je  te  le 
disais. 

2.  c  Mais  je  viens  ici  avant  tout,  ajouta-t-il,  pour  adresser  mes 
hommages  à  ce  grand  homme  (en  même  temps  il  me  montrait 
du  doigt  la  statue  d'Homère  aux  cheveux  flottants  qui  est,  tu  le 
sais,  à  la  droite  du  temple  des  Ptolémées)  ',  je  viens  lui  adres- 
ser mes  vœux,  et  le  prier  de  m'accorder  une  heureuse  veine 
poétique.  —  Plût  aux  dieux,  repris- je,  qu'il  n'y  eût  qu'à  de- 
mander I  II  y  a  déjà  longtemps  que  j'aurais  fatigué  Démosthène 
de  mes  vœux,  en  le  priant  de  m'aider  à  célébrer  aussi  le  jour  de 

4 ,  Leg  avis  sont  partagés  sur  Tauthenticité  de  c«  dialogue.  Nous  avons  suivi 
l'opinion  de  Wieland  et  de  Lehmann,  qui  le  croient  en  tout  digne  du  talent 
de  Lucien.  Cf.  V Éloge  de  Démosthène,  par  Libanius ,  édition  de  Claude  MorcI, 
p.  84;  Deny^  d'Halicarnasse ,  J></r0f  a  Ammée,  et  De  la  véhémence  de  Démo- 
sthène; Plutarque,  Parallèle  de  Démosthène  et  de  Cicéron;  GIcéron,  Brutusy 
passim;  Quintilien,  Éducation  de  l'orateur,  X,  i;  Maury,  Essai  sur  Vélo-^ 
quence,  etc. 

2.  Pyanepsion ,  qui  correspond  an  mois  d'octobre.  C'est  ce  jour  que  mou- 
rut Démosthène. 

3.  Voy.  Élien,  //«»•/.  AV.,  XIII,  xxn. 
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sa  naissance.  S*il  ne  s'agissait  que  de  souhaiter,  je  joindrais  mes 
prières  aux  tiennes^  et  nous  mettrions  notre  trouvaille  en  com- 
mun,— Pour  moi,  reprit-il,  je  ne  puis  attribuer  qu'à  Homère  la 
facilité  coulante  que  j'ai  éprouvée  cette  nuit  et  ce  matin.  Je  me 
suis  senti  transporté  d'un  enthousiasme  prophétique  et  divin. 
Tu  en  jugeras  toi-même.  J'^i  pris  exprès  mon  ouvrage  sur  moi, 
pour  le  montrer  au  premier  de  mes  amis  que  je  rencontrerais  de 
loisir.  Il  me  semble  que  tu  n'as  absolument  rien  à  faire. 

3.  —  Tu  es  heureux,  lai  répondis«je,  de  ressembler  à  ce  vain- 
queur olympique,  qui,  après  avoir  remporté  le  prix  de  la  lon- 
gue course  '  et  lavé  la  poussière  qui  le  couvrait ,  s'amusait  le 
reste  du  temp9  à  regarder  le  spectacle  ou  à  cs^user  avec  un 
aihjète,  4ans  1^  moment  même  qu'on  appelait  Içs  lutteurs  au 
Qomliat.  —  C'est  vrai,  dit-il,  mais  quand  on  entre  dans  la  car- 
rière» on  Qe  pQrd  pas  son  temps  à  causer.  —  Tu  me  fais  l'eflét, 
lui  dis- je,  d*un  homme  qui  a  remporté  le  prix  de  la  longue 
çQurse  poétique ,  et  tu  veux ,  je  le  vois  bien ,  te  moquer  de 
CQlui  qui  craint  d'affronter  la  fortune  du  stade. 

4.  —  Yraimexit ,  reprit-il  en  souriant,  que  de  difficultés  tu 
sçmbles  te  créer  I  — Mais  tu  t'imagines  peut-être,  lui  dis-je, 
<}ue  Démosthèue  n'est  rien  en  comparaison  d'Homère.  Tu  es  tout 
gçr  dQ  ton  éloge  d'Homère,  et  tu  croi^  que  celui  de  Démo- 
çÙiène  e§t  peu  de  chose  pour  moi.  —  Tu  poe  calomnies,  reprit- 
il  ;  je  suis  loin  de  vouloir  établir  de  rivalité  entre  ces  deux  hé- 
ro^,  quoique  je  me  sente  pencher  yers  "Homère. — A  paerveille, 
répouqis-jç  \  mais  moi,  penses-tu  Cfne  je  sois  moins  partisan  de 
PémostUèueî 

5.  «  Quoique  tu  uq  déprécies  pas  le  sujet  que  je  me  propose, 
on  voit  bien  pourtant  que  tu  regardes  la  poéi^ie  comme  la  seule 
œuvr#  estiuiable  ;  tu  méprises  sans  réserve  les  travaux  de  la  rhé- 
torique, comme  un  cavalier  oui  dédaigne  ï'iQfanterie.  -»-  Les 
dieu?  me  gardent  d'être  assez  fou  pour  cela,  répondit-Il,  quoi- 
qu'il faille  un  peu  de  folie  pour  frapper  aux  portes  des  Muses  I 
— Eh  mais  I  repris-je,  les  prosateurs  n'ont-ils  donc  pas  aussi  be- 
i|0iu  d'une  inspiration  divine.,  quand  ils  veulent  ne  pas  ramper 
tçrrQ  k  terril  paais  élçver  leurs  pepsées?—  Jç  le  sais  bien, 
4it-il  ;  et  souveut  j^  me  plais  à  comparer  ce  qu'il  y  ft  chez  les 
prosfi^eurst  ^t  notamment  chea  Pémoi^tlièn^,  de  véhémence,  pstr 
exemple,  d'amertume  et  d'enthousiasme,  av^e  l^  m^mes  qua- 
lités répandues  dans  Homère.  Ainsi  je  place  cet  hémistiche  : 

•...Ivrogne  à  Toeil  de  chien ^ 
* .  Elle  consistait  à  parcourir  huit  fois  }e  stade.  -«  9.  litadê,  I,  f.  ttS. 
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en  regard  des  reproches  adrefisës  à  Philippe  sur  c  sffli  ivrepse, 
ses  danses  et  ses  esicès  '.  »  Je  compare  i 

....Voilà  le  seul  augureM 

à  o'ette  pensée  :  f  II  faut  que  tous  les  geaa  da  bien  ayant  bon 
espoir  '...,  i  et  le  vers  ) 

Que  de  pleurs  verserait  le  généreux  Pelée  *  ! 

à  cette  phrase  t  c  Que  de  larmes  répandraient  ces  braves  oi« 
toyens  qui  combattirent  jusqu^à  la  mort  pour  la  gloire  et  pour  la 
liberté  *  1  »  Je  rapproche  les  flots  d'éloquence  de  Python  *  c  des 
discours  d'Ulysse 

Pressés  comme  la  ntige  en  Docqqs  épandae  '  )  «i 

et  O^tte  belle  réflexion  : 

Si  nous  pouvions  vieillir  dans  l'Immortalité*  1 

de  cette  autre  :  t  Le  but  vers  lequel  tend  touta  la  vie  des 
hommes,  c'est  la  mort;  c'est  en  vain  qu'on  s'enfermerait  dans 
une  cave  pour  lui  échapper  *  ;  »  et  mille  autres  idées  où  le  génie 
des  deux  écrivains  se  rencontre.  . 

6.  €  Je  me  plais  surtout  à  observer  les  tours  passionnés,  les 
figures,  les  tropea  qu'ils  emploient,  cette  variété  qui  n'engeadre 
jamais  la  satiété,  les  transitions  adroites  par  lesquelles  ils  re-* 
viennent,  leurs  comparaisons  justes  et  élégantes,  fi%  leur  haino 
de  tout  ce  qui  sent  le  barbare. 

7.  K  II  m'a  semblé  souvent,  car  je  ne  yeux  poiQt  déguiser  la 
vérité,  que  DémosthèQe,  qui,  dit-on,  ne  met  pas  de.  frein  à  sa 
franchise,  châtie  avec  plus  de  vigueur  l'indolence  des  Athéniens, 
que  celui  qui  appelle  les  Achéena  des  Achéan^eç}  '®  s  sqn  souffle 
plus  soutenu  va  mieux  aux  grandes  catastrophes  de  la  ^rè^e,  que 
oelui  du  poëte  qui  sème  de  dialogues  les  péripéties  d'un  QOinb^t, 
et  refroidit  l'action  par  de  longs  entretiens. 

8.  c  Souvent  encore  le  non^bre,  le  rhylhme  et  la  cadencé 
marchent  sur  les  pas  de  l'orateur  avec  une  poétique  hariponie, 
de  même  qu'Homère  a  aussi  ses  antithèses,  ses  bala^QeI^entl^ 

4 .  Seconde  olynthienne.  —  2.  IHade,  XII,  f .  948.  ^  3.  ififr  /»  eoumnne.  — . 
4.  Iliade  y  VIII,  v.  ^25.  —  5.  Contre  Aristocrate. 

6.  Sur  la  couronne.  Python  était  un  orateuf*eBVoyé  pav  Philippe  k  Thèhes , 
pour  accuser  les  Athéniens  d'avoir  trahi  la  cause  eommune. 

7.  Iliade,  III,  v.  323.  —  8.  iliade^  XII,  V.  338.  ^  %.  Sur  h  e^ur^mt. 
cr.  MoBtMgne ,  EssaU  II,  eh.  m.  ^  40.  Allusion  i  VHiad*^  II,  v.  386. 
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de  périodes,  ses  hardiesses  de  figures,  et  ses  délLcatesses  de 
style.  Il  semble  que  la  nature  et  l'art  aient  également  concouru 
à  former  leur  génie.  Gomment  donc  alors  pourrais-je  mépriser 
ta  Calliope,  quand  j'en  conçois  uoe  si  haute  idée? 

9.  c  Cependant,  je  ne  regarde  pas  moins  l'entreprise  de  louer 
Homère  comme  une  œuvre  deux  fois  plus  pénible  que  celle 
à  laquelle  tu  t'astreins  en  louant  Démosthène  ,  non  par  la  dif- 
ficulté des  vers,  mais  par  celle  du  sujet  même.  Ainsi,  je  n'ai  pour 
base  de  mon  éloge  que  le  talent  même  de  mon  poëte.  Tout  le 
reste  est  incertain,  sa  patrie,  sa  naissance,  le  temps  oh  il  a  vécu. 
Si  l'on  avait  sur  ce  point  des  lumières  précises,  il  ne  serait  pas 
pour  les  hommes 

Un  éternel  sujet  de  lutte  intermii^able  *. 

On  lui  assigne  pour  patrie  Chios ,  Golophon ,  Cumes ,  Smyrne , 
Thèbes  d'Egypte,  et  mille  autres  villes'.  Son  père  était,  dit-on, 
Méon  de  Lydie,  ou  bien  un  fleuve,  sa  mère  Mélanopé,  ou  une 
nymphe  hamadryade ,  à  défaut  d'une  filiation  humaine.  On  fixe 
l'époque  de  sa  vie  à  l'âge  héroïque  ou  à  la  période  ionienne.  On 
est  si  loin  de  savoir  quel  est  le  rapport  de  son  âge  avec  celui 
d'Hésiode,  qu'on  ignore  jusqu'à  son  véritable  nom,  et  il  y  a  des 
gens  qui  préfèrent  au  nom  sous  lequel  il  est  connu  celui  de 
Mélésigène.  Qnant  à  sa  fortune,  on  dit  qu'il  fut  pauvre  et  aveugle. 
Mais  il  vaudrait  mieux  laisser  ces  questions  dans  l'obscurité 
qui  les  enveloppe.  Seulement,  tu  vois  comme  je  suis  mal  à 
Taise  pour  faire  son  éloge  d'après  un  poëme  dénué  de  faits 
biographiques,  et  en  ne  le  jugeant  que  par  le  génie  qu'il  dé- 
ploie dans  ses  vers. 

10.  €  Pour  toi,  au  contraire,  continua -t-il,  ton  œuvre  est 
sous  ta  main ,  facile ,  courante ,  fondée  sur  des  faits  positifs  et 
connus.  C'est  un  mets  tout  préparé,  qui  n'attend  plus  que  tes 
assaisonnements.  Est-il,  en  effet,  quelque  chose  de  grand  et  de 
brillant  que  la  fortune  ne  rattache  à  la  vie  de  Démosthène?  Tout 
n'en  est-il  pas  fameux  ?  N'a-t-il  pas  pour  patrie  Athènes,  la  ville 
opulente  et  glorieuse  entre  toutes,  le  boulevard  de  la  G-rèce? 
Rencontrant  Athènes  dans  mon  sujet,  comme  j'userais  de  la  li- 
berté poétique ,  pour  exposer  le  tableau  des  amours  des  dieux, 
leurs  débats  judiciaires,  leur  séjour,  leurs  présents,  les  mys- 

4.  Euripide,  Phéniciennes  y  v.  503. 

2.  Yoy.,  sur  ees  questions,  Dugas-Montbel,  Histoire  des  poésies  homéi iquesy 
dans  sa  tradaction  d'Homère,  édition  de  F.  Didot. 

3.  C'est-à-dire  né  sur  les  bords  du  Mélès,  affluent  du  golfe  de  Smyrne. 
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tères  d'Eleusis  I  Quant  à  ses  lois,  ses  tribunaux,  ses  assemblées, 
son  Pirée ,  ses  colonies ,  ses  trophées  et  sur  terre  et  sur  mer,  il 
n'est  personne,  comme  dit  Démosthène,  qui  puisse  en  parler  di- 
gnement. J'aurais  donc  une  matière  abondante  de  discours  ;  et 
je  ne  croirais  pas  que  cet  éloge  fût  un  hors-d'œuvre ,  puisque 
c'est  une  des  règles  du  genre  de  rehausser  par  leur  patrie  ceux 
qu'on  a  entrepris  de  louer*.  C'est  ainsi  qu'Isocrate  a  relevé 
l'éloge  d'Hélène  par  celui  de  Thésée'.  Et  puis  la  nation  des  poètes 
est  libre.  Mais  tu  crains  peut-être  que  la  disproportion  de  ton 
œuvre  ne  te  fasse  appliquer  la  plaisanterie  proverbiale  :  c  C'est 
une  étiquette  plus  grande  que  le  sac.  » 

11.  a  Laissons  donc  Athènes,  et  commençons  par  dire  que  le 
père  de  notre  orateur  était  triérarque*.  Voilà,  comme  dit  Pin- 
dare ,.  notre  édifice  posé  sur  une  base  d'or.  En  effet,  il  n'y  avait 
pas  dans  Athènes  de  dignité  plus  brillante.  Quoique  ce  père  soit 
mort  lorsque  Démosthène  était  encore  enfant  *,  loin  de  regarder 
cette  perte  comme  un  malheur  pour  lui,  nous  y  voyons  une 
source  de  gloire ,  puisqu'elle  mit  en  relief  la  noblesse  de  son 
caractère. 

12.  c  Quant  à  Homère,  l'histoire  ne  nous  apprend  rien  de  son 
éducation ,  ni  de  ses  premiers  exercices  '.  on  ne  peut  trouver  de 
matériaux  .pour  son  éloge  que  dans  les  œuvres  qu'il  a  construites 
lui-même,  attendu  qu'on  n'a  rien  de  précis  sur  la  manière  dont 
il  fut  élevé  :  on  ne  peut  pas  même  recourir  au  laurier  d'Hésiode, 
qui  inspira  si  aisément  des  vers  k  un  simple  berger.  Mais  toi , 
que  n'as-tu  point  à  dire  en  parlant  de  Callistrate'*?  Quel  brillant 
catalogue  que  les  noms  d'Alcidamas,  d'Isocrate ,  d'Isée,  d'Eubu- 
lide**!  Tandis  que  dans  Athènes  mille  séductions  entraînent  ceux 
mêmes  qui  sont  soumis  à  l'autorité  paternelle ,  Démosthène, 
dans  un  âge  où  la  pente  vers  le  plaisir  est  facile  à  la  jeunesse , 
n'abuse  pas  de  la  liberté  de  débauche  que  lui  laisse  la  négli- 
gence de  ses  tuteurs;  il  n'écoute  que  son  amour  pour  la  sagesse 

4 .  Cette  règle  est  donnée  par  tous  les  rhéteurs  qui  ont  traité  ex  pfo/esto  des 
conditions  de  Téloge  et  du  blâme ,  Théon,  Aphthonius,  Ménandre,  Quintilien. 

2.  Yoy.  notre  thèse  latine  De  ludicrisy  etc.,  p.  44  et  suivantes. 

3.  a  Les  triérarques,  chez  les  Athéniens,  étaient  des  citoyens  riches,  qui 
étaient  chargés  d'équiper  un  certain  nombre  de  Taisseaux,  de  leur  fournir  les 
agrès  et  les  munitions  nécessaires.  »  Belin  dk  Ballu. 

4.  Il  n'avait  alors  que  sept  ans. 

"^  5.  Voy.  Belin  de  Ballu,  Hist.  de  V éloquence  chez  les  Grecs,  t.  I,  p.  -176. 

6.  Voy.,  sur  ces  rhéteurs ,  Belin  de  Ballu,  ouvrage  cité,  t.  I,  p.  408,  90, 
239.  Quant  à  EubuUde ,  que  Belin  de  BaUu  avoue  ne  point  connaître,  clétait, 
suivant  Dusoul ,  iin  philosophe  de  Milet. 
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et  pour  la  politique,  qui  b«  le  oonduit  peint  aiii  porlet  de 
Fhryné* ,  mais  à  cellee  d'Avistote,  de  Théopluraete,  de  Xénoorate 
et  de  Platen. 

13.  •  Là,  mon  eher  ami,  ton  disceors  prendrait  une  tournure 
philosophique.  Tu  distinguerais  deux  sortes  d^amours  agissant 
sur  les  hommes.  L'un ,  né  de  Tëeume  de  la  mer,  agité,  furieux , 
ftdt  houillonner  dans  l'Ame  les  flots  de  la  Vénus  populaire,  sou- 
lerés  par  la  fougue  de  la  jeunesse  ;  c'est  une  véritable  tempête  : 
l'autre  nous  attire  par  une  ohatne  d'or  qui  descend  du  ciel  ;  il 
n^a  ni  feu,  ni  flèches  qui  fassent  des  blessures  inourables; 
l'image  pure  et  brillante  de  sa  beauté  inspire  un  délire  plein  de 
sagesse  aux  ftmes  qui ,  suivant  les  expressions  d*un  poëte  tra- 
Çique», 

^pt  fvM  4«  jypii^r  et  pvwte*  4ei  4ieu^- 

U.  c  Rien  ne  coûte  à  cet  amour  :  tête  rasée ,  séjour  dans  un 
antre,  miroir,  pointe  d'épëe,  travail  de  la  langue  à  un  ^ge  déjà 
avancé ,  soin  de  l'action  oratoire ,  mémoire  aiguisée ,  mépris  du 
tumulte ,  labeur  des  nuits  succédant  à  celui  âe^  jours,  Qui  ne 
s^lt  à  quel  point  ees  moyens  ont  élevé  l'éloquence  de  Démo- 
sthêne  ,  quel  nerf  il  sait  donner  à  ses  pensées  et  à  son  style , 
comme  U  dispose  tout  pour  produira  la  conviction?  Magnifique 
par  son  ampleur,  rempli  de  vigueur  et  de  souffle,  plein  de  so- 
briété dans  remploi  des  mots  et  des  sentences,  de  variété  dans 
les  tours  et  les  figures.  Seul ,  •  en  un  mot ,  de  tous  les  orateurs , 
comme  le  dit  Lébsthène,  il  ofl^  le  piodèle  d^une  éloquence 
vivante  et  solide  commQ  Péorivain. 

15.  c  Bien  diffijrent  d'Eschyle,  qui,  si  Pon  en  croit  Calli- 
■thène,  éçrivs^it  ses  tragédies  daps  le  vin,  Tâme  échauffée  et 
bouillante,  Démosthène  ne  travaille  pas  sous  ^influence  de 
rivresse  ;  il  ne  boit  que  de  l'eau  ;  et  c'est  sans  douta  pour  le 
railler  de  cette  habitude  que  Démade  disait  :  «r  Les  autres  ora- 
teurs haranguent  à  Teau* ,  Démosthène  y  compose.  »  Pythéas 
aussi  prétendait  que  la  perfection  tfes  dj^cqurs  de  pémostliène 
sentait  l'huile  de  ]a  lampe,  qui  éclairait  §oi;i  tra^va,!]  Qoçturne. 
Tel  est,  fLjjQut^  Ther^agQr^s,  U  vastg  qb&rop  qui  as  pré3ente  à 
tQi;  U  6ftt  cûwmnu  k  mQA  9uj§ti  et  h  poé^iti  4'KQfl[ière  pourrait 
me  fournir  une  matiàrâ  également  4t»ndtte« 

16.  c  Mais  si  tu  passes  maintenant  aux  ?ertuf  de  ton  héros  ,  à 

t .  U  r  ^1  (lem  eélèb»«0  eoartitMM  de  oe  nmn.  Oelle  doBl  parle  Lucien  a 
M  ralM  ea  loèM  pu  V»Bleaelto  daM  «n  de  aet  Dkth$u9s  des  morts. 
2.  Poëte  inconnu.  —  3.  Allusion  à  la  elepijdfe. 
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son  humanité,  au  noble  uaage  de  ses  rioheasea,  à  Téplat  de  aea 
fonctions  publiques....  »  Il  allait  continuer  et  compléter  aon  énU"* 
mératioB ,  lorsque ,  me  mettant  à  sourire  :  c  Bat-ce  que  tu  aa 
résolu,  lui  dis-je,  de  m'inonder  les  oreiUes  de  ton  flgz  de  paroles, 
comme  ferait  un  baigneur?  -»  Oui,  ma  foi,  reprit^il;  et  les 
festins  qu'il  a  donnés  au  peuple ,  et  les  dépenses  Tolontairea 
pour  les  jeux  publics,  et  les  armements  de  galères,  et  les  murs 
éloTés ,  et  les  canaux  creusés ,  et  les  rachats  de  prisonniers ,  et 
les  jeunes  filles  dotées,  et  rezcellence  de  son  administration,  et 
les  ambassades,  et  les  lois  promulguées  t  Ah  I  toutes  les  fois  que 
je  songe  à  la  grandeur  de  cette  carrière  politique  ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  rire,  quand  je  vois  un  homme  froncer  le  sourcil 
et  craindre  de  ne  pas  trouver  ds^ns  les  actions  de  ce  grand  ora- 
teur une  matière  satisfaisante  pour  6ou  éloge. 

17.  — Peut-être,  mon  cher  a^i,  t'imagines rtu,  repris- je, 
que  de  tous  ceux  qui  ont  passé  leur  vie  k  étudier  l'art  oratoire , 
je  suis  le  seul  dont  les  oreilles  n'ont  jamais  retenti  des  belles 
actions  de  Démosthène?  —  Apparemment,  réporidit-il,  puisque 
tu  penses  que  nous  avons  besoin  d*un  auxiliaire  pour  écrire  son 
éloge.  A  moins  que  tu  n'éprouves  un  sentiment  tout  contraire , 
et  que  l'éclat  dont  ton  héros  est  environné  ne  t*empéche  de  fixer 
»ur  lui  tes  regards.  C'est  précisément  ce  qui  m*est  arrivé  la 
première  fois  que  j'ai  voulu  écrire  sur  Homère.  Peu  s'en  est 
fallu  que  je  n'aie  renoncé  à  ce  sujet,  que  mes  yeux  ne  pouvaient 
soutenir.  Cependant,  je  ne  sais  comment,  mon  âme  s'est  remise: 
je  me  suis  peu  à  peu  accoutumé  à  le  contempler  en  face ,  et  il 
me  semble  maintenant  que  je  ne  puis  plus  ôtre  considéré  comme 
un  homéride  bâtard  ,  puisque  je  ne  détourne  plus  mes  yeux  de 
ce  soleil. 

18.  c  C'est  encore  en  ceci  que  ton  œuvre  est  plus  facile  que 
la  mienne.  La  gloire  d*Homère  n'étant  fondée  que  sur  son  génie 
poétique ,  on  est  obligé  de  s*attacher  à  ce  point  exclusif.  Mais 
toi,  du  moment  où  tu  as  tourné  tes  pensées  vers  Démosthène, 
tu  n^es  troublé  que  par  l'embs^rras  du  choix  ;  tu  ne  sais  à  quel 
trait  doit  s'arrêter  ta  pensée,  semblable  à  ces  gourmands,  assis 
autour  des  tables  syracusaines  ',  ou  bien  aux  hommes  passion- 
nés pour  la  musique  et  le  spectacle,  qui,  environnés  de  mille 
objetis  qui  flattent  leurs  oreilles  et  leurs  yeux ,  ne  savent  où  por^ 
ter  rincertitude  capricieuse  de  leurs  désirs.  Ainsi  tu  sautes ,  je 
le  crois,  d'un  sujet  à  l'autre,  sans  savoir  où  te  fixer;  tu  tournes 
dans  un  cercle  où  t'entraînent  tour  à  tour  le  noble  caractère  de 

4 .  Cf.  IX*  Dialogue  des  morts ,  2. 
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ton  héros ,  son  ardeur  impétueuse ,  sa  yîe  tempérante,  sa  véhé- 
mence oratoire,  son  courage  dans  l'action ,  son  mépris  de  pré- 
sents considérables ,  sa  justice  ,  son  humanité,  sa  bonne  foi, 
son  bon  sens ,  sa  prudence ,  les  nombreux  et  glorieux  services 
rendus  par  lui  à  la  république.  Peut-être  en  voyant  tous  ces  dé- 
crets, ces  ambassades,  ces  harangues,  ces  lois,  ces  armements 
navals,  TEubée,  Mégare,  la  Béotie ,  Ghios ,  Rhodes ,  l'Helles- 
pont,  Byzance,  ne  sais-tu  où  porter  ton  esprit  que  sollicitent 
tant  de  hauts  faits. 

19.  <  C'est  l'hésitation  de  Pindare ,  dirigeant  son  génie  vers 
mille  objets  à  la  fois  *  : 

Que  chantera  ma  muse?  Est-ce  l'Ismène, 

Ou  Mélia,  la  nymphe  au  fuseau  d'or, 

Thèbe  aux  yeux  bleus ,  le  vaillant  fils  d'Alcmène  ? 

Est-ce  Cadmus,  et  sa  race  au  bras  fort? 

Est-ce  Bacchus,  qui  souffle  la  folie? 

Est-ce  l'hymen  de  la  blanche  Harmonie? 

De  même  tu  me  parais  ne  pas  savoir  laquelle  tu  célébreras  d'a- 
bord de  la  vie,  de  l'éloquence,  de  la  philosophie,  de  l'adminis- 
tration ou  de  la  mort  de  ton  héros. 

20.  c  Cependant ,  continua-t-il ,  il  n'est  pas  difficile  de  sortir 
de  cette  incertitude.  Choisis  telle  de  ses  qualités  que  tu  voudras, 
son  éloquence,  par  exemple,  et  fais-en  le  sujet  de  ton  discours. 
Celle  de  Périclès  ne  suffirait  pas  même  pour  en  donner  une 
idée.  Nous  connaissons ,  il  est  vrai ,  par  la  renommée ,  ses 
éclairs,  ses  foudres,  son  aiguillon  persuasif,  mais  nous  ne 
voyons  pas  son  éloquence  même  ;  elle  n'a  d'existence  que  dans 
l'idée  sous  laquelle  nous  nous  la  représentons;  il  n'en  reste 
rien  qui  soutienne  l'épreuve  du  temps  et  le  jugement  des  hom- 
mes. Celle  de  Démosthène,  au  contraire....  mais  c'est  un  ta- 
bleau que  je  te  laisse  à  tracer,  si  tes  vues  se  tournent  de  ce  côté. 

21.  c  Aimes-tu  mieux  considérer  les  vertus  de  son  âme  ou 
ses  talents  politiques  ?  Il  conviendra  peut-être  alors  de  traiter 
séparément  une  seule  de  ses  qualités ,  ou ,  si  tu  veul  une  ma- 
tière plus  abondante,  d'en  prendre  deux  ou  trois,  qui  suffiraient 
à  ton  discours,  tant  elles  sont  toutes  également  brillantes.  Or  , 
si  notre  éloge  n'est  pas  général ,  mais  partiel ,  nous  suivrons  la 
règle  d'Homère ,  qui  souvent  ne  loue  de  ses  héros  qu'une  partie 
d'eux-mêmes ,  les  pieds ,  la  tête  ou  la  chevelure ,  quelquefois 
leurs  arnles ,  leur  bouclier.  Jamais  les  dieux  n'ont  trouvé  mau- 

4 .  Cf.  traduction  de  C.  Poyard ,  p.  228. 
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vaià  les  éloges  des  poëtes  chantant  leur  fuseau ,  leur  arc ,  leur 
égide  y  loin  de  s'offenser  de  les  entendre  louer  quelque  partie  de 
leur  corps  ou  de  leur  esprit;  car  il  est  impossible  de  parler  de 
toutes  leurs  perfections  à  la  fois.  Ainsi  Démosthène  ne  se  fâ- 
chera pas  de  n'être  loué  par  nous  que  pour  une  seule  de  ses 
qualités.  » 

22.  Après  cette  tirade  de  Thersagoras  :  c  Je  crois,  lui  dis-je, 
que ,  sous  prétexte  de  me  montrer  seulement  que  tu  es  un  bon 
poëte,  tu  es  venu  m'entretenir  de  Démosthène  pour  prouver 
que  tu  parles  aussi  bien  en  prose  qu'en  vers.  »  Alors  lui  : 
€  Je  ne  voulais ,  me  répondit-il ,  que  te  mettre  sous  les  yeux 
l'extrême  facilité  de  ton  sujet,  et  je  me  suis  laissé  aller  jus- 
qu'à te  tracer  en  courant  le  plan  de  ton  discours,  espérant 
d'ailleurs  que  cette  allégeance  de  travail  te  disposerait  mieux  à 
m'entendre.  —  Tu  ne  m'as  pas  beaucoup  avancé  de  ce  côté, 
sache-le  bien,  lui  dis-je  ;  j'ai  peur,  au  contraire,  que  le  mal  n'ait 
fait  qu'empirer.  —  Voilà,  reprit-il,  une  belle  guérison  à  entre- 
prendre !  —  Mais  tu  ne  sais  pas  ,  repartis-je ,  quel  est  le  mal 
dont  je  parle,  et,  comme  nos  médecins,  faute  de  connaître  la 
partie  malade,  tu  en  soignes  une  autre.  —  Qu'est-ce  donc?  — 
Tu  cherches  à  remédier  à  un  trouble  tout  naturel  chez  un 
jeune  homme  qui  débute  dans  la  carrière  oratoire  ;  mais  il  y  a 
déjà  longtemps  que  ces  ressources  sont  usées  pour  moi  :  ainsi 
tes  moyens  curatifs ,  pour  me  tirer  de  peine ,  sont  hors  de  sai- 
son. —  Eh  bien,  reprit-il ,  voici  un  remède  tout  simple  ;  il  faut, 
comme  dans  un  voyage ,  prendre  la  route  la  plus  fréquentée  et 
la  plus  ordinaire. 

23.  —  C'est  vrai ,  mais  je  me  suis  proposé  une  gloire  tout 
autre  que  celle  d'Annicéris  de  Gyrène  '  en  présence  de  Platon 
et  de  ses  amis.  On  dit  que  ce  Gyrénéen ,  voulant  montrer  quelle 
était  son  adresse  à  conduire  un  char,  fit  plusieurs  fois  le  tour 
de  l'Académie  en  suivant  les  mêmes  traces ,  et  avec  tant  de  jus- 
tesse ,  qu'il  ne  laissa  sur  le  sable  qu'une  seule  empreinte  de  ses 
roues.  Je  me  propose  un  but  tout  différent  :  je  veux  sortir  des 
sentiers  battus;  seulement  je  ne  crois  pas  facile  de  m' ouvrir  de 
nouveaux  chemins  et  de  laisser  les  routes  frayées.  —  Alors ,  re« 
prit-il,  use  de  l'artifice  de  Pauson.  —  En  quoi  consiste-t-il ? 
répondis-je  ;  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler. 

24.  —On  avait  commandé  au  peintre  Pauson"  le  tableau 

4,  Voy.  Élien ,  Hist.  div.,  II,  xxvii. 

2.  Cf.  Arittote,  Poétique,  chap.  n.  C'était,  selon  M.  Egger,  un  arUste  du 
siècle  de  Périclès,  sur  lequel  on  peut  consulter  SilHg,  Catalogus  artifieum. 
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d'an  ofaeval  se  roulant  par  terre.  Il  se  met  à  peindra  un  cbeTsl  \ 
eourant  et  souleyant  la  poussière  autour  de  lui.  Il  y  travaillait, 
lorsque  celui  qui  le  lui  avait  commandé  arrive  et  se  plaint  de 
ee  que  l'artiste  ne  fait  pas  ce  qu'il  avait  promis.  Pauson  ordonne  , 
à  un  esclave  de  retourner  le  tableau  sens  dessus  dessous  et 
montre  ainsi  le  cheval  se  roulant  sur  le  sable.  —  Tu  es  un 
bomme  agréable ,  Thersagoras,  lui  dis-je,  si  tu  crois  que,  de- 

S  mis  si  longtemps  »  je  n'ai  encore  essayé  qu'un  seul  moyen  :  j'ai 
puisé  tous  les  procédés,  toutes  les  inventions,  toutes  les  trans- 
formations, et  je  crains  de  me  voir  à  la  fin  réduit  au  sort  de 
Protée.  — !  De  quoi  veux-tu  parler?  —  De  ce  qui  lui  arri- 
vait lorsque,  pour  se  dérober  à  la  vue  des  hommes,  il  épuisait 
toutes  les  métamorphoses,  animaux,  plantes,  éléments  :  ne 
sachant  plus  quelle  forme  prendre,  il  redevenait  Protée  eomme 
devant. 

S6,  ^  Ohl  pour  toi,  reprit-il,  tu  surpi^ses  Protée  même  par 
toutes  les  ruses  que  tu  emploies  pour  éviter  de  m'entendre.  — 
Kon,  mon  cher,  lui  répondis-je;  et,  pour  me  livrer  tout  entier 
à  ce  plaisir,  j'oublierai  quelque  temps  le  soin  qui  me  pèse. 
Peut«6tre  que  ,  délivré  des  douleurs  de  Tenfantement ,  tu  par- 
tageiras  avec  moi  celles  que  j'éprouve  à  produire.  »  Theraagoras 
y  consent.  Nous  nous  asseyons  sur  un  talus,  j'écoute,  et  il  me 
lit  un  poëme  du  style  le  plus  noble.  Mais ,  au  milieu  de  sa  lec- 
ture, pris  tout  à  coup  d'un  mouvement  d'enthousiasme,  il 
ferme  son  livre,  et  me  dit  :  c  II  faut  que  je  récompense  ton  au- 
dition bienveillante  comme  on  paye  à  Athènes  la  présence  aune 
.  assemblée  ou  une  séance  au  tribunal.  Vois  combien  tu  dois  me 
savoir  gré....  t-  Ohl  je  te  sais  un  gré  infini ,  lui  répondi^-je, 
même  avant  de  savoir  ce  que  tu  veux  me  dire, 

fia.  ^  Mais  enfin  qu'est-ce  done  ?  •;-  J'ai  trouvé  dernière- 
ment ,  repritfil ,  des  Mémoires  *  sur  la  maison  royale  de  Macé- 
doine, et  le  plaisir  que  j'ai  éprouvé  en  les  lisant  m'a  fait  acheter 
le  livre.  Je  viens  de  me  rappeler  que  je  l'ai  chee  moi.  Il  oon- 
tient,  entre  autres  objets,  des  particularités  secrètes  sur  Anti- 
pater  et  Démosthène ,  et  je  me  figure  que  tu  seras  content  de 
les  connaître,  -rrr  Assurément,  repris-je,  et,  pour  te  remejraier 
de  cette  bonne  nouvelle ,  je  veux  entendre  le  reste  de  tes  vçrs. 
Je  ne  te  quitterai  point  que  tu  n'aies  complètement  tenu  ta  pro- 
messe. Tu  m*as  déjà  splendidement  traité  ^  Voccafiion  4e  la 

4.  Wieland  fait  obsenrer,  avec  sa  s^gnpilé  ordinaire .  que  {.ifoiei^  iilTenle 
eeue  décQuvwt^  49  4oçDin«ot«  ol^^i^U,  i|9a  4f  dqnaw  plus  é'f^nM^rité  ^%  de 
TruiaemkdMice  4  Ma  éloge, 

Digitized  by  VjOOQIC 


JÉtOGE  BB  DÉMOSTRiME.  471 

naissance  d'Homère ,  et  11  me  semble  que  tu  me  tpaiteras  auèsi 
bien  pour  célébrer  celle  de  Démoslhène.  » 

27.  Lorsque  Thersagoras  eut  rëoité  le  reste  de  son  poëme , 
nous  restâmes  encore  assis  oe  qu'il  fallait  de  temps  pour  payer 
à  la  poésie  un  juste  tribut  d^éloges  ;  après  quoi  nous  nous  ren- 
dîmes à  sa  demeure.  Nous  eûmes  d^abord  quelque  peiae  à  trou- 
ver le  livre;  mais  Tajaut  enfin  rencontré,  je  m'en  saisis  et  je 
m*en  allai.  Après  avoir  lu  eet  ouvrage,  j'en  fus  si  satisfî^t,  que 
je  pris  la  résolution  d'en  recueillir  les  principaux  traits  pour 
vous  les  communiquer,  sans  y  rien  obanger  et  en  les  copiant 
mot  pour  met.  En  effet ,  en  ne  rend  pas  moins  hommage  à  Es* 
culape,  lorsqu'on  entrant  dans  son  temple  on  lui  ehante  les 
hymnes  d'Alisodème  de  Trézène  *  ou  ceux  de  Sophocle.  Depuis 
longtemps,  on  ne  fait  plus  de  poésie  nouvelle  en  Fhonneur  de 
Bacchus ,  ni  comédie,  ni  tragéaie;  mais  on  n'en  sait  pas  moins 
gré  à  ceux  qui  recueillent  les  ouvrages  des  anciens  poètes  et  les 
représentent  en  public  :  ils  honorent  également  Baocbus. 

28.  Suivant  ce  livre  (or,  je  prends  ces  Mémoires  à  ^endroit 
où  sont  racontés  les  faits  relatif^  à  mon  sujet),  on  vtent  an^ 
noneer  à  Antipater  l'arrivée  é'Arohias.  Cet  Arohias,  si  quelqu'un 
de  nos  jeunes  gens  ne  le  eennatt  pas,  est  celui  qui  fut  chargé 
par  Antipater  d^aller  se  saisir  des  exilés.  On  lui  avait  enjoint 
d*amener  Démosthène,  plutôt  par  la  persuasion  c[ue  par  la  vio* 
lence ,  auprès  d* Antipater.  Antipater  se  flattait  de  l'espoir  de 
voir  d^un  jour  à  l'autre  arriver  Démosthène.  Aussi ,  dès  qu'on 
lui  apprend  qu'Archias  est  de  retour  de  Galaurie  %  il  ordonna 
qu'on  le  fasse  entrer  sur-le-champ  :  il  entre....  Mais  le  livre  lui* 
même  va  nous  apprendre  le  reste. 

99.  Archias.  Salut  et  bonheur,  Antipater! 

Antipater.  Puis-je  ne  pas  être  heureux,  si  tu  m'amènes  Dé* 
mosthènef 

Arcbus.  Je  vous  l'amène  autant  qu'il  a  été  en  moi|  pouvoir, 
rapporte  l'urne  qui  contient  ses  restes. 

Antitater.  Ahl  tuas  trompé  mon  espérance ,  Arohias.  Qu'ai* 
je  besoin  de  ces  ossements  et  de  cette  urne,  si  JQ  n'ai  pas  Dé- 
mosthène lui  mémef 

Archias.  Prince,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  retenir  son 
ftme  de  force. 

Antipater.  Pourquoi  ne  l'as-tu  pas  pris  vivant  t 

1 .  On  ne  trouve  nnlte  part  aUlears  le  nom  de  ee  poëte. 

2.  Ile  de  la  mer  Egée,  sur  la  côte  du  Péloponëse ,  célèbre  par  son  temple  de 
Neptune ,  ai\)ourd*hul  Kahtfiia, 
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Arghi&s.  Il  vivait ,  lorsque  oous  Tavons  pris. 

Antipàter.  Il  est  donc  mort  en  chemin? 

Arghias.  Non,  mais  où  nous  Tavons  trouve,  à  Calaurie. 

Antipàter.  C'est  votre  faute  sans  doute;  vous  n'avez  pas  eu 
pour  lui  les  ménagements  nécessaires. 

Arghias.  Cela  n'a  pas  dépendu  de  nous. 

Antipàter.  Que  dis-tu  ?  Tu  me  parles  par  énigmes,  Ar- 
chias.  Quoi  !  vous  l'avez  pris  vivant,  et  il  n'est  pas  entre  vos 
mains  1 

30.  Arghias.  Ne  nous  aviez-vous  pas  défendu  d'employer  d'a- 
bord aucune  violence?  Mais  lors  même  que  nous  aurions  usé  de 
force,  nous  n'aurions  pas  été  plus  avancés.  Déjà  nous  prépa- 
rions.... 

Antipàter.  Vous  avez  eu  tort  de  rien  préparer.  Ce  sont  vos 
violences,  sans  doute,  qui  l'ont  fait  mourir. 

Arghus.  Nous  ne  l'avons  pas  tué;  mais  la  persuasion  ne  fai- 
sant rien,  il  fallait  employer  la  contrainte.  D'ailleurs,  prince, 
quel  avantage  y  avait-il  à  ce  qu'il  arrivât  ici  vivant?  Vous  ne 
pouviez  rien  faire  que  l'envoyer  à  la  mort. 

31.  Antipàter.  Ménage  tes  expressions ,  Archias.  Je  vois  bien 
que  tu  n'as  jamais  connu  ni  Démosthène  ni  l'idée  que  j'avais  de 
lui.  Tu  croyais  apparemment  qu'il  m'était  indifférent  de  trouver 
ou  un  Démosthène  ou  l'un  de  ces  rhéteurs  corrompus,  tels  qu'Hi- 
mérée  de  Phalère,  Aristonic  de  Marathon,  Eucrate  du  Pirée*, 
orateurs  semblables  à  des  eaux  torrentielles ,  hommes  de  rien , 
qui  nagent  pour  ainsi  dire  à  la  surface  des  émeutes  ,  dont  l'au- 
dace augmente  au  moindre  espoir  de  trouble ,  et  qui  tombent 
ensuite,  comme  le  vent  du  soir;  ainsi  fat  Hypéride,  rhéteur 
sans  foi,  traître  à  l'amitié,  flatteur  du  peuple,  qui,  sans  rougir, 
employa  l'adulation  pour  noircir  Démosthène  aux  yeux  de  la 
multitude,  et  devint  le  ministre  d'actes  dont  se  repentirent  ceux 
mêmes  auprès  desquels  il  s'en  faisait  un  titre.  £n  effet,  peu  de 
temps  après  cette  calomnie,  Démosthène >  fut  rappelé  de  son 
exil  avec  encore  plus  d'éclat  qu'Alcibiade.  Mais  Hypéride  s'en 
inquiéta  fort  peu  ;  il  n'eut  pas  honte  d'employer  contre  ses  pltts 
intimes  amis  une  langue  que  je  lui  fîs  enfin  couper ,  pour  le  pu- 
nir de  son  ingratitude. 

32.  Arghias.  Eh  quoi?  Démosthène  n'était-il  pas  notre  plus 
cruel  ennemi? 

Antipàter.  Non  ;  il  ne  pouvait  l'être  aux  yeux  de  quiconque 
estime  la  loyauté  du  caractère ,  et  aime  la  franchise  et  la  fer- 

4 .  Plularque  les  mentionne  aussi  dans  sa  Fie  de  Démosthène. 
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meté*.  La  probité  est  toujours  probité,  même  dans  un  ennemi, 
et  la  vertu ,  partout  où  elle  est ,  mérite  nos  hommages.  Je  ne 
serai  pas  moins  généreux  que  Xerxès  ,  qui ,  plein  d'admiration 
pour  les  Lacédémoniens  Bulis  et  Sperchis",  les  renvoya,  lorsqu'il 
pouvait  les  faire  mettre  à  mort.  Si  jamais  j'ai  admiré  quelqu'un, 
c'est  Démosthène ,  que  j'ai  vu  seulement  deux  fois  à  Athènes , 
et  encore  pas  assez  à  loisir  ;  aussi  mon  admiration  le  juge-t-elle 
sur  ce  qu'on  m'en  a  dit  et  sur  ses  actes  publics ,  mais  non , 
comme  on  pourrait  le  penser,  d'après  son  talent  oratoire.  Notre 
Python  n'était  donc  rien  auprès  de  lui  ;  et  les  discours  des  ora- 
teurs attiques  un  véritable  jeu  d'enfants,  comparés  à  la  vigueur, 
au  nerf ,  à  la  perfection  du  style ,  à  l'élégance  des  pensées ,  à 
renchaînement  des  preuves,  à  la  force  de  persuasion,  à  l'entraî- 
nement irrésistible  de  Démosthène.  Aussi  me  suis-je  repenti 
d'avoir  assemblé  les  Grecs  à  Athènes ,  dans  l'espoir  de  voir  les 
Athéniens  réfutés  par  Python,  dont  les  promesses  m'avaient  sé- 
duit; nous  avons  été  nous  briser  contre  Démosthène  et  contre 
les  arguments  de  Démosthène  :  nous  n'avons  pu  nous  élever  à 
la  hauteur  de  sa  parole. 

33.  Et  cependant  sa  puissance  oratoire  n'avait  que  le  second 
rang  dans  mon  estime.  Je  ne  la  considérais  que  comme  un  in- 
strument. Mais  Démosthène  lui-même,  je  ne  pouvais  me  lasser 
d'en  admirer  le  bon  seas,  la  sagacité,  l'âme  droite  et  ferme  , 
comme  un  gouvernail  au  milieu  des  flots  déchaînés  de  la  for- 
tune ,  et  ne  pliant  sous  aucun  revers.  Je  sais  que  Philippe  avait 
la  même  opinion  que  moi  sur  ce  gp^and  homme.  Un  jour  qu'on 
lui  parlait  d'une  harangue  violente  prononcée  contre  lui  à^ 
Athènes  par  Démosthène ,  Parménion  s'indignait  et  lançait  des 
sarcasmes  contre  l'orateur  :  c  Parménion  dit  Philippe ,  Démo- 
sthène a  le  droit  de  tout  dire.  Seul  de  tous  les  démagogues  de 
la  Grèce,  il  n'est  point  porté  sur  mes  registres  de  dépense;  et, 
pourtant,  je  me  fierais  plus  volontiers  à  lui  qu'aux  greffiers  des 
trirèmes.  Chacun  d'eux  est  inscrit  comme  ayant  reçu  de  moi 
de  l'or,  du  bois,  des  revenus,  des  troupeaux,  des  terres  en 
Béotie  ou  en  Macédoine  ;  mais  nous  prendrions  plus  tôt  avec 
nos  machines  la  citadelle  de  Byzance,  que  Démosthène  avec 
notre  or*. 

4 .  C'est  une  heureuse  idée  de  Lucien  d'avoir  ainsi  placé  Téloge  de  Démo- 
gtbène  dans  la  bouche  d'Anlipaler,  et  plus  loin  dans  celle  de  Philippe. 

2.  Voy.  Hérodote,  VII,  cxxxiv.  On  y  lit  Sperthiès  au  Heu  de  Sperehis; 
mais  la  différence  est  légère. 

3.  Sur  rincorraptibilité  de  l'orateur  grec,  voy.  Plutarque,  dernier  chapitre 
de  la  Fie  de  Démosthène. 
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34.  t  Pour  moi  y  Purmënioii,  continna-Ul ,  si  quelcjoe  Athé- 
nien ,  parlant  au  milidu  â*Athènes ,  préfère  mes  iqtéréts  à  ceux 
de  sa  patrie ,  je  reux  bien  lui  prodiguer  mon  or ,  mais  il  n'aura 
jamais  mon  amitié.  Celui  qui,  au  contraire,  fait  éclater  sa 
haine  contre  moi  en  fi^veur  de  sa  patrie,  je  lui  déelare  la  guerre , 
je  l'attaque  comme  une  citadelle  ,  un  rempart ,  un  arsenal ,  un 
fossé,  mais  j'admire  sa  vertu,  et  je  porte  envie  au  bonheur  de 
la  Tille  qui  possède  un  tel  citoyen.  Les  autres ,  quand  je  n'en 
aurai  plus  besoin,  je  m'en  débarrasserai  de  bon  cœur;  mais 
celui-ci,  je  voudrais  l'avoir  auprès  de  nous  plutôt  qu'une  cava- 
lerie d'Illyriens,  de  Triballes  ou  de  soldats  mercenaires  ;  car  ja- 
mais je  ne  mettrai  la  force  de  l'élpquence  et  du  génie  au-deasous 
de  celle  des  armes.  » 

35.  Ainsi  parlait  Philippe  à  Parménion,  et  il  me  tint  aussi  le 
même  langage.  Lorsque  Biopithès  partit  d'Athènes  aveo  une 
flotte  considérable,  j*en  éprouvais  quelque  inquiétude;  mais 
Philippe,  se  mettant  à  rire  :  c  Eh  quoi!  me  dit-il,  vous  avez 
peur  pour  nous  d'un  général  et  de  soldats  athéniens?  Mais  leurs 
trirèmes  ,  leur  Pirée,  leurs  arsenaux,  ne  sont,  à  mes  yeux,  que 
bagatelles  et  niaiseries.  Que  peuvent  faire  des  hommes  qui  sont 
toujours  en  bacchanales  ,  en  festins  et  en  danses?  8'il  n'y  avait 
pas  ohea  eux  un  Démosthène,  je  prendrais  plus  facilement  leur 
ville  que  je  n'ai  vaincu  les  Thébains  et  ks  Thessaliens  :  la  ruse, 
la  violence ,  la  surprise,  l'argent ,  en  auraient  bon  marché.  Mais 
Démosthène  a  l'œil  ouvert,  il  épie  les  occasions,  éclaire  nos 
mouvements ,  se  jette  en  face  de  nos  armées.  Rien  ne  peut  lui 
échapper,  ni  manœuvres,  ni  entreprises,  ni  desseins.  En  un 
mot,  cet  homme  est  un  obstacle,  un  rempart  qui  m'empêche  de 
tout  enlever  au  pas  de  course.  S'il  n'avait  dépendu  que  de  lui , 
nous  n'aurions  pris  ni  Amphipolls ,  ni  Olynthe ,  ni  la  Phocide  , 
ni  les  Thermopyles.  Lui  seul  est  cause  que  nous  n'avons  encore 
ni  la  Ghersonèse,  ni  les  côtes  de  l'Hellespont. 

86.  f  II  réveille,  malgré  eux,  ses  concitoyens  assoupis  comme 
s'ils  avaient  bu  de  la  mandragore  ;  la  franchise  de  sa  parole  est 
un  fer  qui  coupe  et  brûle  leur  insouciance  ;  il  se  préoccupe  fort 
peu  de  leur  être  agréable;  il  fait  passer  aux  armées  les  fonds 
publics  ,  destinés  au  théâtre  ;  il  rétablit  par  des  lois  navales  la 
marine  presque  entièrement  ruinée  par  le  désordre  ;  il  relève  la 
dignité  des  citoyens  ravalée  depuis  longtemps  par  la  perception 
de  la^  drachme  et  du  triobole  :  il  rappelle  leur  abaissement  aux 
exemples  de  leurs  ancêtres  ,  à  une  rivalité  généreuse  avec  les 
victoires  de  Marathon  et  de  Salamine  ;  il  forme  des  allianees  et 
des  pactes  fédératifs  entre  tous  les  Grecs  :  rien  ne  lui  échappe; 
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aucune  ruse  ne  le  trompe  ;  en  ne  peut  pas  plus  Tacheter  que  le 
roi  des  Perses  n'eût  acheté  le  sage  Aristide. 

37.  €  Voilà  rhomme  que  nous  devons  craindre,  Antipater, 
plutôt  que  toutes  les  trirèmes  et  toutes  les  flottes.  Ce  quMtaient 
pour  les  Athéniens  d'autrefois  Thémistocle  et  Périclès  ,  Démo- 
^thène  Pest  pour  ceux  d'aujourd'hui  :  comparable  à  Thémis- 
tocle pour  la  finesse,  à  Périclès  pour  le  bon  sens.  C'est  en  l'é- 
coutapt  qu'ils  se  sont  rendus  maîtres  de  l'Eubée,  de  Mégare , 
des  côtes  de  l'Hellespont  et  de  la  Béotie.  Oh!  que  les  Athéniens, 
contipua-t-il ,  font  bien  nos  affaires,  quand  ils  prennent  pour 
généraux  un  Charès ,  un  Diopithès ,  un  Proxénus ,  ou  des  gens 
de  môme  trempe,  et  laissent  chez  eux  Démosthène  à  la  tribune  I 
S'ils  faisaient  un  pareil  homme  maître  absolu  des  munitions , 
des  yaisçeaux,  des  armées,  des  circonstances  et  de  l'argent,  je 
craindrais  qu'avant  peu  il  ne  me  mtt  en  danger  de  lui  disputer 
la  Macédoine,  lui  qui,  ne  pouvant  aujourd'hui  me  combattre  * 
qu'avec  des  décrets ,  ûi'enveloppe  de  toutes  parts ,  me  surprend, 
trouve  des  ressources,  rassemble  des  forces,  équipe  des  flottes 
redoutables,  réunit  des  troupes  et  me  tient  tête  partout.  » 

38.  Tels  étaient,  avec  d'autres  encore,  les  discours  que  Phi- 
lippe me  tenait  souvent  sur  ce  grand  homme.  Il  regardait 
comme  une  faveur  signalée  de  la  fortune  que  les  armées  nie 
fussent  pas  conduites  par  Démosthène,  dont  les  harangues, 
semblables  à  des  béliers  et  à  des  catapultes  mis  en  mouvement 
4u  pilieu  d* Athènes ,  ébranlaient  et  ruinaient  tous  ses  desseins. 
Après  la  victoire  de  Ghéronée  ,  il  ne  cessait  de  nous  rappeler  le 
péril  extrême  auquel  un  seul  homme  nous  avait  exposés,  c  Si ,  ' 
contre  tout  esooir ,  disait-il ,  l'incapacité  des  généraux ,  l'indis- 
cipline des  soldats  et  une  faveur  inouïe  de  la  fortune,  qui  nous 
a  servis  en  maintes  circonstances ,  ne  nous  avaient  livré  la  vic- 
toire, dans  cette  seule  journée  Démosthène  nous  exposait  à  perdre 
l*emplre  et  la  rie  ,  en  réunissant  contre  nous  les  eités  les  plus 
importantes  et  les  forces  vives  de  la  Grèee,  Athéniens,  Thé- 
ba^ns  et  le  reste  des  Béotiens ,  Corinthiens ,  Bubéens ,  Méga- 
riens  ;  tout  ce  qu'il  j  avait  de  peuples  redoutables ,  parmi  les 
Orecs  qui  avaient  été  forcés  de  se  grouper  contre  le  danger  com- 
mun ,  afin  de  m' empêcher  de  pénétrer  dans  l'Attique.  » 

39.  Tels  étaient  les  discours  que  Philippe  tenait  fréquemment 
sur  Démosthène;  et,  lorsqu'on  lui  disait  qu'il  avait  dans  les 
Athéniens  de  redoutables  adversaires  :  c  Je  n'en  ai  qu'un,  ré- 
ppndait-il ,  c'est  Démosthène.  8i  les  Athéniens  n^avaient  pas 
leur  Démosthène ,  ce  ne  seraient  que  des  Ëniens  et  des  Thes- 
saliens.  »  Lorsque  Philippe  envoyait  des  ambassadeurs  dans  les 
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différentes  républiques  de  la  Grèce ,  et  que  les  Athéniens  y  dé- 
putaient de  leur  côté  quelqu'un  de  leurs  orateurs,  l'ambassade 
de  Philippe  réussissait  facilement.  Mais  lorsque  Démosthène 
lui  était  opposé  :  c  Notre  ambassade  est  inutile^  disait  Philippe  ;  il 
est  impossible  de  triompher  de  l'éloquence  de  Démosthène.  > 

40.  Voilà  ce  que  disait  Philippe.  Et  tu  croirais  ,  Archias,  par 
Jupiter ,  que  nous  qui  sommes  si  inférieurs  en  tout  à  ce  grand 
roi ,  nous  n'aurions  pris  Démojsthène  que  pour  renvoyer  à  la 
boucherie,  et  non  pour  en  faire  notre  conseiller  dans  les  affaires 
actuelles  de  la  Grèce  et  pour  le  gouvernement  de  mes  États?  Il  y 
a  longtemps  que  sa  conduite  politique  m'a  inspiré  pour  lui  une 
inclination  naturelle,  qui  s'est  encore  fortifiée  par  le  témoignage 
d'Aristote.  Il  ne  cessait  de  nous  répéter  à  Alexandre  et  à  nous- 
mêmes  que,  parmi  le  grand  nombre  de  disciples  qm  fréquen- 
taient son  école ,  jamais  aucun  ne  lui  avait  causé  plus  d'admira- 
tion que  Démosthène ,  par  la  grandeur  de  son  caractère ,  son 
application  aux  exercices,  sa  gravité,  sa  vivacité ,  sa  franchise 
et  sa  patience. 

41.  «  Pour  vous ,  ajoutait-il ,  vous  ne  le  regardez  que  comme 
un  Eubule ,  un  Phrynon ,  un  Philocrate  ;  vous  cherchez  à  cor- 
rompre par  des  présents  un  homme  qui  dépense  sa  fortune  pa- 
ternelle pour  les  Athéniens ,  qui  épuise  ses  richesses  à  secourir 
les  particuliers  pressés  par  la  nécessité ,  à  subvenir  aux  besoins 
de  l'Ëtat  ;  et ,  quand  cette  espérance  est  déçue ,  vous  croyez  ef- 
frayer par  des  menaces  celui  qui,  depuis  longtemps,  a  pris  la  ré- 
solution de  sacrifier  ses  jours  au  salut  de  sa  patrie  ?  Quand  il 
blâme  ouvertement  votre  conduite ,  vous  vous  emportez  contre 
lui,  qui  ne  se  soumettrait  pas  même  au  peuple  athénien?  Vous  ne 
voyez  donc  j>as ,  disait-il  enfin ,  que  c'est  par  patriotisme  qu'il 
gouverne  la  république ,  et  qu'il  se  fait  de  cette  administration 
un  exercice  de  philosophie.  » 

42.  Voilà  pourquoi,  Archias,  je  désirais  si  ardemment  son 
amitié  ;  il  m'aurait  fait  connaître  ce  qu'il  pense  de  l'état  actuel 
des  affaires.  Écartant ,  toutes  les  fois  qu'il  eût  été  nécessaire , 
les  flatteurs  qui  nous  assiègent  sans  cesse ,  j'aurais  entendu  la 
vérité  sortir  d'une  bouche  indépendante  ,  et  j'aurais  profité  des 
leçons  d'une  âme  désintéressée.  Enfin ,  j'aurais  cru  juste  de  lui 
faire  sentir  toute  l'ingratitude  de  ces  Athéniens ,  pour  lesquels 
il  prodiguait  sa  vie  ,  quand  il  pouvait  avoir  des  amis  plus  re- 
connaissants et  plus  fidèles. 

Archias.  Prince,  vous  eussiez  peut-être  obtenu  de  lui  toute 
autre  chose  ;  mais  vos  avances  auraient  été  inutiles  :  il  aimait 
Athènes  jusqu'à  la  fureur. 
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Antipater.  S'il  en  est  ainsi,  Archias,  je  n'y  vois  point  de 
remède.  Mais  comment  est-il  mort  î 

43.  Archias.  Je  suis  convaincu,  prince,  que  votre  admiration 
va  redoubler.  Nous,  en  effet,  qui  l'avons  vu,  nous  étions  frappés 
de  stupeur,  et  nous  n'en  pouvions  pas  plus  croire  nos  yeux  que 
ceux  qui  n'en  ont  pas  été  les  témoins.  Il  paraît  que  depuis  long- 
temps il  était  résolu  de  mettre  fin  à  ses  jours  ;  ses  dispositions 
le  prouvent  assez.  Il  était  assis  dans  l'intérieur  du  temple ,  et 
nous  employions,  mais  en  vain,  les  discours  que  nous  lui  avions 
tenus  les  jours  précédents. 

•Antipater.  Quels  étaient  ces  discours  ? 

Archias.  Je  lui  parlais  de  votre  clémence  ;  je  lui  promettais 
votre  pitié  sur  laquelle  je  n'osais  pas  compter,  car  je  vous 
croyais  irrité  contre  lui;  mais  j'employais  ce  moyen  dans  l'es- 
poir de  le  convaincre. 

Antipater.  Et  comment  accueillait-il  tes  paroles?  ne  me  dé- 
guise rien.  J'aurais  voulu  être  là ,  et  entendre  tout  de  mes  pro- 
pres oreilles.  N'oublié  donc  rien.  C'est,  en  effet,  une  chose 
précieuse  que  de  connaître  l'âme  d'un  grand  homme  à  ses  der- 
niers moments.  Celui-ci  a-t-il  paru  languissant  et  faible,  ou  bien 
a-t-il  conservé  cette  hauteur  d'âme  que  rien  ne  pouvait  plier?  - 

44.  Archias.  Il  n'a  fait  paraître  aucune  faiblesse  ;  mais ,  me 
regardant  avec  un  sourire ,  et  faisant  allusion  à  ma  première 
profession*,  il  dit  que  je  jouais  mal  le  rôle  de  menteur  dont 
vous  m'aviez  chargé. 

Antipater.  C'est  donc  par  défiance  pour  vos  promesses  qu'il 
s'est  donné  la  mort? 

Archias.  Non.  Si  vous  voulez  m*entendre  jusqu'au  bout,  vous 
verrez  que  ce  n'était  pas  seulement  par  défiance  ;  mais  puisque 
vous  m'ordonnez ,  prince ,  de  ne  vous  rien  cacher  :  c  Les  Macé- 
doniens ,  dit-il ,  sont  gens  à  n'avoir  rien  de  sacré  ;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'ils  veuillent  prendre  Démosthène  comme  ils 
ont  pris  Amphipolis,  Olynthe  et  Orope.  »  Voilà  ce  qu'il  a  dit, 
et  d'autres  choses  encore.  J'avais,  en  effet,  amené  des  secré- 
taires qui  vous  ont  conservé  ses  dernières  paroles.  «  Ce  n'est 
point,  Archias ,  a-t-il  ajouté ,  la  crainte  des  tourments  et  de  la 
mort  qui  m'empêche  de  me  présenter  à  Antipater.  Mais ,  si  vous 
dites  vrai ,  je  dois  prendre  encore  plus  garde  de  paraître  devoir 
la  vie  aux  séductions  de  sa  clémence ,  et  il  ne  faut  pas  que  j'a- 
bandonne le  poste  où  je  me  suis  moi-même  placé,  pour  passer 
de  G-rèce  en  Macédoine. 

I .  Archias  avait  été  comédien. 

Digitized  by  VjOOQIC 


4t8  ilME  DM  IMÉM08THSNB» 

45.  c  Q  me  serait  glorieux  de  Ymet  Arohias  «  si  je  devais  la 
vie  au  Pirée ,  aux  trirèmes  que  j'ai  données  à  r£tat,  aux  murs 
ei  aux  eaoauz  que  j'ai  fait  creuser  à  mes  frais ,  à  la  tribu  de 
Pandion,  dont  j'ai  é\é  un  cborëge  libéral,  à  So1(hi,  à  Dracon,  à 
ma  franchise  oratoire,  à  la  liberté  du  peuple,  aux  décrets  mili- 
taires, aux  lois  nayales ,  aux  vertus  de  nos  ancêtres,  à  nos  tro- 
phées i  à  la  bienveillance  de  mes  concitoyens  qui  m'ont  sou* 
vent  couronné,  à  la  puissance  des  Grecs  que  j'ai  sauvés  jusqu'à 
oette  heure*  S'il  fallait  devoir  la  vie  à  la  pitié,  ce  serait  une 
condition  humiliante;  mais  cette  pitié,  je  l'accepterais  encore, 
si  elle  me  venait  de  mes  compatriotes  dont  j'ai  brisé  les  fers , 
des  pères  dont  j'ai  marié  les  filles,  de  tous  ceux  dont  j'ai  payé 
les  dettes. 

46.  c  Mais  puisque  je  ne  suis  sauvé  ni  par  l'empire  des  îles 
ni  par  celui  de  la  mer,  c'est  à  Neptune  que  je  demande  ihon 
salut ,  c'est  à  cet  autel ,  k  ces  lois  sacrées.  Et  si  Neptune ,  conti- 
nua-t-il ,  ne  peut  protéger  l'asile  de  son  temple ,  s'il  ne  rougit 
pas  de  livrer  Démosthène  à  Archias,  je  mourrai  sans  m^étre 
prosterné  aux  pieds  d'Antipater  comme  devant  un  Dieu.  Je  pour- 
rais, je  le  sais,  trouver  ches  les  Macédoniens  des  atnitiés  pluâ 
dévouées  qu'à  Athènes ,  je  pourrais  partager  votre  fortune ,  si  je 
voulais  me  placer  auprès  d'un  Gallimédon ,  d'un  Pvthéas ,  d'un 
Démade.  Je  pourrais ,  quoique  bien  tard,  changer  de  caractère, 
si  je  ne  respectais  pas  Codrus  et  les  filles  d'Ëredithée.  Mais  je 
ne  veux  pas  être  un  transfuge  de  la  fortuûe  et  passer  dans  un 
autre  camp.  La  mort  est  un  asile  assuré  où  l'on  est  à  l'abri  du 
déshonneur.  Et  maintenant,  Archias,  je  ne  ferai  peint  rougir 
Athènes  en  acceptant  volontairement  l'esclavage  f  et  en  aban- 
donnant le  plus  bel  ornement  de  ma  tombe ,  la  liberté. 

4?»  a  Tu  dois  te  souvenir,  dit-il  encore,  de  ces  vers  dW  poëte 
trafique  '.  Ne  sont-ils  pas  pleins  de  noblesse  ? 

Elle  tbmfcé,  et,  totobânt,  t-aiigé  seS  vététti«titsj 
bertiief  tt*lt  de  pudeur  même  àllt  dferdiëM  todteefits.] 

ToUà  ce  que  fait  une  jeune  fille;  et  Démosthène  préférerait  une 
vie  déshonorante  à  une  mort  honorable;  il  oublierait  ce  que 
Xénoerate  ',  ce  que  Platon  a  écrit  sur  l'immortalité  de  l'àme?  ji 
Il  lui  échappa  ensuite  quelques  paroles  amères  sur  ceux  que  la 
fortune  rend  insolente.  Mais  qu'ai-je  besoin  d'en  dire  davan-^ 

i .  Euripide,  Hécuhef  v.  668.  Nous  avons  pris  lef  dèufc  ferf  ^oeLa  FbmttiBéi 
dans  les  Filles  de  Minée  ^  a  traduits  du  poëte  grec. 

2.  Voy.  Diogènc  de  Laërle,  IV,  12  eH3.  ,    ^^^.^ 
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*  tage?  Je  finis  parle  prier  et  par  le  meiiacer  toùi*  à  tout)  mêlant 
des  accents  de  douceur  à  un  ton  d'autorité  :  c  Je  me  laisserais 
conTaincre ,  dit-il ,  si  j'étais  Ai^ohias  ;  mais  je  suis  Démosthène; 
pardonne-moi^  mon  oher  ami,  de  ne  pas  me  sentir  capable 
d'une  lâcheté,  j» 

48.  Alors,  mais  alors  seulement,  je  me  décide  à  l'entraîner  par 
la  violence.  Il  s'en  aperçoit,  se  met  à  sourire,  et  les  yeux  tournés 
vers  Neptune  :  c  Arcfaias ,  dit-il ,  semble  croire  que  les  armes , 
les  trirèmes ,  les  murs ,  les  armées  et  les  troupes  sont  les  seuls 
refuges  de  l'âme  humaine  ;  il  méprise  mes  apprêts ,  et  cependant 
ni  les  Illyriens ,  ni  les  Triballes  ,  ni  les  Macédoniens  n'en  sau- 
raient triompher  :  ils  sont  plus  sûrs  que  cette  forteresse  de  bois, 

•  dans  laquelle  Apollon  nous  ordonnait  de  nous  enfermer  comme 
imprenable.  C'est  avec  cette  précaution  que  j'ai  gouverné  sans 
crainte  ;  c'est  elle  qui  a  soutenu  mon  audace  contre  les  Macédo- 
niens; c'est  par  elle  que  j'ai  bravé  jadis  Euctémon ,  Aristogiton, 
Pythéas,  Gallimédon  *  et  Philippe,  et  qu'aujourd'hui  je  brave  Ar- 
chias.  > 

49.  A  ces  mots  :  c  Ne  me  touchez  pas ,  s'écria-t-il  ;  tant  qu'il 
dépendra  de  moi,  ce  temple  ne  sera  point  profané  :  laissez-moi 
adorer  le  dieu ,  et  je  vous  suis.  »  Je  me  fie  sur  cette  promesse  ; 

"  je  le  vois  porter  sa  main  à  sa  bouche  et  je  me  figure  que  c'est 
pour  adorer  Neptune. 

Antipater.  Qu'était-ce  donc? 

AkcHus.  Plus  tard ,  une  esclave  mise  à  la  torture  noua  dé- 
couvrit que,  depuis  longtemps,  il  portait  sur  lui.du  poison,  afin 
i  de  quitter  la  vie  sans  perdre  la  liberté.  En  effet,  il  n'avait  pas 
1  encore  franchi  le  seuil  du  temple  que ,  tournant  ses  regards  vers 
moi  ;  f  Conduisez  ce  corps  à  Antipater,  dit-il ,  mais  vous  n'f 
conduirez  pas  Démosthène.  J'en  jure  par  ceux....  >  tl  me  sembla 
qu'il  allait  ajouter  :  «  Qui  sont  tombés  à  Marathoh*.  >I*uis,nouB 
disant  adieu ,  il  tombe  expirant. 

50.  Telle  est,  prince ,  la  fin  de  l'assaut  que  nous  avons  donné 
à  Démosthène. 

Antipater.  Cette  fin  est  bien  digne  de  ÎDémosthène ,  Àrchtas  l 

Quelle  âme  invincible!  quel  bonheur  1  quelle  noble  rêsolutiont 

quelle  prévoyance  vraiment  républicaine  d'avoir  toujouts  dans 

sa  main  le  gage  de  sa  liberté  I  il  est  donc  parti  pour  les  lies 

t 

1 .  Stti»  SuètéiiidÉ,  TOf.  Is  discetini  de  Déiaoïtliéfie  edatre  MMifti»  U  testé 
deux  discours  de  Démoslhène  contre  Arislogilon.  Pylbias  et  GallitiiédOii  Wài 
ateiitiôMiéft  dAiii  là  rie  ttè  Bémmkènt^  ûé  Piutlû^qaé. 
^         a.  Voy.  A»r  fo  am-oMte^  60»  H Cf«  bHIsih ,  Du  4^»HiMè  ^  thêp»  &tt. 
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fortunées  où  vivent  les  héros ,  pour  les  routes  célestes  qui  con- 
duisent les  âmes  au  ciel ,  afin  de  s'asseoir,  génie  tutélaire,  auprès 
de  Jupiter  libérateur.  Nous  renverrons  à  Athènes  sa  dépouille 
mortelle ,  monument  plus  glorieux  pour  cette  terre  que  celui 
des  guerriers  qui  sont  tombés  à  Marathon  1 


LXXIV 

L'ASSEMBLÉE  DES   DIEUX. 


JUPITER  ,    MERCURE    ET    MOMUS. 

1.  Jupiter.  Cessez  donc,  dieux,  de  murmurer  comme  cela! 
Cessez  de  vous  tenir  dans  les  coins,  de  vous  parler  bas  à  Toreille  , 
et  de  paraître  fâchés  de  ce  que  nous  admettons  à  notre  table 
plusieurs  convives  que  vous  n'en  croyez  pas  dignes.  Mais  puis- 
que je  vous  ai  convoqués  à  cet  effet ,  que  chacun  de  vous  expose 
nettement  son  opinion  et  ses  griefs.  Allons ,  Mercure,  fais  la 
proclamation  légale. 

Mei^cure.  Écoutez!  silence!  Qui  est-ce  qui  veut  prendre  la 
parole  parmi  les  dieux  que  leur  âge  autorise  *  ?  II  s'agit  dans  ce 
débat  des  métèques  ■  et  des  étrangers. 

MoMUs.  Moi,  Jupiter,  moi,  Momus,  si  tu  veux  me  permettre 
de  parler. 

Jupiter.  La  proclamation  t'en  donne  le  droit  :  ainsi  tu  n'as 
pas  besoin  de  ma  permission. 

2.  MoMUS.  Je  dis  donc  que  je  vois  se  conduire  d'une  façon 
fort  étrange  quelques-uns  d'entre  nous,  auxquels  il  ne  suffit  pas 
d'être  passés  de  l'état  d'homme  à  celui  de  dieu.  Ils  croient  que, 
si  leurs  esclaves  et  leurs  valets  ne  marchent  pas  nos  égaux ,  c'en 

4.  «Les  lois  d'Alhëaes  ne  permettaient  de  haranguer  le  peuple  sur  les  ma- 
tières publiques  qu'aux  citoyens  qui  avaient  atteint  l'Age  de  cinquante  ani.  v 

BeUK  de  BAI.I.U. 

2.  Étrangers  domiciliés  à  Athènes,  et  jouissant  d'une  partie  des  privilèges  de 
la  cité  moyennant  un  impôt,  qui  frappait  le  sixième  de  leur  revenu. 
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est  fait  pour  eux-mêmes  de  toute  puissance,  de  toute  grandeur. 
Je  demande  donc,  Jupiter,  la  permission  de  parler  avec  fran- 
chise ;  sans  cela  je  ne  pourrais  rien  dire  '.  Tout  le  monde  sait 
quel  est  le  sans-gône  de  ma  langue;  je  ne  sais  rien  taire  de  ce 
qui  n'est  pas  dans  l'ordre  ;  je  répands  tout  ;  je  dis  net  ce  que 
j'ai  sur  le  cœur  ;  ni  crainte  ni  honte  ne  me  fait  déguiser  ma 
pensée.  Aussi  bon  nombre  de  gens  me  regardent-ils  comme  un 
être  insupportable ,  d'un  naturel  hargneux ,  et  l'on  m'appelle 
l'accusateur  public.  Mais,  puisque  la  proclamation  m'autorise  à 
parler,  et  que  toi  aussi,  Jupiter,  tu  me  donnes  la  licence  d'ex- 
poser mon  avis ,  je  vais  le  faire  sans  rien  dissimuler. 

3.  Plusieurs  d'entre  nous,  comme  je  le  disais  ,  non  contents 
d'être  admis  dans  nos  assemblées  et  de  s'asseoir  à  table  au 
même  titre  que  nous ,  quoiqu'ils  soient  à  moitié  mortels ,  ont 
amené  à  leur  suite  dans  le  ciel  une  foule  de  valets  et  de  danseurs 
qu'ils  ont  fait  inscrire  indûment  sur  nos  registres  ;  et  mainte- 
nant ces  intrus  prennent  part  aux  distributions  et  aux  sacrifices, 
sans  avoir  payé  le  droit  d'incolat  *. 

Jupiter.  Pas  d'énigmes,  Momus;  parle  clairement  et  sans 
ambages  ;  spécifie  les  noms.  Tu  t'exprimes  en  ce  moment  d'une 
manière  trop  vague;  tes  reproches  peuvent  s'appliquer  indiffé- 
remment à  l'un  ou  à  l'autre.  Un  orateur  qui  fait  profession  de 
franchise  ne  doit  pas  craindre  de  dire  tout. 

k,  MoMUS.  Fort  bien ,  Jupiter  ;  tu  as  raison  de  m'engager  à 
parler  en  toute  liberté.  Tu  agis  en  véritable  roi ,  en  prince  de 
grand  cœur.  Je  vais  donc  préciser  les  noms.  Eh  bien  !  ce  beau 
Bacchus ,  cette  moitié  d'homme ,  qui  n'est  pas  même  Grec  du 
côté  de  sa  mère ,  petite-fille  d'un  certain  Gadmus ,  marchand  de 
la  Syro-Phénicie,  le  voilà  dieu,  et  je  m'abstiens  de  gloser  sur  sa 
mitre,  son  ivrognerie  et  ses  allures.  Vous  voyez  tous,  en  effet, 
je  pense,  à  quel  point  il  est  efféminé,  toujours  à  moitié  fou,  et 
sentant  le  vin  dès  le  point  du  jour.  Mais  il  a  introduit  chez  nous 
une  phratrie  entière ,  un  chœur  complet ,  et  il  a  fait  dieux  Pan, 
Silène  et  les  Satyres,  hommes  rustiques,  presque  tous  chevriers 
et  sauteurs  d'étranges  figures.  L'un  a  des  cornes  au  front  ;  ses 
jambes  et  ses  cuisses  sont  d'une  chèvre ,  et  la  longueur  de  sa 
barbe  le  fait  ressembler  à  un  bouc  ;  l'autre  est  un  vieillard 
chauve  et  camus ,  le  plus  souvent  monté  sur  un  âne  :  c'est  un 
Lydien.  Quant  aux  Satyres,  ils  ont  les  oreilles  pointues,  le  front 
chauve  et  orné  de  cornes  semblables  à  celles  des  chevreaux  nou- 

4 .  Parodie  de  Démosthène,  i*'  Discours  contre  Aristogiton» 
2.  Droit  de  résidence  imposé  aux  métèques.  ' 
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yeau-nës.  11b  sont  Phry^ens.  Ils  ont  tous  une  qaene.  Tous 
Toyez  quels  dieux  nous  donne  le  galant. 

5.  Après  oela,  derons-nous  dire  surpris  du  mépris  des  hom- 
mes, quand  ils  voient  des  dieux  si  monstrueux  et  si  ridicules? 
Je  ne  parle  pas  de  deux  femmes  qu'il  a  conduites  iei ,  Tune  sa 
maltresse ,  Ariadne,  dont  il  a  placé  la  couronne  parmi  les  astres; 
et  Tautre,  Srigone,  fille  dlcarius,  un  paysan.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ridicule,  6  dieux,  c'est  qu'il  nous  amène  aussi  le  chien  de 
cette  Ërigone ,  pour  que  la  pauvre  fille  n'éprouve  pas  le  chagrin 
de  n'avoir  pas  dans  le  ciel  cette  petite  bête  qu'elle  aimait  tant. 
N'est-ce  pas  là  une  insulte ,  un  acte  d'ivrogne ,  une  plaisanterie 
indigne?  Parlons  des  autres  à  présent. 

6.  JupiTEil.  Ne  dis  rien,  Momus,  d'Esculape  et  d'Hercule.  Je 
plrëvois  où  va  t'emporter  ton  discours.  De  ceux-ci,  du  moins , 
l'un  guérit ,  sauve  des  maladies ,  et 

A  lui  9eul  il  en  vaut  mille  autres  réunis  *  \ 

l'autre,  c'est-à-dire  Hercule,  taon  fils,  s'est  acquis  rimmortalité 
par  de  nombreux  travaux.  Ne  les  accuse  donc  pas. 

Momus.  Eh  bien!  je  me  tairai  par  égard  pour  toi,  Jupiter, 
quoique  j'aie  beaucoup  à  dire.  Je  ferai  seulement  observer  qu'ils 
ont  sur  le  corps  des  marques  de  brûlure.  Maintenant,  s'il  m'est 
permis  de  te  parler  de  toi  avec  franchise ,  j'aurai  plus  d'une  pa- 
role à  t'adresser. 

Jupiter.  A  moi?  cela  t'est  permis  ;  voudrais-tu  me  reprocher 
aussi  d'être  un  intrus? 

MoMus.  On  ne  se  gêne  pas  pour  le  dire  en  Crète,  et  l'on  fait 
mieux,  on  y  montre  ton  tombeau'.  Pour  moi ,  je  ne  crois  ni  les 
Cretois ,  ni  les  habitants  d'^gium  en  Achaïe ,  qui  prétendent 
que  tu  es  un  enfant  supposé. 

7.  Mais  je  passe  à  des  griefs  plus  importants.  L^origine  de 
ces  abus,  la  cause  de  la  bâtardise  introduite  dans  nos  assemblées, 
c'est  toi-même,  Jupiter,  et  ton  commerce  avec  les  mortelles,  au- 
près desquelles  tu  ne  cesses  de  descendre,  ta^ntôt  sous  une 
forme,  tantôt  sous  une  autre.  Nous  tremblons  toujours,  par 
exemple,  quand  tu  es  taureau,  que  l'on  ne  te  prenne  pour  t'im- 
moler  ;  quand  tu  es  or,  qu'un  ouvrier  ne  te  fasse  fondre  au  creu- 
set, et  qu'en  place  de  Jupiter  nous  n'ayons  un  collier,  un  brace- 
let, une  boucle  d'oreille.  C'est  comme  cela  que  tu  as  rempli  le 
ciel  de  tous  ces  demi-dieux  ;  car  je  ne  peux  pas  les  appeler  au- 

4 .  Allusion  à  Homère ,  Ztiade,  Xl,  v.  bH .     oigtized  by L^OOglC 
2.  Voy.  Timon  t  4. 
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trement.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  d'apprendre  tout  à  coup 
qu'Hercule  est  devenu  dieu,  tandis  qu'Eurysthée,  qui  lui  donnait 
des  ordres,  est  mort  ;  c'est  de  voir  le  temple  de  Tesclave  Hercule 
s'élever  près  du  tombeau  du  maître  Eurysthée.  De  même,  Bacchus 
est  Dieu  à  Thèbes,  et  ses  cousins  Penthée,  Actëon  et  Léarque  ', 
sont  les  plus  malheureux  des  hommes. 

8.  Du  jour  où  par  tes  accointances  avec  les  mortelles,  Jupiter, 
tu  as  ouvert  la  porte  à  ces  gens-là,  tous  les  dieux  ont  voulu 
Vimiter,  et  non-seulement  les  dieux  mâles,  mais,  ce  qui  est  plus 
honteux,  les  déesses  femelles.  Qui  ne  connaît  Ânchise,  Tithon, 
Endymion,  Jasion  et  les  autres?  Je  laisse  tout  cela  de  côté  :  jtt 
n'en  finirais  pas  avec  mes  reproches. 

Jupiter,  PasunmotsurGanymède,  Momus.  Je  me  fâcher aïg  si 
tu  faisais  de  la  peine  à  ce  jeune  homme  à  propos  de  sa  famille. 

9.  MoMUS.  Faut-il  aussi  ne  rien  dire  de  Taigle,  qui  s'est  fau- 
filé dans  le  ciel,  se  place  sur  ton  sceptre  royal  et  fait  son  nid 
presque  sur  ta  tête  :  on  dirait  un  dieu.  Dois-je  n'en  point  parler 
à  cause  de  Ganymède  ?  Mais  cet  Attis,  Jupiter,  ce  Gorybas,  ce 
Sabasius,  d'où  nous  les  a-t-on  voitures  ici?  Quel  est  ce  Mède 
Mithrès,  avec  sa  robe  persane,  sa  tiare,  qui  ne  sait  pas  un  mot 
de  grec?  Quand  on  veut  lui  porter  une  santé,  il  ne  comprend 
pas.  Gela  fait  que  les  Scythes  et  les  Gètes,  voyant  avec  quelle 
facilité  ces  hommes  sont  passés  dieux,  ne  s'inquiètent  plus  de 
nous  et  se  mettent  à  déifier  qui  bon  leur  semble  ;  par  exemple 
leur  Zamolxis,  un  çsclave,  inscrit  sur  nos  rôlçs,  sans  qu'on  sache 
comment  il  s'y  est  coulé. 

10.  Tout  cela,  dieux,  pourrait  tjncore  se  tolérer.  Mais  toi,  héî 
]a  tête  de  chien,  l'Égyptien,  enveloppé  de  serviettes,  qui  es-tu, 
mon  ami,  et  comment,  avec  ton  aboiement,  as-tu  la  prétention 
d'être  dieu?  Que  veut  ce  taureau  de  Memphis,  celui  qui  est  tout 
moucheté?  On  l'adore,  il  rend  des  oracles,  il  a  des  prêtres.  Je 
rougirais  de  vous  parler  des  ibis,  des  siiiges,  des  boucs,  et  de 
mille  autres  dieux  encore  plus  ridicules,  dont  les  Égyptiens  ont 
inondé  le  ciel;  et  je  m'étonne,  6  dieux,  que  vous  puissiez  endurer 
qu'on  leur  rende  des  honneurs  égaux  aux  vôtres,  s'ils  ne  sont 
pas  plus  grands.  Toi,  Jupiter,  comment  peux-tu  souffrir  les 
cornes  de  bélier  qu'ils  t'ont  plantées  au  front? 

11.  Jupiter.  C'est  vraiment  honteux,  ce  que  tu  nous  dis  là  de$ 
Égyptiens.  Cependant,  Momus,  presque  tout  cela  compose  des 
emblèmes  dont  on  ne  doit  pas  se  moquer,  quand  on  n'y  est  paç 
initié. 

4 .  Voy.,  pour  ces  noms  elles  8uivan(8,  le  Piet.  de  Jacobî./^^^^î^ 
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MoMUS.  Il  est  vrai,  Jupiter,  qu'il  faut  être  initie  à  ces  mys- 
tères, pour  saToir  que  des  dieux  sont  des  dieux  et  des  cynocé- 
phales des  cynocéphales. 

Jupiter.  Laisse  là,  te  dis-je,  le  culte  des  Égyptiens  :  nous  en 
causerons  une  autre  fois  à  notre  aise.  Parle  des  autres. 

12.  MoMUS.  Alors  parlons  de  Trophonius,  Jupiter,  et,  ce  qui 
me  dépite  eacore  davantage,  d'Amphiloque,  qui,  fils  d'un  scé- 
lérat meurtrier  de  sa  mère,  est  mis  au  rang  des  dieux  et  rend 
des  oracles  en  Gilicie,  avec  force  mensonges,  tours  de  passe- 
passe,  le  tout  pour  deux  oholes.  De  ce  moment,  Apollon,  tu 
perds  ta  célébrité  ;  il  n'y  a  pas  de  pierre ,  d'autel  arrosé  d'huile 
ou  couronné  de  fleurs,  qui  ne  rende  des  oracles,  dès  qu'il  a 
trouvé  son  charlatan  ;  et  il  n'en  manque  pas.  La  statue  de  l'athlète 
Polydamas  guérit  les  fiévreux  à  Olympie,  et  celle  de  Théagène  à 
Thase;  dans  Ilion,  on  sacrifie  à  Hector;  et  en  face,  dans  la 
Chersonèse,  à  Protésilas.  Aussi,  depuis  que  nous  sommes  deve- 
nus si  nombreux,  les  parjures  et  les  sacrilèges  se  sont  multi- 
pliés ;  nous  en  sommes  en  butte  au  mépris  des  hommes,  et  ils 
ont  raison. 

13.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  au  sujet  des  dieux  bâtards  et 
indûment  inscrits.  Mais  quels  sont  encore  ces  noms  étrangers 
que  j'entends  prononcer  tous  les  jours,  dont  les  objets  ne  sont 
point  parmi  nous  et  ne  peuvent  pas  même  subsister?  Vraiment, 
Jupiter,  je  ne  puis  m'empêcher  d'en  rire.  Oh  donc  est  cette 
Vertu  si  vantée,  et  la  Nature,  et  le  Destin,  et  la  Fortune,  noms 
illusoires  et  vides  de  sens,  inventés  par  quelques  philosophes 
stupides?  Cependant  ces  noms,  pris  au  hasard,  imposent  telle- 
ment aux  imbéciles,  qu'aucun  homme  ne  veut  plus  nous  offrir 
de  sacrifices,  convaincu  que,  nous  immolât-il  dix  mille  héca- 
tombes, la  Fortune  n'accomplira  pas  moins  les  arrêts  du  Destin 
et  ce  qui  est  filé  à  chacun  par  les  fuseaux  des  Parques.  Je  te  de- 
manderais volontiers,  Jupiter,  si  tu  as  jamais  vu  la  Vertu,  la 
Nature,  ouïe  Destin.  Car  je  ne  doute  pas  que  tu  n'entendes  sou- 
vent prononcer  ces  mots  dans  les  discussions  des  philosophes, 
et,  à  moins  d'être  sourd,  il  me  semble  que  leurs  cris  doivent  ar- 
river à  tes  oreilles.  J'en  pourrais  dire  bien  davantage,  mais  je 
m'arrête.  Je  vois  que  mes  discours  ofi'ensent  ici  beaucoup  d'au- 
diteurs :  quelques-uns  même  me  sifflent,  surtout  ceux  qu'a 
blessés  la  liberté  de  mon  langage. 

Ik.  Aussi,  pour  terminer  la  séance,  je  vais,  si  tu  le  veux 
bien,  Jupiter,  lire  un  décret  que  j'ai  rédigé  sur  cette  ques- 
tion. 

JuFiTËR.  Lis  :  il  y  a  du  vrai  dans  quelques-uns  de  tes  repro- 
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ches.  Il  faut  mettre  un  terme  à  ces  abus,  afin  qu'ils  n'aillent 
pas  plus  loin. 

DÉCRET. 
A  BON  ENTENDEUR  SALUT  1 

c  En  assemblée  légitimement  conyoquée,  le  septième  jour  du 
mois,  Jupiter  étant  prytane  •  ;  Neptune,  proèdre  ;  Apollon,  épi- 
state,  et  Momus,  fils  de  la  Nuit,  greffier,  le  Sommeil  a  proposé 
ce  qui  suit  : 

c  Attendu  qu'un  grand  nombre  d'étrangers ,  non-seulement 
Grecs,  mais  barbares,  indignes  de  partager  avec  nous  le  droit 
de  citoyens  du  ciel,  se  sont  fait  inscrire  sur  nos  registres,  et 
faufilés,  je  ne  sais  comment,  parmi  les  dieux,  en  encombrant  le 
ciel,  à  ce  point  que  le  banquet  de  l'Olympe  n'est  plus  qu'une 
cohue,  un  assemblage  confus  de  gens  qui  parlent  mille  jargons 
divers;  attendu  que  le  nectar  et  l'ambroisie,  épuisés  par  cette 
foule  de  buveurs,  nous  manquent  de  manière  à  coûter  une  mine 
la  cotyle;  attendu,  enfin,  que  ces  intrus  ont  poussé  l'insolence 
jusqu'à  usurper  la  place  des  anciens  et  véritables  dieux,  pour 
s'asseoir  au  premier  rang,  contrairement  à  tous  nos  usa* 
ges  nationaux,  et  se  font  rendre  sur  la  terre  les  premiers 
hommages  ; 

15.  c  Plaise  au  sénat  et  au  peuple  qu'il  soit  convoqué  une  nou* 
velle  assemblée  dans  l'Olympe,  au  solstice  d'hiver,  où  l'on  élira 
sept  questeurs,  choisis  parmi  les  dieux  accomplis  ;  trois  de  l'an- 
cien sénat  du  temps  de  Saturne,  et  quatre  des  douze  dieux, 
parmi  lesquels  Jupiter.  Ces  questeurs  n'entreront  en  séance 
qu'après  avoir  prêté  le  serment  requis  par  la  loi,  et  juré  par  le 
Styx.  Mercure,  par  une  proclamation,  convoquera  tous  ceux  qui 
prétendent  avoir  droit  de  siéger  au  conseil  des  dieux.  Ils  ne 
viendront  qu'accompagnés 'de  témoins  assermentés  et  avec  leurs 
titres  de  famille.  Alors  ils  se  présenteront  un  à  un  aux  ques- 
teurs, qui,  après  examen,  les  déclareront  dieux  ou  les  renver- 

4 .  Ce  mot  et  les  suivants  sont  empruntés  à  la  langue  des  tribunaux  d'Athè- 
nes. Les  villes  et  les  bourgs  de  TAttique  étaient  divisés  en  cent  soixante-qua- 
torze districts,  qui,  par  leurs  différentes  réunions,  formaient  dix  tribus.  Cha- 
cune des  dix  tribus  fournissait  cinquante  représentants  au  sénat,  composé  ainsi 
de  cinq  cents  membres,  et  divisé  en  dix-classes  ou  prytanies,  qui  gouvernaient 
chacune  pendant  trente-cinq  jours.  Les  cinquante  gouverneurs,  chargés  de 
Tautorilé  ,  prenaient  alors  le  nom  ôe  prjrtanes.  Les  proèdres  étaient  présidents 
du  sénat  des  cinq  cents  ou  chefs  de  chaque  tribu.  Les  épistates  étaient  «hefs 
du  sénat  ou  assesseurs  des  présidents  de  tribunal. 
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roat  ttti  tombeatti  et  monuments  de  leurs  ancêtres.  Si,  par  la 
suite,  quelqu'un  de  ces  rëprouyés,  éliminé  par  les  ques- 
teurs ,  est  pris  à  entrer  dans  le  ciel ,  il  sera  précipité  dans  le 
Tartare. 

16.  c  Chacun  des  dieux  ne  se  mêlera  plus  que  de  son  emploi  : 
on  ne  yerra  plus  Minerve  guérir,  ni  Esculape  rendre  des  oracles  ; 
Apollon  ne  fera  plus  tant  de  choses  à  la  fois  ;  il  en  choisira  une, 
et  sera  exolusivement  devin,  cithariste  ou  médecin. 

17.  ff  Défense  aux  philosophes  d'inventer  des  noms  vides  de 
sens,  et  de  divaguer  sur  ce  qu'ils  n'entendent  point. 

18.  c  Dans  tous  les  temples,  sur  les  autels  dédiés  aux  divini- 
tés déclarées  indignes  de  oe  titre,  on  enlèvera  leurs  statues  et 
on  7  placera  celles  de  Jupiter,  de  Junon,  d'Apollon,  ou  de  quel- 
que autre  dieu  :  cependant  leur  ville  pourra  leur  ériger  un  tom- 
beau, avec  un  cippe  au  lieu  d'autel.  Si  quelqu'un  refuse  d'o- 
béir à  la  proclamation  et  de  se  présenter  devant  les  questeurs, 
il  sera  condamné  par  défaut,  è 

19.  Yoilà  mon  décret. 

Jupiter.  11  est  trop  juste,  Momus.  Que  tous  ceux  qui  l'ap- 
prouvent lèvent  la  main  1  Ou  plutôt  qu'il  soit  exécuté  sur  l'heure  ; 
ear  j'en  vois  ici  beaucoup  qui  ne  lèveraient  pas  la  main.  A  pré- 
sent vous  pouvez  vous  retirer.  Quand  Mercure  fera  la  procla- 
mation, vous  reviendrez,  en  ayant  soin  d'apporter  ici  vos  insi- 
gnes et  des  preuves  convaincantes,  noms  de  père  et  de  mère, 
tribu,  phratrie,  comment  et  pourquoi  l'on  est  devenu  dieu.  Dès 
qu'on  né  pourra  pas  fournir  ces  documents,  les  questeurs  s'in- 
quiéteront peu  de  savoir  si  l'on  possède  un  grand  temple  sur  la 
terre,  et  si  l'on  passe  pour  un  dieu  aux  yeux  des  hommes. 
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LXXV 

LE  CYNIQUE*. 


LE  CYNIQUE  ET  LYCINUS. 

1.  Lycinus.  Hé  î  Thomme  î  Pourquoi  as-tu  cette  barbe  et  cette 
chevelure ,  sans  tunique  ,  la  peau  à  Tair,  les  pieds  déchauz , 
menant  une  vie  errante  et  sauvage ^  à  la  façon  des  botes,  ne 
traitant  pas  ton  corps  comme  tout  le  monde ,  allant  de  çà  et  de 
là,  couchant  sur  la  dure ,  avec  .un  manteau  plein  de  taches  :  car 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  mince ,  moelleux  et  fleuri  t 

Le  Cynique.  Je  n'en  ai  pas  besoin.  Tel  qu'il  est ,  celui-ci  ne 
me  coûte  pas  cher  et  ne  me  donne  pas  d'embarras  ;  tel  qu*il  est, 
dis-je  ,  il  me  suffit. 

2.  Mais,  au  nom  des  dieux,  dis-'moi,  ne  regardes-tu  pas  le 
luxe  comme  un  vice? 

Lycinus.  Oui. 

Le  Cynique.  Et  la  simplicité  comme  une  vertu  ? 

Lycinus.  Assurément. 

Le  Cynique.  Pourquoi  donc  alors,  quand  tu  me  vois  venir  dans 
une  simplicité  plusparfaite  que  tous  les  autres  hommes,  et  ceux-ci 
avec  plus  de  luxe  que  moi,  viens-tu  m'accuser  et  non  pas  eux? 

Lycinus.  C'est  que  ,  par  Jupiter,,  tu  ne  me  parais  pas  vivre 
dans  une  plus  grande  simplicité ,  mais  dans  une  plus  grande 
pauvreté,  ou  plutôt  dans  une  indigence  absolue,  dans  une 
complète  misère. 

3.  Le  Cynique.  Veuirtu,  puisque  la  conversation  est  tombée 
là-dessus ,  que  nous  examinions  ce  que  c'est  que  l'indigence ,  et 
ce  que  c'est  que  le  nécessaire? 

Lycinus.  Si  tu  veux. 

4«  C'est  Bans  aucune  preure  que  Dusoul  doute  de  raulhenticilé  de  te 
dialogue ,  dont  saint  Jean  Chrysostome  a  inséré  une  partie  dans  une  de  ses 
ffoméiies  sur  l'Évangile  de  saint  lean . 
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Le  Ctnique.  Le  nécessaire  n'est-il  pas  ce  qui  suf6t  aux 
besoins  de  chacun,  ou  bien  est-ce  autre  chose? 

Ltcinus.  C'est  cela  même. 

Le  Ctnique.  £t  Tindigence  n'est-elle  pas  le  manque  absolu  de 
ce  qu'exigent  nos  besoins  ? 

Ltcinus.  Sans  doute. 

Le  Ctnique.  Je  ne  suis  donc  point  dans  l'indigence,  car  il  ne 
me  manque  rien  de  ce  qu'exigent  mes  besoins. 

k,  Ltcinus.  Comment  prouves-tu  cela  ? 

Le  Ctnique.  En  te  priant  de  considérer  l'objet  auquel  est  des- 
tinée chacune  des  choses  dont  nous  avons  besoin.  Par  exemple, 
une  maison  sert  à  nous  couvrir? 

Ltcinus.  Oui. 

Le  Cynique.  Un  vêtement ,  pourquoi  estril  fait  ?  Pour  nous 
couvrir  aussi ,  n'est-ce  pas  ? 

Ltcinus.  Oui. 

Le  Ctnique.  Et  pourquoi,  au  nom  des  dieux,  nous  couvrons- 
nous  ?  N'est-ce  pas  pour  nous  conserver  en  meilleur  état? 

Ltcinus.  C'est  mon  avis. 

Le  Ctnique.  Eh  bien  1  ces  deux  pieds ,  pour  être  nus  ,  t'en 
paraissent-ils  plus  faibles  ? 

Ltcinus.  Je  ne  sais  pas. 

Le  Ctnique.  Tu  vas  l'apprendre.  Quel  est  l'office  des  pieds  ? 

Ltcinus.  De  marcher. 

Le  Ctnique.  Mes  pieds  te  semblenirils  moins  capables  de 
marcher  que  ceux  des  autres  hommes  ? 

Ltcinus.  Il  me  semble  que  non. 

Le  Ctnique.  Ils  ne  sont  donc  pas  plus  faibles ,  puisqu'ils  ne 
font  pas  plus  mal  leur  service. 

Ltcinus.  Il  se  peut  faire. 

Le  Ctnique.  Ainsi,  pour  ce  qui  est  des  pieds,  je  ne  parais  pas 
dans  une  condition  moins  bonne  que  les  autres  hommes? 

Ltcinus.  Non. 

Le  Ctnique.  Eh  bien  1  le  reste  de  mon  corps  est-il  en  plus 
mauvais  état  que  celui  d'un  autre  ?  Il  le  serait,  s'il  était  plus 
faible;  car  la  force  est  la  première  qualité  du  corps.  Mais  peut- 
on  dire  que  le  mien  soit  faible  ? 

Ltcinus.  Il  ne  le  paraît  pas. 

Le  Ctnique.  Donc ,  ni  mes  pieds ,  ni  mon  corps  n'ont  besoin 
d'être  couverts.  S'ils  en  avaient  besoin,  ils  seraient  en  mauvais 
état-,  car  le  besoin  altère  et  détériore  les  objets  auxquels  il  s'at- 
tache. Mais  il  ne  paraît  pas  que  mon  corps  soit  détérioré  par 
les  mets  grossiers  dont  il  est  nourri, 
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Lycinus.  On  le  voit. 

Le  Cynique.  Il  ne  serait  pas  vigoureux,  s'il  était  mal  nourri  ; 
car  la  mauvaise  nourriture  détruit  la  santé. 
Lycinus.  C'est  juste. 

5.  Le  Cynique.  Pourquoi  donc  alors,  dis-moi,  si  tu  conviens 
de  tous  ceB  points ,  méprises-tu  ma  manière  de  vivre  -et  la  re- 
gardes-tu comme  misérable  ? 

Lycinus.  Parce  que,  ma  foi ,  la  nature  que  tu  honores  et  les 
dieux  ayant  mis  la  terre  à  la  disposition  de  tous  les  hommes  , 
ont  tiré  de  son  sein  une  foule  de  biens  de  toute  espèce,  afin  que 
nous  ayons  en  abondance  non -seulement  ce  qui  sert  à  nos  be- 
soins, mais  encore  ce  qui  contribue  à  nos  plaisirs.  Or,  tu  es 
privé  de  tous  ces  avantages  ou  du  moins  de  la  plupart  ;  tu  n'en 
jouis  pas  t)lus  que  les  bêtes  sauvages  :  tu  manges  tout  ce  que  tu 
trouves ,  comme  les  chiens  ;  tu  n'as  pas  un  lit  plus  délicat  que 
le  leur,  et  un  peu  de  paille  te  suffit  comme  à  eux;  enfin,  tu  portes 
un  manteau  qui  conviendrait  à  ^eine  à  un  mendiant.  Si,  en  sui- 
vant ce  régime ,  tu  agis  en  sage ,  la  divinité  n'a  pas  agi  sage- 
ment lorsqu'elle  a  donné  aux  brebis  leur  épaisse  toison ,  et  à  la 
vigne  sa  douce  liqueur,  lorsqu'elle  nous  a  fourni  tous  ces  assai- 
sonnements d'une  admirable  variété,  l'huile,  le  miel  et  le  reste, 
pour  que  nous  ayons  des  mets  de  toutes  sortes  ,  des  boissons 
agréables ,  une  couche  molle  ,  de  belles  maisons  ,  enfin  tout  ce 
qui  provoque  l'admiration  ;  car  les  ouvrages  des  arts  sont  aussi 
des  présents  des  dieux.  Vivre  privé  de  tous  ces  biens,  c'est  vivre 
dans  le  malheur  ;  et  si  l'on  est  à  plaindre  d'en  être  privé  par  un 
autre,  comme  ceux  qui  sont  en  prison,  on  est  plus  malheureux 
encore,  quand  soi-même  on  s'en  interdit  l'usage  ;  ou  plutôt  c'est 
une  vraie  folie. 

6.  Le  Cynique.  Peut-être  as-tu  raison.  Cependant  réponds- 
moi  :  si  un  homme  opulent,  humain  et  libéral,  invitait  à  un  grand 
banquet  des  convives  nombreux  et  de  tous  pays,  les  uns  faibles, 
les  autres  robustes,  et  qu'ensuite,  lorsque  la  table  est  couverte 
de  mets  abondants  et  variés,  un  des  convives  enlevât  tous  les 
plats ,  dévorât  tout  à  lui  seul ,  non-seulement  ce  qui  est  près  de 
lui ,  mais  jusqu'à  la  part  réservée  aux  faibles ,  abusant  ainsi  de 
sa  bonne  santé,  et  n'ayant  pourtant  qu'un  seul  estomac,  qui 
n'exige  que  peu  d'aliments ,  si  bien  que  la  quantité  le  rendrait 
malade ,  que  dirais-tu  de  cet  homme?  te  paraîtrait-il  sensé? 

Lycinus.  Non. 

Le  Cynique.  Tempérant  ? 

Lycinus.  Encore  moins. 

7.  Le  Cynique.  Maintenant,  si  un  convive  invité  à  la  même 
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table,  sans  s'arrêter  à  la  multiplicité  variée  des  mets,  en  eheisis- 
sait  un  à  sa  portée  et  pouvant  suffîre  à  ses  besoins ,  et  qu'il  en 
mangeât  modérément,  n'usant  que  de  celui-là  seul,  ne  jetant  pas 
même  les  yeux  sur  les  autres ,  ne  le  croirais-tu  pas  plus  tempe- 
raat  et  plus  sensé  que  l'autre? 

Ltguius.  Évidemment.  ê 

Le  Cynique,  £h  bien  !  comprends-tu  i  ou  faut-il  que  je  Vei- 
plique  7 

Ltginus.  Explique. 

XiE  Ctnique.  Dieu  est  cet  hôte  magnifique  qui  traite  un  grand 
nombre  de  convives.  Il  nous  présente  une  foule  de  mets  de  toute 
espèce  et  de  tous  les  pays,  et  appropriés  au  goût  de  chacun.  Il 
y  en  a  pour  les  gens  bien  portants,  il  y  en  a  pour  les  malades.  Les 
uns  sont  pour  les  tempéraments  robustes ,  les  autres  pour  les 
faibles,  afin  que  nous  ne  nous  jetions  pas  tous  sur  les  plats, 
mais  que  ohacun  prenne  le  sien ,  celui  qui  est  fait  pour  lui ,  et 
dont  il  a  le  plus  besoin. 

8«  Vous  cependant,  par  votre  intempérance  et  votre  insatiabilité, 
vous  ressemblez  à  l'homme  qui  enlève  tous  les  mets  ;  vous  voulez 
jouir  de  tous  à  la  fois,  et  de  ceux  qui  naissent  dans  votre  patrie 
et  de  ceux  que  produisent  les  autres  contrées  :  ni  la  terre,  ni  la 
mer  de  votre  pays  ne  vous  suffît  ;  vous  courez  acheter  des 
plaisirs  aux  extrémités  de  l'univers  :  vous  préférez  les  jouis- 
sanoes  étrangères  à  celles  du  sol  natal ,  les  plus  dispendieuses 
aux  plus  économiques ,  les  plus  dificiles  à  obtenir  à  celles  qu'on 
a  sous  la  main  :  en  un  mot,  vous  aimez  mieux  vous  livrer  à  mille 
embarras,  à  mille  tourments,  que  de  vivre  exempts  de  soins.  Et 
pourtant  cet  appareil  précieux,  dont  le  prétendu  bonheur  gonfle 
votre  orgueil ,  vous  coûte  bien  des  misères  et  bien  des  maux. 
Jette  un  coup  d'œil  avec  moi,  si  tu  le  veux,  sur  ces  monceaux 
d'or  et  d'argent  que  chacun  désire  ;  regarde  ces  maisons  somp- 
tueuses, regarde  ces  habits  magnifiques,  et  regarde  tout  ce 
qu'ils  traînent  à  leur  suite,  par  combien  d'embarras,  de  travaux, 
de  périls,  il  faut  les  acheter,  disons  mieux,  par  combien  de 
sang ,  de  meurtres ,  de  carnage.  Je  ne  parle  point  de  ceux  qui 
périssent  dans  le  cours  de  longues  navigations  qu'ils  entrepren- 
nent pour  ces  objets,  de  ceux  qui  souffrent  des  maux  oruels  en 
fouillant  la  terre ,  en  bâtissant  ;  mais  que  de  combats ,  que  de 
pièges  à  propos  des  richesses ,  amis  contre  leurs  ainis ,  enfants 
contre  leurs  pères ,  femmes  contre  leurs  époux  l  C'est  poiXr  un 
peu  d'or  qu'Ëriphyle  a  jadis  trahi  le  sien. 

9.  Telle  est  cependant  la  nature  de  tous  ces  objets  :  les  vête- 
ments richement  brodés  n'en  sont  pas  plus  chauds  ;  les  toits 
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dorés  d'un  palais  ne  mettent  pas  mieux  à  l^abri;  les  cnupas  d'ar- 
gent ne  rendent  pas  les  liqueurs  plus  délioieuieil;  Us  lits  d'or  et 
d'iyoire  ne  procurent  pas  un  sommeil  plus  agréi^lei  Au  con- 
traire f  tu  Terras  souyent  sur  ce  lit  d'iyoire ,  sur  ces  tapis  pré- 
cieux, les  heuraux  du  jour  ne  pouyoir  goûter  le  repos.  Il  en  est 
de  même  de  ces  mets  qu'on  se  procure  ayec  tant  de  peines  :  ils 
ne  nourrissent  pas  mieux;  ils  affaiblissent  le  corps  et  produi- 
sent des  maladies. 

10.  Qu'est*il  besoin  de  parler  du  rôle  actif  ou  passif  que  jouent 
ks  hommes  dans  les  plaisirs  de  Vénus  ?  Il  n'est  pourtant  pas 
difficile  de  calmer  ces  sortes  de  désirs  ,  quand  on  ne  veut  pas  y 
mettre  tant  de  délicatesse.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans 
cette  passion  qu'éclate  la  folie  et  la  corruption  des  hommes.  Ds 
interyertissent  l'usage  des  objets  et  les  détournent  de  leur  des-* 
tination  naturelle.  C'est  comme  si  quelqu'un,  au  lieu  d'un  char^ 
youlait  se  seryir  d'un  lit  qui  fît  l'offico  d'un  char. 

Ltcinus.  Et  quel  est  ce  quelqu'un  ? 

Le  Gtmiqub.  Votts^  qui  vous  seryes  de  vos  semblables  comme 
de  bêtes  de  somme,  en  les  forçant  de  porter  sur  leur  cou  ces  lits 
qui  yous  seryent  de  chars,  où  yous  êtes  couchés  yoluptueuse- 
ment,  et  du  haut  desquels,  les  rênes  à  la  main ,  yous  conduises 
les  hommes  comme  des  ânes,  et  les  faites  tourner  de  ce  côté,  non 
pas  de  cet  autre.  Ceux  qui  se  montrent  le  plus  souvent  dans  tet 
équipage  sont  réputés  les  plus  heureux. 

11.  Et  ces  hommes  qui  ne  se  seryent  pas  seulement  de  la 
chair  des  animaux  pour  nourriture,  mais  qui  cherchent  à  en 
extraire  des  couleurs,  tels  que  les  teinturiers  en  pourpre,  n'a-> 
busent-ils  pas  de  la  nature,  ne  changent-ils  pas  l'ordre  établi 
par  la  divinité? 

Lygimus.  Non,  par  Jupiter  I  puisque  la  chair  de  la  pourpre  k 
la  vertu  de  teindre  .aussi  bien  que  de  nourrir. 

Lb  Cynique.  Mais  ce  n'est  pas  pour  cela  qu'elle  a  été  faite. 
Autrement  on  pourrait,  à  la  rigueur,  se  servir  d'une  coupe  au 
lieu  de  marmite;  cependant  elle  n'est  point  destinée  à  cet  usage. 
Mais  qui  pourrait  faire  le  tableau  de  toutes,  les  misères  humai- 
nes? Elles  sont  incalculables.  Et  cependant,  parce  que  je  neveux 
pas  en  avoir  ma  part,  tu  viens  m'en  faire  un  crime.  Je  fais 
comme  le  convive  modéré,  j'use  des  mets  placés  à  ma  portée  ;  je 
prends  les  aliments  les  plus  simples,  et  je  ne  désire  point  ceux 
qu'oïl  va  demander  aux  autres  pays. 

12.  En  second  lieu,  si  je  te  parais  vivre  comme  une  bête,  parce 
que  j'ai  besoin  de  peu  et  que  je  me  contente  d'une  vie  frugale , 
les  dieux,  d'après  ton  raisonnement,  courent  grand  risque  d'être 
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ioférieurs  à  la  béte  ;  car  ils  n'ont  besoin  de  rien.  Or,  pour  bien 
comprendre  la  différence  qu'il  y  a  entre  ayoir  beaucoup  ou  bien 
aTolr  peu  de  besoins,  considère  que  les  enfants  en  ont  plus  que 
les  hommes  faits,  les  femmes  que  les  hommes ,  les  malades  que 
les  gens  en  bonne  santé  ;  bref,  le  faible  en  a  plus  que  le  fort.  Il 
suit  de  là  que  les  dieux  n'en  éprouvent  aucun,  et  qu'en  éprouver 
très-peu  c'est  se  rapprocher  le  plus  possible  de  la  divinité. 

13.  Crois-tu  donc  qu'Hercule,  le  plus  fort  des  mortels,  cet 
homme  divin,  si  justement  mis  au  rang  des  dieux,  ait  été  con- 
traint par  le  malheur  à  errer  nu,  le  corps  couvert  d'une  peau 
de  lion,  et  privé  des  choses  que  vous  croyez  nécessaires  ?  Non, 
il  n'était  pas  malheureux,  ce  héros  qui  délivrait  les  autres  de 
leurs  maux  ;  il  n'était  pas  pauvre,  lui  qui  régnait  sur  la  terre 
et  sur  la  mer.  Partout  où  Tentraînaît  son  courage,  il  subjuguait 
tout,  et  jamais  il  ne  trouva  d'égal,  encore  moins  de  maître,  tant 
qu'il  vécut  parmi  les  hommes.  Crois-tu  qu'il  manquât  de  cou- 
vertures ou  de  chaussures,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  errait 
ainsi?  Cette  supposition  serait  absurde;  mais  il  était  tempérant 
et  patient,  il  voulait  se  vaincre  lui-même  et  non  pas  se  laisser 
aller  à  la  mollesse.  Thésée,  disciple  d'Hercule,  n'était-il  pas  roi 
des  Athéniens,  fils  de  Neptune,  dit-on,  et  le  plus  vaillant  héros 
de  son  temps  ? 

Ik,  Cependant  il  voulut  aussi  marcher  sans  chaussure,  voya- 
ger nu,  et  laissa  croître  ses  cheveux  et  sa  barbe;  et  ce  n'était 
pas  lui  seulement,  mais  tel  était  aussi  le  goût  de  tous  les  anciens 
qui  valaient  mieux  que  vous.  Aucun  ne  se  serait  laissé  raser, 
pas  plus  qu'un  lion.  Ils  pensaient  que  la  délicatesse  et  la  dou- 
ceur de  la  peau  ne  conviennent  qu'à  des  femmes  ;  ils  voulaient 
paraître  ce  qu'ils  étaient,  c'est-à-dire  des  hommes  ;  ils  regar- 
daient la  barbé  comme  un  ornement  de  la  virilité,  de  même  qpie 
la  crinière  est  celui  des  chevaux  et  des  lions,  auxquels  Dieu  l'a 
donnée  pour  rehausser  leur  beauté  et  leur  parure.  C'est  aussi 
pour  cela  que  les  hommes  ont  reçu  leur  barbe.  Je  veux  rivaliser 
avec  ces  anciens,  je  veux  les  imiter.  Quant  à  ceux  d'aujour- 
d'hui, je  n'envie  point  l'étonnant  bonheur  que  leur  donnent  leurs 
tables,  leurs  vêtements,  leur  mode  de  se  polir  et  de  s'épiler  tou- 
tes les  parties  du  corps,  ne  laissant  aucun  de  leurs  membres  tel 
que  la  nature  l'a  produit. 

15.  Je  souhaiterais,  moi,  que  mes  pieds  fussent  semblables  au 
sabot  des  chevaux,  comme  l'étaient,  dit-on,  ceux  du  centaure 
Chiron.  Je  voudrais  n'avoir  pas  plus  besoin  de  couvertures  que 
les  lions,  ni  d'une  nourriture  plus  délicate  que  les  chiens.  J'ai- 
merais que  la  terre  m'offrît  partout  un  lit  commodci  que  l'uni- 
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vers  fût  ma  maison,  et  ma  nourriture  les  mets  les  plus  faciles 
à  trouver.  Puissé-je ,  ainsi  que  mes  amis ,  n'avoir  jamais  be- 
soin d'or  ni  d'argent  I  Tous  les  malheurs  des  hommes  ne 
proviennent  que  du  désir  des  richesses  :  dissensions,  guerres, 
embûches ,  meurtres,  n'ont  d'autre  source  que  la  passion  d'a- 
voir plus.  Loin  de  moi  cette  folie,  loin  de  moi  la  fureur  de  pos* 
sëder  I  Puissé«je  au  contraire  voir  diminuer  mes  biens  sans 
regretl 

16.  Tu  connais  mon  système  :  il  ne  ressemble  guère  aux  idées 
du  vulgaire;  il  n'est  donc  pas  extraordinaire  que  j'en  diffère  au- 
tant  par  l'extérieur,  puisque  j'en  suis  si  loin  par  l'esprit.  Mais  je 
suis  étonné  que  toi,  qui  conviens  qu'un  cithariste  doit  avoirune 
robe  longue ,  un  joueur  de  flûte  un  costume ,  un  acteur  tragique 
une  robe  traînante ,  tu  ne  veuilles  pas  qu'un  homme  vertueux 
ait  sa  robe  et  son  costume.  Tu  prétends  qu'il  doit  avoir  un  ex- 
térieur semblable  à  celui  de  tout  le  monde,  quand  tout  le  monde 
est  vicieux.  Ah  !  s'il  faut  aux  gens  de  bien  un  costume  particu* 
lier,  quel  autre  leur  convient  mieux  que  celui  qui  contraste  le 
plus  avec  les  mœurs  des  hommes  perdus  de  débauche,  et  pour 
lequel  ils  témoignent  le  plus  d'aversion  ? 

17.  C'est  pour  cela  que  j'ai  choisi  cette  manière  de  vivre,  me 
montrant  sale,  velu,  couvert  d'un  mauvais  manteau,  les  che- 
veux longs,  les  pieds  déchaux.  Pour  vous,  votre  costume  ne 
diffère  point  de  celui  des  mignons  ;  il  serait  impossible  de  vous 
en  distinguer  par  la  couleur  ou  le  moelleux  de  vos  vêtements, 
le  nombre  de  vos  tuniques,  votre  manteau,  votre  chaussure,  le 
soin  et  le  parfum  de  vos  cheveux.  £n  effet ,  vous  exhalez  les 
mêmes  senteurs  que  les  débauchés,  vous  qui  passez  pour  les 
plus  heureux  des  hommes.  Mais  que  pourrait-on  donner  d'un 
homme  qui  sent  comme  les  mignons?  Vous  êtes  aussi  faibles 
qu'eux  dans  les  travaux,  aussi  esclaves  des  voluptés  ;  vous  vous 
nourrissez  des  mêmes  aliments,  vous  dormez,  vous  marchez 
comme  eux;  mais  non,  vous  ne  marchez  point,  vous  vous 
faites  porter  comme  des  fardeaux,  les  uns  par  des  hommes,  les 
autres  par  des  bêtes  de  somme,  tandis  que  mes  pieds  me  portent 
partout  où  j'ai  besoin  d'aller.  Je  suis  en  état  de  braver  le  froid  et 
la  chaleur;  je  ne  me  plains  jamais  de  ce  qu'ordonnent  les  dieux, 
et  cela  à  cause  de  mon  indigence.  Quant  à  vous,  votre  bonheur 
même  fait  que  vous  n'êtes  contents  de  rien;  vous  vous  plaignez 
sans  cesse  ;  les  objets  présents  vous  sont  insupportables ,  vous 
souhaitez  ceux  qui  sont  absents  ;  l'hiver  vous  désirez  l'été,  et 
Tété  l'hiver  ;  vous  voudriez  avoir  chaud  quand  il  fait  froid,  et 
froid  quand  il  fait  chaud ,  difficiles  comme  des  malades  et  mé- 
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contents  de  votre  sort;  enfin,  ce  que  la  maladie  produit  en  eux, 
Yotre  caractère  le- produit  en  tous. 

18.  Après  cela,  yous  yous  donnez  des  airs  de  nous  réformer, 
de  censurer  notre  conduite,  comme  des  gens  qui  agissent  foUe- 
ment,  tandis  que  c'est  yous  dont  les  actions  sont  folles  ;  tous 
ne  faites  rien,  en  effet,  avec  jugement  et  raisonnement,  mais  par 
routine  et  par  passion.  Vous  ressemblez  à  ceux  qui  sont  empor- 
tés par  un  torrent  :  ils  vont  partout  où  les  entratne  la  rapidité 
de  l'eau,  de  même  yous  allez  où  yos  passions  yous  entraînent. 
Il  yous  arrive  quelque  chose  d'approchant  à  cet  homme  qui  était 
monté,  ditron,  sur  un  cheval  indompté  :  Vanimal  Fentratnait, 
et  le  cavalier  ne  pouvait  descendre  de  son  cheval  lancé  au 
galop.  Quelqu'un  le  rencontre  et  lui  demande  où  il  va.  c  Où  il 
voudra,  »  répond-il  en  montrant  le  cheval.  De  même,  si  l'on  vous 
demandait  où  vous  allez,  pour  être  sincères ,  vous  devriez  ré- 
pondre:! Où  voudront  nos  passions;  où  nous  conduiront  tour  à 
tour  le  plaisir,  la  vaine  gloire,  la  cupidité,  la  colère,  la  crainte, 
ou  tout  autre  de  ces  mouvements  déréglés  qui  nous  entraî- 
nent. 1  Car  ce  n'est  pas  un  seul  cheval  que  vous  montez ,  mais 
un  grand  nombre ,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  et  tous  d'un  na- 
turel fongueux.  Aussi  vous  emportent-ils  dans  des  abîmes  et 
dans  des  précipices ,  où  vous  tombez  avant  d'avoir  prévu  la 
chute. 

19.  Mais  ce  manteau  dont  vous  vous  moquez,  cette  cheve- 
lure, tout  mon  extérieur  enfin,  possède  la  vertu  de  me  faire  vi- 
vre dans  une  douce  oisiveté  ;  je  ne  fais  que  ce  qu'il  me  plaît  et 
ne  vis  qu'avec  qui  il  me  convient.  Dans  cette  foule  d'insensés  et 
d'ignorants^  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  voulût  m'aborder.  Vos 
délicats  me  fuient  du  plus  loin  qu'ils  m'aperçoivent  ;  je  ne  vois 
s'empresser  autour  de  moi  que  les  hommes  aimables,  doux  et 
amis  de  la  vertu;  ce  sont  ceux-là  surtout  qui  m'approchent; 
c'est  avec  eux  que  j'aime  à  me  trouver.  Mais  fe  ne  vais  point 
courtiser  la  porte  de  ceux  que  vous  décorez  du  nom  d'hommes; 
leurs  couronnes  d'or,  leur  pourpre,  ne  sont  à  mes  yeux  que  de 
la  fumée,  et  je  me  ris  de  ces  vaniteux. 

20.  Pour  apprendre  à  connaître  combien  cet  extérieur,  dont    . 
tu  te  moques,  ne  convient  pas  seulement  aux  gens  de  bien, mais 
aux  dieux  eux-mêmes,  jetteJes  regards  sur  les  statues  des  dieux  : 

à  qui  ressemblent^Ues  davantage,  à  vous  ou  à  moi  ?  Sans  t'ar- 
réter  aux  temples  de  la  Grèce,  parcours  ceux  des  barbares  ;  les 
dieux  y  sont-ils  chevelus  et  barbus  comme  moi,  ou  bien  sont- 
ils  peints  et  sculptés  comme  vous,  sans  cheveux  et  sans  barbe? 
Que  dis-je?  ils  sont  presque  tous  comme  moi,  sans  tunique.    . 
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Comment  oserais-tu  donc  à  présent  mépriser  un  costume  dont 
s'honorent  les  dieux? 


LXXVI 

LE  PSEUDOSOPHISTE  OU  LE  SOLÉCISTË* 


LTCUftJS,  LÉ  SOLÉGISTB. 

1.  Lyginus.  Est-ce  que,  quand  on  est  capable  de  remar- 
quer les  solécismes  des  autres,  on  nç  doit  pas  se  garder  d'en 
faire? 

Le  SoLtosTE.  C'est  mon  ayis. 

Lycinus.  Et  quand  on  ne  sait  pas  s'en  garder,  n'est-on  pas  in- 
capable de  remarquer  ceux  des  autres? 

L&  SoLÉciSTE.  Assurément. 

Lyginus.  Eh  bien!  prétends-tu  ne  jamais  faire  de  solécismes,  ou 
devons-nous  dire  autre  chose  de  toi? 

Le  SoLECiSTE.  Je  serais  un  ignorant,  si  je  faisais  des  solécis- 
mes à  mon  âge. 

Lycinus.  Alors,  tu  es  capable  de  prendre  en  flagrant  délit 
celui  qui  en  commet,  et  de  l'en  convaincre,  malgré  ses  dénéga- 
tions? 

Le  Solégiste.  Complètement. 

Lyginus.  Prends-moi  donc  en  flagrant  délit  de  solécisme;  je. 
vais  en  faire  tout  à  l'heure. 

Le  Soléciste.  Voyons  I 

Lyginus.  Cette  œuvre  affreuse  est  accomplie,  et  tu  ne  t'en  es 
pas  aperçu  *. 

4 .  Nous  avons  eu  quelque  peine  i  faire  passer  dans  noire  langue  ee  dialogue , 
qui  roule  sur  des  finesses  et  des  sublililés  grammaticales;  Nous  espérons  qne 
les  notes  éclaireront  une  traduction  deTanl  laquelle  ont  reculé  jusqu'ici  les 
interprètes  français  de  Lucien. 

2.  'Apre  aoXoïKiû  est  un  solécisme,  parea  que  les  AUiquM  n'emploient  pas 
4prc  avec  le  fulur,  mais  avee  la  présent  ou  le  passé.. 
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Le  SoLiciSTE.  Tu  Teux  rire. 

Ltginus.  Non  pas,  au  nom  des  dieux I  J'ai  fait  un  solécisme 
à  ton  insu,  et  tu  n'y  as  rien  compris.  Fais  bien  attention  une 
seconde  fois,  car  je  dis  que  tu  n'y  Yois  goutte.  Il  y  a  des  choses 
que  tu  sais  et  d'autres  que  tu  ne  sais  pas. 

Le  SoLicisTE.  Parle  donc. 

Ltginus.  Mais  en  ce  moment  même  je  fais  un  solécisme,  et  tu 
ne  l'as  pas  remarqué  *. 

Le  Solégiste.  Gomment  le  remarquer?  Tu  ne  dis  rien. 

Ltginus.  Mais  si;  je  parle  et  je  fais  des  solécismes;  seule- 
ment tu  n'es  pas  sur  la  piste.  Puisses-tu  bientôt  te  mettre  sur  la 
Toie'l 

2.  Le  Solégiste.  Tu  es  étonnant  de  me  dire  que  je  ne  puis  pas 
découvrir  un  solécisme. 

Ltginus.  Comment  pourrais-tu  en  découvrir  un,  puisque  tu 
Tiens  d'en  laisser  passer  trois  *? 

Le  Solégiste.  Trois I  lesquels? 

Ltginus.  Tous  déjà  barbus. 

Le  Solégiste.  Je  crois  que  tu  plaisantes. 

Ltginus.  Je  dis  que  tu  ne  sais  pas  quand  on  fait  une  faute  de 
langage. 

Le  SoLÉciSTE.^Comment  veux-tu  qu'on  s'en  aperçoive,  lorsque 
personne  n'en  fait? 

Ltginus.  C'est  pourtant  fait  :  j'en  ai  commis  quatre  et  tu 
n'en  as  rien  vu.  C'eût  été  un  bel  exploit  que  de  les  com- 
prendre *. 

Le  Solégiste.  Pas  très -beau,  mais  nécessaire  après  mon 
aveu. 

Ltginus.  Mais  en  ce  moment  même  tu  n'as  pas  compris. 

Le  Solégiste.  Quand  donc? 

Ltginus.  Quand  je  disais  que  c'eût  été  un  bel  exploit. 

Le  Solégiste.  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  veux  dire. 

Ltginus.  Tu  as  raison,  tu  ne  sais  pas.  Remonte  en  avant 
vers  ce  qui  précède,  puisque  tune  veux  pas  me  suivre.  Tu  aurais 
pourtant  compris,  si  tu  avais  voulu  '^. 

4 .  Selon  Thomas  Magister,  on  ne  doit  pas  dire  *A  i^h  oX76\  â  ^'  oôx  oIvBol, 
mais  Ttvà  /Ai»,  nvà  Je. 

2.  "OfsÂov  Suvi^cri  est  une  faute,  parce  que  <^j9eAov  ne  se  construit  pas  arec 
le  Aitur  de  Tindicaiif. 

3.  Le  premier  est  «prc ,  le  second  ,  «  /*«v,  à,Si\\e  troisième,  SpcAoy. 

4.  Le  quatrième  solécisme  consiste  dans  l'emploi  d*dc0iioy,  prouesse^  an 
genre  neutre  :  il  eût  fallu  /iiyav  SflJio»,  au  lieu  de  /trfya. 

5.  Un  Atiique  eût  remplacé  9uv«jaa)  par  9vySïxa«  dcv.  Lebmann  Ut  «uyijm, 
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3.  Le  Solégiste.  Je  le  veux  bien,  mais  tu  n'as  pas  prononcé 
un  seul  des  mots  que  prononcent  les  faiseurs  de  solécismes. 

Ltcinus.  Vraiment,  ce  que  je  viens  de  dire  te  paraît  excusable? 
Alors,  marcbe  derrière  moi,  puisque  tu  ne  t'aperçois  pas  quand 
je  sors  du  droit  chemin.    * 

Le  Solégiste.  De  par  tous  les  dieux ,  je  ne  m'aperçois  de 
rien. 

Lycinus.  J'ai  laissé  le  lièvre  courir  au  galop*.  T*a-t-il  donc 
échappé?  Il  n'est  cependant  pas  difficile  d'apercevoir  ce  lièvre. 
Autrement,  il  y  aura  une  foule  de  lièvres  pris  au  solécisme,  sans 
que  tu  les  voies. 

Le  Solégiste.  Je  les  verrai  bien. 

Lycinus.  Tu  ne  les  as  pas  vus. 

Le  Solégiste.  Tu  m'étonnes. 

Lyginus.  C'est  ta  grande  érudition  qui  te  fait  du  tort  *,  à  ce 
point  que  tu  ne  vois  pas  encore  ici  de  solécisme.  Or,  je  n'ai  pas 
ajouté  à  Siéf  6opaç  son  complément  xfva. 

k.  Le  Solégiste.  Je  ne  saisis  pas  bien;  cependant  j'ai  pris 
beaucoup  de  gens  à  faire  des  solécismes. 

Lycinus.  Aussi  tu  me  prendras,  quand  tu  deviendras  quel- 
qu'un de  ces  enfants  qui  tettent  leurs  nourrices  '.  Ou,  si  tu  ne 
sens  pas  que  je  trouble  mon  discours  par  des  solécismes,  les 
enfants,  en  grandissant,  en  feront  un  aussi,  sans  que  tu  t'en 
doutes  *. 

Le  Solégiste.  C'est  la  vérité. 

Lyginus.  Si  nous  ignorons  cela,  nous  n'entendrons  rien  à  nos 
autres  affaires  ;  car  voilà  encore  un  solécisme  qui  t'échappe.  Né 
dis  donc  plus  que  tu  es  capable  de  prendre  quelqu'un  en  flagrant 
délit  de  solécisme ,  et  incapable  d'en  faire  toi-même.  C'est  un 
conseil  que  je  te  donne. 

5.  Socrate  de  Mopse,  avec  qui  j'ai  été  en  Egypte,  ne  repre- 
nait jamais  les  gens  avec  aigreur  ni  dureté  ;  il  ne  vous  repro- 
chait jamais  une  faute.  Mais  si  on  lui  demandait  :  c  Quand  sor- 

première  personne  da  futar  actif,  et  traduit  :  Intellexeroy  si  voîuisses,  a  je  com- 
prendrais, si  tu  Youlais.  »  D'autres  éàWeun  ^oanQni  vu-r/ivtav ,  intellecturus. 
Nous  ayons  suivi  la  leçon  adoptée  par  Grévius 

\.  En  place  de  OiXv  Xayd»,  il  eût  fallu  dire,  en  bon  attique,  Bieiv  Ifxytâv^ 
et  au  Heu  de  ytvàfiivot  )ccy^,  yevôfxsvoi  Xayoî. 

2.  àtéfOopoiç  aurait  dû  être  remplacé  par  ^i€f$ApY}ç. 

3. 11  y  a  ici  un  jeu  de  mots  qui  porte  sur  le  double  sens  de  $Y}X<k^(a,  allaiter 
et  être  allaité,  lactare  et  lactere. 

4.  Autre  jeu  de  mots  sur  ccù^Avovrot,  qui  signifie  à  la  fois  grandissant  et 
agrandissant. 
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tez-YOus*?  —  Qui  est-ce  qui  peut  vous  répondre,  disait-il,  q 
sortira  aujourd'hui?!  Si  on  lui  disait  :  c  Je  suis  attaché  i 
lois  de  ma  patrie.  —  Comment  dites-yous?  répondait-il;  est 
que  Totre  père  est  mort*?  *  Quelqu'un  lui  dit  un  jour  :  «  C 
mon  compatriote.  —  Nous  ne  savions  pas ,  dit-il ,  que  vous  fi 
siez  barbare  '.  i  A  un  autre  qui  disait  :  «  En  voilà  un  dlvrogi 

—  Parlez-vous  de  sa  mère,  reprit-il,  ou  comment  l'entend( 
vous*?  j  Un  homme  employait  le  mot  IxXeXox^Tac-  «  Vous  ai 
tort,  dit-il,  de  vous  servir  à'iitiXori6Tai  avec  un  redoublement' 
Un  autre  voulait  dire  :  c  II  a  de  la  présence  d'esprit  ;  i  m 
comme  il  mit  deux  [i  au  mot  Xîjfia  (présence  d'esprit),  sa  phra 
se  changea  en  celle-ci  :  a:  Il  a  du  profit.  — Eh  bien ,  dit  Socrat 
qu'il  profite  donc  I  »  Quelqu'un  lui  dit  :  c  Ah  !  voici  une  jeunes 
qui  est  de  mes  amis  I  —  Ce  n'est  pas  bien,  dit  Soorate,  vous  l'ij 
sultez*.  »  On  lui  dit  une  fois  :  «  J'effraye  cet  homme  et  je  le  foi; 

—  Tiens  I  dit-il,  quand  vous  craignez  un  homme,  vous  le  poui 
suivez'?  »  Un  autre  disait  :  c  La  plus  haute  sommité  de  mt 
amis.  —  Il  est  plaisant,  dit  Socrate  ,  de  voir  quelque  chose  d 
plus  haut  que  la  sommité  '.9  c  Je  pousse  vers  la  porte ,  dit  i^ 
autre.  —  Ahl  qui  chassez- vous  donc?  »  répondit-il®.  Quejqu'ui 

i.  ITïjvi'kK  riirmE"  \m  solécisme ,  si  on  Tcmploiiî  dans  le  scn 
quel  mnm/;nt?  Il  aigniïlG,  prop 

notre  Ir^idnclion ,  nini^  en  li^^^^^Bi  II  rantlrâit  i:iirQ j 
on  pourrnk  croire,  comnie^^^^^^A  Ma|t?(!,  que  ^^ 
moine  cofii'nuthU  ^  H  â'aLl^^^^^^^Ke  qtU'  LncJËD 
3.  ^i/p.7ïvr^ifJtTi^i  es£^^^^^^^HQ.re  t  nii  ALy 
ja.ou  nu  jW-îi. 

quekpie  'n\^*i  do  ff' 

iwilà  ari  d'ivrogne  J  i^^^^^^^Kiv'UX   [a 

VOUS  de  5lI  inèrf'?  ï 

5.  Le  parfail  di] 
iyM)-oxo:.  Yoy.  MftI 
En  Iradnisaoi  liiy 
ceux  qui  i-Jiciidssd 

6.  MfL-î'-^^H,  qU 
ment  qn^m  r^mj 

7.  Uinlrrloc 
mot  S&ëiT 

celle  éq'iiVijrj 

8.  "K^piff-yÀ 

9.  'Ei-^p 
le  sens  de  j 
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:.^j  ayant  dit:  c  Au-dessus  de  la  surface.— C'est  cela,  dit-il;  au-dessus 
r  de  la  surface,  comme  on  dit  au-dessus  du  tonneau,  i  Un  autre 
i  ayant  dit  :  c  II  m'a  ordonné.  —  Xénopbon,  reprit-il,  a  aussi  or- 
:  donné  des  bataillons.  >  A  un  autre  qui  disait  :  c  Je  l'avais  entor- 
,  :  tillé  pour  me  cacheré  —  C'est  extraordinaire ,  répondit-il ,  qu'à 
.:  vous  seul  vous  ayez  entortillé  un  homme*.  »Un  autre  vou- 
-:  lant  dire  :  <  Il  disputait  avec  lui,»  se  servit  des  mots  ouvexpfvgio 
^.  «ùtÇ,  qui  peuvent  signifier  :  «  Il  était  comparé  avec  lui,  i  Socrate 
c:  alors  lui  dit  :  «  Eh  bien,  ils  étaient  distincts,  d 
.;  6.  Socrate  avait  également  coutume  de  railler  avec  courtoisie 
'  ceux  qui  solécisaient  par  excès  d'atticisme.  A  quelqu'un  qui  di- 
■  :  sait  :  «  A  nous ,  cela  nous  paraît  bon.  —  Vous  dire?  aussi , 
:  n'est-ce  pas,  à  nous,  nous  faisons  une  faute*?  *  Un  autre  racon- 
.^  tait  gravement  un  fait  relatif  à  sa  patrie,  et  disait  :  «  Cette 
..;  femme  ayant  eu  commerce  avec  Hercule.  —  Eh  bien,  reprit  So- 
rî  crate,  Hercule  n'a-t-il  donc  pas  eu  commerce  avec  elle*?i  Quel- 
^  qu'un  disait  :  c  Je  vais  me  faire  tondre.  —  Quel  mal  avez-vous 
donc  fait ,  dit-il ,  et  qui  vous  vaille  d'être  noté  d'infamie*  ?  *  Un 
autre  disait  :  c  Je  vais  ferrailler.  —  Ahl  vous  allez  vous  battre 
avec  les  ennemis*?»  a  Mon  fils  malade  est  à  la  torture,  disait  un 
autre.^ — Qu^ui  vnut-on  donc,  de  le  mettre  ainsi  à  la  question®?  » 

f-^  avaatw^^l  les  sciences,  disait  quelqu'un.  —  Platon,  reprit 
\e,k  la  faire  des  progrès',  i  On  lui  demandait  un 

ff  m.^  "-vous  ?  -*  au  lieu  de  dire  :  c  Un  tel  déclame- 

au  lieu  de  fj^fAe-iJasTai  ?  «  Comment ,  dit-il, 
Réclamerai ,  et  vous  me  parlez  d'un 

^étm  t  servi  à  la  troisième  personne 
de  TsÛviiÇsiat,  il  mourra  :  ce  Mieux 

'f^CLf  ?T)Tv,  dans  le  sens  d* entourer ^  quand 
ne.  rfoni  blâmerions  de  même  le  mot 

valenL  dn  grec  v&X.  Le  solécisme  consiste 


le  spécial  fument  pour  exprimer  les  rapports  de 
pas  cent  de  la  femme  avec  l'homme. 
lU  dire  it£tpûL96on  :  le  premier  mot  était  un 


rdduisariB  fi&T  ferrailler ,  indique  plutôt!'* 
^Tmemif  que  celui  de  discuter  amicale' 
pas  j  en  grec ,  d'une  maladie ,  su^ 

^np^7,6iTT€iVj  il  Fallait  employer  iTttSi^ôvot. 
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eût  yalu ,  dit  Socrate ,  ne  pas  affecter  le  beau  langage,  pour  me 
dire  un  mot  de  mauvais  augure,  i  Quelqu'un  s'étant  servi  de  la 
locution  aw^éXioiiai  o^coC ,  je  le  vise,  dans  le  sens  de  je  répargne: 
c  Est-ce  que  vous  avez  mal  ajusté?  i  dit-il.  Quelqu'un  ayant  em- 
ployé ifiarav,  et  un  autre  d^ioiivetv,  pour  dkptdTd^ai,  entraîner  à  la 
révolte  :  «  Ma  foi!  dit-il,  je  ne  connais  ni  l'un  ni  l'autre.  >  On 
se  servait  devant  lui  de  la  locution  sauf  excepté  que.  c  Voilà, 
dit-il,  de  la  prodigalité  1 1  Un  autre  disant  yu^a<s(iai  au  lieu  de 
yp^oOat  :  c  C'est  un  mot  pseudattique,  i  dit-il.  c  Dès  alors,  disait 
un  autre. — C'est  fort  beau,  reprit-Ù,  de  parler  à  l'ancienne  mode; 
Platon,  en  effet,  a  dit  «Pour  lors*,  s  Un  autre  ayant  dit  ^ 
au  lieu  de  ^é  :  c  Vous  employez,  dit-il,  un  mot  pour  un  autre*,  i 
Quelqu'un  ayant  employé  îvTiXa[i6<£vopt.ai ,  jj* entends ,  au  lieu  de 
owdrjfii ,  je  comprends  :  c  Je  m'étonne,  dit  Socrate ,  que  voulant 
jouer  le  premier  rôle  dans  la  conversation ,  il  se  condamne  an 
second.  >  Un  autre  disant  ^pdZtw ,  plus  lent ,  au  lieu  de  ^oa^- 
Tspov  :  c  Est-ce  que  ce  n'est  pas  la  même  chose ,  dit-il ,  qae 
T<ê)^iov ,  plus  prompt*?  j  II  en  entendit  un  autre  qui  se  servait  du 
mot  papefv,  être  à  charge  :  c  Bap^Sveiv ,  lui  dit-il ,  n'est  pas  aussi 
suranné  que  vous  le  croyez*,  i  Quelqu'un  disait  "kiXxrf^a  au  lieu 
d'eiXiTxa,  j'ai  obtenu  par  le  sort  :  f  La  différence  est  légère,  dit-il, 
on  peut  s'y  tromper  ".  »  Beaucoup  de  gens  disant  tmaaOoLi ,  voler^ 
au  lieu  de  TciTeoôat  :  a:  Nous  savons  bien,  dit-il ,  que  ce  mot  vient 
de  JtTîiaiç.  1  Quelqu'un  ayant  appelé  pigeon  une  colombe ,  afin 
d'être  plus  attique  :  c  Nous  finirons ,  dit-il ,  par  appeler  cet  oi- 
seau une  oie.  >  Un  autre  ayant  dit  qu'il  avait  mangé  <^oot6^  (au 
lieu  de  (poxTjv)  :  «  Gomment  peut-on  dire  ,  s'écria  Socrate  ,  qu'on 
a  mangé  un  vase  d'huile*?  »  Mais  en  voilà  assez  sur  Socrate  de 
Mopse. 

8.  Revenons,  si  bon  te  semble,  à  notre  première  discussion. 
Je  vais  te  citer  les  solécismes  les  plus  notables  ;  reconnais-les 
au  passage.  Se  pense  que  maintenant  tu  ne  seras  pas  embar- 
rassé, après  en  avoir  entendu  une  si  belle  série, 

4.  Platon  se  serTant  de  eît  rért,  notre  hypéraltlque  se  croit  autorisé  i  dire 
ex  TOTc  :  j*ai  fait  de  mon  mieux  pour  rendre  celle  faute  intelligible. 
3.  Les  Attiques,  selon  Tliomas  Magister,  préfèrent  'l^oC  i  "lit, 

3.  Au  lien  do  t«;^(ov,  les  Attiques  disent  B&xrovy  et  les  Ioniens  rctyùrtpcv. 

4.  Tliomas  Hagislcr  dit  que  ^apeXv  est  inusité,  et  qu'il  faut  se  servir  de 
/3a/9Uv«tv. 

5.  Voj.  Matthiœ,  Oramm.  gr.,  §  465,  9;  §  {86,  3  ;  et  §  242. 

6.  ^Kxàv,  en  effet,  signifie  un  vase  d'huile,  tandis  que  rinterlocateur  de 
Socrate  voulait  dire  qu'il  avait  mangé  une  lentille ,  fXKx^v,  on  aa  ploriel 

fOMGÙÇ, 
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Le  Solsgiste.  Peut-être  ne  pourrai-je  pas  te  suivre.  Dis  pour- 
tant. 

Lycinus.  Comment  dis-tu  que  tu  ne  pourras  pas?  La  porte 
ouyre  pour  toi,  afin  que  tu  puisses  les  reconnaître  *. 

LeSoléciste.  Dis  donc. 

Lycinus,  J'ai  dit. 

Le  Soléciste.  Bien  au  moins  qui  m'ait  paru  extraordinaire. 

Lycinus.  Tu  n'as  pas  remarqué  ouvre  pour  toi? 

Le  Soléciste.  Non  ! 

Lycinus.  Que  deviendrons-nous,  si  tu  ne  suis  pas  exactement 
mes  paroles?  En  revenant  à  ce  que  tu  as  dit  au  commencement, 
je  croyais  que  j'appelais  les  cavaliers  dans  la  plaine.  Eh  bieni 
as-tu  remarqué  ces  cavaliers*?  Mais  tu  parais  te  soucier  fort 
peu  de  ce  qu'on  dit,  et  même  de  la  question  qui  se  débat  entre 
nous  eux-mêmes^. 

Le  Soléciste.  Je  m'en  soucie  beaucoup  ;  mais  tu  fais  tes  coups 
à  la  sourdine. 

9.  Lycinus.  A  la  sourdine,  quand  je  dis  entre  nous  etionnémes! 
C'est  pourtant  bien  clair.  Mais  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  de 
^dieu  qui  puisse  te  dessiller  les  yeux,  sauf  Apollon.  Il  prophétise* 
à  tous  ceux  qui  le  consultent:  mais  tu  n'as  pas  fait  attention  à 
cette  prophétie. 

Le  Soléciste.  Pas  le  moins  du  monde,  j'en  atteste  les  dieux! 

Lycinus.  Vraiment  I  les  solécismes  t'échappent  à  la  pas- 
sage »  ? 

Le  Soléciste.  Complètement. 

Lycinus.  Et  cet  d  2a  passage,  tu  ne  t'en  es  pas  aperçu? 

Le  Soléciste.  Ma  foi!  non. 

Lycinus.  Mais  connais-tu  quelqu'un  qui  veuille  se  marier? 

Le  Soléciste.  Pourquoi  cela? 

•I.  Au  lieu  de  àvieayi  90i,  U  Taadrait  &vdaxroi.(  voc.  Nous  avons  cherché  i 
donner  ane  idée  de  ce  solécisme,  en  disant  :  la  porte  ouvre,  an  lieu  de  s'ouvre 
pour  loi. 

2.  En  place  d'initsiçy  cavaliers,  Lycinns  aurait  dû  employer  l'accusatif  plu- 
riel iitTsioL^  avec  tous  les  écrivains  de  la  bonne  grécité. 

3.  Nous  demandons  la  permission  de  faire  ce  solécisme,  qui  correspond  i 
celui  du  grec. 

4.  MecvTcJcroet,  employé  par  Lycinus,  ne  signifie  pas  prophétiser  en  bon 
.  attique  ;  c'est  des  verbes  xp^^  ou  «vaipscv  qu'il  aurait  dû  se  servir.  Cependant 

pLùLvrsijsadat  est  autorisé  par  des  écrivains  d'une  correction  non  équivoque, 
et  notamment  par  Lucien  lui-même. 

6.  Le  grec  dit  xad*  eU,  au  lieu  de  xolô*  ivct,  ad  unus  au  lieu  de  ad  unum. 
Nous  avons  essayé  d'en  donner  un  équivalent  en  français. 
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Ltginus.  C'est  qu'il  ne  pQut  vouloir  se  marier  sans  commettre 
un  solécisme  '. 

Le  Solégiste.  Qu'est-ce  que  cela  me  fait ,  je  te  le  demande , 
qu'on  commette  un  solécisme  en  voulant  se  marieur? 

Ltginus.  Gela  fait  qu'on  ignore  une  chose  qu'on  prétendait  sa- 
voir. C'est  comme  cela.  Mais  si  quelqu'un  te  dit  en  passant  qu'il 
divorce  d'avec  sa  femme,  le  lui  permettras-tu  ? 

Le  Solégiste.  Pourquoi  ne  pas  le  lui  permettre  ? 

Lycinus.  S'il  te  le  dit  en  faisant  un  solécisme ,  le  lui  permet- 
tras-tu également*? 

Le  solÏciste.  Non  pas. 

Ltcintjs.  Tu  as  raison.  Il  ne  faut  pas  d'indulgenoe  avec  un 
faiseur  de  solécismes  ;  seulement  il  faut  lui  apprendre  à  les  évi- 
ter. Et  si  quelqu'un  fait  crier  la  porte  en  entrant ,  et  qu'il  y 
frappe  en  sortant,  que  diras-tu  de  lui? 

Le  Solégiste.  Rien ,  si  ce  n'est  qu'il  a  voulu  entrer  et  sortir. 

Ltginus.  Eh  bien  I  si  tu  ne  vois  pas  la  différence  qu'il  y  a 
entre /istré  crier  la  porte  et  y  frapper^  je  te  déclare  un  ignorant'. 

Le  Solégiste.  Et  toi,  tu  es  un  insolent. 

Ltginus.  Que  dis-tu?  comment  veux-tu  que  je  sois  un  inso- 
lent en  discutant  avec  toi?  Tiens I  je  viens  de  faire  encore  un 
solécisme,  et  tu  n'en  as  rien  vu*  I 

iO.  Le  Solégiste.  Assez,  au  nom  de  Minerve I  ou,  du  moins, 
dis-moi  quelque  chose  que  je  puisse  remarquer. 

Ltginus.  Et  comment  y  arriveras-tu? 

Le  Solégiste.  Si  tu  m'avertis  chaque  fois  que  tu  fais  un  solé- 
cisme à  mon  insu,  en  me  signalant  ta  faute  et  en  me  disant  en 
quoi  elle  consiste. 

Ltginus.  Pas  du  tout,  mon  bon.  Notre  conversation  n'en  fini- 
rait plus.  Mais  si  tu  veux  me  faire  des  questions  sur  tout  cela, 
je  suis  entièrement  ton  homme.  Passons  donc ,  s'il  te  plaît ,  à 

4 .  Toute  celle  équiroqae  roule  sar  l'emploi  vicieux  de  fivYjsrtOevdKt,  qui 
ne  se  dil  que  pour  les  filles  à  marier  :  on  se  sert  de  ixvSusOoli  quand  il  s'agit 
duQ  préteDdu. 

2.  Ce  solécisme  consiste  à  se  servir  d'^Tro^ieiTrciv,  en  parlant  d'un  homme- 
Ce  verbe  est  réservé  eiolusivement  pour  les  femmes  qui  se  séparent  de  lear 
mari.  L'iiomme  qui  répudie  sa  femme  doit  dire  ^xêâJUetv  yuvciXrM. 

3.  U  faut  Intervenir  ici  la  place  des  verbes  grecs  ^of  crv  el  xéitrsiv.  Yo^fï', 
faire  évier  la  porte,  se  disait  de  ceux  qui  soriaient,  et  xtfjrrety,  de  ceux  qai 
frappaienf  avant  d'entrer. 

4.  En  effet,  il  a  dit  :  Nùv  6ii  ytv7iaojjLu.i,  au  lieu  de  ySv  iii  ytVoyuLoct,  attendo 
que  vCv  ^>j  ne  se  construit  pas  avec  le  futur,  mais  avec  le  présent  seule- 
ment. 
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d'autres  exercices.  Et  d'abord,  le  mot  itra,  dont  je  viens  de  me 
servir,  doit  avoir  ici  un  esprit  doux,  et  non  pas  un  esprit  rude*. 
C'est  le  moyen  qu'il  soit  employé  correctement  après  frspa.  De 
cette  manière ,  il  ne  ^era  pas  étrange.  Maintenant,  parlons  de 
l'outrage  que  je  Vai  fait ,  et  qui  m'a  valu  de  toi  le  nom  d'inso- 
lent. Si  je  ne  parlais  pas  comme  cela ,  mon  expression  serait 
incorrecte*. 

Le  Soléciste.  Je  n'y  trouve  rien  à  reprendre. 

Lycinus.  Le  voici.  Quand  je  dis  aï  OôpiÇeiv,  c'est  à  ta  personne 
que  je  fais  outrage,  avec  des  coups,  des  liens,  ou  de  toute  autre 
manière.  Mais  quand  je  dis  s??  aé,  l'outrage  retombe  sur  quelque 
chose  à  toi.  Ainsi  celui  qui  fait  outrage  à  ta  femme ,  te  fait  ou- 
trage à  toi-même  (gtç  oé);  et  il  eu  est  de  même  de  celui  qui  fait" 
outrage  à  ton  fils,  à  ton  ami,  à  ton  esclave,  à  tout  ce  qui  t'ap- 
partient. Car  Platon,  dans  son  Banquety  dit  dans  ce  sens,  sous  une 
forme  proverbiale,  qu'on  peut  faire  outrage  à  un  objet  inanimé. 

Le  Soléciste.  Je  comprends  la  différence. 

Lycinus.  Ëiil  ne  comprends-tu  pas  également  que  celui  qui 
brouille  tout  cela  mérite  qu'on  lui  reproche  de  faire  des  sole' 
cismes? 

Le  Soléciste.  Maintenant  que  tu  me  l'as  dit,  je  le  comprends. 

Lycinus.  Mais  quand  on  dit  brouiller  et  umbrouilieTf  crois-tu 
que  ce  soit  la  même  chose? 

Le  Soléciste.  Oui. 

Lycinus.  Est-ce  possible?  L'un  peut-il  être  employé  pour  l'au- 
tre? Le  bon  pour  le  mauvais?  Le  mot  qui  est  pour  celui  qui 
n'est  pas? 

Le  Soléciste.  Je  comprends  t  brouiller,  c'est  user  du  terme 
impropre  au  Ueu  du  terme  propre,  et  embrouiller,  c'est  tantôt  se 
servir  du  mot  propre,  tantôt  du  terme  impropre*. 

4 .  *ArTa,  avec  un  esprU  rude ,  est  pour  artva,  n'importe  quoi,  et  ne  s'em- 
ploie qu'au  commencement  d'un  membre  de  phrase.  "Arra,  avec  un  esprit 
doux,  est  pour  nvx,  quelques,  qaasdam,  avec  un  mot  qui  le  détermine,  comme 
dans  ce  passage  :  inp*  arra. 

2.  Il  y  a  cette  différence  entre  ;56piÇ«  si  et  itpi%(a  eiç  si.  que  le  premier 
signifie ,  je  te  fais  outrage  directement ,  tandis  que  le  second  signifie  ,  je  fuit 
outrage  a  tes  amis  y  a  quelque  chose  qui  t'appartient.  Lvcinus,  du  resle,  l'ex- 
plique  à  son  interlocuteur. 

'4.  Nous  avons  rendu  de  notre  mieux  ladifféreôce  subtile  que  Lycinus  établit 
entre  ùitoùXâxxiiv  et  ivcdXé(.miv.  Celte  distinction  est  rendue  plus  sensible 
pour  le  grec  par  les  substantifs  qui  correspondent  à  chacun  de  ces  deux 
verbes.  Au  verbe  ôîr«JU«TT€ty  se  rattache jJw«AA«y>î,  Vhypailage,  figure  par 
laquelle  on  parait  attribuer  à  certains  mots  d'une  phrase  Vidée  qui  appartient  â 
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LTcnnis.  Il  y  a  d'autres  observations  tout  aussi  jolies  :  mon- 
trer du  zèle  à  quelqu*un  exprime  une  arrière-pensée  d'intérêt 
chez  celui  qui  montre  ce  zèle  ;  montrer  du  zèle  pour  quelqu^un 
exprime  une  idée  de  dévouement  à  cette  personne*.  Il  y  a  des 
gens  qui  négligent  ces  nuances,  et  d'autres  qui  les  observent 
avec  une  attention  scrupuleuse.  Cette  attention  scrupuleuse  me 
semble  de  beaucoup  préférable. 

11.  Le  Soléciste.  Tu  as  bien  raison. 

Ltginus.  Sais-tu  également  la  différence  qu'il  y  a  entre  se 
seoir  et  s' asseoir  y  sieds-toi  et  (tssieds-toi? 

Le  Soléciste.  Non  ;  mais  je  t'ai  entendu  dire  que  sois  assis 
n'est  pas  correct. 

Ltginus.  Tu  as  bien  entendu.  Je  dis  en  outre  qu'il  y  a  une 
différence  entre  sieds-toi  et  assieds-toi. 

Le  Soléciste.  En  quoi  consiste-t-elle? 

Ltginus.  En  ce  qu'on  dit  assieds- toi  à  quelqu'un  qui  est  de- 
bout, et  sieds-toi  à  quelqu'un  qui  est  assis.  Par  exemple  : 

Sieds-toi  donc ,  étranger ,  nous  nous  siéroDs  ailleurs  ' , 

au  lieu  de  lui  dire  :  Assieds-toi  cfonc,  étranger,  Ainsi^pour  le  dire 
une  seconde  fois,  c'est  une  faute  que  de  changer  tout  cela.  !Ne 
vois-tu  pas,  en  effet ,  la  nuance  qui  sépare  ces  deux  locutions , 
dont  Tune  s'applique  aux  autres,  et  l'autre  à  nous-mêmes? 

12.  Le  Soléciste.  En  voilà  assez  sur  ce  point;  passons  à  un 
autre,  car  il  faut  que  tu  me  donnes  des  leçons. 

Ltcinos.  C'est  juste  ;  quand  je  parle  autrement,  tu  ne  m'en- 
tends plus.  Sais-tu  précisément  ce  que  signifie  Çu^ypaçEtSç? 
V  Le  Soléciste.  Je  le  sais  parfaitement  maintenant,  après  t' avoir 
entendu  '. 

Ltginus.  Tu  confonds  aussi,  je  crois,  xoraSouXouv  et  xora- 
8ouXoua6ai ,  tandis  que  moi ,  je  vois  entre  ces  deux  mots  une 
énorme  différence. 

d'autres  mots  de  cette  même  phrase;  et  au  verbe  tjodXdrrstv  se  rattache 
lvaJU^)nfj,  VénalliMge,  qui  consiste  à  employer  une  forme  de  verbe  pour  un  autre. 
£a  français,  brouiller,  c*e%i  mettre  en  confusion,  avec  Tidée  de  dessein,  d'in- 
tention malveillante  ;  embrouiller ,  c'est  mettre  en  désordre ,  à  son  insu ,  par 
inhabileté  ou  par  maladresse. 

4.  J'ai  tâché  de  rendre  en  français  la  nuance  qui  existe  entre  vnwj^i^et» 
Ttpàç  riva  et  vnoui&^tiv  Ttepî  rcva. 

2.  Odjrssée,X\l^y.  44. 

3.  Nous  n'avons  pas  insisté  sur  les  arguties  minutieuses  qui  précèdent. 
Quant  au  véritable  sens  de  Çwyy/saf  ««/«,  qui  signifie  proprement  écrivain,  U 
veut  dire  historien  dans  tous  les  auteurs  de  la  bonne  grécité. 
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Le  Soléciste.  Laquelle? 

Ltcinus.  Karoc5ouXou{iati  yeut  dire  j'a  suis  esclave  d'un  autre,  et 
xaTa8ouX(5,  je  suis  mon  propre  esclave. 

Le  Soléciste.  A  merveille! 

Ltcinus.  Tu  as  encore  bien  d'autres  choses  à  apprendre ,  à 
moins  que  tu  ne  croies  savoir,  quand  tu  ne  sais  rien. 

Le  Soléciste.  Je  ne  crois  pas  savoir. 

LyaNus.  Eh  bien,  remettons  le  reste  à  une  autre  fois,  et  ter- 
minons ici  ce  dialogue. 


LXXVII 

*CHARIDÈMUS   OU  DE'  LA   BEAUTÉ». 


HERBUPPUS  ET  CHARIDÉBiUS. 

1.  Hermippus.  Je  me  promenais  hier,  Charidémus,  hors  de  la 
yille,  afin  de  me  récréer  par  la  yue  des  champs,  et  puis  parce 
que  j'avais  besoin  de  repos  pour  méditer  l'œuvre  dont  je  m'oc- 
cupais, lorsque  je  rencontrai  Proxénus,  fîls  d'Ëpicrate.  Je  le  sa- 
lue, suivant  l'usage,  et  je  lui  demande  d'où  il  vient  et  où  il  ya. 
Il  me  répond  qu'il  vient  aussi,  selon  son  habitude,  prendre  du 
repos  et  du  plaisir  à  voir  les  champs,  respirer  l'air  pur  et  léger 
qui  les  rafraîchit,  qu'il  sort  d'un  festin  splendide,  donné  au 
Pirée  par  Androclès,  fils  d'Épicharès,  lequel  yient  d'offrir  un  sa- 
crifice à  Mercure  pour  le  remercier  de  sa  victoire  ;  il  avait,  en 
effet,  remporté  le  prix  d'éloquence  aux  Diasies  '. 

2.  Proxénus  ajoute  que  la  fête  s'est  passée  d'une  façon  agréa- 
ble et  polie,  qu'on  y  a  lu  des  éloges  de  la  beauté,  qu'il  ne  peut 
pas,  à  la  vérité,  me  les  rapporter,  parce  que  la  yieillesse  lui  a 

4 .  On  doute  de  rauthenticité  de  ce  dialogue.  Wieland ,  qui  le  croit  de 
Lucien ,  l'attribue  à  la  première  Jeunesse  de  l'auteur.  Il  est  une  imitation  maf- 
nifeste  àeVÉloge  d'Hélène d'Isocrate.  Voy.  notre  thèse  latine  De  ludieris  apud 
veteres  laudationibus,  p.  44  et  suiTantes 

2.  Voy.  Timon  j  7. 

Œuvres  GOMPLiiES  db  Lucibn.  —  ii  ^  Tl    i 
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fait  perdre  de  sa  mémoire,  et  que  d'aiUeurg  il  n'%  pi»  asiisté 
tout  le  temps  à  cette  lecture,  mais  que  ta  peux^  toi,  satisfaire 
ma  curiosité,  puisque  tu  as  été  Tun  des  lecteura,  et  que  tu  as 
entendu  les  autres  durant  tout  le  festin. 

CHAAiDiiius.  Le  fait  est  Trai,  Hermippus.  Cependant  je  ne 
pourrais  pas  te  redire  exactement  tout.  U  n'était  pas  possible 
de  tout  entendre,  à  cause  du  bruit  que  faisaiept  les  conTÎves  et 
oeuz  qui  les  serraient;  et  puis,  rien  n'est  plus  difficile  que  de 
se  rappeler  des  discours  tenus  dans  un  festin.  Le  vm,  tu  le  sais, 
fait  perdre  la  mémoire,  même  à  ceux  qui  en  ont  le  plus.  Cepen- 
dant, pour  t'étre  agréable,  je  vais  essayer  de  te  faire  ce  récit  de 
mon  mieux  et  de  n'omettre  aucune  des  circonstances  qui  me 
Tiendront  à  la  pensée. 

3.  Hermippus.  Je  t'en  sais  beaucoup  de  gré.  Mais  si  tu  vou- 
lais me  dire  avant  tout  cpiel  est  l'ouvrage  qu'a  lu  Androclès,  sur 
qui  il  a  remporté  la  victoire,  quelles  étaient  les  personnes  invitées 
avec  toi  à  son  festin,  ta  gracieuseté  serait  complète. 

Charidémus.  L'ouvrage  d' Androclès  était  un  éloge  d'Hercule  ; 
il  l'a  composé,  dit-il,  pour  obéir  à  un  songe.  Il  a  remporté  le 
prix  sur  Diotime  de  Mégare,  qui  lui  disputait  les  épis  '  ou  plutôt 
la  gloire  du  succès. 

Hermippus.  Et  quel  ouvrage  a  lu  Diptime? 

Charidémus.  Un  éloge  des  Dioscures.  Après  avoir  été  délivré 
par  eux  de  grands  dangers,  il  a  voulu,  nous  a^t-il  dit,  leur  payer 
ce  tribut  de  reconnaissance.  D'ailleurs  ce  sept  eux-mêmes  qui 
rpnt  invité  à  le  faire,  en  lui  apparais3ant  au  haut  des  mâts  dans 
le  fort  d'une  tempête. 

k.  Au  festin  se  trouvaient  un  nombre  considérable  de  parents 
et  d'amis  du  vainqueur.  Mais  ceux  qui  méritaient  d'être  cités  en 
première  ligne,  comme  ornement  du  repas  et  pour  avoir  fait 
l'éloge  de  la  beauté,  sout  PhiJon,  fils  de  Dinias,  Aristippe,  fils 
d'Agastbène,  et  moi  troisième.  Le  beau  Cléonyme,  neveu  d'An» 
droclès,  était  assis  à  côté  de  nous,  C'est  un  jeune  homme  déli- 
cat, un  peu  efféminé,  mais  qui  ne  manque  pas  d'esprit.  Il  nous 
écouta,  du  moius,  avec  uœ  grande  attentiou,  Phijon  se  mit  le 
premier  ^  parler  de  la  beauté,  et  voici  son  exorde, 

Hï:rmippus*  Ne  commence  pas  ce  discours,  mon  ami,  que  tu 
ne  m'aies  appris  auparavant  la  cause  pour  laquelle  vous  avez 
choisi  ce  sujet. 

CuARiDÉMus,  Tu  a§  tort,  «lOB  çb^r,  d^  pi'arr^ter  ^  tout  in^ 
stant  î  j'aurais  4fijà  ftui  wou  récit,  et  nous  pQurrious  uous  retirer. 

4 .  C'est  ainsi  que  dans  les  Jeuxjloraux  les  prix  sont  des  fleur»  d'or. 
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M^is  commant  ré^istar  à  an  Ami  (pii  tous  fott  TiotoncQ?  11  faut 
bien  00  plier  |i  tout. 

5.  Tu  veux  savoir  U  caoss  de  notre  discours  ;  ce  fut  la  beau 
Cléonyma  lai-même.  Il  était  assis  entre  son  oncle  Androolès  et 
moi.  Plusieurs  conviTes,  gens  ignorants,  parlaient  beaucoup  ds 
ce  jeune  homme  ;  tous  les  regards  i$taient  sur  lui  et  Ton  s'exta- 
siait sur  sa  beauté.  On  négligeait  à  peu  près  tout  le  reste  pour 
lui,  et  l'on  ne  tarissait  pas  d'éloges.  Cbarmés  de  voir  cette  in- 
clination pour  sa  beauté,  et  faisant  chœur  avec  les  autres  con<- 
Yiés,  nous  prîmes  que  ce  serait  une  négligence  coupable  de 
nous  laisser,  k  cet  égard,  surpasser  en  éloquence  p»r  des  gens 
sans  instruction,  perdant  ainsi  le  sçul  avantage  que  nous  avions 
sur  eux,  et  nous  résolûmes  de  parler  de  la  beauté.  Cependant  il 
nous  parut  convenable  de  ne  pas  faire  l'éloge  du  jeune  homme 
en  le  désignant  par  son  nom,  afin  de  ménager  les  convenances 
et  de  ne  pas  augmenter  son  amour-propre.  En  outre,  voulant 
éviter  que  nos  discours  fussenti  comme  ceux  des  autres,  jetés 
au  hasard  et  sans  suite,  nous  décidâmes  de  parler  chacun  k 
notre  tour,  et  de  dire  ce  que  notre  mémoire  nous  suggérerait 
sur  cette  question* 

6e  C'est  Philon  qui  commençsk  en  ces  termes;  c  Qu'il  serait 
étrange,  quand  nous  nous  empressons  chaque  jour  de  mettre  nos 
actions  en  rapport  avec  les  règles  de  la  beauté,  de  ne  point  nous 
en  entendre  parler,  mais  de  nous  voir  assis  an  silence,  crai- 
gnant de  laisser  échapper  malgré  nous  l'éloge  d'un  bien,  objet 
de  tous  nos  désirs  I  Et  cependant  serait-ce  bien  de  Téloquence 
que  de  l'appliquer  à  des  objets  sans  valeur  et  de  rester  muet 
devant  là  beauté  même?  Gomment  employer  mieux  les  grâces 
du  discours  qu'en  laissant  le  reste  pour  ne  songer  qu'à  l'objet 
qui  est  la  fin  de  tous  les  autres?  Mais  de  peur  qu'on  ne  s'ima- 
gine que  mes  sentiments  sur  la  beauté  ne  trouvent  point  d'ex- 
pressions qui  les  rendent,  je  vais  essayer  de  dire  en  peu  de  mots 
ce  que  j'en  pense.  Tous  les  hommes  désirent  la  beauté,  mais 
peu  en  ont  été  jugés  dignes.  Ceux  auxquels  est  échu  ce  pré- 
sent inestimable  ont  passé  pour  les  plus  heureux  des  mortels, 
et  ils  ont  été  honorés,  comme  ils  le  méritaient,  par  les  hommes 
et  par  les  dieux.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  les  héros  éle- 
vés au  rang  des  immortels,  Hercule  fils  de  Jupiter,  les  Dios- 
cures,  Hélène:  Hercule  obtint  cet  honneur  par  son  courage, 
Hélène  par  sa  beauté,  qui,  en  la  faisant  déesse,  donna  de*  plus 
rimmortalité  À  ses  frères,  relégués  parmi  les  morts  avant  qu'elle 
fût  montée  dans  le  ciel. 

7.  c  Ensuite,  parmi  les  hommes  qui  furent  jugés  dignes  d'être 
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placés  au  nombre  des  dieux,  on  n'en  saurait  trouTer  un  qui 
n'ait  eu  la  beauté  en  partage.  C'est  elle  qui  fit  participer  Pélops 
à  l'ambroisie.  Ganymède,  fils  de  Dardanus,  exerça  un  pouvoir 
si  absolu  sur  l'âme  du  souverain  des  dieux,  que  celui-ci  ne  vou- 
lut partager  avec  aucun  autre  le  plaisir  d'enlever  Tobjet  de  sa 
tendresse;  il  ne  voulut  s'en  fier  qu'à  lui-même,  s'abattit  en  vo- 
lant sur  le  Gargarus,  un  des  sommets  de  Tlda,  et  ravit  Gany- 
mède  en  un  lieu  où  seul  il  pût  converser  avec  lui.  Ce  dieu,  du 
reste,  a  toujours  tellement  estimé  la  beauté,  que  non  content  de 
faire  monter  les  belles  personnes  dans  le  ciel,  il  est  souvent 
descendu  sur  la  terre  pour  y  vivre  avec  ses  amours.  Changé  en 
cygne ,  il  caresse  Léda  ;  sous  la  forme  d'un  taureau,  il  enlève 
Europe  ;  prenant  la  forme  d'Amphitryon,  il  engendre  Hercule. 
Qui  pourrait  énumérer  toutes  les  ruses  employées  par  Jupiter, 
quand  il  voulait  arriver  au  but  de  ses  désirs  î 

8.  c  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  de  vraiment  extraordinaire,  c'est 
que,  quand  Jupiter  s'adresse  aux  dieux,  car  parmi  les  hommes 
il  ne  s'adresse  qu'à  ceux  qui  sont  beaux,  quand  il  leur  fait  une 
harangue,  il  se  montre  si  fier,  si  hautain,  à  en  croire  le  poëte 
national  de  la  Grèce  ',  que,  dès  les  premiers  mots,  Junon,  mal- 
gré son  habitude  d'éclater  en  reproches  contre  lui,  est  saisie  de 
frayeur  et  s'estime  trop  heureuse  de  ne  pas  éprouver  les  effets  de 
la  colère  de  Jupiter,  qui  s'en  tient  aux  paroles.  Les  autres  dieux 
aussi  n'éprouvent  pas  moins  de  terreur,  quand  il  les  menace 
d'enlever  à  lui  seiû  la  terre  et  la  mer,  avec  tous  les  hommes. 
Mais  lorsqu'il  va  trouver  quelque  aimable  objet,  il  devient  si 
traitable,  si  doux,  si  complaisant,  que  souvent,  sans  parler  da 
reste,  il  quitte  son  personnage  de  Jupiter,  dans  la  crainte  de 
déplaire  à  ce  qu'il  aime,  prend  une  autre  forme,  toujours  très- 
belle,  celle  enfin  dont  la  vue  est  la  plus  attrayante.  Tel  est  l'hom- 
mage et  l'honneur  qu'il  rend  à  la  beauté. 

9.  c  Jupiter  toutefois  n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  vaincu  par 
elle  :  il  n'y  a  pas  un  seul  dieu  qui  ait  pu  lui  résister.  Et  quand 
je  parle  ainsi,  c'est  moins  pour  accuser  Jupiter  que  pour  faire 
l'éloge  de  la  beauté  même.  Mais  si  l'on  y  veut  faire  attention,  on 
verra  que  tous  les  dieux  ont  cédé  au  même  pouvoir  que  Jupiter. 
Neptune  a  rendu  les  armes  à  Pélops,  Apollon  à  Hyacinthe,  Mer- 
cure à  Cadmus. 

10.  c  Les  déesses,  à  leur  tour,  n'ont  pas  rougi  de  subir  cette 
puissance.  Il  semble  même  qu'elles  se  soient  fait  un  point  d'ému- 
lation de  publier  qu'elles  se  sont  rendues  à  tel  beau  jeune 
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homme,  et  qu'elles  ont  accordé  leurs  faveura  à  des  mortels. 
Chacune  d'elles  a  sa  part  isolée  dans  le  gouvernement  du  monde  ; 
jamais  elles  ne  se  disputent  pour  ce  qui  est  de  leur  empire. 
Pallas  conduit  les  guerriers  aui  combats  et  ne  conteste  point 
la  cliasse  à  Diane,  qui,  de  son  côt^,  cède  la  guerre  à  Pallas. 
Junon  préside  aux  mariages  et  n'empiète  point  sur  les  fonc- 
tions de  Vénus.  Mais  à  l'égard  de  la  beauté,  chaque  déesse  est 
prévenue  tellement  de  la  sienne,  qu^elle  croit  effacer  toutes  les 
autres,  si  bien  que  la  Discorde,  voulant  semer  la  division  entre 
elles,  n'employa  pas  d'autre  moyen  que  de  faire  naître  une  dis- 
pute sur  la  beauté,  persuadée  que  bientôt,  suivant  son  désir,  il 
en  résulterait  une  querelle  interminable.  Elle  raisonnait  juste 
et  bien.  On  voit  par  là  quelle  est  rexcellence  de  la  beauté.  Car 
aussitôt  que  les  déesses  ont  ramassé  la  pomme  et  lu  l'inscription, 
chacune  prétend  que  le  fruit  est  à  elle.  Aucune  n'a  le  courage  de 
prononcer  contre  soi,  et  de  s'avouer  plus  laide  qu'une  rivale. 
Elles  vont  trouver  Jupiter,  père  de  deux  d'entre  elles,  frère  et 
époux  de  l'autre,  et  s'en  remettent  à  son  jugement.  Il  pouvait 
bien  décider  lui-même  quelle  était  la  plus  belle  ;  mais  comme  il 
y  avait  alors  en  Grèce  et  chez  les  barbares  un  grand  nombre 
d'hommes  sages  et  prudents,  il  confia  la  décision  de  ce  différend 
à  Paris,  fils  de  Priam,  dont  le  libre  et  franc  suffrage  prouva  la 
supériorité  de  la  beauté  sur  la  sagesse,  la  force  et  la  prudence. 

11.  c  Les  déesses  sont  si  jalouses  de  leurs  charmes,  elles 
aiment  tant  s'entendre  appeler  belles,  qu'elles  ont  engagé  le 
poëte  des  dieux  et  des  héros  à  ne  leur  donner  que  des  noms 
tirés  de  leur  beauté.  Junon  est  plus  flattée  du  titre  de  déesse 
aux  bras  blancs^  que  de  celui  de  déesse  vénérable,  fille  du  grand 
Saturne,  Minerve  ne  voudrait  point  changer  son  nom  de  déesse 
aux  yeux  gris  pour  celui  de  Tritogénie ,  et  Vénus  préfère  à 
toute  autre  l'épithète  de  dorée.  Tous  ces  noms,  en  effet,  font 
allusion  à  la  beauté. 

12.  «  Or,  tout  cela  nous  prouve  quelle  haute  idée  ont  conçue 
de  la  beauté  des  êtres  qui  nous  sont  supérieurs  ;  et  c'est  en 
même  temps  le  témoignage  le  plus  certain  que  cet  avantage 
est  au-dessus  de  tous  les  autres.  Minerve  déclare  que  le  cou- 
rage uni  à  la  prudence  doit  obtenir  le  premier  rang.  Junon 
voudrait  faire  préférer  la  richesse  et  la  puissance,  et  c'est  aussi 
l'avis  de  Jupiter.  Mais  puisque  la  beauté  est  une  chose  si  noble 
et  si  divine,  pour  laquelle  les  dieux  mêmes  montrent  tant 
d'empressement,  comment  pourrions-nous  ne  pas  imiter  les 
dieux  et  ne  pas  employer ,  autant  qu'il  est  en  nous ,  et  nos 
actes  et  nos  paroles  pour  faire  triompher  la  cause  de  la  beauté?  » 
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13.  Ainsi  parla  Philoa  ;  il  ajouta,  en  terminant,  qn'il  en  au- 
rait dit  bien  davantage,  s'il  ne  savait  pas  qu'un  long  discours 
est  déplacé  dans  un  banquet.  Aristippe  prit  ensuite  la  parole, 
cédant  aux  vives  instances  d'Androclês.  Q  ne  voulait  pas,  en 
effet,  parler  après  Philon;  il  hésitait.  Il  commença  pourtant  en 
ces  termes  : 

14.  c  Souvent  les  orateurs,  dédaignant  de  traiter  dans  leurs 
discours  des  matières  relevées  et  utiles,  choisissent  des  sujets 
bizarres,  dont  ils  espèrent  tirer  plus  de  gloire,  mais  sans  profit 
pour  les  auditeurs.  Les  uns  se  perdent  dans  de  vaines  dis- 
putes; les  autres  racontent  des  faits  qui  ne  sont  jamais  arri- 
vés; d'autres  enfin  parlent  longuement  de  choses  inutiles, 
tandis  qu'ils  devraient  laisser  de  côté  tout  le  reste,  afin  de  ne 
rien  dire  que  d'excellent.  Pour  moi,  convaincu  qu'ils  n'agissent 
ainsi  que  parce  qu'ils  ne  savent  dire  rien  de  bon^  et  regardant, 
du  reste,  comme  insensé  de  tomber  dans  les  fautes  qu'on  re* 
proche  aux  autres,  Je  prendrai  pour  sujet  de  mon  discours  la 
matière  la  plus  utile  et  la  plus  belle  pour  mes  auditeurs,  celle 
qu'on  peut  appeler  la  plus  belle  de  toutes,  puisque  c'est  la 
beauté  même.  » 

15.  c  Si  nous  avions  à  parler  de  toute  autre  chose  que  de  la 
beauté,  il  suffirait  sans  doute  d'entendre  un  seul  discours,  et 
l'on  pourrait  ensuite  abandonner  ce  sujet;  mais  celui-ci  présente 
à  l'orateur  qui  veut  le  traiter  une  si  riche  matière ,  qu'il  ne  peut 
être  taxé  de  malheur,  s'il  n'en  atteint  pas  la  hauteur  par  son  élo- 
quence ;  et  si,  après  tous  ceux  qui  Tout  traité,  on  parvient  à  ajouter 
quelque  chose  aux  éloges  des  autres ,  on  doit  penser  que  c'est 
un  bienfait  de  la  fortune.  tJn  avantage,  en  effet,  que  les  dieux 
honorent  d'une  faveur  si  éclatante,  que  les  hommes  regardent 
comme  divin  et  digne  de  tous  les  vœux ,  un  privilège  qui  est  le 
plus  bel  ornement  de  tous  les  êtres,  qui  fait  rechercher  ceux  qui . 
le  possèdent,  et  fuir  avec  aversion  ceux  qui  en  sont  dépourvus, 
peut^il  être  célébré  par  des  louanges  proportionnées  à  sa  va- 
leur? Mais  puisqu'une  foule  d'éloges  atteindraient  à  peine  à  la 
dignité  de  ce  sujet ,  on  ne  sera  point  étonné  que  j'essaye  dé  le 
traiter  à  mon  tour,  et  que  j'ose  parler  après  Philofl.  La  beauté 
est  de  soi-même  la  chose  la  plus  auguste  et  la  plus  divine. 
Aussi  je  ne  parle  point  des  hommages  que  les  meux  lui  ont 
'fendus. 

16.  c  Mais  dans  les  temps  passés ,  Hélène,  fille  de  Jupiter, 
frappa  tellement  d'admiration  tous  les  hommes ,  qu'avant  même 
qu'elle  eût  atteint  l'âge  nubile,  Thésée,  amené  par  quelques 
affaires  dans  le  PélOponèse,  la  vît  et  fi^ttejiJeQç^^^pris  de  ses 
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charmes,  que,  malgré  aon  trAne  affermi  et  sa  gloire  éclatante ^ 
il  crut  qu'il  ne  lui  serait  pas  possible  de  vivre  heureui  tant 
qu'il  ne  posséderait  pas  Hélène,  au  lieu  qu'il  serait  le  plus  for- 
tuné des  hommes  s'il  obtenait  cette  fareur.  Gomme  il  désespé- 
rait de  l'obtenir  de  son  père ,  qui  ne  la  lui  donnerait  pas  arant 
qu'elle  eût  atteint  l'âge  de  puberté,  il  brave  la  puissance  deTyn- 
dare ,  se  met  au-dessus  des  périls ,  affronte  tout  ce  qu'il  y  a  de 
redoutable  dans  le  Péloponèse ,  se  fait  aider  de  Plrithoûd ,  l'en- 
lève de  force  et  la  transporte  à  Apbidna,  dans  l'Attique.  Il  sut  à 
son  ami  un  tel  gré  du  secours  qu'il  lui  avait  prêté  en  cette  cir- 
constance, et  conçut  pour  lui  une  amitié  isi  vive,  que  la  tendresse 
de  Thésée  et  de  Pirithoûs  devint  un  modèle  pour  la  posté- 
rité. Aussi,  lorsque  ce  dernier,  àmoureui  de  la  fille  de  Gérés, 
voulut  descendre  dans  l'empire  de  Pluton ,  Thésée ,  malgré  ses 
instances,  n'ayant  pu  le  dissuader  de  cette  entreprise,  l'accom- 
pagna dans  les  enfers ,  et  crut  ne  pouvoir  lui  témoigner  di- 
gnement sa  reconnaissance  qu'en  exposant  sa  vie  pour  son 
ami. 

17.  €  Hélène,  de  retour  à  Argos,  pendant  Tabôence  de  Thésée, 
était  parvenue  à  l'âge  de  se  marier  :  alors  tous  les  princes  de 
la  Grèce,  qui  avaient  pourtant  toute  facilité  à  trouver  des 
épouses  belles  et  bien  nées ,  s'unirent  pour  demander  sa  main , 
et  dédaignèrent  les  autres  comme  inférieures  à  Hélène^  Voyant 
que  cette  beauté  serait  un  sujet  de  discorde,  et  craignant  qu'elle 
n'allumât  la  guerre  en  Grèce,  et  ne  les  armât  les  uns  contre  les 
autres ,  ils  s'engagèrent  par  un  serment  réciproque  à  secourir 
celui  qui  aurait  été  jugé  digne  de  la  main  d'Hélène  ^  et  à  ne  pas 
permettre  qu'on  vînt  troubler  son  bonheur.  Chacun  d'eux  croyait 
s'aâsurer  ainsi  une  puissante  alliance.  Tous  furent  trompés  dans 
leur  attente  particulière,  à  la  réserve  de  Ménélas;  mais  l'événe- 
ment prouva  bientôt  que  cette  déception  devait  être  commune. 
En  effet,  peu  de  temps  après,  les  déesses  s'étant  disputé  le 
prix  de  la  beauté,  choisissent  pour  juge  de  leur  différend  Paris, 
fils  de  Priam.  Il  ne  peut  résister  à  la  vue  de  leurs  charmes,  et 
les  présents  qu'elles  lui  offrent  l'engagent  à  prononcer.  Junott 
promettait  l'empire  dé  l'Asie ,  Minerve  la  victoire  dans  les  com- 
bats, et  Vénus  Thymen  d'Hélène.  Persuadé  qu'un  empire  peut 
échoir  parfois  à  des  hommes  de  rien,  mais  que  jamais  par  la 
suite  on  ne  pourra  posséder  une  autre  Hélène ,  Paris  choisit  de 
l'avoir  pour  épouse. 

18.  €  Lors  de  cette  guerre  de  Troie ,  immortalisée  par  les 
poëtes,  dans  laquelle  on  vit  pour  la  première  fois  l'Europe  s'ar- 
mer contre  TAsie,  les  Troyens,  qui  possédaient  Hélène,  auraient 
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pu,  en  la  rendAiit ,  Tiyre  tranquilles  dans  leur  patrie  :  de  leur 
côté,  les  Grecs,  en  la  laissant  aoxTroyens ,  se  seraient  épargné 
les  ennuis  d'une  longue  guerre  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
Toulurent  prendre  ce  parti  :  ils  pensaient,  au  contraire,  que  ja- 
mais ils  n'auraient  à  soutenir  une  guerre  plus  glorieuse,  et  qu'ils 
ne  pouyaient  mourir  pour  une  plus  juste  cause.  Les  dieux  eux- 
mêmes,  qui  savaient  que  leurs  fils  devaient  perdre  la  vie  deyant 
Troie,  ne  les  détournèrent  point  des  combats.  Que  dis-je?  ils 
leur  persuadèrent  qu'il  leur  serait  aussi  glorieux  de  périr  en 
combattant  pour  Hélène  que  d'avoir  reçu  la  naissance  des  im- 
mortels. Mais  qu'est- il  besoin  de  parler  des  enfants  des  dieux , 
puisque  les  dieux  eux-mêmes  se  firent  alors  une  guerre  plus 
terrible  que  celle  qu'ils  avaient  eue  à  soutenir  contre  les  Géants  ? 
En  effet,  dans  celle-ci  ils  combattaient  réunis,  tandis  que  dans 
la  guerre  de  Troie  ils  combattirent  les  uns  contre  les  autres.  Est- 
il  une  meilleure  preuve  que  la  beauté  l'emporte  sur  tous  les 
autres  avantages,  au  jugement  même  des  dieux?  Rien  d'ordi- 
naire ne  paratt  exciter  entre  eux  la  plus  légère  discussion;  et, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  beauté  ,  non-seulement  ils  exposent  leurs 
fils,  mais  ils  se  déclarent  entre  eux  une  guerre  sanglante;  quel- 
ques-uns même  sont  blessés.  N'est-ce  pas,  d'un  accord  unanime, 
placer  tout  après  la  beauté? 

19.  c  Mais  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  c'est  par.  impuis- 
sance de  parler  dignement  de  la  beauté  que  j'insiste  sur  cette 
preuve,  je  vais  passer  à  une  autre  qui  n'en  démontre  pas  moins 
l'excellence  que  tout  ce  qui  vient  d'être  dit.  C'est  l'histoire 
d'Hippodamie,  fille  de  l'Arcadien  OEnomaûs.  Que  déjeunes  gens, 
épris  de  sa  beauté  ,  ont  mieux  aimé  mourir  que  de  voir  le  jour 
loin  de  ses  charmes  I  Dès  qu'elle  eut  atteint  l'âge  nubile ,  son 
père ,  la  voyant  si  supérieure  aux  autres  jeunes  filles,  en  devint 
lui-même  amoureux  :  telle  était,  en  effet,  la  puissance  de  sa 
beauté,  qu'elle  subjugua  contre  les  lois  de  la  nature  celui  qui  lui 
avait  donné  la  vie.  Il  désirait,  en  conséquence,  la  garder  toujours 
avec  lui.  Seulement,  pour  ne  pas  s'attirer  de  reproches,  il  feignit 
de  vouloir  la  donner  en  mariage  à  celui  qui  s'en  montrerait  digne, 
et  inventa  une  ruse  encore  plus  perverse  que  sa  passion,  parce 
qu'il  s'imaginait  qu'elle  assurerait  ses  desseins.  Il  prend  un 
char,  fabriqué  avec  un  art  qui  le  rendait  d'une  vitesse  ex- 
trême, et  attelé  des  chevaux  les  plus  rapides  qui  fussent  en  Ar- 
cadie  ;  puis  il  se  met  à  défier  à  la  course  les  prétendants  de  sa 
fille  ;  vainqueurs,  elle  devait  être  le  prix  de  leur  victoire  ;  vaincus, 
ils  étaient  condamnés  à  perdre  la  tête.  Il  exige  en  même  temps 
que  sa  fille  soit  assise  auprès  d'eux  sur  leur  char,  afin  que  ses 
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rivaux )  uniquement  occupés  d'elle,  négligent  la  conduite  de 
leurs  chevaux.  Le  premier  qui  essaya  cette  course,  n'ayant  pu 
réussir,  perdit  à  la  fois  sa  maîtresse  et  la  vie.  Les  autres ,  loin 
d'hésiter  à  accepter  la  lutte,  regardant  comme  une  crainte  pué- 
rile de  renoncer  à  leurs  prétentions ,  et  détestant  la  cruauté 
d'OEnomaûs ,  vinrent  à  Tenvi  s'exposer  à  la  mort.  On  eût  dit 
qu'ils  craignaient  de  ne  pas  mourir  pour  cette  jeune  fille.  Le 
nombre  des  victimes  s'élevait  jusqu'à  treize ,  lorsque  les  dieux, 
irrités  de  tant  de  perfidie,  prirent  en  pitié  la  jeune  fille  et  les 
jeunes  gens  qui  étaient  morts  :  ceux-ci ,  parce  qu'ils  n'avaient 
pu  acquérir  un  bien  si  précieux;  celle-là ,  parce  qu'elle  n'avait 
pas  recueilli  le  fruit  de  sa  beauté.  Ils  protégèrent  donc  le  jeune 
héros  (c'était  Pélops  qui  devait  combattre  pour  l'obtenir), 
lui  firent  présent  d'un  char  construit  avec  autant  d'art  que 
d'élégance,  et  lui  donnèrent  des  chevaux  immortels,  à  l'aide  des- 
quels il  devait  être  maître  de  sa  conquête.  U  le  devint  en  effet , 
et  tua  son  beau-père  après  sa  victoire. 

20.  c  Ainsi  la  beauté  est  aux  yeux  des  hommes  un  objet  divin  : 
tout  le  monde  lui  rend  hommage  ;  les  dieux  eux-mêmes  la  re- 
cherchent avec  empressement.  On  aurait  donc  tort  de  nous  savoir 
mauvais  gré  d'avoir  tenu  les  paroles  que  nous  venons  de 
prononcer  en  faveur  de  la  beauté.  »  Tel  fut  le  discours  d'Aris- 
tippe. 

21.  Hermippus.  Il  ne  te  reste  plus,  Gharidémus,  pour  couron- 
ner ces  discours  sur  la  beauté,  que  d'y  ajouter  le  tien. 

Gharidémus.  Au  nom  des  dieux,  ne  me  force  pas  à  en  dire 
davantage.  Geci  doit  te  suffire  pour  te  donner  une  idée  de  notre 
entretien.  D'ailleurs,  je  ne  me  rappelle  pas  ce  que  j'ai  dit.  On  se 
souvient  plus  aisément  des  discours  des  autres  que  de  ceux 
qu'on  a  prononcés  soi-même. 

Hermippus.  C'était  pourtant  là,  dès  le  début,  ce  que  je  sou- 
haitais le  plus  d'entendre.  J'étais  moins  curieux  de  connaître  les 
discours  des  autres  que  le  tien.  Si  tu  me  prives  de  ce  plaisir, 
ta  peine  aura  été  inutile.  Allons,  au  nom  de  Mercure,  fais-moi 
part  de  tout  ce  qui  a  été  dit,  comme  tu  me  l'as  promis  en  com- 
mençant cette  conversation. 

Gharidémus.  Tu  ferais  mieux  d'en  rester  là  et  de  m'épargner 
une  tâche  désagréable.  Mais,  puisque  tu  désires  si  vivement 
connaître  mon  discours,  il  faut  bien  avoir  pour  toi  quelque 
complaisance.  Voici  donc  ce  que  j'ai  dit  à  mon  tour  : 

22.  «  Si  c'était  à  moi  de  parler  le  premier  sur  la  beauté,  j'au- 
rais besoin  de  faire  un  long  exorde.  Mais  puisque  j'arrive  après 
d'autres  qui  ont  parlé  avant  moi,  il  n'est  pas  étonnant  que  je 
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prenne  leon  discours  ponr  délrat,  et  que  f  entre  immédiatement 
en  matière.  D*an  autre  côte,  ce  n'est  point  en  des  lieux  diffërents 
que  ces  discours  ont  eu  lieu,  mais  Ici,  et  le  même  jour,  si  bien 
oue  les  assistants  peurent  se  faire  cette  Ulusion  qu'ils  n*enten* 
dent  pas  plusieurs  discours  séparés,  mais  une  seule  dissertation 
prononcée  tour  à  tour  par  chacun  des  orateurs.  Certes,  il  j  au- 
rait de  quoi  faire  à  quelqu'un  une  réputation  dans  ce  que  cha- 
cnn  de  tous  a  dit  à  part  de  la  beauté.  Et  cependant  le  sujet  est  si 
Hche,  que  ceux  qui  viendront  après  nous  sauront  trourer,  en  de* 
hors  de  ce  qui  a  été  dit,  de  quoi  lui  donner  de  noutelles  louanges. 
Cette  matière  offre  de  toutes  parts  une  foule  d'idées,  qui  sem- 
blent d'abord  devoir  être  exprimées  les  premières  :  ce  sont  les 
fleurs  d'une  riante  prairie,  qui,  se  reproduisant  incessamment  à 
la  tue,  invitent  la  main  à  les  cueillir.  Pour  moi,  je  vais  choisir 
parmi  ces  fleurs  celles  qui  me  paraissent  mériter  de  n'être  point 
négligées  ;  je  dirai  en  peu  de  mots  ce  que  je  pense  de  la  beauté, 
afin  de  lui  payer  mon  tribut,  et  j'abrégerai  mon  discours,  afin  de 
TOUS  être  plus  agréable. 

'  2d.  «  Les  hommes  qui  paraissent  l'emporter  sur  nous,  soit 
par  leur  valeur,  soit  par  quelque  autre  Tertu,  doivent  nous  cour 
traindre  à  la  bienveillance  par  des  bienfaits  continuels  ;  autre- 
ment, ils  sont  Tobjet  de  notre  jalousie,  qui  s'oppose  à  leurs 
succès.  Au  contraire  pour  les  belles  personnes,  non-seulement 
bous  ne  sommes  point  jaloux  de  leur  beauté,  mais  à  peine  les 
TOjous-nous ,  qu'épris  du  plus  vif  amour,  nous  n'hésitons  pas 
à  leur  obéir  en  esclaves,  comme  à  des  êtres  supérieurs.  Ainsi, 
tous  trouvons  plus  de  plaisir  à  subir  la  loi  de  la  beauté  qu^à 
éommander  à  celui  qui  ne  Ta  point  en  partage,  et  nous  lui  sa- 
tons  plus  de  gré  quand  elle  nous  impose  de  nombreux  travaux 
qu'à  celui  qui  ne  nous  ordonne  rien. 

^k,  c  Les  autres  biens  qui  nous  manquent,  nous  ne  les  dési- 
rons plus,  du  moment  que  nous  les  possédons,  maiâ  la  beauté 
n'engendre  jamais  la  satiété.  Quand  nous  passerions  en  attraits 
et  le  fils  d'Aglaé,  qui  descendit  à  Ilion  avec  les  autres  Grecs,  et 
le  bel  Hyacinthe  et  le  Lacédémonien  Narcisse,  nous  ne  serions 
point  encore  contents,  nous  craindrions  de  laisser,  malgré  nous, 
la  supériorité  à  ceux  qui  doivent  venir. 

25.  c  La  beauté  est,  pour  ainsi  dire,  là  réglé  commune  de 
toutes  les  actionâ  humaines.  Le  général  qui  range  des  troupes 
en  bataille,  l*orateur  qui  compose  un  discours,  le  peintre  qui 
fait  un  tableau,  se  la  proposent  pour  modèle.  Mais  pourquoi  par- 
ler ici  des  arts  dont  elle  est  l'unique  but  ¥  Les  choses  exclusive- 
ment nécessaires,  et  que  le  besoin  nous  a  fait  imaginer,  nous 
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nous  efforçons  de  les  faire  aussi  belles  que  possible.  C'est  ainsi 
que  Mënélas,  en  construisant  son  palais  eut  moins  en  tue  les 
exigences  d'une  demeure  que  la  surprise  de  ses  visiteurs;  et 
voilà  pourquoi  il  le  fit  bâtir  somptueux  et  magnifique.  Il  avait 
raison.  Quand  le  fils  d'Ulysse  vint  à  Sparte  pour  s'informer  de 
son  père,  la  vue  de  ce  palais  lui  causa  une  si  vive  admiration, 
qu'il  dit  à  Pisistrate,  fils  de  Nestor  : 

Tel  est  de  Jupitèif  le  oéUuXê  palais  >. 

Voilà  également  pourquoi  le  père  de  ce  jeune  héros  avait  fait 
peindre  en  Vermillon  les  vaisseaux  qu'il  conduisait  à  Tfoie  avec 
la  flotte  grecque  ;  il  voulait  frapper  les  yeux.  En  un  mot,  si 
Ton  considère  chacun  des  arts,  on  verra  que  leur  objet  à  tous 
est  la  beauté,  et  que  o'est  vers  ce  but  que  sont  dirigés  tous 
leurs  efforts. 

26.  c  La  beauté  paraît  l'emporter  tellement  sur  les  autres  avan- 
tages, que  dans  les  personnes  qui  la  possèdent,  unie  à  la  justice, 
à  la  sagesse  et  au  courage,  on  l'honore  encore  plus  que  ces  vertus. 
Ceux  qui  l'ont  en  partage  sont  à  nos  yeux  les  plus  estimables  des 
hommes,  et  rien  ne  nous  semble  plus  méprisable  que  Ceux  qui  en 
sont  privés.  Seuls,  entre  tous  les  holiimes,  noUsi  appelons  honteut 
ceux  qui  sont  laids  *,  cotiime  si  toute  autre  qualité  était  nulle, 
quand  on  n'a  pas  la  beauté. 

27.  tfCeui  qui  gouvernent  une  démocratie,  nous  les  appelons 
démagogues.  Ceux  qui  sont  soumis  à  un  tyran ,  nous  leur  don- 
nons le  nom  de  flatteurs.  Mais  ceui  qui  vivent  sous  l'empire  de 
la  beauté,  nous  les  admirons,  nous  les  appelons  âmis  du  travail, 
amis  du  beau,  et  nous  regardons  comme  des  bienfaiteurs  publics 
tous  ceux  qui  lui  rendent  hommage.  La  beauté  a  un  caractère 
si  auguste,  qu'elle  est  l'objet  des  vœux  les  plus  ardents,  qu'on 
croît  avoir  tout  gagné  à  pouvoir*  la  servir;  ne  serait-oû  pas  en 
droit  de  nous  blâmer,  si,  négligeant  une  telle  conquête,  nous  la 
laissions  échapper,  sans  comprendre  tottté  l*étendue  de  cette 
perte?  i 

2i8.  Voilà  lé  discours  que  je  pfônonçai.  Taurais  pu  difô  bien 
d*auttes  choses  sur  une  question  aussi  féconde  que  la  beauté, 
mais  je  les  ai  supprimées,  quand  j'ai  vu  que  l'entretien  com- 
mençait à  devenir  un  peu  lohg. 

Hermippus.  Heureux,  vous  qui  avez  pU  jotiii*  d'Uti  pateil 

4  .  Homère,  Odyssée,  IV,  ▼  74. 

9.  Ahxpài,  de  même  que  le  latiii  tu/^Uf  signifie  k  la  foii  honteux  et  laid, 
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entretient  Cependant  je  suis  presque  aussi  heureux  que  vous, 
grâce  à  ton  obligeance. 


LXXVIII 

NÉRON  OU  LE  PERCEMENT  DE  L'ISTHME*. 


MÉNÉCRATE  ET  ïfUSONIUS*. 

1.  MÉNÉCRATE.  Le  percement  de  l'isthme  ,  que  le  tyran  fut, 
dit-on,  sur  le  point  d'exécuter,  te  paraît  donc,  Musonius,  digne 
du  génie  des  Grecs? 

Musonius.  Sache  bien,  Ménécrate,  que  Néron  se  proposait 
une  chose  infiniment  utile  :  il  voulait  épargner  aux  navigateurs 
le  circuit  qu'ils  sont  obligés  de  faire  autour  du  Péloponèse  et 
du  promontoire  de  Malée,  en  coupant  Tisthme  par  un  canal  de 
vingt  stades.  C'eût  été  un  grand  service  rendu  au  commerce , 
aux  villes  maritimes  et  à  celles  de  Tintérieur.  Celles-ci,  en 
effet,  trouvent  de  quoi  subvenir  à  leurs  besoins,  quand  la  navi- 
gation prospère. 

MÉNÉCRATE.  Fais-nous  donc  le  récit  de  cette  entreprise ,  Mu- 
sonius ;  nous  le  désirons  vivement ,  si  tu  n'as  rien  de  mieux  à 
faire. 

MosoNius.  Je  le  veux  bien.  Je  ne  sais  comment  vous  payer  de 
votre  peine,  vous  qui  par  zèle  êtes  venu  me  trouver  dans  cette 
triste  école  de  philosophie. 

2.  Néron  était  entraîné  vers  TAchaïe  par  son  amour  pour  la 
musique  et  par  la  ferme  persuasion  où  il  est  que  les  Muses  elles- 
mêmes  ne  chantent  pas  mieux  que  lui  '.  Il  voulait  se  faire  cou- 

4 .  Wieland  croit  i  ranthenticilé  de  ce  dialogue ,  mise  en  doute  par  un 
grand  nombre  de  critiques. 

2.  Le  pliilosopbe  Musonius  avait  été  exilé  par  Néron.  L'auteur  suppose  qu*il 
ayait  été  condamné  à  travailler  au  percement  de  l'isthme  de  Gorintbe,  et  que 
Ménécrate,  son  ami,  était  venu  l'y  visiter. 

3.  Pour  les  prétentions  musicales  de  Néron  voY,  Suétonf,^-^rort,  §  20  et 
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ronner  dans  les  jeux  olympiques ,  les  plus  nobles  des  combats 
de  la  Grèce  ;  car,  pour  les  jeux  pythiques ,  il  croit  y  avoir  plus 
droit  qu'Apollon  lui-même  :  ce  dieu ,  selon  lui ,  n'oserait  pas 
lui  disputer  le  prix  du  chant  ou  celui  de  la  cithare.  Quant  au 
percement  de  Tisthme,  il  n'y  avait  pas  songé  de  longue  main; 
mais  la  vue  du  lieu  et  de  sa  position  lui  inspira  l'idée  d'une  gi- 
gantesque entreprise  :  il  voulut  imiter  ce  roi*,  qui,  pour  con- 
duire les  Grecs  devant  Troie,  sépara  TEubée  de  la  Béotie  par  le 
canal  de  l'Ëuripe,  qui  passe  près  de  Gbalcis;  Darius,  qui  jeta 
un  pont  sur  le  Bosphore ,  afin  de  descendre  chez  les  Scythes; 
Xerxès  enfin ,  qui  surpassa  tous  les  ouvrages  précédents  par  la 
grandeur  de  son  œuvre.  Il  croyait,  en  outre,  que  cette  facilité 
nouvelle  de  communication  ferait  de  la  Grèce  une  sorte  de  rendez- 
vous  brillant  et  de  banquet  de  tous  les  autres  peuples  :  car  les 
tyrans,  malgré  l'ivresse  de  leur  esprit,  aiment  cependant  à  s'en- 
tendre célébrer  ■. 

3.  Néron  sortit  donc  de  sa  tente,  chantant  l'hymne  d'Amphi- 
trite  et  de  Neptune ,  et  quelques  couplets  en  l'honneur  de  Méli- 
certe  et  de  Leucothoé.  Le  gouverneur  de  la  Grèce  lui  présenta 
un  hoyau  d'or,  et  l'empereur  se  mit  en  devoir  de  commencer  la 
fouille  au  milieu  des  applaudissements  et  des  chants.  Par  trois 
fois  il  frappa  la  terre,  et,  recommandant  ensuite  aux  ouvriers 
la  prompte  exécution  de  l'ouvrage ,  il  rentra  dans  Gorinthe ,  se 
persuadant  qu'il  avait  surpassé  tous  les  travaux  d'Hercule.  Les 
prisonniers  furent  employés  aux  travaux  pénibles  des  parties  ro- 
cheuses ,  l'armée  à  ceux  des  terrains  unis  et  légers. 

4.  Il  y  avait  cinq  ou  six  jours  que  nous  étions ,  pour  ainsi 
dire,  enchaînés  sur  l'isthme  ,  lorsqu'un  bruit  vague  se  répandit 
de  Gorinthe  que  Néron  avait  changé  d'avis.  On  disait  que  des 
géomètres  égyptiens,  ayant  mesuré  la  hauteur  des  deux  mers, 
ne  les  avaient  point  trouvées  de  niveau;  ils  croyaient  que  celle  du 
golfe  des  Léchéens  était  plus  élevée,  et  qu'il  y  avait  à  craindre 
qu'Égine  ne  fût  submergée,  si  une  mer  aussi  considérable  venait 
tout  à  coup  s'y  répandre.  Ge  n'était  point  assez  pour  arrêter 
Néron  :  Thaïes  lui-même ,  ce  philosophe  si  sage ,  si  versé  dans 
l'étude  de  la  nature ,  n'y  eût  pas  réussi.  Il  en  était  plus  jaloux  que 
de  chanter  en  public. 

5.  Mais  un  soulèvement  des  nations  occidentales,  fomenté 

guivants,  p.  292  et  suiranles  de  la  traduction  d*ÉmiIe  Pessonneanx.  On 
trouvera  cités  les  passages  de  Tacite  sur  le  même  s^jet. 

i.  On  croit  qu'il  s'agit  d'Agamemnon. 

2.  Il  doit  y  avoir  quelque  lacune  en  cet  endroit. 
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par  un  homme  d'nn  caractère  audacieux  «  nommé  Yindex,  yient 
d'arracher  à  la  Grèce  et  à  Tisthme  Néron ,  qui  donna  vainement 
pour  excuse  l'objection  des  géomètres;  car  je  sais  très-bien  que 
les  deux  mers  sont  égales  et  de  niveau.  On  va  même  jusqu'à  af- 
firmer que  Rome  commence  à  s'agiter  et  aide  à  la  révolte.  Vous 
raves  entendu  dire  hier  au  chiliarque ,  qui  est  abordé  ici. 

6.  MiiriaRAtE.  Quelle  voix  a  donc  ce  tyran ,  Mdsonius ,  pour 
le  rendre  si  passionné  pour  la  musique  et  pour  les  jeux  olympi* 
ques  et  pythiques?  Parmi  ceux  que  j'ai  vus  aborder  à  Lesbos, 
les  uns  admiraient  son  talent,  les  autres  s'en  moquaient. 

Musoirtus.  Néron  n'esta  à  cet  égard,  ni  admirable,  ni  ridi- 
cule. La  nature  lui  a  donné  une  voix  passable  et  ordinaire.  Le 
son  en  est  creux  et  rauque,  parce  qu'il  contracte  le  gosier ,  ce 
qui  fbit  de  son  chant  une  sorte  de  bourdonnement  désagréable. 
Cependant  il  a  des  notes  qui  en  adoucissent  le  timbre ,  quand  il 
ne  lance  pas  sa  voix  avec  trop  d'assurance.  Mais,  en  somme, 
exceller  dans  les  nuances  de  la  gamme,  dans  la  mélopée,  la 
roulade,  l'accompagnement  précis  de  la  cithare,  savoir  mar- 
cher à  temps,  s'arrêter,  se  déplacer  et  régler  ses  mouvements 
sur  la  mesure ,  n'est-ce  pas  une  honte  pour  un  empereur? 

7.  Il  faut  le  voir  surtout  imiter  les  grands  artistes  I  Bons 
dieux  1  quels  rires ,  malgré  les  terreurs  que  peut  causer  une 
moquerie  I  II  remue  la  tête ,  en  retenant  sa  respiration,  se  tient 
sur  la  pointe  des  pieds ,  et  se  recourbe  comme  les  patients  atta- 
chés sur  une  roue.  Son  teint,  naturellement  rouge,  devient 
pourpre  ,  et  son  visage  s'enflamme.  Il  a  la  respiration  courte  et 
Son  haleine  n'est  jamais  suffisante* 

8.  MâNiIctUTa.  Mais  comment,  Musonius,  les  concurrents 
peuvent-Us  lui  céder  le  prix?  Usent^ils  de  feinte  pour  lui  être 
agréables? 

Musomus.  Oui,  ils  usent  de  feinte ,  comme  les  lutteurs  qui  se 
laissent  vaincre  exprès.  Songe,  Ménéorate,  à  un  certain  acteur 
de  tragédie,  et  comment  il  est  mort  aux  jeux  isthmiques. 

MéivÉciiutE.  Qu'est-ce  donc»  Musonius?  je  n'en  ai  jamais  en- 
tendu parler* 

MûsomuB.  C'est  une  chose  incroyable,  et  qui  s'est  passée  sous 
les  yeux  de  toute  la  Grèce. 

9.  Lors  des  jeux  isthmiques,  malgré  la  loi  qui  défend  d'y 
jouer  des  tragédies  ou  des  comédies ,  Néron  s'avisa  de  vouloir 
triompher  des  tragédiens.  Les  concurrents  se  présentent  en  assez 
bon  nombre,  entre  autres  un  Épirote,  qui  avait  une  fort  belle 
voix  et  dont  le  talent  était  en  grande  renommée.  Il  affectait  en 
cette  occurrence  de  désirer  le  prbt  plus  ardemment  qu'il  ne  l'avait 
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jamais  fait,  et  il  avait  déclaré  qu'il  ne  le  céderait  pas  à  Néron , 
à  moins  que  celui-ci  ne  lui  donnât  dix  talents  pour  prix  de  la 
victoire.  Néron  en  fut  exaspéré  jusqu^à  la  fureur.  U  Tavait,  en 
effet,  entendu  parler  ainsi  sur  la  scène,  quelques  moments  avant 
le  spectacle.  Au  moment  donc  où  les  cris  des  Grecs  encouragent 
rËpirote ,  Néron  lui  envoie  dire  par  son  secrétaire  qu'il  ait  à 
céder  à  l'empereur.  L'Épirote  élève  la  voix  encore  plus  haut  et 
répond  avec  une  fierté  toute  républicaine.  Alors  Néron  lance  sur 
le  théâtre  ses  propres  acteurs  j  Comme  s'ils  eussent  été  néces- 
saires à  la  représentation  :  et  ces  gens ,  tenant  à  la  main  des 
tablettes  d'ivoire  à  dotlbld  plaqué ,  en  guise  dé  poignards ,  ser- 
rent l'Épirote  contre  une  colonne,  et  lui  coupent  la  gorge  avec 
leurs  tablettes. 

10.  MÉNÉCRATE.  C'est  aiusi,  Musonius ,  qu'il  fut  vainqueur 
dans  la  tragédie ,  après  avoir  commis  un  meurtre  aussi  indigne 
sous  les  yeux  des  Grecs  ? 

MusoNiuâ.  Véritable  jeu  d'enfâht,  pour  un  prince  meurtrier 
de  sa  mère!  Faut^-il  donc  s'étonner  qu'il  ait  fait  mourir  un  acteur 
en  lui  coupant  la  gorge  ?  Ne  voulut-il  pas  aussi  faire  boucher 
l'antre  de  Delphes  d'où  sortent  les  oracles ,  afin  d^ëtouffër,  s'il 
le  pouvait,  la  voix  d'Apollon?  Encore  la  Pythie  l'avait-elle  mis 
au  rang  des  Oreste  et  des  Alcméon ,  auxquels  le  meurtre  de 
leur  mère  ft  procuré  une  sorte  de  gloire  ,  puisqu'ils  né  l'ont  en- 
trepris que  pour  venger  leur  père  ;  mais  Néron,  qui  ne  pouvait 
dire  qu'il  eût  quelqu'un  à  venger,  se  crut  insulté  par  le  dieu, 
dont  l'oraole  adoucissait  pourtant  la  vérité. 

11.  Mais,  pendant  que  nous  parlons,  quel  est  oe  vaisseau  qui 
s'approche?  Il  semble  apporter  quelque  heureuse  nouvelle;  tous 
les  passagers  sont  couronnés  de  fleurs^  comme  un  chœur  de  bon 
augure.  De  la  proue  l'on  nous  tend  la  main ,  en  nous  faisant 
signe  de  reprendre  courage  et  de  nous  réjouir.  On  nous  crie  «  si 
mes  oreilles  ne  fiie  trompent,  que  Néron  est  mort. 

MÉNÉCRATE.  On  le  crie  »  en  effet  ^  Musonius»  et  plus  le  vais- 
seau approche ,  plus  le  cri  devient  distinct.  Quel  bonheur,  6 
grands  dieux  I 

Musonius.  Point  d'imprécations  !  On  prétend  qu'il  ne  faut  pas 
maudire  les  morts. 
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LXXIX 

*  PHILOPATRIS 
ou  l'homme  qui  s'instruit*. 

TBIÉPHON,  CRITUS  ET  CLÉOLAÛS.' 

1.  Triépbon.  Qu'est-ce  donc,  Gritias?  Te  voilà  tout  changé  l 
Tu  fronces  les  sourcils  en  vrai  songe-creux  ;  tu  roules  dans  ton 
esprit  de  grayes  pensées,  comme  un  renard  qui  médite  une  ruse , 
et,  pour  parler  avec  le  poëte*, 

Une  étrange  p&leur  s*étend  sur  ton  visage. 

As-tu  TU  le  chien  à  trois  tètes,  Hécate  sortant  des  enfers,  ou  bien 
t'es-tu  rencontré  volontairement  avec  quelque  dieu?  Il  n'est  pas 
naturel  que  tu  sois  dans  cet  état,  lors  même  que  tu  aurais  appris 
qu'un  déluge  nouveau  doit  inonder  la  terre  comme  du  temps  de 
Deucalion.  C'est  à  toi  que  je  parle ,  beau  Gritias.  Tu  ne  m'en- 
tends pas  crier?  Il  y  a  longtemps  cependant  que  je  suis  près  de 
toi.  Es-tu  fâché  contre  moi ,  es-tu  sourd,  ou  bien  attends-tu  que 
jeté  prenne  à  la  gorge  comme  un  lutteur? 

Gritias.  0  Triéphon,  je  viens  d'entendre  un  discours  long, 
inextricable,  semé  de  labyrinthes  ;  je  repasse  dans  ma  mémoire 
toutes  ces  inepties  et  je  me  bouche  les  oreilles,  de  peur  qu'en 
les  entendant  de  nouveau  la  fureur  ne  me  pétrifie  comme  cette 

I .  Les  critiques  s'accordent  i  regarder  ce  dialogue  comme  d*un  auteur  plus 
moderne  que  Lucien,  et  qui ,  portant  le  même  nom  que  celui-ci,  Yécut  sous  le 
règne  de  Julien  l'Apostat.  Il  est  dirigé  contre  les  Chrétiens,  dont  l'auteur  grec 
s'étudie,  par  des  allusions  obscures  et  par  des  plaisanteries  de  mauvais  goût, 
à  tourner  en  ridicule  les  croyances  et  les  pratiques.  On  trouvera  à  la  fin 
du  dernier  volume  du  Lucien  de  Lehmann  une  dissertation  approfondie  de 
J.  M.  Gesner  sur  toutes  les  questions  sonlevées  par  ce  dialogue. 

s.  Homère,  Iliade^  1,  t.  U9. 
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Niobé  dont  parlent  les  poètes.  Si  tu  ne  m'ayais  pas  appelé  à 
grands  cris,  un  vertige  allait  peut-être  me  faire  tomber  la  tête  la 
première  dans  un  abîme,  et  l'on  aurait  fait  de  moi  une  histoire 
comme  celle  du  saut  périlleux  de  Gléombrote  d'Ambracie*. 

2.  Triéphon.  Par  Hercule  1  quelles  merveilles  Critias  a-t-il 
donc  vues  ou  entendues,  pour  en  être  si  frappé?  Que  de  poètes 
enthousiastes,  que  de  philosophes  prestigieux  n'ont  rencontré 
chez  toi  qu'indifférence  1  Leurs  discours  ne  te  semblaient-ils  pas 
un  bavardage  extravagant? 

Gritus.  Arrête  un  peu ,  Triéphon  ;  ne  me  trouble  pas  davan- 
tage :  je  n'ai  pour  toi  ni  mépris  ni  indifférence. 

Triéphon.  Je  vois  bien  que  tu  roules  dans  ta  pensée  quelque 
grosse  affaire  pleine  d'importance,  quelque  profond  secret.  La 
couleur  de  ton  visage,  cet  œil  hagard,  cette  marche  incertaine, 
C€S  mouvements  précipités,  le  font  assez  connaître.  Mais  il  faut 
souffler  après  tant  d'émotions.  Chasse-moi  hors  du  corps  ces 
sottises  indigestes,  tu  en  tomberais  malade. 

Gritus.  Fuis,  Triéphon;  éloigne-toi  de  plus  d'un  arpent,  de 
peur  que  le  vent  ne  t'enlève  aux  yeux  de  toute  la  foule,  et  qu'en 
tombant  comme  Icare ,  tu  ne  donnes  ton  nom  à  quelque  mer 
triéphontienne.  Les  discours  que  j'ai  entendus  aujourd'hui  de  la 
bouche  de  ces  détestables  sophistes  m^ont  terriblement  gonflé  le 
ventre. 

Triéphon.  Je  vais  m'en  aller  aussi  loin  que  tu  voudras.  Souffle 
à  ton  aise. 

Gritias.  Fi!  fil  fi!  fil  quelles  fadaises  1  Ah!  ah!  ah!  ah!  les 
affreux  desseins!  Hé!  hél  hé!  hé!  les  ridicules  espérances! 

3.  Triéphon.  Ah!  quel  vent!  Il  a  emporté  les  nuages.  Le 
souffle  impétueux  du  Zéphire  bouleversait  déjà  les  fiqts  ;  tu 
viens  de  déchaîner  Borée  sur  la  Propontide,  si  bien  que  les  vais- 
seaux, lâchant  leurs  amarres,  filent  vers  le  Pont-Euxin  sur  les 
vagues  agitées.  Quel  gonflement  il  y  avait  dans  tes  entrailles! 
Quel  fracas!  Quelle  secousse  t'a  troublé  le  ventre?  Tu  étais  sans 
doute  tout  oreilles  pour  entendre  ces  billevesées,  et,  par  un  pro- 
dige étonnant,  tu  as  écouté  jusque  du  bout  des  ongles. 

Gritus.  Il  n'est  pas  étonnant ,  Triéphon ,  d'écouter  du  bout 
des  ongles.  N'art-on  pas  vu  une  cuisse  devenir  ventre',  une  tête 
accoucher  *,  le  sexe  masculin  se  transformer,  par  un  effort  de  la 
nature,  en  sexe  féminin*,  et  des  femmes  se  métamorphoser  en 

'i.  Voy.  Cicéron,  Tusculanes,  I,  xxxiv.  —  2.  Allusion  à  la  naissance  de 
Bacchus.  —  3.  Allusion  à  la  naissance  de  Minerve.  —  4.  Voy.  Salmacis,  Cé- 
néus^  Tirésias^  dans  le  Dict.  de  Jacobi. 
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diseam^TLe  monde  entier,  s'il  faut  en  eroife  lea  postes,  est 
plein  de  prodiges. 

Mail  intisque  }•  te  troute  à  propoi  en  eei  lieux' ^ 

allons  nous  asseoir  à  Tombre  de  oes  platanes.  Les  rossignols  et 

les  hirondelles  j  font  entendre  leur  doux  ramage.  Le  chant 
mëlodietix  des  oiseaax  flattera  nos  oreilles,  et  l'eau,  par  son  léger 
murmure,  charmera  notre  âme. 

4.  TRnb>E01f.  Âllons^y^  Gritias^  Cependant,  je  crains  qu'il  n'y 
ait  quelque  sortilège  dans  oe  que  tu  tiens  d'entendre,  et  que  je 
ne  me  Toie  tout  à  ooup  changé  en  pilon  ^  en  porte  ou  en  quelque 
être  inanimé,  par  un  eibt  de  la  peur  étonnante  que  tu  as  éprou- 
vée. 

GftiTus*  l'en  jure  par  le  céleste  Jupiter,  oela  ne  t'arrivera 
pasl 

Triéphon.  Tu  me  £ais  encore  plus  peur,  en  jurant  par  Jupiter. 
Gomment  ponrra-t-il  te  punir^  si  tu  manques  à  ton  serment?  Je 
sais  que  tu  n'ignores  pas  ce  que  c'est  que  ton  Jupiter. 

Gaitias.  Que  dis-tu?  Jupiter  ne  peut  pas  envoyer  au  fond  du 
Tartare?  Oublies-tu  qu'il  a  prépicité  tous  les  dieux  du  partis 
de  rOlympe  ;  qu'il  a,  dernièrement,  foudroyé  Salmonée,  tonnant 
contre  le  ciel,  et  qu'aujourd'hui  même  encore,  il  châtie  les  inso- 
lents? Dans  les  poëtes,  notamment  dans  Homère,  n'est-il  pae 
proclamé  vainqueur  des  Titans,  exterminateur  des  Géants? 

TniiPHO!!.  Toilà,  Critias,  un  beau  portrait  de  Jupiter  ;  mais, 
si  tu  le  veux,  écoute  à  ton  tour.  N'est-ce  pas  lui  qui,  par  excès 
d'incontinence,  s'est  changé  tour  à  tour  en  cygne,  en  satyre,  en 
taureau?  S'il  n'eût  promptement  emporté  sa  prostituée  en  fuyant 
à  travers  les  flots,  il  eût  peut-être  été  réduit  par  quelque  manant 
à  labourer  la  terre,  lui,  le  maître  de  la  foudre;  et,  au  lieu  de 
lancer  le  tonnerre,  il  eût  senti  la  pointe  de  l'aiguillon.  Et  ses 
festins  chez  les  Égyptiens^  ce  peuple  noir,  au  visage  brûlé  par 
le  soleil,  chez  lequel  il  va  passer  douze  jours  à  s'enivrer,  n'en 
devrait-il  pas  rougir,  un  barbon  comme  lui?  Pour  ce  qui  est  de 
l'aigle  et  de  l'Ida,  et  de  ses  accouchements  de  toutes  les  parties 
du  corps,  j'aurais  honte  d'en  parier'. 

5.  Gritus.  Jurerai- je  donc  par  Apollon?  C'est  un  excellent 
prophète  et  un  médecin,  mon  cher. 

Tri^phon.  Eh  quoil  Ce  faux  devin,  qui  naguère  a  causé  la 

Phllottéle,  Procdé,  AleyoM.  ^  9.  Homère,  Odfitéif  XY^  v.*  aao«  ^ 
3.  Voy.  les  !▼•,  vm«  et  ix.*  Dialogues  deé  diêum, 
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perte  de  Crésus,  des  Salaminiens  et  de  mille  aatred^  qui  rend  à 
ceux  qui  le  consultent  des  oracles  à  double  sens? 

6.  Critiàs.  Par  Neptune  alors  !  Il  tient  en  ses  mains  un  tri- 
dent ;  sa  yoix  est  perçante  et  redoutable  ;  il  crie  dans  un  combat 
plus  fort  que  tieuf  ou  dix  mille  hommes  *  ;  et  de  plus,  Triéphon, 
son  nom  veut  dire  qu'il  ébranle  toute  la  terre*. 

TniipflON.  Tu  reux  parler  de  ce  suborneur,  qui  dernièrement 
a  violé  Tyro»,  fille  de  Sàlmonée,  c*ôôt-â-dirô  un  adultère  sans 
pudeur,  protecteur  et  patron  de  tous  ceux  qui  l'imitent.  Quand 
Mars  fut  enfermé  dans  un  filet,  et  pris  avec  Vénus  dans  des  liens 
indissolubles,  tous  les  autres  dieux,  pleins  de  confusion,  gar- 
daient le  silence;  Neptune,  qui  dompte  leâ  coursiers,  se  mit  à 
fondre  en  larmes,  comme  un  bambin  qui  a  peur  de  son  maître, 
OU  comme  les  vieilles  femmes  qui  trompent  les  jeunes  filles.  Il 
supplia  Tulcain  de  délier  Mars,  et  le  boiteux,  par  pitié  pour  un 
Tieuï  dieu,  mit  Mars  en  liberté.  Il  est  donc  adultère,  puisqu'il 
fait  délivrer  ceux  qui  le  sont. 

7.  CniTtAS.  Et  Mercurôt 

Tniéi^HON.  Ne  me  parle  pas  de  ce  méchant  valet  du  lubrique 
Jupiter*  î  son  libertinage  le  jette  dans  touteâ  sortes  d'in- 
trigues. 

8.  Critias.  Je  ne  te  proposerai  ni  Mars,  ni  f  énus,  d'après  la 
manière  dont  tu  viens  de  parlef .  Laissons-les  donc.  Mais  Mi- 
nerve, cette  Vierge,  cette  déesse  armée,  terrible,  qui  porte  sur 
sa  poitrine  la  tête  de  la  Gorgone,  qui  détruisit  la  face  des 
Géants,  j'en  puis  parler.  Tu  n'as  rien  à  dire  contre  elle. 

Triéphon.  J'ai  une  question  à  te  faire  à  son  sujet,  si  tu  Veux 
bien  me  répondre. 

Gritus.  Demande  ce  qu'il  te  plaira. 

Triéphok.  Dis-moi,  GritiâSi  à  quoi  M  sert  la  Gorgone,  et 
pourquoi  la  déesse  là  porte-^t^elle  sur  sa  poitrine  t 

Critias.  C'est  pour  inspirer  de  l'effroi  et  détourner  les  périls* 
Me  frappe  de  terfeur  les  ennemis  et  fftit  pencher  U  victoire  du 
côté  qu'il  lui  plaît. 

tRiÉPâoie.  C'est  donc  là  ce  qui  rond  invincible  U  déesse  aux 
yetti  grièt 

4 .  Allusion  à  Vltiade,  V,  i,  8Ô0. 

2.  Les  poëtes  donneat  à  Néptolie  Ui  notai  dé  *tit09tx9mit  et  Utixix^^tif, 
gui  ébranle  la  terre. 

3.  Yoy.  le  xm*  Dialogue  marin. 

4.  Cf.  Fénelon,  Lettre  sur  les  occupations  iè  l'AtadiMîi,  X,  i;  Fléo#y, 
Préface  de  VHittoirt  éécléiiagtiqué , 
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Gritus.  Assurément. 

TniiPBON.  Pourquoi  n'est-ce  point  en  l'honneur  de  céax  qui 
ont  la  puissance  de  nous  préserver,  mais  de  ceux  qui  sont  pré- 
servés eux-mêmes,  que  nous  brûlons  les  cuisses  des  tau- 
reaux ou  des  chèvres,  pour  nous  rendre  invincibles  comme 
Minerve? 

Gritus.  La  Gorgone  n*a  pas  le  pouvoir  de  préserver  de  loin, 
comme  les  dieux.  U  faut  la  porter  sur  soi  pour  qu'elle  ait  cette 
vertu. 

9.  Trisphon.  Qu'est-ce  donc  que  cette  Gorgone?  Je  désire 
l'apprendre  de  toi  :  tu  as  sans  doute  fait  là-dessus  des  recher- 
ches, et  approfondi  la  chose.  Je  ne  sais  absolument  d'elle  que 
son  nom. 

Gritus.  G' était  autrefois  une  jolie  fille,  et  des  plus  aimables. 
Persée,  vaillant  héros  et  habile  magicien,  la  vainquit  par  ses 
enchantements,  lui  coupa  la  tète,  et  les  dieux  s'en  firent  depuis 
une  arme  défensive. 

Triéphon.  J'ignorais  cette  belle  particularité  que  les  dieux  ont 
besoin  des  hommes.  Mais,  de  son  vivant,  quel  métier  utile  exer- 
çait-elle? Ëtait-ce  celui  de  courtisane  dans  les  lieux  publics?  Ou 
bien,  se  laissant  séduire  en  secret,  conservait-elle  cependant 
son  nom  de  vierge? 

Gritus.  Par  le  dieu  inconnu  qu'on  adore  à  Athènes',  elle 
resta  vierge  jusqu'au  moment  où  elle  eut  la  tète  coupée. 

Triéphon.  Ainsi,  en  coupant  la  tête  à  une  vierge,  on  se  pro- 
cure un  épou vantail  redouté?  Moi  qui  sais  qu'on  en  a  coupé  dix 
mille  par  morceaux 

Dans  rUe  aux  bords  fameux  qu*on  appelle  la  Crète  ^, 

si  j'avais  connu  cette  propriété,  mon  beau  Critias,  que  de  Gor- 
gones je  t'aurais  rapportées  de  ce  pays  !  J'aurais  fait  de  toi  un 
guerrier  invincible.  Les  poètes  et  les  rhéteurs  m'auraient  mis 
bien  au-dessus  de  Persée,  pour  avoir  trouvé  un  plus  grand 
nombre  de  Gorgones.    * 

10.  A  propos  de  la  Crète,  je  me  souviens  qu'on  m'y  a  montré 
le  tombeau  de  ton  Jupiter  ',  et  les  bois  qui  ont  nourri  sa  mère; 
ils  ont  conservé  une  verdure  éternelle. 

Gritus.  Seulement  tu  ne  connaissais  pas  les  paroles  enchan- 
tées et  les  cérémonies  qu'il  faut  pour  faire  une  Gorgone. 

1 .  Voy.  Actes  des  apôtres,  xvn,  23. 

2.  Homère,  Odyssée,  1,  t.  90. 

3.  Voy.  Timon  y  6.  Cf.  Gicéron,  Tusculanes,  1,  cliap.  xra,  29. 
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Triéphon.  Ah  1  Critias,  si  les  enchantements  pouvaient  opérer 
de  tels  miracles,  on  pourrait  peut-être  les  employer  à  ramener 
les  morts  à  la  douce  lumière.  Va,  tout  cela  n'est  que  chansons, 
contes  d'enfants  et  fables  accréditées  par  les  récits  merveilleux 
des  poètes.  Laissons  là  cette  Gorgone. 

11.  Gritias.  Rejetteras-tu  aussi  Junon,  l'épouse  et  la  sœur  de 
Jupiter? 

Triéphon.  Pas  un  mot  de  cette  infâme  union  :  ne  me  parle 
pas  de  cette  déesse  aux  pieds  et  aux  mains  étendus. 

1*2.  Gritias.  Par  quelle  divinité  veux-tu  donc  que  je  jure? 

Triéphon. 

Jure  par  le  grand  dieu ,  qui  règne  au  haut  des  cieux , 
Par  le  Fils,  par  l'Esprit,  qui  procèdent  du  Père, 
Un  en  trois ,  trois  en  un ,  incroyable  mystère  1 
C'est  le  vrai  Jupiter  :  il  n'est  point  d'autres  dieux  *. 

Gritias.  Tu  veux  m'apprendre  à  compter.  Tu  fais  de  Tarith- 
métique  un  serment.  Tu  calcules  comme  Nicomaque  de  Gérasa  *. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  veux  dire  avec  ton  (rots  en  un,  up  en 
trois.  Veux -tu  parler  du  quaternaire  de  Pythagore',  de  la  hui- 
taine ou  de  la  trentaine? 

Triéphon. 

Du  silence  t  respect  à  ceux  qui  ne  sont  plus  *  1 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  mesurer  le  saut  d'une  puce  *,  Je  vais  t'ap- 
prendre  ce  que  c'est  que  le  tout,  quel  est  l'être  qui  précède  tous 
les  autres,  enûn  quel  est  le  système  de  l'univers.  Dernièrement, 
en  effet,  il  m'est  arrivé  la  même  chose  qu'à  toi.  J'ai  rencontré 
un  Galiléen,  chauve,  au  nez  aquilin,  qui  est  monté  jusqu'au 
troisième  ciel,  où  il  avait  appris  des  choses  étonnantes  *.  Il  nous 
a  renouvelés  par  l'eau  ;  il  nous  a  fait  marcher  sur  les  traces  des 
bienheureux,  et  nous  a  rachetés  du  séjour  des  impies.  Si  tu  veux 
m'écouter,  je  te  rendrai  vraiment  homme. 

13.  Gritias.  Parle,  6  très-savant  Triéphon,  je  suis  tout  saisi 
de  frayeur. 

4 .  Ce  dernier  vers  est  d'Euripide ,  Fragm,  incertains. 

2.  Nicomaque  de  Gérasa,  ville  d' Arabie,  philosophe  pythagoricien,  mathé- 
maticien et  musicien  habile,  florissait  vers  Tan  l&o  ayant  Jésus-Christ.  Ses 
écrits  sur  l'arithmétique  existent  encore. 

3.  Voy.  les  Sectes  à  V encan,  4. 

4.  Vers  d'un  poëte  inconnu. 

5.  Voy.  les  Nuées  d'Aristophane,  p.  4  40  de  la  traduction  de  M.  Artaud. 

6.  On  dit  que  c'est  saint  Paul. 
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TmiPBov.  As-tu  jamaU  lu  U  cgmidie  d'Aristophaue  i&tituK^ 
le»  Qi»êau9? 
CiiiTus.  Certainemmit. 
TmiPBow.  Voici  ce  qu'on  y  trouTe  écrit*  : 

Le  Chaos  et  la  Nuit,  rSrèbe  et  le  Tartare, 
Staient  aVant  la  Terre ,  arant  TAfr  et  le  Glél. 

Gritus.  Fort  bien;  0t  ea£uit«  qu'y  eutilf 

Triéphon.  Une  lumière  incorruptible,  invisible,  ineompri* 
hensibie,  qoi  cbaisa  les  ténèbres  et  régla  tout  ce  désordre.  Un 
seul  mot  lui  suffit,  comme  Ta  consigné  le  Bègue  *  dans  sos  écrits, 
pour  affermir  la  terrs  sur  Ica  eaux,  étendre  la  voûte  des  cieux, 
fixer  les  étoil^i,  prdoDUiir  la  marpbe  4^  planètes,  que  tu 
adores  comme  autant  de  divinités.  Il  orna  ensuite  la  terre 
de  mille  fleurs,  tira  l'homme  du  néant  à  la  vie;  et  lui-même, 
du  haut  des  cieux,  voit  les  justes  et  les  pervers,  tient  leurs 
actions  écrites  sur  un  livre,  et  à  un  Jour  fUe  jugera  chacun  selon 
ses  œuvres*. 

U.  Critias.  Et  ce  que  les  Parques  filent  à  chac^pe  mortel,  est- 
il  aussi  écrit  sur  ce  livre? 

TmÉPHON.  De  quoi  veux-tu  parler? 

Critias.  Du  Destin. 

Triéphon.  C'est  à  toi,  bean  Critias,  de  me  parier  des  Parques  : 
je  Vécoute  avec  la  docilité  d'un  disciple. 

Critus.  Homère,  l'illustre  poëte,  ne  dit-il  pas  *  : 

la  Parque  ne  voit  pas  de  mortel  qui  révite? 

St  ailleurs,  en  parlant  d'Hercule  *  ; 

Hercule  n'a  pn  fiiir  la  main  des  Destinées. 
Quoiqu'il  fût  eber  au  eesur  du  eeuverain  des  eleux  s 
Du  Sert  et  de  Juoon  le  couiroux  odieux 
Ont  vaincu  ce  gtand  homme  et  brisé  ses  aamte. 

Il  dit  encore  que  notre  rie  entière,  avec  toutes  ses  réYOlutionSi 
est  réglée  par  le  Destin. 

Il  souffrira  les  nenx  q«e  la  Parque  hri  file', 
DnKiis  qne  de  fa  mèi»  il  a  reçu  le  jour. 

1*  X^î'  '•*  ^•'«"*  d'Arisiophane,  p.  S8S  de  la  traduf  Uqh  àe  n,  ArUlwJ. 
i  A       l  ri  '^'  "*  ^''""'  Hii-mème  ce  samom,  Kabar  Ufi,Mfm.  dans  riF«p4#,  iv, 
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f     C'est  encore  le  Destin  qui  noos  retient  »ux  la  terre  étra^** 
gère; 

Retournons  chez  fiole  au  toit  hospitalier  <; 

Car ,  malgré  les  secours  que  sa  bonté  nous  donne ,     ^ 

Le  Sort  nous  chasse  eneor  du  paternel  foyer. 

Le  poëte  témoigne  assez  que  toua  les  événements  dépendent 
de  la  Parque,  lorsqu'il  dit  que  Jupiter  ne  voulant  point  que  son 
fils» 

jeprouvât  du  trépas  la  rigoùVeuse  loi , 

Lance  du  haut  ou  ciel  une  sanglante  pluie , 

pour  honorer  ce  fils  qui  doit  perdre  la  vie 

Sous  les  coups  de  Patrocle  et  devant  Ilion. 

D'après  cela,  Triéphpn,  tu  ne  peux  plus  rien  dire  contre  les  Par- 
quer, lors  même  que  tu  aurais  été  enlevé  au  ciel  avec  ton  maître 
et  initié  à  ses  mystères. 

ly  TwiFHov,  Cependant,  mon  beau  Critias,  comment  le 
même  poëte  a-t-il  pu  dire  qu'il  y  a  un  double  destin,  dont  lea 
arrêta  sont  douteux  ;  si  bien  qu'en  prenant  tel  parti,  il  en  résul- 
tera tel  effet,  tandis  qu'un  autre  amènera  tel  autre  événement? 
Far  exemple  lorsqu'il  fiait  dire  h  Acbille  ^  : 

Deux  destins  au  trépas  conduisent  les  mortels  ; 
Si  je  reste  en  ces  lieux ,  si  je  poursuis  la  guerre , 
Je  ne  dois  plus  revoir  mon  palais  ni  mon  père  ; 
Mais  la  gloire  à  jamais  éternise  mon  nom. 
Si  Je  retourne  à  Phtfaie,  en  quittant  Ilion, 
Je  perds  de  ee  moment  toute  ma  renommée; 
Mai»  je  coule  une  vie  et  longue  et  fortunée. 

II  dit  de  même  k  propos  d'Euchénor  *  : 

Il  connaissait  le  sert  qui  l'attendait  è  Treie, 

Polyide ,  Thonneur  des  plu9  fameux  devins , 
Autrefois  à  son  fils  annonça  ses  destins. 
Par  un  mal  douloureux ,  au  sein  de  sa  patrie , 
n  devait  voir  flétrir  le  printemps  de  sa  yîe  ; 
Ou  d'un  trépas  plus  beau  la  noble  ambition 
Devait  finir  ses  jours  dans  les  champs  d'Ilipn. 

16.  Ces  vers  ne  sont-ils  pas  dans  Bomèro?  N'eat^^ce  pas  là 
une  prédiction  ^  double  sens,  une  fourberie  qui  conduit  à  deux 
fins?  Si  tu  veux,  je  puis  faire  parler  aussi  Jupiter.  Ne  dit-il  pas 

4  .  Odyssée,  XXIII,  v.  3U.—  2.  Iliade,  XVI,  T.  442  et  4B8.  —3.  Iliade,  IX, 
V.  4H,  liadiiction  de  Rechcf^ri.-p^  4.  fbid.,  »II,  v,  6${|.  m^mt  tra^ue^on- 
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à  Ëgîsihe  que,  s'il  veut  ne  point  commettre  d'adultère  et  ne  pas 
attenter  aux  jours  d'Agamemnon,  il  vivra  longtemps  y  que  c'est 
Farrêt  des  destins  ;  mais  que,  s'il  accomplit  ces  crimes,  la  mort 
ne  se  fera  pas  attendre?  Moi-même  j'ai  souvent  fait  de  pareilles 
prédictions  :  «  Si  vous  tuez  votre  voisin,  disais-je,  vous  subirez 
bientôt  la  juste  punition  de  votre  crime,  mais  si  vous  vous  en 
abstenez,  vous  vivrez  heureux. 

Et  la  mort  de  vos  jours  épargnera  la  trame*. 

Ne  vois-tu  pas  alors  combien  les  idées  des  poètes  sur  le  Destin 
sont  inexactes,  douteuses  et  dépourvues  de  toute  solidité? Laisse 
donc  tout  cela  de  côté  pour  être  inscrit  sur  les  livres  célestes  au 
rang  des  hommes  vertueux. 

17.  Gritias.  Tu  reviens  à  propos  sur  ce  sujet,  Triéphon.  Dis- 
moi:  les  actions  des  Scythes  sont-elles  également  enregistrées 
dans  le  ciel? 

Triéphon.  Elles  le  sont  toutes,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  quelque 
homme  de  bien  parmi  les  nations. 

Gritias.  Mais  il  faut  une  grande  quantité  de  scribes  dans  le 
ciel,  pour  écrire  tant  de  choses. 

Triéphon.  Parles-en  mieux  et  ne  plaisante  point  sur  un  dieu 
si  habile  ;  mais,  docile  catéchumène,  laisse-toi  persuader,  si  tu 
veux  vivre  dans  Tétemité.  Gar  si  ce  dieu  a  pu  étendre  le  ciel 
comme  une  peau,  affermir  la  terre  sur  les  eaux,  former  les 
astres  et  tirer  l'homme  du  néant,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'il 
puisse  écrire  dans  un  livre  toutes  les  actions  des  hommes?  Lors- 
que tu  t'es  construit  une  maison  et  que  tu  y  as  conduit  servi- 
teurs et  servantes,  aucune  de  leurs  actions  ne  te  reste  incon- 
nue ;  à  combien  plus  forte  raison  Dieu,  qui  a  fait  tout  l'univers, 
ne  connaîtra-t-il  pas  aisément  et  les  actions  et  les  pensées?  A 
l'égard  de  tes  dieux,  il  y  a  longtemps  que  les  hommes  sensés  les 
regardent  ccanme  un  jeu  de  cottabe  *. 

18.  Gritias.  Tu  as  raison  et  tu  m'as  fait  subir  une  métamor- 
phose contraire  à  celle  de  Niobé  :  de  pierre  tu  m'as  changé  en 
homme.  Je  te  jure  donc  par  ce  même  dieu  que  tu  n'as  aucun  mal 
à  redouter  de  ma  part. 

Triéphon.  Si  tu  m'aimes  du  fond  du  cœur,  n'opère  aucun  chan- 
gement en  moi,  je  te  prie. 

Ne  tiens  pas  un  langage  autre  que  ta  pensée  3. 

Mais  enfin  apprends-moi  quel  est  ce  merveilleux  discours  que 

i.  Iliade,  IX,  Y.  446.  —  2.  Voy.  Lexiphane^  3.  —  3.  Iliade,  XI,  y.  343 
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'ta  as  entendu,  afin  que  je  pâlisse  à  mon  tour  et  que  j'éprouve 
un  changement  subit.  Loin  de.  garder  le  silence  comme  Niobé, 
je  voudrais  devenir  rossignol  pour  célébrer  par  mes  chants, 
dans  les  campagnes  fleuries,  Textrôme  surprise  dont  tu  as  été 
frappé. 

Critias.  Par  le  Fils  qui  procède  du  Père,  je  te  promets  qu'il 
ne  t'arrivera  rien  de  pareil. 

Triéphon.  Parle  donc,  après  avoir  reçu  de  TEsprit  le  don  de 
la  parole.  Moi,  je  vais  m'asseoir, 

En  attendant  qu'Achille  ait  mis  fin  à  ses  chants  K 

19.  Critias.  Je  m'en  allais  par  la  grand'rue  acheter  quelques 
objets  nécessaires  :  j'aperçois  une  multitude  considérable  de  gens 
qui  se  parlaient  tout  bas,  si  bien  que  les  lèvres  des  uns  étaient 
collées  aux  oreilles  des  autres.  Je  regarde  aussitôt  de  tous  côtés, 
la  main  cambrée  au-dessus  des  sourcils,  et  j'examine  avec 
attention  ai  je  ne  découvrirai  pas  là  quelqu'un  de  mes  amis. 
Je  vois  Grsiton,  le  fonctionnaire  public,  mon  ami  et  mon  com- 
mensal. 

Triéphon.  Je  sais  qui  tu  veux  dire;  le  vérificateur  des  poids 
et  mesures.  Ensuite? 

Critias.  Je  coudoie  la  foule,  j'arrive  sur  le  devant,  et  j'aborde 
mon  homme  en  lui  souhaitant  le  bonjour. 

20.  Alors  un  petit  vieillard  puant,  nommé  Charicène,  ronflant 
du  nez,  toussant  du  fond  de  ses  poumons  et  rejetant  avec  peine 
un  crachat  plus  jaune  que  la  mort,  se  met  à  dire  d'une  voix 
grôle  :  c  Oui,  comme  je  vous  le  disais  à  l'instant,  il  abolira 
les  arrérages  dus  aux  vérificateurs,  remboursera  les  créanciers 
et  payera  les  dettes  privées  ou  publiques.  Il  admettra  jusqu'aux 
faux  prophètes,  sans  les  juger  d'après  leur  profession.  :»  Et 
mille  autres  inepties  encore  plus  folles.  La  foule  qui  l'entourait 
prenait  un  vif  plaisir  à  l'écouter  et  attendait  de  nouveaux  dis- 
cours. 

21.  En  ce  moment,  un  autre  personnage  nommé  Chleuocharme, 
couvert  d'un  lambeau  tombant  de  vétusté,  les  pieds  déohaux  et 
la  tête  nue,  se  met  à  dire  en  claquant  des  dents  :  «  Un  homme 
assez  mal  vêtu,  arrivant  des  montagnes,  les  cheveux  rasés,  m'a 
montré  le  nom  de  ce  libérateur  gravé  sur  le  théâtre  en  lettres 
liiéroglyphiques  ;  il  couvrira  d'or  la  grand'rue.  »  A  mon  tour, 
prenant  la  parole  :  c  Suivant  les  principes  d'Aristandre  et  d'Ar- 
témidore,  leur  dis-je,  vos  songes  ne  seront  pas  suivis  d'une 

Œuvres  coMPLèTBS  db  Lucibh.—  ii  n.^^^]^ 
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bonnerjéossite  ;  vos  dettes  s'augmenteront  au  prorata  de  la  remise 
que  JoxïB  ayez  révëe,  et  tel  perdra  jusqu'à  sa  dernière  obole^ 
qui  ayait  cru  posséder  beaucoup  d'or.  Tous  me  faites  l'effet 
d'ayoir  dormi  sur  la  pierre  blancne*,  au  milieu  du  peuple  des 
songes,  puisque  yous  ayez  fait  un  si  long  réye  durant  une  nuit 
si  courte.  » 

S8.  Toute  l'assistance  éclate  de  rire^  au  point  d'étouffer,  et 
Ton  se  moque  hautement  de  mon  ignorance,  c  Eh  (|uoij  di$-je 
alors  à  Graton,  n'aurais-je  pas  eu  bon  nez,  pour  parler  cômm^ 
un  poëte  comique,  et  n'ai-je  pas  expliqué  leur  son^e  d'après  Iqs 
principes  d'A)ri»Un4r«  4e  Tilme«»e  p%  ^'I^émiàQf^  d'Sphèse*^ 
•—  Tais-toi,  Gntias,  me  répondit-il  ;  si  tu  yeux  être  discret,  je 
t^initierai  à  des  mystères  importants,  qui  doivent  bientôt  s'ac- 
eampltr.  Oe  ne  sont  point  iei  des  songes,  mais  des  réalités.  7out 
s'acoomplira  au  mois  de  mésori*.  •  À  ees  paroles  de  Graton,  je 
m'en  voulus  de  la  faiblesse  de  mon  esprit,  je  rougis  de  honte,  et 
je  me  retirais  d'un  air  eha^n,  pestant  fort  contre  Graton,  lors- 
qu'un de  ees  hommes ,  me  regardant  d^un  air  farouche,  me  sai- 
sit par  le  pan  de  mon  hU>it,  e|  me  ramraia  en  arrière,  voulant, 
me  dit-il,  entrer  en  conversation  avec  moi,  à  l'instigation  et  sur 
les  instances  de  l'exécrable  petit  vieillard, 

23.  Après  quelques  pourparlers,  il  me  conseille  enfin ,  mal* 
heureux,  de  me  môler  à  ces  fourbes,  et,  comme  on  dit,  de  faire 
de  ce  jour  un  jour  néfaste.  Il  se  disait  initié  par  eux-mêmes  à 
tous  leurs  mystères.  Nous  franchissons  ensemble 

Et  le3  portas  de  fer  et  les  parvis  d'airain  S 

nous  montons  un  grand  escalier  tournant,  et  nous  arrivons  dans 
une  pièce  à  voûte  dorée,  semblable  à  celle  de  Ménélas  décrite  par 
Homère'.  Là,  j'examine  tout  avec  la  même  curiosité  que  le  jeune 
insulaire*,  et  j'aperçois,  non  pas  Hélène,  ma  foi,  mais  de^  honmies 
dont  le  visage  pâle  est  incliné  vers  la  terre.  A  peine  m'ont-ils  vu 
que  la  joie  brille  sur  leur  visage  ;  ils  viennent  au*devant  de  moi  et 
me  demandent  si  je  leur  apporte  quelque  mauvaise  nouvelle.  lia 

*.  f»r»  H«ï«»*re,  04xtsU^ifxa,  v.  4| , 

9.  JMiitaiïidre  de  Telmes^e,  villp  40  Lfcie,  étai^  vn  faip^ux  4«Tint  ^  ^T<44 
ttn  ^^^ii  crédit  auprëa  d'i^lexmdr*.  Yoy.  (jwpte  Ciifçç,  VU,  ?ïi.  Airt^dorç 
d'Éphi^sp ,  inlerprèle  4e  songes  sou^  ^^toniq  }e  pieiff  • 

3.  fifois  é|(ypUen,  correppondanl  au  mpis  d'août.  La  fcëne  de  ce  4ialo|;ae 
est  à  Alexandrie. 

4. //ùOf,  VIII,  T.  4  S. 

6.  Télémaque.  Cf.  sur  un  Appartement ^  3,  et  le  Scjthe,  9, 
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paraUsaÎQiiït,  en  effçt ,  ^'çn  attendre  que  de  triâtes,  et,  pmm 
les  furies  du  théâtre,  ne  se  plaire  qu9  dans  le  mal.  Eln  mém^ 
temps,  lis  se  mettent  à  chuchoter  en  penchant  leur  tit^  l^ 
uns  yers  l^s  autres,  puis  ils  me  font  cette  question  : 

«  Quel  es-tu,  d'où  viens-tu?  ton  pays,  tes  parents <? 

Tu  as  Tair  d'un  bQPAête  homme ,  au  moins  par  Vfsxtérieur, -^ 
Les  honnêtes  gens,  répoi^dis-je,  spnt  rares  partout,  ^  ce  fue  j(^ 
Tois.  Je  me  nomme  Gritias,  je  suis  yotre  concitoyen.  ^ 

2^.  A  ops  mpts ,  cpmme  dçs  gens  qui  yiyent  en  l'air,  ils  )ne 
demandent  ce  qui  se  passe  dans  la  yille  et  sur  la  terre,  c  Ûii  ^*j 
réjpui^,  leur  dis-jç,  et  bientôt  1*04  s'y  réjouira  plus  encore,  > 
Fronçant  alors  les  sourcils  et  secouant  la  tête:  c  No4  pas ,  di^ 
sent-ils,  la  ville  est  grosse  dç  malheurs!  —  Apparemment,  rer 
pri§-JQ  pn  feignant  d'abonder  dan§  leur  ^ens,  yous  qui  plane^ 
au-dessu9  de  la  terre,  et  qui  voye?  tout  comme  d'une  tour  éle-r 
yéç,  yous  avez  jeté  sur  ce  qui  existe  un  regar4  des  plus  péné»: 
trapts.  Que  se  passe-t-il  dans  le?  airs  ?  I-e  soleil  sfera-t-il  éclipsa 
et  la  lune  en  opposition  ayec  lui?  Mars  e4trera-t-il  en  quadra-t 
ture  avec  Jupiter?  Saturne  sera-t-il  diamétralement  opposé  av^ 
soleil  ?  Vénus  se  mettra-t-elle  en  conjpnction  avec  Mercure,  et 
produjront-ils  de  ces  hermaphrodites  qye  yous  aime?  tîiut  ?ï{pu» 
enyerront-ils  des  pluies  violentes,  ou  convriront-ils  1§  terr^ 
d'un  épais  tapis  de  neige?  Feront-ils  tomber  sur  nous  de  la  grêle 
et  de  la  nielle,  la  peste  ou  bien  la  famine?  Le  vase  qui  renfermé 
le  tonnerre  est-il  près  de  crever,  le  magasin  de§  foudre^  )^ien 
rempli?» 

.  25.  Alors,  cofl:^me  de?  gej^  sûrs  de  leur  fait,  ils  commencent 
à  débiter  toute?  les  folies  qui  leur  agréent  ;  ils  disent  que  le. 
monde  entier  v^  changer  de  face,  que  la  yille  va  être  en  proie 
aux  troubles  et  aux  dissensions,  et  nos  armées  vaincues  par  les 
ennemis.  Indigné  de  ces  propos,  et  gonflé  cpmme  un  chêne  vert 
dévoré  par  la  flamme  :  c  Cesser,  inisérables,  m'écriai-je  d'une 
yoix  forte,  cessez  ce  langage  plein  de  vanité  ;  n'aiguise?  pas  vos 
dents  contre  des  hommes  au  cœur  de  lipn,  qui  ne  respirent  que 
les  lances,  le?  jayelots  et  le?  casque^  h  triple  aigrette  I  Tous  ce? 
malheurs  retomberont  "sur  yos  têtes,  à  vous  qui  ne  voulez  qu'af-r 
faiblir  yotre  patrie.  Ce  n'est  pas  dans  vps  promenades  aériennes 
que  vous  avez  pu  apprendre  ces  belles  nouvelles,  et  vou?  ne  me 
paraissez  pas  bien  forts  en  mathématiques.  Mais  si  pe  sont  les 
prédictions  et  le?  impo^tiir^s  çnj  ypu?  ont  induit?  en  erreur, 

4.  Odjrsséê,X,r*  82B. 
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TOtre  stupidité  n'en  est  que  deux  fois  plus  grande.  Tout  cela,  en 
effet,  n'est  que  contes  de  vieilles  et  enfantillages  propres  à  sé- 
duire Tesprit  des  femmes.  > 

26.  TrÊépbon.  Que  t'ont  répondu  ces  gens  rasés  de  cœur  et 
d'esprit? 

Critus.  Ils  ont  glissé  sur  mes  reproches,  et  ont  eu  recours  à 
une  défaite  fort  ingénieuse  :  c  Après  dix  jours  de  jeûne,  m'ont- 
ils  dit,  nous  passons  les  nuits  à  chanter  des  hymnes  et  nous 
faisons  nos  rêves.  > 

TniiPHOw.  Qu'as-tu  répliqué?  Ils  t'ont  fait  une  excellente  ré- 
ponse, difficile  à  réfuter. 

Critus.  Sois  tranquille,  je  n'ai  pas  bronché,  mais  j'ai  par- 
faitement défendu  ma  cause  :  c  C'est  donc  avec  raison,  leur  ai-je 
dit,  que  le  bruit  court  par  la  ville  que  ces  visions  ne  se  présen- 
tent à  vous  que  dans  vos  rêves.  >  Eux  alors  se  mettant  à  sou- 
rire: c  Et  cependant,  répondirent-ils,  elles  nous  arrivent  hors 
du  lit.  —  Eh  bien,  répliquai-je,  supposons  tout  cela  vrai,  esprits 
aériens,  vous  ne  pourrez  jamais  découvrir  l'avenir  avec  certi- 
tude ;  dupes  de  vos  visions ,  vous  vous  abandonnez  à  des  extra- 
vagances qui  n'ont  et  n'auront  jamais  de  réalite.  Je  ne  sais  com- 
ment, sur  la  foi  de  vos  songes,  vous  débitez  tant  de  sottises, 
haïssant  tout  ce  qui  est  beau,  ne  vous  plaisant  qu'à  ce  qui  est 
mal,  et  cela  sans  tirer  aucun  profit  de  votre  haine.  Renoncez  à 
vos  fantômes  étranges,  à  vos  desseins  pervers,  à  vos  prophé- 
ties, de  peur  qu'un  dieu  ne  vous  envoie  aux  corbeaux,  pour  pu- 
nir vos  imprécations  contre  votre  patrie,  et  vous  faire  compli- 
ment de  vos  propos  injurieux.  » 

27.  A  cet  instant,  les  voilà  tous  qui,  d'une  voix  unanime,  se 
mettent  à  maugréer  contre  moi.  Si  tu  veux,  j'ornerai  mon  récit 
de  leurs  invectives,  qui  me  rendirent  muet  comme  une  colonne, 
jusqu'au  moment  où  ta  voix  aimable  m'a  empêché  d'être  changé 
en  pierre  et  m'a  remis  dans  mon  premier  état. 

Triéphon.  Pas  un  mot  de  plus,  Gritias;  n'insiste  pas  sur  tou- 
tes ces  fadaises.  Tu  vois  comme  mon  ventre  est  gonflé;  on  dirait 
d'une  femme  enceinte.  Tes  discours  m'ont  mordu  comme  un 
chien  enragé.  Si  je  ne  prends  pas  un  calmant  pour  me  faire  ou- 
blier mon  mal,  le  souvenir  logé  dans  mon  esprit  causera  quel- 
que grand  malheur.  Ne  me  parle  donc  plus  de  ces  gens-là.  Com- 
mençons notre  prière  par  le  Père  *,  et  nous  la  terminerons  par 
quelque  hymne  surchargée  d'épithètes. 

28.  Mais  que  vois-je?  N'est-ce  pas  Cléolaûs  qui  accourt   à 

1 .  Allusion  éyidcnlo  à  VOraison  dominicale, 
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grands  pas?  Il  arrive,  il  descend  en  toute  hâte.  L'appellerons- 
nous? 

Critias.  Certainement. 

Triéphon.  Cléolaûsl 

Ne  cours  donc  pas  si  vite ,  et  reste  près  de  nous'  ; 
Viens  gaiement,  si  tu  sais  quelque  bonne  nouvelle. 

Gléolaûs.  Salut  au  beau  couple  d'amis  1 
Triéphon.  D'où  vient  ton  empressement?  Te  voilà  tout  es- 
soufflé. Y  a-t-il  du  nouveau?  " 
Gléolaûs. 

C'en  est  fait  de  rorgueil  si  vanté  des  Persans, 

La  ville  de  Suse  est  tombée. 
Et  bientôt  l'Arabie,  à  nos  lois  enebaînée, 
Sentira  d'un  vainqueur  les  bras  forts  et  puissants. 

29.  Critias.  Je  le  disais  bien  ; 

La  vertu  par  les  dieux  n'est  jamais  méprisée , 
Bt  toujours  le  succès  couronne  ses  travaux. 

Four  nous,  Triëphon,  nous  allons  jouir  du  plus  beureux  sort. 
J'étais  inquiet  de  savoir  ce  que  je  laisserais  en  héritage  à  mes 
enfants.  Tu  connais  mon  indigence  comme  je  connais  la  tienne.' 
C'est  assez  pour  nos  enfants  que  l'empereur  vive;  avec  lui  les 
richesses  ne  nous  manqueront  point,  et  aucune  nation  ne  pourra 
nous  inspirer  de  terreur. 

Triéphon.  Et  moi,  Critias,  je  lègue  à  mes  fils  ie  plaisir  de 
voir  Babylone  détruite,  l'Egypte  asservie, 

Les  enfants  des  Persans  réduits  en  esclavage , 

les  excursions  des  Scythes  refoulées,  et,  plût  aux  dieux,  arrêtées 
pour  toujours.  Pour  nous,  qui  avons  trouvé  le  dieu  inconnu 
qu'on  adore  à  Athènes,  prosternons-nous  devant  lui,  les  mains 
tendues  vers  le  ciel,  et  rendons-lui  des  actions  de  grâces  pour 
nous  avoir  trouvés  dignes  d'être  les  sujets  d'un  si  grand  prince. 
Quant  aux  autres,  laissons-les  à  leurs  folies  et  contentons-nous 
de  leur  appliquer  le  proverbe  :  c  Hippoclide  ne  s'en  soucie 
guère*.  » 

4.  Ces  TOUS  ou  plulôt  cette  prose  rbylhmée  est  de  quelqoe  auteur  inconnu. 
2.  Gf  Apologie  pour  ceux  fui  sont  aux  gages  des  grands^  à  la  fin. 
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LXXX 

LÀ  TRAGODOPODAGRA*. 


LE  GOUTTEUX,  LE  CHOEUR^  LA  GOUtTfl ,   UN  IIESSAGER, 
MÉDECINS,  LES  bOULEÙRd. 

Le  Goutteux.  0  toi,  dont  le  nom  âétdstablé  eiit  déteêté  des 
dieux,  Goutte  ',  féconde  en  gémissements,  fille  du  Gocyte,  que, 
dans  les  gouffres  ténébreux  du  l'artare,  la  furie  Ërinnys  a  tirée 
de  ses  flancs,  aUaitée  de  sa  mamelle,  et  sur  les  lèvres  de  laquelle 
Alcoto  a  fait  couler  ton  Ittit  amer,  qui  donc  fa  produite  au  jour, 
àineste  déesse?  Tu  n'y  es  Tenue  que  pour  ôtre  le  flésiu  des  mor" 
tels.  Si,  après  leur  mort^  les  homtnes  expietit  les  fautes  qti'ilà 
commettent  yiYants^  ce  n'était  point  par  une  onde  fugitire  qu'il 
fallait  punir  Tantale,  ni  Izion  par  sa  roue^  ni  Sisyphe  par  âon 
rocher,  dans  les  demeures  de  Pluton.  Il  suffisait  de  lirrer  t5eft 
coupables  aux  douleurs  déchirantes  dont  tu  briser  nos  articula- 
tions. £n  quel  état  se  trouye  réduit  mon  paurre  corps  tout  seo, 
depuis  l'extrémité  des  mains  jusqu'au  bout  des  pieds  I  Une  hu- 
meur épaisse,  mêlée  au  suc  enfîellé  de  la  bile,  rend  ma  respira- 
tion pénible^  ferme  mes  pores  et  prolonge  mon  supplice.  Une 
peste  embrasée  parcourt  mes  entrailles  et  ooUitume  mes  chairs 
dans  des  tourbillons  de  flammes,  semblable  Au  cratère  plein  des 

1 4  «  GeUe  pièce,  oà  le  pbëte  met  ^Ji  Bbèile  nh  Kotiueiit  «tee H  Gotitte  elle* 
marne  et  les  suppôts  )  et  bû  la  déesse  dohne  d'iBcohtestables  preuves  de  Sa 
souveraine  et  terrible  puissance,  est  l'œuvre  d'un  talent  fort  distingué,  et  pent 
compter  entre  les  plus  spirituelles  productions  de  Lucien.  Il  est  impossible 
d'imaginer  une  application  plus  heureuse  du  style  majestueux  de  la  tragédie 
et  des  splendeurs  lyriques  du  chœur  à  Teipression  d'infortunes  risibles , 
d'idées  et  de  sentiments  grotesques.  »  A*  Piër&on ^  HUtmre  dé  Ut  littérature 
grecque,  chap.  xlv. 

2.  Dans  l'édition  de  Rabelais  publiée  chez  Ledentu  en  4827,  on  trouvera, 
p.  65U,  RabelaBsianûTy  vtWeXt  Goutteux  y  une  liste  curieuse  des  ouvrages  dont  la 
Goutte  est  le  texte,  oigtized  by <^OOgle 
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feux  de  l'Etna,  où  au  canal  de  âioile,  qui,  livrant  passage  aux 
flots,  i)ouillonn6  en  tournoiements  étranges  et  roule  ses  vagues 
autour  du  creux  des  rochers.  Hélas  j  les  hommes  ne  yoient  point 
de  terme  à  leurs  douleurs.  En  vain  nous  t^ appliquons  tous  les 
remèdes,  nous  nous  bergons  toujours  d^ùne  vaine  éspérance« 

Le  Choeur.  Sur  le  Dindjmus,  consacra  à  Gybèle,  les  Phry- 
giens font  entendre  leurs  hurlements  en  l'honneur  du  jeune 
Attis,  et  aux  sons  de  la  flûte  phrygienne,  sur  les  hauteurs  du 
Tmolus,  les  Lydiens  célèbrent  une  orgie.  Saisis  de  fureur  et 
artnés  de  bâtons,  les  Gorybantes  modulent  un  neume  crëtois  et 
crienl  :  c  Evanl  >  La  trompette  entonne  un  chant  guerrier  en 
Thonneur  du  terrible  Mars.  Mais  nous,  ô  Goutte  t  au  premier 
retour  du  printemps,  nous  célébrons  tes  mystères  lamentables, 
quand  un  tendre  gazon  refleurit  dans. les  prés,  que  Thaleine  de 
Zéphyre  décore  Farbre  d'un  doux  feuillage,  que  Thirondelle  fait 
entendre  près  de  nos  demeures  sa  voit,  au  souvenir  de  son  hy- 
men, et  que,  la  nuit,  dans  les  bocages^  Àttis  gémit  et  verse  des 
larmei^  sur  le  malheureux  ïtys. 

Le  Goutteux.  Appui  de  nies  maux ,  toi  mon  troisième  pied , 
bâton  secourable,  soutiens  ma  marche  tremblante,  guidemespas  et 
fais-inoi  poser  une  jambe  bien  assurée  sur  la  terre*  Allons  1  lève, 
toi,  malheureux,  quitte  ce  lit,  sors  de  cette  demeure  noire  et 
ténébreuse.  Dissipe  l^obscurité  qui.  depuis  longtemps,  environne 
tes  yeiii  ;  va  t* exposer  dehors  à  la  douce  lumière  du  soleil  et 
téspirër  un  air  pur  qui  rend  la  joie  à  l'âme.  Voici  que  quinze 
jours  se  sont  succédé,  depuis  que,  plongé  dans  les  ténèbres  et 
pTVfé  des  rayons  de  Phébus,  j'ai  le  corps  déchiré  par  une  couche 
sans  tapis.  Mon  âme  et  mon  désir  entraînent  mes  pas  vers  la 
porte,  mais  mon  corps  affaibli  trahit  iiia  volonté.  Allons,  liion 
ame,  un  dernier  effort  ;  rappelons-nous  qu'un  goutteux  indigent, 
qui  veut  allei:  mendier  sa  vie  sans  y  réussir,  est  déjà  au  nombre 
des  morts,  âolà  !  Quels  sont  ces  gens  portant  bâtons  et  le  front 
couronné  de  feuilles  dô  sureau  î  De  quel  dieu  ce  chœur  célèbre- 
i-il  la  fête?  Phébus  Péan,  est-ce  à  toi  que  s'adressent  leurs  hom- 
tnâgës?  Mais  Ils  ne  sont  point  couronnés  du  laurier  delphique. 
Châùtetit-ils  un  hymne  à  Bacchust  Mais  le  lierre  ne  ceint  point 
leurs  cheveux.  Qui  donc  êtes-vous,  étrangers  t  Parlez,  répondez 
fraûchémèût.  Quel  est  l'hymne  que  vous  chantez,  dites-le  moi, 
Mes  amist 

Le  Ghoeur.  Mais  dis-nous  d'abord  qui  tu  es  et  de  qui  tu  es 
né,  toi  qui  nous  parles.  A  en  jiiger  par  ton  bâton  et  ta  démarcke, 
nous  voyons  un  homme  initié  aux  mystères  de  la  déesse  invin- 
cible. 
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Le  Goutteux.  Eh  quoi  1  je  serais  aussi  digne  d'une  déesse? 

Le  Choeur.  La  Cypriote  Venus,  formée  de  quelques  gouttes 
tombées  du  ciel,  a  été  nourrie  et  pourvue  d'attraits  par  Nérée, 
au  milieu  des  flots  de  la  mer.  Près  des  sources  de  l'Océan,  l'é- 
pouse de  Jupiter  Olympien,  la  déesse  aux  bras  blancs,  Junon, 
a  été  allaitée  par  le  large  sein  de  Téthys  *.  Du  sommet  de  sa  tête 
immortelle,  le  fils  de  Saturne,  le  souverain  des  cieux,  a  produit 
la  vierge  au  cœur  intrépide,  la  belliqueuse  Pallas.  Notre  déesse 
bienheureuse  est  née  dans  les  bras  robustes  d'Ophion  *.  Lorsque 
finit  le  ténébreux  chaos,  quand  se  leva  la  radieuse  Aurore  et  que 
le  soleil  inonda  le  monde  de  sa  clarté,  alors  parut  la  Goutte 
puissante.  Après  l'avoir  fait  sortir  de  ses  flancs,  la  Parque  Clotho 
la  plongea  dans  le  bain  ;  alors  le  firmament  tout  entier  se  prit 
à  sourire,  la  foudre  éclata  dans  un  ciel  pur,  et  le  riche  Pluton 
la  nourrit  de  ses  mamelles  gonflées  de  lait. 

Le  Goutteux.  Quelles  pratiques  d'initiation  exige-t-elle? 

Le  Choeur.  Nous  ne  faisons  point  couler  notre  sang  rapide 
sous  le  tranchant  du  fer';  nos  cheveux  épars  ne  flottent  pas  en 
boucles  sur  notre  cou;  notre  dos  ne  résonne  pas  de  lanières 
armées  d'osselets;  nous  ne  mangeons  pas  les  lambeaux  de  la 
chair  palpitante  des  taureaux  :  mais  quand  au  printemps  repa- 
raît la  fleur  délicate  de  l'ormeau,  que  le  merle  harmonieux  chante 
sous  la  ramée ,  alors  un  trait  aigu  pénètre  les  membres  des 
initiés;  obscur,  caché,  il  glisse  jusqu'à  la  cervelle;  pieds,  ge- 
noux, cotyles,  talons,  reins,  cuisses,  mains,  omoplates,  bras, 
extrémités  des  os,  poignets,  il  ronge,  dévore,  brûle,  saisit,  en- 
flamme et  cuit  jusqu'à  ce  que  la  déesse  ordonne  à  la  douleur 
de  s'enfuir. 

Le  Goutteux.  Ainsi  j'étais ,  sans  le  savoir,  un  des  initiés  ? 
Viens  donc  ici,  déesse,  et  sois-nous  propice;  je  vais  unir  ma 
voix  à  celle  de  tes  adeptes,  et  chanter  l'hymne  des  goutteux. 

Le  Choeur.  Ciel,  écoute  et  sois  calme;  que  tout  goutteux 
garde  le  silence  !  Voici  que  la  déesse ,  qui  se  plaît  au  lit ,  s'a- 
vance vers  les  autels  appuyée  sur  un  bâton.  Salut,  ô  la  plus 
douce  des  divinités,  jette  un  œil  favorable  sur  tes  serviteurs  ; 
accorde-leur  une  prompte  délivrance  au  retour  du  printemps. 

La  Goutte.  Quel  mortel  sur  la  terre  ne  reconnaît  en  moi,  qui 
suis  la  Goutte,  la  souveraine  invincible  des  douleurs?  Ni  la  va- 
peur de  l'encens  ne  peut  calmer  ma  violence,  ni  le  sang  répandu 

'I .  Yoy.  ce  mot  dani  le  Dict,  de  Jacobi. 

2.  Voy.  ce  mot  dans  le  Dict.  de  Jacobi. 

3.  Gomme  les  Galles,  voy.  De  la  déesse  syrienne, 

Digitized  byV^OOQlC 


LA  TRAGODOPODAGRA.  537 

sur  les  brasiers  ardents ,  ni  les  temples  où  sont  suspendues  les 
ofifrandes  de  la  richesse.  Péan,  avec  ses  remèdes,  ne  peut  triom- 
pher de  moi,  lui ,  le  médecin  des  dieux  du  ciel,  ni  Esculape,  le 
fils  de  Phébus.  Depuis  que  le  genre  humain  a  pris  naissance , 
les  hommes  ont  eu  l'audace  de  vouloir  détruire  mon  pouvoir,  , 
en  mêlant  Tadresse  de  leurs  remèdes.  Mille  artifices  sont  in- 
ventés contre  moi.  L'un  broie  du  plantain,  l'autre  de  Tache; 
celui-ci  des  feuilles  de  laitue  ou  de  pourpier  sauvage;  celui-là 
du  poireau ,  du  potamogéton ,  des  orties ,  de  la  consoude  ;  d'au* 
très  préparent  la  canillée  qui  fleurit  sur  les  marais ,  du  panais 
cuit,  des  feuilles  de  pêcher,  de  la  jusquiame,  des  pavots,  des 
oignons,  de  Técorce  de  grenade,  de  l'herbe  aux  puces ,  de  la  ra- 
cine d'hellébore,  du  nitre,  du  fenugrec  infusé  dans  du  vin,  du 
frai  de  grenouille,  de  la  stobée,  de  la  gomme  de  cyprès  ,  de  la 
farine  d'orge ,  des  feuilles  de  chou  cuites ,  de  la  saumure ,  des 
crottes  de  chamois,  des  excréments  humains,  de  la  farine  de 
fève,  de  la  fleur  de  pierre  d'Asius*  ;  d'autres  font  cuire  des  cra- 
pauds ,  des  belettes ,  des  lézards ,  des  chats  ,  des  grenouilles , 
des  hyènes  ,  des  élans ,  des  renards.  De  quel  métal  les  hommes 
n'ont-ils  pas  essayé ,  de  quel  suc ,  de  quelle  sève  ?  Et  les  os  de 
tous  les  animaux ,  les  nerfs ,  la  peau ,  la  graisse ,  le  sang ,  la 
fiente ,  la  moelle,  l'urine,  le  lait?  Les  uns  boivent  le  remède  en 
quatre  fois,  les  autres  en  huit,  la  plupart  en  sept.  Celui-ci  se 
purifie  avant  de  boire  la  potion  sacrée  ;  celui-là  se  laisse  abuser 
par  les  charmes  des  imposteurs  ;  un  troisième  fou  se  laisse  attra- 
per par  un  juif;  un  dernier  enfin  implore  le  pouvoir  de  la  mé- 
decine. Mais  moi,  qui  fais  pleurer  tout  le  monde,  j'arrive  d'or- 
dinaire encore  plus  irritée  contre  ceux  qui  recourent  à  ces  moyens 
et  qui  essayent  de  me  chasser.  Ceux,  au  contraire ,  qui  ne  font 
point  de  résistance ,  je  me  sens  bienveillante  pour  eux  et  je  les 
traite  avec  douceur.  Quiconque  est  initié  à  mes  mystères  doit 
apprendre  avant  tout  à  ne  dire  que  de  bonnes  paroles,  à  charmer 
les  autres,  à  tenir  de  joyeux  propos.  Tout  le  monde  se  met  à  rire 
et  à  applaudir  quand  on  le  voit  porter  aux  bains.  Je  suis  cette 
A  té  dont  parle  Homère  *,  qui  marche  sur  la  tête  des  hommes 
avec  mes  pieds  délicats  ;  le  vulgaire  me  nomme  la  Goutte,  parce 
que  je  les  prends  par  les  pieds  *.  Mais  voyons ,  chers  adeptes  , 
célébrez  par  vos  hymnes  l'invincible  déesse. 

4.  Ville  de  la  Troade.— .2.  Iliade^  IX,  t.  500. 

3.  Les  racines  du  root  izoSÔLypoi.,  qui  signifie  littéralemeDt  le  piège  dans  lequel 
V animal  est  pris  par  le  pied,  sont  7rc0«,  7ro«?^«,  pied^  et  «ypa,  chasse  ^  pn*^% 
capture. 

•  • 
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Le  Choeur.  Vierge  au  cœur  de  dlamaiii,  dresse  forte  et  coura- 
geuse, écoute  lavoixdeshoinmes  qui  té  sont  consacrés.  Grande  est 
ta  force,  ô  Goutte  amie  des  richesses,  toi  que  redoutent  les  traits 
ïnêmès  de  Jupiter  ;  toi  que  craignent  les  ilôts  de  la  mer  profonde, 
toi  devant  oui  tremble  Pluton ,  le  roi  des  enfers  ;  déesse  amie  des 
ligatures ,  déesse  qui  te  plais  au  lit ,  qui  enchaînes  la  course , 
qui  tortures  les  talons,  qui  brûles  les  chevilles,  qui  as  peur  de 
toucher  la  terre,  qui  redoutes  le  pilon,  qui  mets  le  feu  au  genou 
durant  les  cruelles  insomnies ,  qui  aimes  à  durcir  les  articula- 
tions et  à  fléchir  les  genoux ,  toi  enfin,  la  Goutte I... 

Le  Messager.  Maîtresse ,  vous  arrivez  ici  bien  à  propos  ; 
écoutez,  ie  ne  vous  apporte  point  des  nouvelles  frivoles,  mais  le 
fait  marche  d'un  pas  égal  avec  les  mots.  Suivant  vos  ordres,  je 
parcourais  les  villes  d'uti  pied  paisible ,  scrutant  toutes  les  mai- 
sons et  voulant  m'assurer  si  Ton  néglige  votre  puissance.  Par- 
tout, princesse  ,  j'ai  trouvé  des  cœurs  pacifiques  et  soumis  à  la 
force  de  vos  bras.  Deux  hommes  seuls,  enflés  d'audace,  disent 
aux  peuples  et  affirment  par  serment  que  votre  pouvoir  ne  mé- 
rite point  d'hommages ,  et  qu'ils  parviendront  à  vous  exiler  de 
la  vie  des  mortels.  Aussitôt  j'ai  serré  fortement  les  liens  de  mes 
pieds  et  j'ai  parcouru  deux  stades  en  cinq  jours. 

La  Goutte,  ton  vol  a  été  rapide ,  ô  le  plus  prompt  des  mes- 
sagers. Mais  de  quelle  terre  as-tu  quitté  les  bords  inaccessibles  f 
Parle  clairement,  pour  que  je  le  sache  au  plus  vite. 

Le  Messager.  D*abord,  je  descendis  un  escalier  de  cinq  mar- 
ches ,  dont  les  ais  désunis  hie  tremblaient  sous  les  pas  ;  ensuite 
je  me  trouvai  sur  un  sol  hérissé  de  bâtons  et  offrant  à  mes  pieds 
une  douloureuse  résistance.  Après  l'avoir  franchi  non  sang 
quelques  meurtrissures ,  j  ^entrai  dans  un  chemin  semé  de  cail- 
loux, dont  les  pointes  aiguës  rendaient  le  marcher  difficile. 
Bientôt  je  me  trouvai  sur  la  pente  glissante  d'une  route  unie, 
où,  je  faisais  à  peine  un  pas  en  aVant,  qu'une  glaise  délayée  ra- 
menait en  arrière  mes  talons  sans  vigueur.  Déjà  la  sueur  inonde 
mes  membres  ruisselants  au  milieu  de  ce  terrain  sans  consis-  - 
tance.  Le  corps  exténué  de  fatigue,  je  pénètre  dans  un  chemin 
assez  large,  mais  non  moins  dangereux.  A  droite  et  à  gauche, 
des  chars  me  poussent,  me  pressent  et  me  forcent  de  courir. 
Hâtant  de  tout  mon  pouvoir  la  lenteur  de  nies  pieds,  je  suis 
obliquement  le  côté  resserré  de  la  voie ,  pour  laisser  passer  les 
chars  aux  roues  rapides.  Ëtknt  vdtté  aaét)tè,  je  île  pôtivaîs 
couHi'. 

La  Goutte.  Ce  n'est  pas  pour  rien,  inon  ami,  que  tu  t*es 
donné  cette  peine  à  mon  service.  Afin  de  reconnaître  ton  zèle> 
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je  vais  f  accorder  une  digne  Récompense,  t^endant  trdis  anâ  in 
ne  resâentiras  qiie  Aê  îëgèfes  douleurs.  Mais  tous  ,  êtres  im« 
purs,  ennemis  des  dieul,  qui  êtes- vous  et  quels  sont  ?os  pa- 
rents, pour  oser  lutter  de  vive  force  contre  la  Groutte ,  dont  le 
fils  même  de  Saturne  ne  saurait  triompher?  Parlez ,  infâmes  1 
J*ai  déjà  dompté  plus  d'un  héros  ;  les  sages  ne  Tignorent  pas. 
Priàm  aux  pieds  légers  est  devenu  Priam  aux  pieds  goutteux» 
tTn  mal  de  pied  a  causé  la  mort  d'Achille ,  fils  de  Pelée;  fielié- 
irophon  eut  à  supporter  les  douleurs  que  je  cause.  Le  souverain 
de  Thèbes ,  OËdipe ,  avait  les  pieds  gonflés^  Plisthône,  un  des 
Pélopides,  était  podagre,  et  podagre  le  fils  de  Péan  ,  un  des 
êhefs  de  la  flotte.  Un  autre  chef  des  ï hessaliens ,  Podarcès  » 
qiioique  podagre ,  prit  le  commandement  des  navires  lorsque 
Pjfotésilas  eut  péri  dans  un  combat.  G^est  moi  qui  ai-  tué  le  sou- 
verain d'Ithaque,  Ulysse,  fils  de  Laerte,  et  non  pas  l'arête  d'une 
pastenague*.  Malheureux,  vous  n'aurez  point  à  vous  réjouir  de 
votre"  insolence  et  vous  en  subirez  le  juste  châtiment. 

Les  Médecins.  Nous  sommes  Syriens,  nés  à  I)amas;  pressés 
par  la  faim  et  par  la -misère,  nous  parcourons  «  errants  ,  etla 
terre  et  les  flots.  Nous  possédons  cet  onguent,  don  paternel, 
avec  lequel  nous  soulageons  tous  ceux  qui  sont  podagres. 

Là  Goutte.  Et  quel  est  cet  onguent?  Gomment  se  prépare-t-il ? 

Un  Médecin.  Un  serment  redoutable  ne  me  permet  pas  de 
divulguer  ce  secret;  et  notre  père»  en  mourant,  nous  a  recom- 
ihaûdé ,  comme  volonté  dernière ,  de  ne  révéler  à  personne  la 
puissance  de  ce  remède  ^  qui  met  iin  terme  à  vos  cruelles  dou- 
leurs. 

La  GotJTTË.  Eh  quoil  misérables,  dignes  de  finir  misérable- 
ment, il  reste  encore  dans  le  mondé  Une  mixture  assez  forte 
pour  gêaer  mon  poiiVoir  ?  Eh  bien  i  faisons  un  pacte,  et  voyons 
qui  reihfbrtetâ  de  la  force  du  remède  ou  de  mes  feux.  Venez 
ibi,  Douleurs  aux  regards  sombres ,  qui  volez  de  toutes  parts  , 
cDtnpagnes  de  mes  orgies,  approchez.  Que  Tune  embrase  le 
bout  des  çieds  de  cet  nomme,  qu*une  autre  pénètre  dans  ses 
talons  ;  toi ,  répands  ta  liqueur  acre  de  ses  cuisses  à  l'intérieur 
dé  Ses  genoux;  et  vous,  pliez-lui  les  doigts  des  mains  comme  de 
l'osier. 

Les  Douleurs.  Vois,  nous  avons  exécuté  les  ordres  :  ils  gi- 
sent étendus ,  faisant  entendre ,  les  malheureux ,  des  cris  la- 
mentables ;  notre  approche  leur  a  tordu  tous  les  membres. 

La  Goutte.  Allons,  étrangers,  voyons  maintenant  si  votre 

4 .  Voy.  Oppien,  De  la  pêche,  II,  v.  498. 
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onguent  peut  tous  servir.  S'il  s'oppose  réellement  à  ma  fureur, 
j'abandonne  la  terre ,  je  me  précipite  dans  ses  entrailles ,  je  me 
jette  inconnue,  invisible»  au  fond  des  gouffres  du  Tartare. 

Le  BliDEcm.  Yoilà  Tonguent  appliqué ,  et  les  feux  de  la  dou- 
leur ne  diminuent  point. 

Le  Goutteux.  Hélas!  grands  dieux  1  je  suis  transpercé,  je 
suis  mort  :  un  trait  invisible  me  déchire  tous  les  membres.  La 
foudre  de  Jupiter  n'a  pas  de  plus  terribles  effets;  les  flots  de  la 
mer  se  soulèvent  avec  moins  de  fureur ,  et  les  tourbillons  de  la 
tempête  sont  moins  impétueux.  Suis-je  mordu  par  la  dent 
crueUe  de  Cerbère?  Le  venin  d'une  vipère  me  dévore-t-il?  Est-ce 
le  poison  de  la  tunique  du  Centaure?  Ayez  pitié  de  moi ,  déesse  : 
cet  onguent  n'est  pas  mon  ouvrage.  Il  n'est  pas  de  remède  qui 
puisse  arrêter  votre  course,  et  tous  les  suffrages  vous  procla- 
ment victorieuse  des  mortels. 

La  Goutte,  Cessez ,  tortures ,  modérez  leurs  douleurs ,  puis- 
qu'ils se  repentent  d'avoir  osé  me  défier.  Que  chacun  sache 
que,  seule  d'entre  les  divinités,  je  suis  intraitable  et  supérieure 
à  tous  les  remèdes. 

Le  Choeur.  La  violence  de  Salmonée  ne  put  le  disputer  au 
maître  de  la  foudre;  mais  il  mourut  percé  des  traits  brûlants 
du  dieu.  Le  satyre  Marsyas  n'a  point  à  se  réjouir  d'avoir  défié 
Phébus,  mais  sa  peau  suspendue  à  un  pin  fait  entendre  des 
sons  aigus.  Ck  fécondité  de  Niobé  est  condamnée  à  un  deuil 
éternel  ;  elle  gémit  encore  et  verse  des  larmes  sur  le  Sipyle. 
Arachné  de  Méonie  osa  provoquer  Pallas  Tritonie  ;  elle  perdit 
sa  forme  et  elle  s'occupe  encore  à  ourdir  des  toiles.  L'audace 
des  humains  ne  peut  lutter  contre  la  colère  des  bienheureux , 
tels  que  Jupiter,  Latone ,  Pallas  et  Pythius.  Que  tes  accès  nous 
soient  bénins,  ô  Goutte,  déesse  populaire  ;  qu'ils  soient  légers , 
rapides ,  doux ,  anodins ,  tolérables ,  prompts  à  cesser ,  languis- 
sants, faibles,  et  qu'ils  ne  nous  empêchent  pas  de  marcher.  Les 
maux  se  produisent  sous  mille  formes  :  que  l'accoutumance  et 
l'expérience  du  mal  console  les  infortunés  goutteux  !  Voici , 
chers  compagnons  d'infortune ,  de  quoi  apaiser  vos  douleurs. 
Souvent  ce  que  l'on  attendait  n'est  pas  arrivé,  et  un  dieu  a  fait 
réussir  ce  que  l'on  n'attendait  pas.  Que  tout  malade  se  laisse  ba- 
fouer et  moquer  :  c'est  un  sort  inévitable. 


Digitized  by  VjOOQIC 


OGTPE  OU  L'HOIIME  AUX  PIEDS  LÉGERS.  541 

LXXXI 

*OCYPE«  OU  L'HOMME  AUX  PIEDS  LÉGERSL 


LA  GOUTTE 9  OCTPE,  LE  PRÉCEPTEUR,  UN  MÉDECIN, 
LA  DOULEUR  ET  UN  MESSAGER. 


ARGUMENT. 

Ocype^,  fils  de  Podalire  et  d'Astasie ,  jeune  homme  d'une  force  et  d'une 
beauté  parfaites,  se  plaisait  aux  gymnases  et  à  la  chasse.  Souvent, 
quand  il  voyait  des  personnes  tourmentées  par  une  goutte  cruelle,  il 
se  moquait  d'elles ,  et  disait  que  ce  mal  n'était  rien  du  tout.  La  déesse , 
se  f&chè  et  lui  saute  aux  pieds.  Ocype  lutte  avec  courage  et  refuse  de 
s'avouer  vaincu;  alors  la  Goutte  le  couche  complètement  sur  le  dos. 
La  scène  du  drame  est  à  Thèbes.  Le  chœur  est  composé  de  tous  les 
goutteux  du  pays,  qui  viennent  se  moquer  d'Ocype.  Cette  pièce  est 
très-spirituelle.  Les  personnages  sont  la  Goutte ,  Ocype ,  son  gouver- 
neur, un  médecin,  la  Douleur,  un  messager.  La  Goutte  fait  le  pro- 
logue. 

La  Goutte.  Redoutée  des  mortels,  déesse  au  nom  maudit ,  je 
suis  la  Goutte,  fléau  terrible  pour  les  hommes.  Je  serre  leurs 
pieds  dans  des  filets  noueux,  et,  sans  qu'on  me  voie,  je  cours 
par  toutes  les  articulations.  Je  me  ris  de  ceux  que  j'ai  frappés 
de  mes  traits  et  qui  ne  veulent  point  avouer  le  vrai  motif  de 
leurs  souffrances,  mais  qui  s'exercent  à  donner  de  frivoles  rai- 
sons. Chacun,  en  effet,  se  berce  de  mensonges;  on  s'est  heurté 
ou  foulé  le  pied,  dit-on  à  ses  amis,  et  l'on  tait  la  véritable  cause. 
Mais  ce  qu'on  n'avoue  pas,  dans  l'espoir  d'échapper  par  le  secret, 
le  temps,  malgré  tout,  le  révèle.  Alors  le  malade,  vaincu,  forcé 
d'avouer  mon  nom,  est  aussitôt  porté  en  triomphe  dans  les  bras 
de  ses  amis.  J'ai  pour  ministre  la  Douleur,  qui  m'aide  à  tor- 

•I.  On  doute  que  cette  pièce  incomplète  soit  de  Lucien. 
2.  L'auteur  joue  sur  les  mots  OEdipe,  aux  pUds  gonflés^  et  0<^pey  auM  pieds 
égert. 
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tarer  les  hommes.  Je  ne  puis  rien  sans  elle.  Ce  qui  m'irrite,  ce 
qui  augmente  ma  colère,  c'est  de  voir  que  ce  n'est  point  contre 
elle,  cause  réelle  de  leurs  maux,  que  les  mortels  invectivent, 
mais  contre  moi  qu'ils  chargent  d'imprécations,  comme  s'ils 
espéraient  de  la  sorte  se  soustraire  à  mes  liens.  Mais  à  quoi 
sert  ce  vain  langage?  Poilfquoi  ùe  pas  exposer  à  l'instant  le 
motif  qui  m'amène  en  ces  lieux  et  l'objet  de  ma  colère?  Ce  cou- 
rageux dissimulé,  ce  vaillant  Ocjpe«  me  dédaigne  et  prétend  que 
je  ne  suis  rien.  Mais  moi,  mordue  par  la  colère,  en  femme  que 
je  suis,  je  viens  à  mon  tour  de  lui  mordre  le  pied  et  de  lui  faire 
une  de  ces  blessures  incurables  dont  j'ai  le  secret.  La  terrible 
douleur  occupe  encore  peu  de  place,  mais  bientôt  US  pointes 
vont  pénétrer  jusqu'à  la  plante.  Lui,  cependant,  feignant  de 
s'être  blessé  à  la  course  ou  à  la  lutte,  en  impose  à  son  gouver- 
neur, pauvre  vieillard.  Le  voici  traînant  son  pied,  pris  à  ma 
glu  ;  il  sort  de  sa  maison,  le  malheureux,  en  déguisant  sa  dé- 
ôiarche  inégale. 

OCTPË.  D'où  peut  venir  à  mes  piedâ  cette  douleur  affreuse, 
4ui  n^a  été  précédée  d'aucune  blessure,  et  qui  m'empêche  de 
rester  eu  place  et  de  marcher?  Elle  tend  le  nerf  de  ma  jambe, 
comme  la  corde  d'un  arc  prête  à  décocher  un  trait,  et  me  con- 
traint de  |[émir.  La  fin  de  mes  douleurs  tarde  bien  à  veniré 

Le  Gouverneur.  Redressez-vous,  mon  fils,  et  soutenei  votre 
marche.  Tous  pourriet  en  tombant  m'entraîner  dans  totre  ohute, 
avec  tbtre  marche  boitetisô. 

OcTPE.  Tenez,  je  m'avance  sans  m'appuyer  sur  vous,  je  voUs 
obéis,  je  pose  à  terre  mon  pied  malade  et  je  me  soutiens.  Il 
est  hoîiteut  pour  un  jeune  homme,  à  la  fleur  de  l'âge,  é*avoir 
besoin  d'un  aide  infirmé,  d'un  vieillard,  qtii  gronde  toujours. 

Le  Gouverneur.  Cessefc,  étourdi,  cessiez  un  pareil  latigage  ; 
ne  Soyez  pas  si  fier  de  votre  jëUnësse.  La  nécessité  fait  de  tout 
jeune  homme  uu  vieillard.  Écoutez  mes  atis.  Si  je  tnë  retire,  je 
resterai  debout,  moi  vieillard;  et  VoUâ,  jeune  homme,  vous  tom- 
berez par  tetre. 

OcYPE.  Votre  chute,  puisque  YoUâ  hé  souffrez  point,  ne  serait 
imputable  qu*à  là  vieillesse.  Lei  vieillardâ  sont  forts  dans  les 
résolutions,  îtiais  ils  n'ont  pas  de  nerf  qUaûd  il  faut  agir. 

Le  GouVÈfttïÉutt.  A  quoi  boii  ceô  àfgutîès?  Dites-moi  plutôt 
comment  ce  mal  vous  eât  arrivé  à  la  plante  du  pied. 

OcTPE.  En  m'exerçant  à  la  course,  j'ai  voulu  poser  légèrement 
le  pied  et  tendre  la  jambe,  et  la  douleur  m^à  phs. 

LÉ  &oihvfetiNEUR.  Eh  bien,  courez  de  nouveau,  fcomme  dit 
l'autre,  ou  demeurez  assis  à  vous  épiler  le  dessous  des  bras. 
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Ùtibk.  Là  defaiêi-é  fols  ctuô  j'ai  lutW,  j^âl  voulu  'ààhnèi'  hH 
cf bc-en-jambé  et  je  tiie  Suis  heurté,  tous  t^ouHt  ia'éh  croife. 

tt  GouvÈ^iïEtm.  tjûel  athlète  étes-toUs  dotiîî?  Voùà  VôUiS 
blessez  en  dontiatit  uli  ctoc-en- jambe  1  I^on,  touâ  ctëfchei  & 
in'eûveloiJper  de  vos  mensofages.  Autrefois,  je  parlais  cotniné 
tous,  je  ne  voulais  Jamais  dire  là  Vérité  à  meâ  atiiis.  Âïaitite- 
naUt  vous  voyez  tout  le  monde....  Maid  (Judi  1  là  douleur  Va  jus- 
qu'à le  renverser!... 

Le  Médecin.  Où  troUverâi-je,  Inès  amis,  Tillustré  Ocypé,  qui, 
dit-on,  a  mal  aux  pieds  et  ne  saurait  iliàrcliert  Je  âuis  médecin  i 
ttU  de  seâ  amis  m'a  prévenu  qu'il  est  en  proie  &  Ude  douleur 
dont  lé  âiége  n'est  poitit  fixé.  Mais  16  Voici  lUi-mêmë  devant  mes 
yeux,  ii  est  couché  à  la  rénVerfee  sur  Son  lit.  Je  vou^  salue,  au 
nom  des  dieui,  Oc^pë.  Mâiâ  quel  est  donc  ce  mai?  Dites  promp- 
tement,  pour  que  je  le  sache.  En  le  sachant,  je  {)oUtrai  peut- 
être  guérir  cette  vive  douleur,  ce  mal  redoutable. 

OcYPE.  ToUë  me  voyez,  &oter,  ou  plutôt  Sotérichus,  Sotérl- 
chus,  qui  porte*  le  même  nom  que  Minerve  SalJ)inx  '  ;  une  dou- 
leur affîreusë  lUë  tieût  au  pied.  Je  cfainlï  de  le  poser  à  terré  pour 
me  mettre  en  marche. 

Lé  Minfecm.  D'OÙ  Vous  vient  ce  inâlf  Ode  Vous  ést-il  arrivé? 
Racontez-moi  l'accident.  Quand  on  dit  la  vérité  au  médeOin,  âon 
action  est  plus  efficace  ;  quand  11  Uë  sait  rien,  il  risqué  de  se 
tromper. 

ÙCYPt.  ttà  m'exei*çant  à  la  courdë  et  aux  Jëui  du  gymhase, 
j*al  reçu  de  grands  coupë  de  MeS  amis. 

Lt  MÉDEcîiî.  Pourquoi  donc,  alors,  û'^  à-t-il  pas  d*éiiflure? 
Pourquoi  pas  de  compresse  Sur  l'endroit  inalàdef 

OcYPE.  Je  ne  puis  pas  supporter  les  bandes  de  làiue,  orne- 
ments Inutiles  dont  les  autres  aiuient  à  se  parer. 

Le  Médecin.  Que  voulez-vous  que  je  fasse?  Je  vais  vous  sca- 
rifier le  pied.  Donnez-le-moi  ;  taais  Je  Vouâ  préviens  qtie  l'inci- 
sion va  vous  faire  perdre  beaucoup  de  isâng. 

OcTPE.  Faites  tout  ce  que  vous  pourrez  imaginer,  àflh  dé  déli- 
vrer mon  pied  de  ces  douleurs  âigUës. 

Le  MiÊDÊciK.  tenez,  voici  mes  lancettes  toutes  prÔteS,  hi  et  ' 
cuivre  bien  affilés,  altérés  de  sang  et  à  moitié  ronds. 

OcTffe.  Laissez!  laissez! 

Le  Gouverneur.  Que  faites-vous,  Sotelf?  PuiSsîëz-vOUs  ne 
guérir  pet^onnëi  YdUlel-vouS  aUgthëiitèl- ôà  ddulëuf ,  avéo  Vos 
instruments?  Votre  ignorance  va  lui  donner  un  nouveau  mal.  il 

4 .  Sarnom  de  Minerye ,  T07.  le  Dici.  dé  Jàcobl. 
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n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  ce  qu'il  tous  a  dit.  Il  ne  s'est 
point  blessé,  comme  il  le  prétend,  à  la  lutte  ou  bien  à  la  course, 
ficoutez-moi.  Hier  au  soir,  il  est  re?eau  à  la  maison  bien  por- 
tant; après  avoir  beaucoup  mangé  et  bu  d'autant,  le  pauvre 
homme  I  il  s'est  allé  coucher  seul  et  s'est  mis  à  dormir.  Dans  la 
nuit,  réveillé  en  sursaut,  il  se  prend  à  crier,  comme  frappé  par 
une  divinité  invisible.  La  peur  nous  saisit' tous,  c  Grands  dieux! 
s'écriait-il,  d'où  me  vient  ce  mal  affreux?  Un  dieu  m'arrache-t-il 
donc  le  pied?  >  C'est  ainsi  qu'il  passa  toute  la  longueur  de  la 
nuit,  assis  tout  seul,  et  déplorant  son  mal  d'une  voix  de  héraut. 
Lorsque  la  trompette  du  coq  eut  annoncé  l'aurore,  il  s'avança, 
posant  sur  moi  sa  main  toute  brûlante  de  fièvre,  gémissant  et 
me  laissant  guider  ses  pas.  Ce  qu'il  vous  a  dit  n'est  donc  que 
mensonge,  inventé  pour  dissimuler  la  cause  de  son  mal. 

OcTPE.  Ce  vieillard  est  sans  cesse  armé  de  paroles  :  rien  n'est 
vantard  comme  son  impuissance.  Souffrir  et  dissimuler  son  mal 
à  ses  amis ,  n'est-ce  pas  ôtre  affamé  et  mâcher  du  mastic? 

Le  Médecin.  Vous  trompez  tout  le  monde,  avec  votre  langage 
changeant  ;  vous  prétendez  être  malade ,  et  vous  ne  dites  pas 
quel  est  votre  mal. 

OcYPE.  Comment  vous  dirais- je  la  cause  de  mon  mal?  Je  ne 
sais  rien,  sinon  que  je  souff're. 

Le  MÉDECIN.  Lorsque,  sans  cause  connue,  on  a  mal  au  pied 
et  qu'on  invente  mille  raisons  frivoles,  quand  on  sait  cependant 
à  quoi  s'en  tenir  sur  la  vraie,  alors....  Et,  en  ce  moment,  vous 
n'avez  encore  qu'un  pied  de  malade  ;  mais ,  quand  l'autre  sera 
pris,  à  vos  gémissements  se  mêleront  des  larmes,  et  je  vous 
préviens  d'une  chose,  c'est  qu'il  en  doit  être  ainsi,  que  vous  le 
vouliez  ou  non. 

OcTPE.  Mais  quel  est  donc  ce  mal  ?  Quel  nom  lui  donnez- 
vous?  * 

Le  Gouverneur.  Son  nom  est  formé  de  deux  mots. 

OcTPE.  Grands  dieux!  qu'est-ce  donc?  Dites-le-moi,  je  vous 
en  supplie,  vieillard. 

Le  Gouverneur.  Le  premier  mot  indique  le  siège  du  mal. 

OcYPE.  A  vous  entendre,  c'est  du  pied,  îro86ç,  qu'il  s'agit,  n'est- 
ce  pas? 

Le  Gouverneur.  Ajoutez-y  le  mot  funeste  prise,  Sfpa,  et  vous 
aarez  le  nom  complet^. 

OcTPB.  £h  quoi  !  dans  mon  malheur  vous  m'insultez  par  des 
jeux  de  mots? 

4 .  Voy.  la  note  de  Tragodopodagra,  p.  687. 
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Le  Gouverneur.  Cette  goutte  est  terrible  :  elle  n'épargne 
personne. 

OcTPE.  Soter,  qu'en  dites-YOUsT  que  faut-il  que  je  fasse? 

Le  Médecin.  Attendez  un  peu  ;  je  me  suis  trompé  sur  votre 
état. 

OcYPE.  Mais  qu'est-ce  enfin?  Que  m'est-il  arrive? 

Le  Médecin.  Vous  avez  une  douleur  de  pied  terrible,  incu- 
rable. 

OcYPE.  Me  voilà  donc  réduit  à  boiter? 

Le  Médecin.  Si  vous  n'êtes  que  boiteux,  cela  ne  sera  rien, 
n'ayez  pas  peur. 

Ocype.  Que  peut-il  y  avoir  de  pire? 

Le  Médecin.  Il  vous  reste  d'avoir  les  deux  pieds  entrepris. 

OcYPE.  Hélas  I  hélas  I  Quelle  nouvelle  douleur  me  saisit  l'autre 
pied?  Quel  mal  horrible  !  Je  veux  marcher,  et  je  suis  cloué  au 
même  lieu.  Je  frissonne  quand  il  faut  changer  mon  pied  de 
place  ;  je  suis  comme  un  enfant  saisi  de  peur.  Ah  !  je  vous  en 
supplie  par  tous  les  dieux!  Sotérichus,  si  votre  art  y  peut  quel- 
que chose ,  n'épargnez  rien  pour  me  soulager  ;  sinon ,  je  suis 
mort.  Un  mal  caché  me  dévore  ;  j'ai  les  pieds  percés  de  part  en 
part. 

Le  Médecin.  Je  ne  veux  pas  recourir  aux  paroles  trompeuses 
dont  la  plupart  des  médecins  amusent  les  malades,  lorsqu'on 
définitive  ils  ne  savent  comment  les  guérir.  Je  ne  vous  dirai 
donc  que  quelques  mots.  Vous  êtes  tombé  dans  un  affreux 
abîme  de  souffrances.  Non-seulement  vos  pieds  sont  pris  dans 
des  ceps  de  fer  inventés  pour  punir  des  criminels,  mais  vous 
voilà  condamné  à  une  douleur  aiguë  et  cachée,  telle  que  la  na- 
ture humaine  peut  à  peine  en  supporter  le  poids. 

OcTPE.  Hélas  1  hélas  !  Grands  dieux  I  grands  dieux  !  Quelle 
douleur  secrète  me  perce  le  pied  I  Prenez-moi  la  main  avant  que 
je  tombe,  comme  les  Satyres  soutieanent  par- dessous  les  bras 
les  suppôts  dé  Bacchus. 

Le  Gouverneur.  Tout  vieux  que  je  suis,  me  voici  à  vos  or- 
dres, et  c'est  mon  vieil  âge  qui  soutient  votre  jeunesse. 


Digitized  by  VjOOQIC 


546  éPIGRAMUES. 


LXIÏII 

1 

Sàa  SON  LITRE. 

G'esi  Lucien  qui  a  compodé  ceci,  sayttnt  danâ  les  choses  an- 
tiques et  censeur  des  sottises.  Gat  cela  même  est  sottise  qui 
semble  sage  aux  hommes.  Les  hommes  n'ont  aucune  pensée  fixe 
«t  certaine  :  ce  que  tu  admires ,  d'autres  s'en  moquent; 

i 

OONiai  LBS  PKODIOUBS. 

Thëron ,  fils  de  Ménippe ,  jeune  homme  perdu  de  débauche , 
ayant  dissipé  l'héritage  paternel ,  Êuctémon ,  ami  de  son  père , 
est  désolé  de  le  voir  réduit  à  la  dernière  pauvreté»  Attendri  jus- 
qu'aux larmes ,  il  le  reçoit  dans  sa  maison  et  lui  donne  sa  fille 
en  mariage,  avec  une  riche  dot.  A  peine  la. richesse  a-t-elle  ra- 
nimé les  passiots  de  Thérbn  qu'il  revient  à  ses  habitudes  de 
dépense,  s'abandonne  aux  appétits  de  son  Ventre,  à  la  débauche, 
aux  plus  infâmes  plaisirs.  Aussi  bientôt  Théroh  est-il  englouti 
dans  les  flots  d'une  affreuse  misère.  Êuctémon  verse  de  nouveau 


I .  «  Lucien ,  sans  6tre  un  grand  po^te ,  faisait  dei  Yers  agréables.  Parmi  ses 
épigrammes ,  disséminées  à  travers  l'Anthologie ,  il  y  en  a  une  où  il  parle 
lui-même  du  recueil  de  ses  œuvres  :  Cest  Lucien ^  elc.  On  voit  que  Lucien  ne 
songeait  pas  à  déguiser  son  scepticisme  :  il  s* en  fait  gloire  comme  de  son 
meilleur  titre  à  Teslime  des  amis  de  la  vérité,  ou,  si  Ton  veut ,  des  ennemis 
du  mensonge  et  de  Tuniverselle  hypocrisie.  Je  n'ai  pas  cité  cette  épigramme 
comme  la  meilleure  pièce  du  petit  bagage  poétique  de  Lucien.  Plus  d'une 
autre  l'emporte  infiniment  sur  celle-là  et  par  la  pensée ,  et  par  le  tour,  et  par 
l'expression.  Elles  sont ,  pour  la  plupart,  assez  mordantes  et  malicieuses ,  et 
elles  mériteraient  fort  bien  le  nom  d'épigrammes ,  au  sens  même  où  on  le 
prend  tonjonrs  au  français.  »  A.  PaaRoif ,  Histoire  de  la  littérature  grecque , 
chap.  XLT. 
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des  larmes,  non  sur  le  fils  de  son  ami ,  mais  sur  la  dot  perdue 
et  le  triste  hymen  de  sa  fille.  Il  yoit  par  cet  exemple  que,  quand 
un  honmie  a  mal  usé  de  sea  bitft ,  il  ne  faut  pas  se  fier  à  lui 
pour  le  bien  des  autres. 


SDR  LÀ  llOt)É|tATI01l. 

Jouis  de  tes  biens  eomme  si  tu  Mià»  mourir,  et  sache  les 
épargner  comme  si  tu  dçyais  vivre.  L'homme  sage  est  celui  qui, 
se  réglant  d'après  ces  deux  idées ,  sait  mèduter  à  là  tbÏÈ  #â  dé- 
pense et  sou  épargne. 

4 

SDR  LA  VIS  HUIIÀIIIB. 

Tout  est  mortel  pour  les  mortels  :  toute  chose  nous  fuit,  ou 
bien  c'est  nous  qui  fuyons  toute  chose. 

S 

SDR  LA  BRlitST^  DS  LA  VIS. 

Pour  les  heureux  la  vie  entière  est  trop  courte  ;  pour  les  mal- 
heureux une  seule  nuit  est  une  éternité. 

6 

kDR  l'ÂMODR. 

Ce  n'est  point  le  fils  de  Vénus  qui  fait  tort  à  l'espèce  Immaine, 
mais  l'Amour  est  pour  les  hommes  un  prétexte  à  leurs  penchants 
déréglés. 

7 

SDR  LES  BIR1VFA1T8. 

Les  bienfaits  les  plus  protnpts  août  les  plus  doux  :  le  bienfait 
qui  târdt  eesse  d'être  un  bienfdit  ;  il  ne  mérite  plus  ce  nom. 

8     . 

SDR  LES  INORATS. 

Un  homme  pervers  est  un  tonneau  percé  ;  tous  les  bienfaits 
^u*6Û  f  nne  fe'ëcouleilt  dànà  le  vidé. 
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SUR  LU  DIBUX. 


Tu  pourras  peut-être  cacher  aux  hommes  tes  actions  coupa- 
bles ,  mais  tu  ne  les  cacheras  point  aux  dieux ,  malgré  tous  tes 
calculs. 

10 

COITTBE  LBS  FLATTBUM. 

Parmi  les  hommes ,  il  n'est  point  de  pire  espèce  que  celle  qui 
trompe  sous  le  couvert  de  Tamitié.  Au  lieu  de  nous  en  défier 
comme  d'un  ennemi ,  nous  nous  livrons ,  aveuglés  par  la  ten- 
dresse ,  et  nous  éprouvons  un  plus  grand  dommage. 

11 

SUR  LE  SECRET  DBS  IfTSTÂRES. 

Mets  un  cachet  sur  ta  langue  prête  à  révéler  les  mystères  : 
il  est  mieux  de  savoir  veiller  sur  sa  parole  que  sur  son  bien. 

12 

SUR  LA  RICHESSE. 

La  richesse  de  l'âme  est  la  seule  richesse  ;  les  autres  biens 
sont  féconds  en  douleurs.  Celui-là  seul  mérite  d'être  appelé  opu- 
lent et  riche ,  qui  sait  jouir  de  ses  propres  biens.  Mais  l'homme 
qui  sèche  à  calculer  son  avoir,  et  qui  passe  sa  vie  à  mettre 
trésor  sur  trésor,  ressemble  à  l'abeille  qui ,  dans  ses  alvéoles 
aux  mille  cellules,  se  donne  bien  du  mal  pour  qu'un  autre 
enlève  le  miel. 

13 

SUR  LA  FORTUNE. 

J'étais  jadis  le  champ  d'Achéménide ,  aujourd'hui  j'appartiens 
à  Ménippe,  et  je  passerai  d'un  maître  à  un  autre  :  le  premier 
cependant  croyait  me  posséder,  le  second  à  son  tour  se  l'ima- 
gine, mais  en  réalité  je  ne  suis  à  personne,  je  suis  à  la  fortune. 

14 

SDR  LES  HEUREUX. 

Tant  que  tu  seras  heureux,  tu  seras  cher  aux  hcmn^s  et  cher 
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u      aux  immortels  :  ils  écouteront  volontiers  ta  prière.  S'il  t'arrive 
^     un  malheur,  plus  d'amis,  tout  devient  hostile,  tout  tourne  sous 
le  yent  de  la  fortune. 

15 

SUR  LÀ  FORTUNE. 

La  fortune  peut  tout ,  même  ce  qui  semble  impossible  :  elle 
élève  les  petits ,  elle  abaisse  les  grands.  Elle  humiliera  ton  faste 
et  ton  orgueil ,  quand  même  un  fleuve  d'or  te  verserait  ses 
ondes  :  le  vent  ne  renverse  ni  le  jonc  ni  la  mauve,  mais  il  jette 
à  bas  les  plus  grands  chênes  et  les  platanes. 

16 

SUR  Là  PRUDBHCE. 

Une  décision  lente  est  la  meiUeure  :  celle  qui  est  trop  rapide 
traîne  à  sa  suite  le  repentir. 

17 

SUR  LÀ  VIB. 

'^  Six  heures  suffisent  aux  travaux  ;  celles  qui  viennent  après 

tracent  aux  hommes  les  lettres  suivantes  :  Vivez  I 

18 

CONTRE  UN  GOURMAND. 

Tu  es  prompt  à  manger,  lent  à  courir;  mange  donc  avec  tes 
pieds  et  cours  avec  ta  bouche. 

19 

SUR  l'impossible. 

Pourquoi  laves-tu  la  peau  d'un  Indien?  Cessé  un  travail  sté- 
rile :  tu  ne  peux  éclairer  des  rayons  du  soleil  les  ténèbres  de  la 
nuit. 

20 

y  SUR  LES  LUTTEURS. 

Ses  rivaux  ont  déposé  en  cet  endroit  Apis,  lutteur  au  pugilat; 
il  ne  blessera  plus  personne. 
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SUR  LK  MÊME  SUJET. 

Tous  les  combats  du  pugilat  établis  en  Grèce,  moi,  Androlaûs, 
je  les  ai  tous  combattus.  J'ai  laissé  à  Pise  une  oreille  et  un  de 
mes  yeux  à  Platée  ;  à  Pytho  Ton  m'a  emporté  sans  haleine.  Mon 
père  Damotélèi  a  or4onné  k  m^S  OQncitojeM  4e  m*^9T«r  du 
»t«46  QU  mQV\  PU  ^9t?opié. 

22 

fiÛHf  MB  I.ES  fiEAMIlAllUBRa. 

Salut,  Grammaire,  toi  qui  donnes  la  vie,  toi  qui  as  trouvé 
pour  remède  à  la  faim  :  c  Muse ,  dis-moi  la  colère  1  >  Il  fau- 
drait t'élever  un  temple  teiUftot  a? ^q  ug  autel  où  l'encens  fume 
sans  cesse.  De  toi  les  rues  sont  pleines,  pleine  est  la  mer,  pleins 
sont  les  ports,  6  Grammaire,  qui  procures  tous  les  biens  ï 

SUR  CEUX  QUI  SBIfTERT  DE  LÀ  BOUCHE  *. 

Un  exorciste,  à  bouche  odorante,  a  chassé  un  démon,  non 
par  ses  nombreuses  paroles  sacramentelles,  mais  par  la  loree  de 
sa  puanteur. 

24 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 

Jamais  la  Chimère  homérique  n'exhala  un  souffle  si  terrible, 
ni  les  troupeaux  ia  taureaux  qui,  dit-on,  vomissaient  I^  flamme, 
ni  Lemnos  tout  entière  *,  ni  les  excrëmenta  dss  Hai^yes,  ni  1q 
pied  gangrené  de  Philoctète.  Ainsi,  du  consentement  de  tous, 
Télésilla,  tu  es  plus  forte  que  les  Chimères,  la  gangrène,  les  tau- 
reaux ,  les  oiseaux ,  les  femmes  et  les  démons. 

8& 

Un  poëte*,  se  rendant  &  l'isthme  pour  les  Jeux,  trouva  d'autire* 
poètes  et  leur  dit  qu'il  avait  des  napla^^ia  (amygdales).  Il  se 

4 .  Cf.  Martial,  m,  Épigr,  zm. 

2.  Voy.  Bjrptipjrle  dans  le  Bict.  de  Htohî, 

3.  Celle  épigramijic  roi^e  spr  le  O^tj^e  pçn^  du  n)|»f  ?»<«flîf  tf/tfflj,  fm  tm&9 
à  la  fds  éhants  isthmiques  et  amjgdaîes.  . 
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rendit  ensuite  à  Pytho,  et  trouva  les  mêmes  poëtes,  mais  il  ne 
put  leur  dire  :  c  J'ai  des  napocjuSQifi  *. 

16 

Diso-moi ,  dieu  de  Gyllàne ,  de  quel  air  Tâm^  de  LoUianus  est- 
elle  deseendue  dans  la  demeuve  de  Proswpine  f  II  serait  étonnant 
qu'il  eût  gai  dé  1«  silence.  C'est  un  hasard  qui}  n'ait  pas  youlu 
t'apprendre  quelque  chose.  Fi  I  la  vilaine  rencontre ,  même  aprti 
qu'il  est  mort  ! 

27 

Apprenez  la  règle  du  festin.  Je  vous  inyite,  Aulus,  pour  au- 
jourd'hui, mais  j'établis  des  lois  nouvelles.  Pas  de  poëte  qui  nous 
débite  des  vers  ;  défense  à  vous ,  comme  à  tout  autre ,  de  rien 
apporter  qui  ait  trait  à  la  grammaire. 

POUB  LK  TOMBEAU  d'UN  BNVANT. 

Enfant  de  cinq  ans  et  n'ayant  nul  souci,  la  triste  Mort  m'a 
enlevé,  moi  Callimaque.  Ne  pleurez  pas  toutefois;  j'ai  vécu  peu 
de  temps ,  mais  j'ai  connu  peu  des  maux  de  la  vie. 

SUm  LÀ  STATUB  D'iCHO. 

Ami ,  tu  vois  Ëcho ,  nymphe  des  montagnes ,  amante  du  dieu 
Pan;  je  répète  en  chantant  la  voix  qui  m'a  frappée;  je  suis 
l'image  sonore  de  tous  les  accents ,  le  doux  passe-temps  des 
bergers  :  tout  oe  que  tu  dis,  éooutoi^le  et  va-4'en. 

30 

sua  LA  STATUE  DE  véNUS  DE  CRIDB. 

Personne  n'a  vu  nue  la  déesse  de  Paphos.  Si  pourtant  quel- 
qu'un l'a  vue ,  c'est  celui  qui  a  fait  nue  cette  déesse  de  Paphos. 

31 

IWm  lÀ  HÉMS. 

Je  te  consacre ,  ô  Gypris ,  cette  belle  image  de  ta  beauté  » 
n'ayant  rien  de  plus  beau  à  t'of&ir  que  ta  beauté  môme« 

4.C«9ef,^«aBt,n<ai 
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32 

SUR  UN  AUTRB  PRIAPB*. 

Eutychide  m'a  placé ,  moi  Priape ,  dans  ce  lieu  désert ,  pour 
garder  ces  sarments  desséchés;  un  fossé  profond  m'entoure.  Si 
donc  il  arrlTe  quelque  Toleur,  il  n'aura  rien  à  prendre  que  le 
gardien. 

33 

SUR  LAÎS. 

La  Grèce  victorieuse  des  bataillons  redoutables  des  Mèdes  a 
été  vaincue  par  la  beauté  de  Laïs;  mais  Lais ,  à  son  tour,  a  été 
vaincue  par  la  vieillesse,  et  elle  t'a  consacré,  déesse  de  Paphos, 
le  miroir  qu'elle  chérissait  du  temps  qu'elle  était  jeune.  Désolée 
d'y  voir  reproduire  au  vrai  sa  beauté  grisonnante,  elle  s'indigne 
d'en  rencontrer  même  l'esquisse  sous  ses  yeux. 

34 

▲PRÈS  UN  NAUFRAGE. 

Glaucus,  Nérée,  Ino  ,  Méiicerte,  et  toi,  fils  de  Saturne,  sou- 
verain des  mers,  et  vous,  dieux  de  Samothrace,  qui  m'avez 
sauvé  des  flots ,  je  vous  offre ,  moi  Lucillius ,  les  cheveux  de  ma 
tête  rasée;  je  n'ai  pas  autre  chose  à  vous  donner. 

35 

Au  milieu  de  buveurs  ivres,  Acyndinus  voulait  seul  conserver 
sa  raison  ;  mais  seul  il  parut  ivre  au  milieu  des  buveurs. 

36 

Un  imbécile,  mordu  par  une  légion  de  puces,  éteignit  sa  lampe  : 
t  Vous  ne  me  verrez  plus,  *  dit-il. 

37 

Voyez-vous  cette  tête  sans  cheveux,  ces  épaules  et  cette  poi- 
trine? Vous  n'avez  rien  à  dtoander  :  c'est  un  chauve  et  un  niais. 

* .  Le  mot  autre  du  titre  sonble  iDdicpier  qae  cette  pièce  en  suifait  une 
autre  sur  le  mftme  sujet.  —  Cf.  la  Jolie  pièce  attribuée  à  Catulle,  ^sge  44  de 
l'édition  TauchniU  :  Hunç  ego,  juvenes  hcum,  etc. 
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38 

Tu  peux  teindre  tes  cheyeux ,  tu  ne  teindras  jamais  ta  vieil- 
lesse et  tu  ne  rempliras  jamais  les  rides  de  tes  joues.  Gesse  donc 
de  peindre  ton  yisage  avec  du  vermillon  ;  tu  n'as  plus  une  figure, 
mais  un  masque.  A  quoi  bon  ce  travail?  Quelle  folie  1  Jamais 
fard  ni  vermillon  ne  fera  d'Hécube  une  Hélène. 


Diophante  le  hernieuz  n'a  pas  besoin  de  bateau  pour. passer 
une  rivière  ;  il  met  sur  sa  hernie  ses  bagages  et  même  son  âne, 
et  flotte  la  voile  au  vent.  Que  les  Tritons  se  vantent  maintenant 
de  nager  sur  les  ondes  ;  un  hernieux  a  le  même  pouvoir. 

40 

Nicon  au  long  nez  flaire  parfaitement  le  vin,  mais  il  est  lent  à 
dire  de  quel  cru  il  arrive.  Trois  jours  d'été  ne  lui  suffiraient 
pas,  vu  la  longueur  de  son  nez  qui  a  deux  cents  coudées.  0  la 
belle  trompe  I  Quand  il  traverse  un  fleuve ,  il  j  prend  souvent 
des  poissons. 

41 

Peintre,  tu  ne  peux  attraper  que  les  formes,  tu  ne  saurais 
contraindre  la  voix  k  se  fixer  dans  ta  couleur. 

42 

Je  m'étonne  de  voir  Bytus  devenu  sophiste,  lui  qui  n*a  ni 
raisonnement  ni  raison. 

43 

On  trouvera  plus  tôt  des  corbeaux  blancs  et  des  tortues  ailées 
qu-un  bon  rhéteur  cappadocien. 

44 

Artémidore  compte  des  milliers  de  pièces  d'argent;  et,  ne  dé- 
pensant rien,  il  vit  comme  les  mulets  qui,  souvent,  portent  sur 
leur  dos  de  précieuses  charges  d'or  et  ne  mangent  que  du  four- 
rage. 
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45 


Si  d'entretenir  une  longue  barbe  saffit  à  rendre  sage,  un  bouc 
barbu  peut-être  aisément  un  Platon. 

46 

Un  cynique  barbu  et  portant  bâton  nous  a  fait  voir,  dans  un 
festin ,  son  immense  sagesse.  D'abord  il  s'est  abstenu  de  cboux 
et  de  raves,  disant  que  la  vertu  ne  doit  pas  être  esclave  de  son  ^ 
ventre.  Mais  en  apercevant  une  vulve  de  truie,  blanche  comme 
neige  et  bien  dodue,  il  j  laissa  ravir  son  esprit  avisé.  Contre 
toute  attente  il  en  demande  et  en  mange  largement,  disant 
qu'une  vulve  de  ^uie  ne  peut  nuire  à  la  vertu. 

47 

COMTRB  LA  GOUTTB. 

Déesse  qui  fuis  les  pauvres,  mais  qui  te  plais  seulement  à 
dompter  les  riches ,  tu  peux  donner  des  leçons  de  bien  vivre. 
Tu  aimes  à  marcher  avec  les  pieds  des  autres,  tu  as  nombreuse  \ 
escorte  et  l'amour  des  parfums  ;  les  couronnes  t'agréent  et  la 
liqueur  ausonienne  de  Bacchus.  Or,  ce  sont  là  des  biens  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  les  logis  des  pauvres.  Voilà  pourquoi  tu 
fuis  le  seuil  d'airain  de  la  pauvreté,  et  tu  tournes  tes  pas  vers 
les  palais  de  la  richesse. 

48 

Souvent  tu  m'as  envoyé  du  vin,  et  souvent  Je  t'en  ai  su  gré, 
ravi  d'un  si  doux  nectar.  Maintenant,  si  tu  m'aimes,  ne^  m'en 
envoie  plus.  Je  n'ai  plus  besoin  d'un  si  bon  vin,  n'ayant  plus  de  ' 
laitues. 

49 

Trois  courtisanes,  6  puissante  Cypris,  t'ont  consacré  ces 
offrandes,  fruits  du  métier  que  chacune  exerce.  Euphro  les  a 
gagnées  par  une  voie  illicite,  Clio  par  une  voie  permise,  et 
Atthis,  la  troisième,  par  des  moyens  célestes*.  Accorde-leur  à  •< 

4.  C'est  là  la  iraducUon  exacte  dvi  mot  où^ocvcos,  mais  je  soapconne  quelqaê 
jeu  de  mots  obcène,  fondé  sur  la  ressemblance  des  mot  ©jî/&avrfç,  ciel  ,  et  \ 
oùptkvvif  urètre. 
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tïhacune  d'elles,  6  déesse,  des  présents  en  échange,  présents  de 
garçons  pour  Euphro,  de  femmes  pour  Glio,  et  pour  Atthis  de 
sujets  neutres. 

50 

Que  jamais  les  dieux,  Ërasistrate,  ne  m'accordent  de  partager 
tes  mets  délicieux  I  Tu  dévores  des  plats,  fléaux  de  tes  entrailles 
et  pires  que  la  faim  même,  des  mets  que  je  souhaiterais  aux  fils 
de  nos  ennemis.  J'aimerais  mieux  cent  fois  souffrir  de  la  faim 
que  de  me  rassasier  de  tes  mets  délicieux. 

51 

Tes  cheveux,  quand  tu  ne  dis  rien,  te  tiennent  lieu  de  sagesse  ; 
mais,  quand  tu  parles,  la  sagesse  disparaît,  et  il  ne  reste  plus 
que  les  cheyeux. 

52 

Un  médecin  m'envoya  son  fils  pour  qu'il  apprît  chez  moi  les 
belles-lettres.  Dès  que  l'enfant  sut  :  c  Chante  la  colère  i  et 
a:  causa  des  maux  innombrables,  ]>  et  le  troisième  vers  qui  suit 
ces  deux-là,  <  précipita  chez  Pluton  beaucoup  d'âmes  valeu- 
reuses, ]»  le  père  ne  l'envoya  plus  à  mes  leçons.  Mais  un  jour 
il  me  dit  :  «  Mon  ami,  je  te  remercie  ;  mon  fils  pourra  fort  bien 
étudier  cela  chez  moi,  car  je  précipite  beaucoup  d'âmes  chez  Plu- 
ton,  et  pour  cette  besogne  il  n'est  pas  besoin  de  professeur.  » 

53 

Tu  m'avais  promis  le  portrait  de  mon  fils',  et  tu  m'apportes 
celui  d'un  autre  enfant,  qui  a  le  museau  d'un  chien.  Je  me 
demande  avec  douleur  comment  mon  Zopyrion  se  trouve  né 
d'une  Hécube ,  et  comment ,  après  l'avoir  payé  plus  de  dix 
drachmes,  moi,  Ërasistrate,  boucher  de  mon  état,  j'ai  un  fils 
anubis  à  la  façon  des  Egyptiens. 

4 .  Ce  premier  vers  n^existe  pas  dans  le  texte. 


FIN. 
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reproches  à  l'historien  Onèsicrite, 
ffiet,,  ^0  ;  place Héphestion  au  rang  des 
dieux,  Délai.,  18  et  suivants;  veut 
enfermer  Agathocle  de  Samos  avec  un 
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De  Thessalie,  tué  par  sa  femme,  Ica- 
romén.,  15.  —  Médecin,  Pérégrinus, 
kk.  —  D'Abonotichos,  faux  prophète, 
Aleœ,,  3,  ï  et  suivants,  11  et  soivanbB, 
45,  55,  59. 

Alexandri»  d*£gypte,  Alex,^  kk;  Men- 
teur, a. 

Alexandrins  h  Rome,  Gagés,  37. 

Alexis,  poète  comique,  Faute^  9« 

Alisadêmb  de  Trézène. 

Aloëus,  ses  flls,  Char.,  3. 

Alfhéb  et  Arétbusb,  Dial,  mar.^  ni; 
Danse,  48. 

Althéb,  Danse,  50. 

Alttarque,  Hermot.,  40. 

Avants,  vanité  de  leurs  serments,  Dial, 
court.,  vu;  lears  illusions,  Nigr,,  7  ; 
irascibles,  Dta{.  D.,  xxiv,  2. 

Ahalthée  (corne  d*)i  vrafiff,  13;  AAe'l.,  6. 

Ahastris,  ville  du  Pont,To^*,  ST;  ul/ex., 
25,  56,  67. 
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Anasonb  CsUUieda  Y),  œuvre  de  PbidîM, 
PortraitSt  k,  6;  femme  de  Thésée, 
m*t.  vér,yUy  8;  Hippolyte,  Anach.,  ik. 

Ambre,  voir  le  traité  de  ce  nom. 

Ahs,  portrait  d'une  belle  àme,  Portraits, 
19-23  ;  livre  de  Platon  sur  Timmorta- 
liié  do  l'àme,  Philop.,  i:  Time  de 
l'homme  nst  un  but  pour  réloquence, 
Nigr.y  36  ;  ne  peut  soutenir  une  con- 
tention prolongée,  ilmourf,  1. 

Amitié,  voy.  dans  toxarU  celle  de  Pa- 
trocle  et  d'Achille,  d'Oreste  et  de 
Pyladc,  de  Gvndanèg  et  d'Abaucbas,  de 
Tuxariii  et  de  Mnésippe,  de  Thésée  et 
de  Piriiboûs.  d'Arétée  et  d'Eudaniidas, 
de  Zénothémis  et  de  Ménécrate ,  d'A- 

gathocle  et  de  Dinias,  de  Damon  et 
'Ëuthydicus,  d'Amizoque  et  de  Dan- 
dftmis,  d'Antiphile  et  de  Démétrius 
de  Sunium,  de  Béliitas  et  de  BastbèSy 
de  Maceniès»  Konchatès  et  Arsacooia», 
de  Toxaris  et  de  Sisinnis. 

Amizoqdb  et  DAiiDAMis,  leur  amitié,  Tox., 
88  et  suivants. 

Ahmon,  imposteur,  J>ial.  m.,  xiv;  est- 
il  le  père  d'Alexandre,  tbiot.,  i;  xiv,  l  ; 
adoré  sous  la  figure  d'un  bélier.  As- 
«ro/ogf.,  8. 

Amour;  double,  l'un  marin,  l'autre  cé- 
leste, Démotth.,  13  ;  comment  on  ga- 
gne celui  des  femmes,  Diai,  D.,  u,  2  ; 
prières  d^amour,  Dial.  court..,  viii; 
symptômes  d'amour  caché,  DéiSêê  tyr,, 
17  ;  amours  avec  les  soldats,  DiaJ. 
court.,  XV;  amour  d'une  belle-mère 

Four  son  beau-fils,  X)^«Me  syr.,  17  ; 
amour  pénètrepariout,i)«mosiA.,  13; 
amours  de  Jupiter,  Charii.^  7,  8;  des 
autres  dieux,  tbtd.,  9;  voy.  Gopidom. 

AmphuraOs,  A/ejc.,  19. 

ÀMPUiLOQUE,  devin,  Dial.  m.,  m,  1  ;  flls 
d'Amphiaraûs,  rend  des  orai^les  à  Malle 
en  Cilicie,  Alex.,  19;  M«nt9ur,  88; 
Aêt,  dts  D.,  13. 

ÀMPHioN,  Appart.f  18  ;  Dame,  i^i  ;  tou- 

'  ebe  par  ses  chanu  les  êtres  insensi- 
bles, Portraittf  ik. 

Amphipolis,  Dimoêth.,  35,  M. 

Ampbitrite,  épouse  de  Neptune,  Dial. 
mar.f  v,  1  ;  ix,  8  :  xv  ;  Néron,  8. 

AMPHrrRTOsi,  Ckarid,,  7  ;  sa  femme,  mère 
d'Hercule,  Dial  D.,  x. 

Ahtclée.  Dial.  D„  xiv. 

AMTCUS,  Dial,  Z>M  XXVI. 

Amtmoné,  enlevée  par  Neptune,  DiaL 
mar.,  vi. 

Anacharsis,  pourquoi  il  vient  en  Grèce, 
Anach.,  li;  vient  à  Athènes  pour  étu- 
dier les  sciences  des  Grecs,  Scyth.^  i, 
8  ;  dans  itle  des  Bienheureux,  Httt. 
vér,y  II,  17. 

Anacr£on,  Hercule,  8  ;  Hiêt  ver*,  U.  16  ; 
Banquet,  17;  l/mgée»  10;  son  ilg«, 
ibid,  36. 


Amaxagorb,  dit  qu'il  n'y  a  pa»  de  dieux, 
Timon,  10. 

Anaxarqde,  philosophe,  parasite  d'A- 
lexandre, Parae,,  35. 

Anaximène  de  Chio.  Hérod,,  3. 

Amcbisb,  aimé  devenus,  Dial,  p.,  xx,  S  | 
XI,  1  ;  Ast.  des  D.,  8. 

Ancre  sacrée,  Fug„  13. 

Anorûclês,  fils  d^Épich&ris,  a  écrit  vn 
éloge  d'Ueroule,  Cfiarid.,  1,  S. 

Androgée,  Danse,  k9, 

Amdrogtnes,  Àm.,  28. 

ANDROLliB,  athlète,  Èpigr.,  31. 

Andromède.  Da9^se,  kk;  attachée  à  un 
rocher,  Dial,  mar.,  xiv;  aimée  de 
Persée,  tbid.,  xii,  3  ;  peinte,  Appart., 
32. 

Ane,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  T&ne 
et  la  lyre.  Gagés,  35  :  combattre  pour 
l'ombre  d'un  âne,  Hermot.,  71;  de 
Cymé,  vêtu  de  la  peau  du  lion,  Pé- 
cheur, 33;  Fvgit..  13;  comparé  aux 
philosophes ,  tbto.  ;  a  la  fenêtre , 
ZuctMs,  ks, 

An^mûdrombs,  Hisl.  vér.,  I,  13. 

Anginr,  ce  que  c'est.  Menteur,  27. 

ANNiBAL,  ses  exploits,  Dial.  D.,  xii; 
placé  au-dessous  d'Alexandre ,  tbt'd.  ; 
mst.vér.,\\,9, 

Amnicéris  de  Cyrène,  habile  &  conduire 
un  char,  Démosth.,  33. 

Antia,  calomnie  BeUérophoD,X)e7a^,  39. 

Antigohb,  Danse,  kZ. 

Artigone  le  Borgne,  Longév.,  1 1  ;  fils  de 
Démétrius,  ibxd  i  viole  sa  belle-mère, 
Icarom.,  1$  ;  médecin,  Menteur,  6  et 
suivants. 

Amtiloque,  flls  de  Nestor,  Dial,  m.,  xv. 

Antimaqdi,  poète,  Hist,  vér.,  Il,  %3. 

Antiocbs,  ville  de  Syrie,  Pseudol,,  30  ; 

Siroles  des  babitanta  à  des  danseurs, 
anse,  7$. 
Amtiochianus.  historien,  Hist,,  80. 
Amtiochus,  fils   de  Séleucus  Nicator, 

épris  de  sa  belle-mère,   Bitt.,    35; 

Icarom.,  15  ;  Déesse  syr.,  17  ;  Soter, 

Faute^  9  ;  son  combat  avec  les  Galates, 

Zeuxts,  8  et  suivants. 
Antiope,  Dial.  D.,  xxiv,  3  ;  Jup,  trag^f  8. 
Antipatbr,  Nat.,  33  ;  sou  entretien  aveo 

Archias,  Démosth.,  38  et  suivanU; 

désire  avoir  Démosthène  vivant,  tbtd.  ; 

fils  d'Iolas,  roi,  Longév.,  U  ;  autre 

personnage.  Danse,  58. 
Antiphile,    peinte,    jaloux   d'Apella, 

Délai.,  3  et  suivants;  fils  de  Dinomène, 

ami  de  Démétrius  de  Sunium,  Tox,,  37 

et  suivants. 
Amtiphon,  interprète  de  songes,  Hiêt,i 

vér.,  U,  33  ;  fils  de  Ménécrate,  Dial. 

court,,  viK  3. 
Antipodes,  Démon,  33. 
Amtistbènb,  Dial.  m,,  xi,  3;  xxvii; 

Ignorant,  37  ;  Fugit.,  30  ;  Paras.,  k$ , 
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AmJMS,  Dial.  m.,  xiii,  3;  Sectes^  16;  Arbacês,  eunuque,  tae  Arsace,  Ica- 

Jup.  trag,j  8,  %2;  À*ê.  D,,  10  ;  Anobi-       rom.,  i5. 

déoD,  Icar., 2%  ;  Tox.,  28.  Arbèlb,  Dial.  m.,  itif,  3 ;  RAel.,  s. 

ARTTD8,  Pécheur,  lo;  Double  occ,  6  ;  Aroadie,  patrie  de  Pan,  Dial.  D.,  xxir, 

Démony  ii  ;  Fugit.,  3.  l»  3;  fables  de  l'Arcadie,  Dante,  48; 

AoBNOS,  roche,  Z)taf.  m.,  xiY,  6  ;  AA^f.,       Arcadiens  plus  anciens  aue  la  lune, 

7  ;  Btrmot.f  k.  Astrol.,  26  ;  leur  iofantene,  Dial.  D., 

Apbllbs,  Gagés f  %2  ;  PortraiUf  3  :  peint       xiv,  2 

Pacatéj  Portraits,  i  ;  calom nié.  lie lat. ,  Abchaïsmbs,  Pseudo {.,  29  ;  Lsxiph. ,  23. 

2  et  suivants;  peint  la  Calomnie,  t6.,  5.  Arcbélaûs,  hôte  d'Euripiae,  Paras.^  35; 
AraiDNA,  Coq,  17;  CAan'ii.f  16.  tragédien,  Comment  il  faut,  i;  phy- 

Aphbodisia.  Dial.  court.,  xiv,  S.  sicien,  Longév.,  2o. 

Apis,  Sacrif.,  i5;  CAor.,  13 :  i4ee.  D.,  Abchémorb,  Danee,  %4. 

10 ;  pourquoi  il  est  sacré,  Àstrol.,  7  ;  Abcber,  Herm.,  28;  chez  les  Scythes,  et 

à  sa  mort  on  se  rase  la  tèie,  Déetse       chez  les  Perses.  «6 td.,  23;  imprégnant 

eyr.,  8.  leurs  flèches,  Nigr.,  37*.  philosophes 

Apollon,  Dial.  D.,  xiii,  it  ;  xv,  xvii,       comparés  à  des  archers,  ibid.,  36. 

XXIII,  XXVI;    Philop,,  S;  Ass.  D.,  Archias,  ancien  comédien,  lieutenant 

16;  a  peine  né  tue  un  serpent,  Dial,       d*Antipater,  Démotth.,  28  u  suiTants. 

mar.,  x;  beau,  à  longue  cheveliire,  Archibius,  médecin,  Coq,  10. 

joue  de  la  lyre,  Dial.  D.,  xv  ;  Dial,  Archiloqcb,  sa  pairie,  son  esprit,  ses 

mar.,  y,  i;  conducteur  des  Muses,       paroles,  P^eudo^,  1,  2. 

Bist.j  16  ;  ses  nombreuses  fonctions,  Archimèdb,  son  éloge,  Hippias,  2. 

ses  divers  oracles,  Double  ace.,  1  ;  ses  Architéle,  aréopagite,  ScylA.,  2,   1%; 

oracles  ambigus,  Jup.  trag.,  28-31  ;       Dial.  court,  j,,  3. 

Dial.  D.,  XVI,  i;  il  a  de  nombreux  Archttas,  Faule,  5. 

temples,  ProfnefA.,i4;  à Chaloédoine,  Aréopagitbs,    jugent  dans    l'ombre, 

Alex.,  10;  à  Delphes  et  à  Délos.  Sa-       Hermot.,  64;  comment  se  font  leurs 

crif..  10;  CAor.,  11;  son  temple  de       )ngements,ilnacA.,  19.  Cf.  rttnon,  46; 

Delpties  pillé,  tbtd.,  12;  sa  statue  en-       Pêcheur,  42  ;  Danee,  39;  iimoure,  29; 

levée,  Ju/>.  trag.,  10  ;  statue  d'Apollon       Apport.,  18  :  Double  ace,  12. 

Lvcien.  Anach,,  7  ;  peint.  Apport ,  24  ;  Arété,  Portraits,  19  ;  P.  Portraits,  7. 

père  a'Esculape,  Alex.,  fO;  il  aime  Arëtéb  et  Eudamidas,  leur  amitié,  foj:., 

Branches  et  Hyacinthe,  Dta{.  D.,  xi,       22. 

2;    malheureux   dans   ses    amours,  Aréthuse, Dtal. mar.,  iir. 

Dial.  D.,  XIV,  XV ;   Chrysès  l'excite  Arécs,  Égyptien,  fite<.  r^.,  !î,  22. 

coDtrelesGrecSySacrt/.,  3;  exilé  pour  Arganthonius,    roi   des    Tartessiens, 

avoir  tué  les  Cyclopes,  Sacrif.,  4  ;  Jup,       JLongév.,  10. 

conf,,  8;  ses  compagnons  changés  en  Argienb,  pourquoi  ils  choisissent  Atrée 

cygnes,  Ambre,  4;  dépouillé  de  son  arc       pour  roi,  Astrol.,  12  ;  leur  guerre  avec 

et  de  ses  flèches,  Dtal.  D.,  7,  1  :  son       Lacédémone,  Char.,  24. 

image  parlant  sur  un  anneau,  Men-  Abgo,  navire,  sa  carène  parle,  Coq,  2; 

leur,  38  ;  sa  sUlue  à  Hier  apolis,  Déeese       cf.  Danse,  S2. 

syr.,  25;  ses  oracles  dans  la  même  Abgo^,  contrée  brûlée  par  le  soleil,  Dtaf. 

ville,  ibid.,  36,  37  ;  confondu  avec  Py-       tnar.,  vi,  2  ;  Apolog.,  1 1 . 

thagore,  Dtal.  D.,  xx,  3.  Abgcs.  a  des  yeux  par  tout  le  corps, 
Apollodorb,  ses  chroniques,  Longév.y       Dial.  D.,  xx,  8;  ni,  1  ;  voir  plus  clair 

22.  que  lui,  Hist ,  10  ;  gardien  d*Io,  Danse, 

Apolloborb  de  Pergame,  td.,  23.  k3. 

Apollonius  de  Tyane,  Alex.,  5;  philo-  Ariabnb,  Danse,  13<  49;  aide  Thésée  à 

sophe,  Démon.,  31.  sortir  du  labyrintne ,  Hermot.,  47  :  sa 

Apologie  de  diverses  professions,  Pa-       couronne   placée  parmi   les  astref^, 

ras.,  56.  Ats.  D.,  5. 

Apopbras,  Pseudolog.,  12  et  suivants.  Abiabatbe,  roi  de  Cappadoce,  IJongév., 
Aquilée,  Alex.,  48.  13. 

Arachné,  Tragod.,  Y,  318.  Ariens,  Longév.,  4. 

Arabie,  ses  parfums.  Déesse  syr.,  30;  Arignotos,    pythagoricien,   chasse    un 

Hist.  vér..  Il,  5  ;  prôires  arabes  vi-       démon.  Menteur,  29  et  suivants. 

vent    très-longtemps,    Longév.,   4;  Arion,  de  Lesbns,  Hist.  vér.,  II,    15; 

charlatan  arabe.  Menteur,  17.  sauvé  par  les  dauphins,  Dial.  mar., 

Abaignés,  plus  grosse  que  toutes  les       xiii. 

Cyclades  réunies,  Hist.  vér.,  1, 15.  Abiphradb,  Menteur,  8. 

Aratcs,  Promtf/ A. ,  1 4  ;  learom. ,  24.  Abiphron,  Faute,  6. 

ARAXB,  Dial.  m.,  xvii,  3.  Aristandrb,  Philop,,  21,  22. 
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ARUTABQVK  de  Phalèn,  VoyelUSy  i,  8; 
gruninairieD,  Hùl.  9ér.y  II,  30. 

Aristjechiius,  Vial.  court.^  xiii,  3. 

Aristénètb,  80D  festin  de  noces.  Ban- 
quety  1  et  suivants;  philosophe,  Jftal. 
court.,  11,%;  X,  i. 

ÀRiSTtAs,  Ùial.  m.,  xi. 

Aristide,.  le  Juste,  Hist,  ver.,  II,  to  ;  sa 
pauvreté,  Tim.,  3%;  Jup,  trag.f  %8; 
meurt  pauvre,  Jup.  conf.,  16:  ennemi 
de  Themistocle,  J)élat.y2liée  Milet, 
se  plaisait  aux  fubles  milésiennes , 
Atnourty  1.  Cf.  Défnosth,,  S6. 

AaiSTiPPE  de  Cyrèoe,  exhalant  les  ptr- 
fums,  DiaL  m.,  xx,  %;  délivre  Denys 
de  Sicile,  JfAiipp.,  iS;  critique  de  sa 
vie  et  de  sa  doctrine,  Sectet.  13  ;  pour- 
suit le  vice  et  la  vertu,  I)ou6m  ace.f  33  ; 
eirasite,  Parcu.f  S3  ;  dans  l*tle  des 
ienheureux,  J7if ^  i»«r.,  II,  18;  cf.  D^ 
won.,  63. 

ARiSTiPPB,  fils  d'Acasihène,  son  discours 
sur  la  beauté,  Cnarid,,  i%  et  suivanu. 

AaisTOBCLB,  de  Cassandrée,  HUL,  13; 
Longév.,  33. 

Aristodémc,  tragédien,  Apolog.y  i\Jup. 
irag.^  %\  fils  d'Aristocrate,  homme 
méchant,  ÀUx,,  %. 

Aribtogiton,  parasite  d'Harmodius,  Pa- 
ra»., %8;  contemporain  de  Démo- 
sthène,  Démotth.f  %8. 

Aristomêrb,  musicien,  parasite,  Paras. , 
35;  Longiv.^  18. 

Ariston,  père  de  Platon,  Leœiph,,  i. 

Aristoniccs,  de  Marathon,  orateur.  Dé- 
motth.,  31. 

Aristophanb,  met  Socrate  sur  la  scène. 
Pêcheur j  35  ;  poète  mordant.  Doublé 
ace,  33;  Hist.  «er.,  I,  39.  Cf.  Igno* 
ranty  37  ;  Philop.^  13. 

Abistote,  SecUê,  26  ;  ami  de  la  liberté, 
Gagés,  2k;  précepteur  de  Démosthène, 
Démosth.,  13;  son  témoignage  sur 
Démosthène,  ibid.;  précepteur  d'A- 
lexandre, Dial.  m.,  xii,  3;  flatteur, 
JHal.  m.,  XIII ,  5  ;  parasite ,  Paras.,  36  ; 
jamais  soldat,  ihid.,  %3;  sacrifie  à 
Hermias.  Eunuqw,  9;  ses  dix  esté- 

Çories,Z>0mon,56;  cf.  Danss,  70;voy. 
ÉRIPAT^TICIENS. 

Aritbmétiqcb,  première  instruction  de 
la  jeunesse  grecque,  Anach ,  3i;  la 
môme  partout.  Parasit.,  37  ;  formule 
de  serment,  Pnilop.,  13. 

Arménie,  Hist.,  is;  défaite  des  Romains 
dans  cette  contrée,  ibid,,  3,  IS,  36. 

Arméniens,  excellent  à  lancer  des  traits, 
Nav.,  33. 

Abmes,  défense  chez  les  Grecs  d'en  por- 
ter durant  la  paix,  Anach  ,  3%. 

ARBiEN,discipled'£pictète,ii<«j;..3;nréfet 
de  Cappadoce,  ami  de  Lucien,  iota.,  55. 

Absace,  satrape  des  Mèdes,  sa  mort, 
Dial,  iii.,xxTh,  »  ;  icarom.,  15. 


Arsagidbb,  Afpart.,  5. 

Arsacomas,  son  amitié  Sfoc  Maoentèe, 

7ox.,  kk  et  suivants. 
Art.  long  et  vie  courte,  Hsrmoi.f  l,  63; 

nécessaire  dans  tonte  oeuvre,  flisl,  36  ; 

définition  de  l'art,  Paras.,  %;  art  de 

Tisias,  Pseudol.,  30. 
Artabazb,  Longév.,  16. 
Abtaxebcës  Mnémon,  Longén.,  15;  ao- 

tre  roi  de  Perse,  ibid. 
Artémidobb  d'Épbèse,  Pftiiop.,3i.  2S. 
Artémibb,  reine  de  Carie,  ÙiaU  m^ 

XXIV,  3. 
ArtBmision,  Icwr,,  3%. 

ARTÉMISICM,  Bhêt.,  18. 

AsANDEB,  roi  du  Bosphore,  Longiv,,  17. 

AscALAPBUS,  Astr.,  30. 

Ascètes,  PAilop.,  31. 

ASP  ASIE,  Danse,  35  ;  Coq,  19  ;  .imoi*»,. 
80;  son  éloge.  Portraits,  17;  philoso- 
phe, Eunuq.,  7. 

Asphodèle,  Trat.,  3,  et  passim. 

Assyriens,  sacrifient  à  une  colombe.  Jtip. 
trag.,  %3  ;  à  la  déespe  syrienne,  Dsssss 
syr.,  3  et  suivants:  sont  après  les 
Egyptiens  les  seconds  adorateurs  des 
dieux,  ibid.;  portent  des  ftignsa- 
tes,  ibid.,  59;  leurs  prêtres  vivent 
longtemps,  Longév.,  k. 

Astabté,  Désssssyr.,  k. 

Aster,  archer  d'Arophipolis,  crève  un 
œil  à  Philippe  au  siège  d'Olynthe , 
Hist.,  38. 

ASTÉROPÉE,  Ignorant,  7. 

Astrologie,  voy.  le  Traits  spécial; 
danses  des  astres.  Danse,  7. 

Astyanax,  précipité  du  haut  d'une  tour, 
Sacrif.,  6;  Danse,  76. 

Atalantb,  Danse,  50. 

Atabnée,  Eunuq.,  9. 

Até,  Portr..  31. 

ATÉAS.roi  des  Scythes,  Longév.,  10. 

Athamas,  Dial»  «nor.,  ix,  1;  Dantt, 
k2,  67. 

AtbBes,  AlesB.,  36. 38  ;  Icarom.,  9. 

Athènes,  son  eloae,  Démosth.,  10; 
grotte  de  Pan  sons  rAcropole.  Dial.  D. , 
XXII,  3  ;  Double  ace,  9  ;  thefttre  près 
de  TAcropole.  Icarom.,  10  ;  quelles 

'  statues  dans  l'Acropole,  Anack.,  17  ; 
éloge  des  AthénienB,  Nigr.,  i3-i%: 
aiment  la  philosophie  et  la  pauvreté, 
ibid.;  comme  ils  corrigent  certains 
défauts,  tbùt ,  13.  ik  ;  élisent  les  ma- 
gistrats avec  des  fèves.  Sectes,  6; 
Srocessifs,/carom.,  16:  quatre  classes 
e  citoyens  d'après  la  fortune  person- 
nelle, Jup.  Irog.,  Il;  lois  proposées 
en  public,  Anach.,  33;  Athéniens  iro- 
niques dans  leurs  discours,  ibid.,  18  ; 
Pan  les  secourt  contre  les  Perses, 
Dial.  P.,  XXII,  3;  Doubls  ace.,  9; 
comme  Us  mettent  fin  à  la  grande 
peste,  ScylA.,3;  leur  délkite  en  Si- 

•  • 
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cile,  HitL,  M;  neoélèbreDt  pu  lei 
Diuies,  lcarom,t  9%;  rWaox  des  Co- 
rlBthtoDS,  Démcn.,  sr. 

Atbérodorb  de  Tane,  stoldev,  préeep- 
Uop  d'Augost«,  Lmg49.,  9i,  21. 

ATBLtTM,  M  préparent  au  combat, 
Mtrmôt.,  SS;  ^uand  ils  ae  reposeni , 
HUt.  Wr.,  I.  M  toy.  Damasus,  Glaq- 

CD8,  MlLOM,  NlOOETKATB ,  POLYVAMAP. 

AVBOa,  BMt.,  18;  an  arohiieete  veut  l« 
tailler  à  la  reasemblance  d'Alexandre, 
Biêt.,  19  ;  P.  Portraiii,  •;  lea  habi- 
tante du  mont  Athog  tiveni  très-long- 
temps, Longév..  S. 

Atim ARQUE,  Pie%iâol,,  9T. 

Atlas,  porte  le  elel .  CMr.,  4  ;  Dante^ 
Ml  aa  staine,  Dée9H  iyr.^  S8. 

ATRtK,  Dani9,  48,  «7;  élu  rot  à  cause  de 
sa  science  astronomique,  ii^troi..  13. 

ATROHtTi,  Rhéêor.,  lO. 

Atropos,  parque,  /up.  eonf.,  3, 1 1 . 

Attalb  Pbiladelphe,  Lwngév.f  is;  Ica- 
rom.f  18. 

Arrais,  BUt.f  93. 

Attiôui,  ironie  attique,  fu  «t  im  Pro^ 
mHhéê ,  1  ;  pauTrelé,  Fvg.,  3%  ;  parti- 
culariiés  du  dialecte  attique,  Voyêlletf 
4,  T  et  suivants  ;  Peettdoi.^  t%  ;  les  pre- 
miers hommes  sont  nés  du  sol  aui- 
Ïie,  Mêntmr^  8;  festes  aitiques, 
aruêf  89,  40;  ehaussures  aitiques, 
Bhét.,  15  ;  dix  orateurs  attiques,  Scy- 
th$,  10;  miel  aitique,  JVav.,  38.  Yoy. 
Athènes. 

Atticcs,  Ignor.,  i,  3%. 

ATTi»,  aimé  de  Rhéa,  Dial.  p.,  xn,  1  ; 
Sacrif.,  7  ;  learom.,  37  ;  dieu ,  Au. 
D.;  constructeur  d'un  temple  àHiéra- 
polis,  D^0Ms  «Vi^.,  tS. 

ACGiAS  (étable  d'),  Alex.,  t  ;  Pugit.,  33. 

Auguste,  singulier  remerctment  qu'il 
reçoit  aun  accusé  absous,  Fautt.  I8, 

AULOif,  Nav.f  7. 

AVTOLTcus,  Tûleur,  Astrol.t  30. 

Aqtruchbs  ,  leurs  «ufs  sont  recherchés 
par  les  habitante  de  la  Libye,  Dips,, 

Ayares,  lenr  sort,  TVin.,  14;  semblables 
h  Tantale,  ibid.j  18  ;  leur  tie  miséra- 
ble, Cog,  39  et  suitanta  ;  cf.  GhiphON  > 

1IN<SITB<K,  HlPPARQUB. 

AviTUS,  Alex,,  57. 


B 


BABTLom,  n'existe  plus,  Char.^  33  ;  Ba- 
byloniens versés  dans  les  enchante- 
ments, Ménippe,  6  ;  Menteur ,  1 1  et  sui- 
vants; ne  sont  pas  les  premiers 
astronomes,  .^«trot.,  9;  tu  as  pris  Ba- 
hjXoMfQagia,  13. 


BACâiKOH,  lanor.,  u. 

Baocbus,  DiaI.  D.,  xtiiT  ;  homme,  Jttp. 
trag.,  3i;  périt  foudroyé.  Pér^.,%; 
sa  naissance,  Sacrif.^  5  ;  élevé  par  les 
nymphes,  Dial.  D ,  ix  ;  dieu  de  Nysa, 
ibid.;  sa  divinité  tournée  en  ridicule, 
sa  suite,  Aisembl.  de»  D.,  %,  5  ;  suivi  de 
Pan  ei  des  Ménades,  Dial.  D.,  xxii,  3  ; 
dompte  l'univers  en  dansant,  Dante , 
33';  oanses  bachiques,  tbtd.;  Bacchus, 
danse  satirique,  iUd.^  79  ;  son  expédi- 
tion contre  les  Indiens,  Baechtu,  1  et 
snivanttf;  Fugii.^  6  ;  à  son  retour  d'E- 
thiopie ,  il  fonde  en  Syrie  on  temple  à 
Junon  avec  une  inscription ,  Déesse 

E,  18:  change  des  hommes  en  dau- 
ns,  Dial.  mar.,  viii,  1  ;  son  nom 
crit  sur  une  colonne,  Hist.  «er.,  I, 

5,  7  ;  pourchassé  par  Pnape,  Dial.  D., 

xxtii,  3  ;  ses  temples  à  Rhodes,  ornés 

de  peintures,  iimotirs,  8  ;  sa  statue 

faite  par  Lysippe,  Jup.  trag.,  |3  ;  cf. 

Dial.  D.,  Il,  3;  Danee^  39;  Rhétor., 

T.  Voy.  Dionysiaques. 
Bacchtlioe,  Scyth.,  11. 
Bacis  (faux  oracle  de),  Pérégrinus,  30. 
Bactabs,  Longév.f  k  ;  chameau  de  Bac- 

trlane.  Tu  es  un  Prométhéet  %. 
BAgoas,  eunuque,  philosophe  péripaté- 

ticien,  Eunua.^  k  et  suivants. 
BAiif,    description  de  celui  d'Hippias, 

Hipp.f  k  et  suivante  ;  ce  qui  se  fait  aux 

bains,  Nigr.,  zk;  chien  dans  on  bain, 

Paroi.,  5i;/âfnor.,  S. 
BAtBiNE,  Bitt,  vérit.t  l,  30.  et  n,  i  et 

suivants. 
Balle,  Ànach.,  38. 
Banque,  son  procès  contre  Diogène, 

Double  ace,  34. 
Banquet  des  Bienheureux,  Hi$t,  vér.^  Il;' 

7,  H  et  suivante. 
Baptes,  conaédie  d'Eupolis,  Ignor.,  37. 
BAPTtHB  des  chrétiens,  PAtjpp.,  13. 
Barbe,  en  forme  de  coin,  ÉpUres  sat., 

34  ;  les  anciens  laissuent  croître  leur 

barbe,  Cyniq.j  1%. 
Barbares,  aiment  les  richesses  et  qod 

l'élégance,  Appart.^  S. 
Barbarismes,  Pteudol.f  3%,  39. 
Barcetis,  Tox.^  50. 
Bardtlis,  roi  des  lUyriens,  Long,,  10. 
Barque,  appeler  barque  une  barque, 

Hist.,  tku 
Bassus,  sophiste, /^f»or.,  33. 
Basta,  de  Chio,  Pseudol.,  3. 
Basthés,  son  amitié  avec  BélUtas,  Tox., 

43. 
Batalus,  joueur  de  flûte,  Ignor.,  33. 
Bateau,  traverser  la  mer  sur  Un  bitteau 

d'osier,  iïwm.,  38. 
Bâton,  des  philosophes,  Banq.j  U; 

Fugit.jikiPêch.^Qik. 
Batracbion,  sa  ressemblance  avec  Pyr- 
rhus, ïgnor,^  3i. 
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BiiiTTAs,  ion  «nitié  avec  ]M»tbèf,r(M».,  Gacsbts,  divers  moyent  de  letbiiter 

%3.  Alex,,  2t. 

BiLURoraoK»  Àpoh,  3;  PofiM,  ^2|  Camus,  aimé  de  Nenmre,  Charid,,  «i 

Délat..  26;  Ignor,,  IS)  astrenoise,       marchand  pbéoioien,  J «««mot.  D.,k: 

À9trol„tZ.  inventeur  des  leitrea,  FoyWJt*.  s, 

Bendis,  déesse  de  Thraoe,  Jup.  trag.y  8;       12  ;  père  de  Sémélé,  Dial,  D.,  ix,  2  : 

Bendidéon, /corom., 2%.  xxiv,  2;  sa  méumorphese,  Z>anM« 

BÉOTiB,  DémoMth.,  37.  It. 

B^aoËt  ville  de  Macédoine,  Lueiw,  3%.  Cailles,  voy.  Combats  et  Coq. 

Bienheureux,  tie,  baoqoel  desy  BitU  Caïus,  cle  Patraa,  Jûuc,  £5. 

vér.,  II,  6, 11  et  soiyaots,  Calamis,  statuaire,  Portr,,  ^  o;  Dial, 
Biens ,  leur  possession  e^t  temporaire ,       court.,  m,  2. 

Nigr.,  26  ;  (es  bieus vulgaires  n'ootan»  Calanus,  se  brûle,  Pétégr,^  25. 

cuoe  valeur  pour  le  philosophe,  •&.,  %.  Calatiancs  Démétrius,  Longév,,  H>. 

BiTBYNiE,  f&ble  bithynienne  sur  Prispe,  Calaurie,  tle,  Démotth..  v»,  %a. 

Danse,  21  ;  esclave  de  BiChyDie»  Gagéif  Calchas,  Danse.  36  ;  Hmoéê,  u 

23.  Calendes,  Pseuaol.,  7. 

BiTON  et  Cléobis,  les  plus  heureux  des  Callias,  7ïm.,  2<k;  Jup.  trag,,  48. 

hommes,  (;^r.,  lo.  Callicr  atidas,  Amours,  39  et  suivants . 

Blancheur  ,  sans  l'incarnat  ne  fait  rien  Callidémide,  meurt  d'un  poison  destiné 

à  la  beauté,  Dial.  mar.,  i,  s.  à  un  autre,  Dial.  m.,  xvii. 

Blepsias,  usurier,  meurt  de  .faim,  Dial.  Callidès,  peintre,  Dial.  court.^  viii.  S* 

M^  XXVII,  7  ;  flatteur,  Tim.,  58.  Callimaque,  poète,  Uist.f  57;  imoiirf, 
BOBurs  d'Érythée,  Danse,  56  ;  bœufs  du       ki,  kg. 

soleil  sautent  tout  cuits,  £p.  sat.,  23.  CallihAdon,  J)em.,  %6,'  48 . 

Beats,  avait  enlevé  Oritbye,  Menteur,  Galuhorphx,  historien,  £ft<^,  10, 

3  ;  Danse,  ko.  Callinus,  Iqnor.f  2,  2%. 

BORTSTB^iTBS,  Icor  villo,  Tox.,  et.  Calliopr,  Portr.,  i4,  i6. 

BOSPHORS,  7V«.,  4;  coutume  des  pré-  Callistbéne,  Dtal.  m.,  xiii,  6;  xiv,  4; 

tendants  chez  les  habitants  du  Bos-        D^o^lfc.,  15,  au  oommencementé 

pbore,  ibià ,  44;  pavent  un  tribut  an*  Callisto,  changée  en  bèie.  Danse,  48  ; 

nnel  aux  Romains,  Alex.,  17.  Dial.  m  ,  xxviti,  S* 

Bouc,  n'est  pas  immolé  chez  les  figyp-  Callistratb,  orateur,  Démoeth.,  12. 

tiens,  jlslr.,  7;  traire  un  boao,2>fmon.,  Galpurnunus  GRtPiRiiUs,  Hist,.  ts. 

98;  sentir  le  bouc,  DtVii.  court.,  VII.  Calybon,  ville  d'£tolie,  ses  malhsiirs, 
Brachmanss,  To^;.,  34;  race  de  Tlnde,       Saor^f.,  i;  sanglier  de  Galydoo,/fnor., 

Fugit.,  6,7$  vivent  très -longtemps,       14. 

Longév.,  4;   se  font  menrir  à  petit  Calvfso,  son  tle,  Ft<^  ««r..  If,  27, 29, 

feu,  Pérégr. ,  25.  36  ;  esclave,  Alex.,  50 

BftANGBiDEs ,  leur  oracle,  AUw.,  43, 39  ;  Camarinb  riao  de),  Psêudol,,  82,  .? 

ce  qui  les  enrichit,  ibid.,  8.  Voy.  Di-  Cambtse,  fils  de  Cyrus,  fou,  CKar,,  13; 

BTH E .  sa  cruauté^  lAngév. ,  1 4 • 

Branchus,  mignon  d'Apollon,  Dial.  D.,  Ganoauli,  Luc.,  i8. 

Il,  2;  ^int.  ii|9par#.)2%.  Canon,  surnom  d'Ion  le  pUtenieien 
Brasiuas,  Bxst.,  49.  Banquet^  7. 

BaiARilB,  alUé  de  Jupiter,  Dial.  D.,  xxi,  Camopb,  fovrnft  des  parfuma,  N09.9  li« 

3  ;  Jup.  trag.,  40.  Gantharus,  esclave,  Fugit.,  38. 

BaiMO,  Ménipp.,  90.  •  CAFAnit,  Damn,  76. 

Brisés  (fiUede),  Portr.,  8  ;  P.Partf,,  94.  Caphérée,  promontoire  de  l'Eubée,  /vp 
BRTmBNNB(poix),jAfo40.|2i.  (ra^.,  15.  . 

Bobalds,  Alex.^  52.  CAPPABoaiNS,  rhéteurs,  Episr, 

Bdoépbalrs,  fiff».  wr.^  ii,  44.  Garambis,  Tox.,  57. 

BuMS  et  Spbrcbis,  Dimoêth»,  %1*  Carcinogbires,  Hist,  9iT.,  L  85. 

BOPAL08,  Pteudolog.,  3.  Caréotis,  fontaine,  Hist,  e#f .,  If,  88. 

Bosiris,   contemptenr   de  la  justice,  Carihantbs,  i;«a;tpfc.,  4. 

Double  aco.,  8  :  Hiit.  ter,,  II,  28.  Carioh,  esclave  db  Mégiçeadiès,  fra* 
Btblos,  P«s««e  syr>»  ^  et  suivasU.  versée,  12. 

Bytos,  Epiflir.,  42.  €abn4adb,  Xenflfrfe.,  20. 

6ABR1ÂBBS  de  Syracose,  Biêt,  88  ;  Ga- 
gés, 35. 
CCabos,  Héraolide,  lafteor»  Hcrtt  9ér,,  i^ 
21. 

Gartbs,  bourg  de  Laconie^  Damê^  to. 

CABBAtvsR,  tle,  HUl,  vér,,  ii,  484  CABtûif Avras»  I7f<r.  «^.;  n,  8T. 
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HUt,  19. 
Camamma,  p0lDt«p*r  PolygDOte,Porfr., 

Y  ;  de  Lycopbroo,  texiph.^  3S. 
CAttioPtB,  M  comptra  aux  NéréldM,  P. 

Porlr.,7:I>ofiM,«%. 
Camii»  atinos.  flitl.,  SI . 
Castaui  (footaine  d«),  C*aHtf.,  6  ;  Jmp, 

CASTOR,  danMar,  HofUtf,  1 0  ;  Castor  et 
Pollux,  Dial.  D..  xxvi  ;  leur  prêtre, 
Banquel,  9  ;  leurs  cheTeux  d'ur,  ibt'd., 
82;  apparaissent  au  nftt  des  navires, 
JVae.,  9;  Charid,»  S  ;  cf.  DioscvRBS. 

CATÉCHOIltlIES,  PkUOp.,  7. 

Caucase,  Prom,,  i . 
CAULOMTctTis,  Hûi.  ter.,  I,  ta. 
Citts,  GagéÈ,  %3;  lift«or.,  6. 
CiGBOPS,  Jf(/n.,  16;  P<nMlo<.,   il;  sa 

noblesse.  Timon,  3S. 
CiDALiOR,  peint,  Appart.,  3t. 
CxiMTORE,  de  Yénos,  Dial.  D.,  xx,  10. 
CtLXR,  AUx.f  53. 
CÉLÉDS,  i)afws,  %o. 
CiLBUB,  écrit  contre    les  magiciens, 

iiisjT.,  31;  ami  de  Lucien,  sage,  ai- 
mant le  yrai,  ibid.,  9i  • 
CiLTBs,  Hitt.,  5,  Si;  glace  celtique, 

ibid.,  19. 
CELTiBftRBS,  vaincus  par  Annibal,  Dial, 

m.,  XII,  3. 
Cbncbiéss,  Hitt..,  39. 
Cbnchbobolbs,  HmI.  9ér.,  i,  I3. 
CtRiDB,  fils  d'Élatns,  Coç,  16;  Dante^ 

ST  ;  son  parasite  le  Nestor,  Parai. ^  %s. 
ClNTAUBBS,  peints  par  Zenzis,  Z«ua;.,  S; 

leur  fureur,  Dan$ê,  M;  Taincuii  par 

Hercule,  Jtip.  trag.,  3t;  Jup,  conf,; 

Fugit,,  10  ;  Dial,  m.,  XTi,  %. 
CÉPBiB,  père  d'Andromède,  Dial,  mar., 

xiv;l)afM«,  %%. 
CÉRAMIQUE,  Scythe f  s  ;  fear.,  t%;  iVav. , 

s«;  Dial,  court.,  iv,  2;  x,  k;  Pt- 

eh9wr,  iS. 
CtRASTBS,  Dipt.,  S. 
CliBtBB,  son  emploi.  Deuil,  %;  Ptaf. 

m.,  XX,  31  ;  dans  le  lieu  des  supplices, 

jrên.,  U  ;  TVoe.,  2t  ;  se  fait  voir  à  des 

hommes,  Philop.,  i . 
GBBCôrB,  brigand.  Aies.,  %. 
Cbrcton,  brigand,  Jtijo.  Irog.,  21. 
CÉRÈs.  tkviuey  %o  ;  prêtresse  de  Cérès , 

Dial.  eour^,  yii. 

CtBABtB,  J7ùt.,38. 

CtTBÉGUS,  D4m.,  80. 

CBtx,  de Tracbinie,  Alcy,,  i.    . 

Chalcédoinb,  AUx.,  9. 

Gbalcis,  N^.,3;  Yille  dltalie  fondée 

par  des  habitants  de  Chalcis,  Damé, 

83. 
Gbalbébrs,  Longév.^  m  devins,  Dial. 

m.,  XI,  1  ;  fferm.,  6;  Mêntmr,  il  et 

suivants. 
Cbaxbau,  en  Egypte.  Tu  $t  un  Prom.^ 


f;GhaBMauou  fourmi,  J^p.  tal.,  19  ; 
Homère  Ta  été.  Coq,  tl, 

Cbamw  ftLTSÉBS,  Bi»t,  ter..  If,  1%. 

Cbarax,  Longév.f  ifi. 

CbarBs,  général  athénien,  Dém.^  ST  . 

Cbariades,  flatteur,  Dial,  m.,  ti,  8. 

Cbaricéxus,  Philop.y  30. 

CbariclBb,  Tox.,  13  et  suivRnU. 

CbariclBs  de  Corinihe,  iimotirs,  9,  lO 
et  suivants. 

Cdabirus,  flatteur,  Dial.  M,,  ?;  Dial, 
court. f  IV  ;  Banquet,  1 . 

Cbarixènr,  Tox.,  32. 

Cbarmidês,  Dial.  m.,  xx,  6;  Dial, 
court.,  II,  k, 

CharholBb,  Tox,,  3%. 

CbarmolBus,  Dial,  m.,  x,  8. 

Cbaror,  avoir  un  des  deux  pieds  dans  sa 
barque,  ApoL,  7  ;  être  aussi  vieux  que 
lui,  Dial,  m.,  xxvii  :  il  faut  lui  don- 
ner nécessairement  l'obole  du  péage, 
Dial,  ffi.,  XXII  ;  transporte  des  che- 
vaux, des  bœufs,  des  chiens  dans  l'en- 
fer, TVao.,  31;  monte  sur  la  terre. 
Char.;  il  ne  lui  est  pas  permis  d'aller 
au  ciel,  ibid.,  3;  cf.  Dial,  m.,  iv,  10 ; 
Hercule,  1 . 

CBAROrs,  mignon,  Jup,  conf.,  K. 

Cbaropus,  père  de  Nirée,  Dial.  m.,  xxv, 
1. 

CbXtrbs,  voy.  GOMBABUS  et  Galles. 

CBÉLiDOFiiBS  (Iles),  AmouTty  7  ;  Na9,,  7 
et  suivants. 

Cbélidonion,  mignon.  Gagée,  83. 

Cb^rBas,  Banq,,  7,  %5;  Dial,  court., 
vu. 

ChBrépbor,  RKét,y  18  ;  Herm.,  15  ;  s'en- 
tretient avec  Socrate,  Alcy.,  t  et  sui- 
vants. 

GbéromBb  (bataille  de),  Longév,,  33;  Dé- 
moêth.,  88. 

Gbersonése  de  Thrace,  Dial,  m.,  ix,  1  : 
IWm.,  85. 

Chevaux,  marqués,  Ignor,,  s  ;  de  Nisée, 
Hitt  yZ9;  thessaliens,  Ztuxity  6; met- 
tre le  cheval  dans  la  plaine,  Péch.y  9  ; 
passion  des  Romains  pour  les  chevaux, 
Nigr,f  39  ;  cheval  qui  se  roule,  peint 
par  Pauson,  Dém.,  34. 

Chevelure,  longue,  signe  de  noblesse 

elles  les  Égyptiens,  iVœ.,  8;  servait 

d'ornement  aux  anciens  Grecs,  ibid.; 

fkusse  chevelure  d'Alexandre  le  pro- 

■  phète,  Alex,,  8,  59;  des  courtisanes, 

.  Dial,  court.f  v,  11  ;  les  mariés  en 
font  sacrifice,  Déette  syr.,  60.;  escla- 
ves chevelus,  Fugit.,  30;  Ép,  tat.y 
34. 

CBiBH,dans  un  bain,  Parât,,  51  ;  Ignor., 
5;  sortir  du  derrière  du  chien,  £uc., 
S%;  chien  dompteur  de  lions,  P.  Por- 
traitt,  19;  chien  enragé,  Nigr.,  38; 
chien  dans  retable,  Tim.,  1%  ;  Socrate 
Jure  par  le  Chien,  Sectet,  16  ;  chien  sa 
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lieu  de  cynique,  Fugit,  16,  et  dans  plo- 
sieun  autres  phrases;  chien  parmi 
les  astres,  il  m.  des  i).,  S  ;  dieui  à  tête 
àe  chien,  tbii.,  lo,  il. 

Cbimèar,  Trav.f  26;  dans  les  enfers, 
Dial.  m., XXX.  i;  Néron,  13,  il. 

Chics  (tonneau  ae),  Hiat,  vér.,  Il,  %o. 

Gbiron,  précepteur  d*Achil1e,  Dial,  m., 
XT,  I  ;  Cyn.,  15  ;  voy,  Dial.  m.,  xxvi. 

Cblcuocbarmus,  Philop.,  3i . 

CHOAsras,  Mén.y  3i . 

Cbokasmikiw,  Longév.,  k. 

Cbouettb,  toy.  Proterbes. 

CBKttiKKS,  Pérégr.,  a  etsuiTanta;  en- 
nemis d'Alexandre  le  faux  prophète, 
Alex.j  2S,  S8. 

Christ,  Pérégr..  It,  tS. 

Chbtsês,  Sacrtx.S. 

Cbrysippb,  stoïcien,  sa  doctrine,  Banq,, 
80-32;  Sectes,  20-26  ;  ami  de  la  liberté. 
Gagés,  2%;  ses  froids  syllogismes, 
Icarom.,  21  ;  prend  de  l'eilebore,  Hist. 
9ér.,  H,  it;  meurt  à  quatre-vingt  et 
un  an,  Longév.,  20  ;  cf.  Herm.,  %8, 
82. 

CHRTSI8,  Menteur,  i\. 

Ciel,  confondre  le  ciel  et  la  terre,  Prom., 
9  ;  un  Galiiéea  pénètre  jusqu'au  troi- 
sième ciel,  Philop.,  12;  étendu  sur  le 
monde  comme  une  peau,  ihxd.,  17. 

Cigale,  laprendre  par  les  ailes,  Psewiol., 
i  ;  cheveux  relevés  par  une  cigale  d'or, 
Nav.,  3. 

CiLicixNS,  voleurs,  tcarom.,  16. 

Cimeterre,  dieu  des  Scythes,  Scythe^  k; 
on  lui  sacrifie, /up.  trag.,  %2;  on  jure 
par  le  Cimeterre,  Tox  ,  38. 

Cintre,  BhéL,ii  ;  Déesse  syr,,  9;  Hist, 
«^.,  II,  35;ibtd.,  31. 

CiRCt,  Danse,  46;  Astrol.,  2%;  Hist. 
vér,,  11,35. 

CiRRHA,  Pkal,  11,  %  :  Dial,  m.,  xi,  2. 

Cité,  ce  que  c'est,  Anach.,  20  ;  descrip- 
tion d'une  cité  heureuse,  Hermot,,  22 
et  suivants. 

Citbéron,  Danse,  4i  ;  Dial.  mar,,  ix 
1  ;  Dial,  m.,  xxYii,  2. 

Clabos,  célèbre  par  un  oracle  d'Apollon, 
Dial,  j}.,  XVI,  8;  Alex.,  20;  ibid.,  8, 
U. 

ClBanthx,  stoïcien,  fiang.,  30  et  sui- 
vants ;  Fug  ,  SI  ;  Longév.,  19. 

CLiANTBis,  Banq.,  5. 

Cléarque,  C09,  25  ;  Dial.  m,,  X1Y,2. 

Ci^Bméte,  Nav.,  22. 

Cléobis  et  Biton,  Char.,  10. 

Cléocrits,  7rav.,  9. 

CLtonÈHE,  néripatéticien,  surnommé  la 
Faux  et  te  Glaive,  Banquet,  6,1,  15  ; 
Menteur,  6  et  suivanis. 

Cléolaûs,  Philop. ,  28. 

CLfiOHBROTE  d'Ambracie,  Philop,,  t. 

Cléob,  7u  es  un  Prométhée,  2  ;  F<»ute, 
i;Hist,  38;  rtmon,30. 


CLtOBEs,  Char,,  93. 

Cléontme,  Charid.,  k, 

ClBopatre,  reine  d^Êgypte,  Danse,  ST  ; 

fait  danser  des  singes,  Apol.,  5  ;  cf. 

Pécheur,  36. 
Clini AS,  rhéteur,  sacrilège,  Icarom.,  16. 
Clio,  muse.  Portraits^  16  ;  courtisane , 

Epigr.,  k9, 
Clitos,  tué  par  Alexandre,  Dial.  m., 

xiii,  6;xiv,  3;  AM^,  88. 
Glonarium,  courtisane,  Dial,  court,,  ▼. 
Clotbo,  l'une  des  Parques,  Dial.  m., 

XXX,  8;  Jup.  conf.,2,  k-,  Trav.,i; 

Char.,  13. 
Cltmêne,  Dial.  D.,  xii,  t  ;  xxt,  2. 
Cltsha,  Alex.j  kk, 
Clttbmnestrb,  Amours,  %7  ;  Danse,  %S; 

Appart.,  23. 
CifÉBOn,  Dial.  m.,  viii. 
Cnibs,  ville  de  Vénus,  Amours,  11  et 

suivants  ;  verres  de  Cnide,  Lexiph.^ 

1. 
CoccoNAs,  Alex.,  6, 9,  10. 
Cocher,  merveilleuse  habileté  d'un  co- 
cher, Djémosth.,  23. 
CocTTE,  Char.,  6  ;  Deuil,  S. 
COORUS,  Tim.,  23  ;  Dial.  m.,  ix,  4  ;  cf. 

Démosth,,  %6. 

COLIABE,  voy.  VÉNUS. 

Collier,  vot.  Hormdb. 
Collyre,  ii/eo;.,  21. 

COLOKYNTBOPIRATES,  HiSt,  vér.,  II,  3T. 

Colombes  ,  les  Egyptiens  n'en  mangent 
pas.  Déesse  syr.,  ik  ;  sacrées  pour  les 
Assyriens,  ibid,.  54  ;  Jup.  trag.,  42. 

CoLOPHON,  siège  d'un  oracle  d'Apollon, 
Jup.  trag.,  30 i  Double  ace.,  1 . 

Colosse  de  Rhodes,  Jup.  trag.,  11; 
Ass.  D.',  en  mettre  la  tète  sur  le 
corps  d'un  nain,  Hist.,  23. 

Colosses,  beaux  extérieurement,  laids 
à  l'intérieur,  Coq,  24. 

COMBABDS,  son  Mstolre,  Déesse  syr.,  19- 
26. 

Combats,  ou  jeux  des  Thanalusies,ff^<f. 
vér.,  II,  22;  combats  de  coqs  contre 
des  cailles,  Anach.,  37. 

COMÉoiE,  en  quoi  elle  diffère  du  dialo- 
gue, Tu  es  un  Prométhée,  6;  son 
genre  de  danse,  Danse,  26  ;  spectacle 
qu'elle  offre,  ibid.,  29  ;  acteurs  domi- 
ques  gui  gâtent  les  pièces,  Nigr.,  s  ; 
qui  déshonorent  leur  personnage,  ïd., 
1 1  ;  licence  de  la  comédie  chez  les 
Grecs,  Awich.,  22,  28;  quand  on  a 
cessé  d'écrire  des  comédies,  J)^.,  27  ; 
figurant  de  comédie,  Hist.,  4. 

COMPARAISON,  comme  quoi  elle  est  juste, 
P,  Portraits,  19;  comparer  un  petit 
objet  à  un  grand,  moyen  de  flatterie, 
ibid.,  13. 

COMPABSES.  Voy.  COMÉBIB. 

COMPASSION.  Voy.  Pitié. 
CoMPLBXiON,  voy.  Natubb. 
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Coron,  Htfl.,  3^. 

COQ,  consacré  à  Mercure; propriété  4m 
plumes  de  sa  queoe,  Coq,  2f  ;  voq  sa*» 
cré  d'HiérapoliB,  Déêu$  «yr.,  %8  :  aon 
'temple  dans  llle  des  Songes,  Hiêt» 
vér.,  II,  33.  33  ;  combaU  de  coqa  000- 
tre  des  cailles,  Ànaoh,^  37. 

CORACEs,  nom  d^)re8te  et  de  Pylade  chex 
lesScjthes.roi;,,  T. 

COROAx,  espèce  de  danse,  Dtuut,  33, 
36. 

CoftÉBUs,  fou.iftnlfttr,  3:  Amaurê,  33. 

CORiirrBB,  iVer.,  3,  %;  Dia<.m.,  i,  1, 11; 
/up.  trag.,  9;  fables  corinihieones, 
Dame,  %3}  Corinthiens,  fortifleot  leur 
Tille  contre  Philippe,  HUi.,  S. 

CoaNKiLLEB,  au  tombeau  d'Hésiode, 
Pérégr.^  kt, 

CORNES,  d'éléphants,  Déeiê9  «yr.,  U  ;  de 
Jupiter,  Aêt,  du  D.,  10. 

Cornu,  syllogisme,  Banquêif  33* 

CoROKis,  iiiej;.,  iii,38. 

CoRONCs,  Hitt.  vér.f  I,  39. 

CoRPfi^  dea  hommes  et  des  femmes  est 
différent,  Déêhér,  33 }  Taccoutumer  à 
toutes  les  températures  ;  pourquoi  les 
Grecs  le  frottent  d'huile  dans  les  pa- 
lestres, etc.,  Ànach..  ik  et  suivants  ;  la 
beauté  du  corpe  nW  pas  toujours 
compatible  avec  le  mérite  de  l'esprit) 
Port.,  11. 

CoaTBANTBS,i>0fiM,79;  Tfoçodopodag .f 
Ters  83  ;  Icarom.t  37  ;  prêtres  de  Rbéa 
en  Phrygie,  Danai,  3|  furieux,  DiaL 
D.,  XII  ;  danser  comme  un  oorybante, 
leaciph,,  U. 

CORTBAS,  Àl$,  D.,  9. 

Cothurne,  suroom  de  Tbéramène, 
i>Miidoi.,i6. 

CoTTABB,  Philop.,  il  ;  Jouer  aux  coita- 
bes,  Lesciph,,  s. 

GOTTS,  Ignor.fTt. 

Gquronmbs,  doiToot  être  portées  bous  le 
nez  plutôt  que  sur  la  lete,  Nigr,^  33; 
diTorses  espèces  de  couronnes  du 
vainqueur,  itiocA.,  3  ;  matelou  oou- 
ronnéa,  Néront  ^  la  fin. 

COQRBI»  exeroioe  cbei  les  Grecs,  Ànaeh,f 
37. 

C00RTI8AN8,  leur  misère.  Gagés,  1  et  sui- 
▼anta  ;  vieux  courtisan  comparé  à  no 
Tieux  cheval,  t6id.,  k»;  ne  du  cour- 
tisan comparée  à  un  poriique,  %2; 
apologie  du  oounisan,  Apolog .  ,paf  sim. 

Courtisanes,  leura  mosurs,  voy.  les 
Viahguês  dêt  co¥rlitan$8. 

Granium,  Dial.  m.,  1, 1  ;  Bût.,  3,  63. 

Gratèb,  cynique,  Dial.  m.,  xi,  3  ;  xxvii  | 
Pécheur,  23;  Cof ,  30;  FugU.,  30; 
jamais  soldat.  Para*.,  %3. 

Cratinus,  comique,  Longif}.,2%. 

Craton,  cynique»  son  genre  de  vie^ 
Dofwe,!;  déteste  la  danse,  ibid.s 
change  d'avis,  ibM.,  8|.  —  Riche  habi- 


tant de  Sioyone,  Dial,  m.,  x,  6;  xii; 
vérificateur,  Philap.,  19. 

CeAon,  Dante,  <i3. 

Crëpéréius  Calpurniamub,  Biit*,  is.  ' 

Cresson,  nourriture  dea  panvrea»  £p., 
«a*.,  33. 

Cr&sus,  roi  des  Lydiens,  DiaZ.  m.,  11; 
Tun  de  ses  fils  périt  de  la  main  d'A- 
draste,  ,/up,  conf.,  13;  Tau  ire  sourd, 
P.  Port.,  20;  essaye  de  convaincre 
Apollon  de  fausseté,  Jup,  conf.,  1%; 
envoie  des  briques  d'or  à  Apollon, 
Char.,  u  ;  cf.  Jup.  trag.,  30;  son  en* 
treUen  avec  Solon,  Char.,  10,  12; 
célèbre  par  ses  trésors,  Tim.,  33;  est 
en  peu  de  temps  dépouillé  de  sea  ri- 
chesses, JVao..  36;  passe  rualys» 
^tpp.,  3;  place  sur  le  bûcher.  Coq, 
33,  SS  ;  réduit  en  servitude,  Char.f  13  ; 
Ménipp.,  16. 

CrAte,  Dial.  mar.^  xv,  %;  excellentes 
lois  de  la  Crète,  Anach.,  39  ;  CréVois , 
bons  danseurs,  Dan$$,  3;  montrent  le 
tombeau  de  Jupiter,  Saorif.,  10;  A**. 
D.,  6;  Ment.,  3  et  paitim;  fablea  Cre- 
toises ,  Dantt,  19;  leurs  flèches  impré* 
gnées  du  suc  de  pavot,  Nigr.,  37. 

Ceible,  i>«mon.,  38;  prédire  avee  un 
crible;,  Akoi.,  9, 

Cris,  utiles  aux  avocats,  Tim,,  11. 

Ceitiub,  statuaire,  Rhél.,»:  Mmt.,  18. 

Critolaûb,  péripatéticien,  JLongé9,f  30. 

Criton,  Banquet,  32. 

Crocalé,  courtisane,  Dial,  eourt^  xv. 

CaoooDiLE,  syllogisme  des  stoloieos, 
Secles,  33;  ^«rmo<.,  81. 

Croix,  figure  sinistre,  KoyeU««,  13. 

Croton,  i$«c««,  6;  Coff,  13. 

Ctésias  ,  a  écrit  sur  Vinde  des  choses 
qu'il  n'a  ni  vues,  ni  entendues.  Ifenl., 
3;  Hist.  vér.,  I,  3;  puni  dans  rtledes 
Impies  pour  aes  mensonges,  ibid,,  II, 
81  ;  médecin  d'ArUxercea  Mnéraon, 
Hiet.,  39. 

Ctésibius,  Longév.,  33. 

CrisiPHON,  ville,  Nav.,  3%. 

CupiooN,  Dial.  D.,  11  ;  xiii;  Dante,  7; 
plus  ancien  que  Japet,  Dial.  D.,  11, 1  ; 
vaincu  par  Mercure,  Dial.  D.,  vu,  3  ; 
pourquoi  il  ne  blesse  ni  les  Mnsea ,  ni 
Minerve,  ni  Diane,  tbid.,  19;  quels 
autres  dieux  il  a  vaincus  et  pourquoi, 
ibid.  ;  puni  par  Vénus,  ibid.,  xi,  1  ;  sa 
force  invincible,  ibid.,  xii  ;  Diai.  m., 
XIX;  commande  aux  dieux  ei  aux 
hommes,  Dial.  D.,  vi,  3;  ses  oeuvres, 
Amours,  32;  double  amottr,  ibid.,  37; 
Danss,  33;  sa  statue  à  Tbespies, 
Amouri,  1 1  ;  amours  peinU,  Hiii,,  33  ; 
Hérod.,  5;  portant  dea  flambeaux 
allumés,  Dial.  mar.,  xv.  S;  voy. 
Amour. 

CTEtEE,  Psfvdol.,  u;  Tro^odopod., 
V.  30{  voy.  Bbéa. 
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CTBftLC.  Voy.  Ctb£bs. 

CTBiLus,  colonie  d'Athènes,  Foy«IJ<f,  7. 

Ctcladbs,  ties,  7b«.,  17. 

GTCLOPBi,  dam  l'Etna,  Ttm.,  19;  leur 
portrait,  Dial.  tnar..  i,  3;  leur  em- 
ploi, Trav.f  1%:  tues  par  Apollon, 
Sacrif.y  %;  Cyclope,  pour  dire  un 
bomme  impur,  Paeuaol.,  37. 

Cydias,  homme  riche,  Nav.,  38. 

CTDiMAQUB,  Aile  de  Ménécrale,  I>k9.,35. 

Gtbncs,  ilpparf.,  1. 

GYGNB8,  chanteurs,  Amh.,  k. 

Ctllababis,  ipo{.,  11. 

CTLLtifiBMS,  sacrifiant  à  Thaïes,  Jup. 
trag.,  kï. 

Ctnégibs,  Démon.f  93  ;  Hhéior.j  18  ;  Jup. 
trag.,  33. 

CmiTHUs,  flatteur  de  Démëtrlus  Polior- 
cèie,  P.  Port.,  20,  23. 

Crutj  Ane  deCymé,P^cA«ur,  9i\FugU.f 
18;  cf.  Jf«n^.  5;  Ptiudolog.,  3. 

€Tif  iQUB,  portrait  du  parfait  cynique^  toy. 
le  dialogue  de  ce  nom;  Fugit.,  I6; 
sont  bafoués,  Pérégr.,  9  et  suivants; 
Sêctet,  20  et  suivants;  Pécheur,  %^, 
45,  kt;  Banquet,  ti  et  suivants.  Cyni- 
ques nommés  par  Lucien:  Alcidamas, 

ANTISTBÊNB,  CRATÈS,  CRATONf  D^MÉ- 
TRIOS,  DiOGÊBE,  HÉBOPBILB.  HONORA- 
TUS,  HÉNIPPB,  PÉBÉGRINnS,  TBÉAGÈNE. 

Voy.  ces  noms, 

Ctnisgus,  philosophe,  Trav.^  7,  22. 

CvMOBALANES,  HUt.  vér..  I,  i^. 

Ctiiocéphale,  Herm.f  vk. 

CTNosuRi^  Icarom.,  18. 

Ctprb,  Uiit.  vér.,  II,  31,  et  ailleurs. 

Ctpsélus,  Ltxiph.,  t. 

Ctrus,  l'Ancien,  nourri  par  une  chienne^ 
Sacrif..  S;  ses  exploits,  Char.,  9;  sa 
mort,  ioid.;  cause  de  sa  mort,  tongév.f 
ik;  le  Jeune,  Lonaét,,  15;  tons  deux 
dans  l*tle  des  Bienheureux,  Hist.  vér., 
II,  17;  le  nom  de  Cyrus  changé  eu 
Tyrus  {Fromagt)^  Voyelles,  it, 

CtTXiDS,  onguent,  4  {«t.,  23. 


DACTTLis  Idéens,  Darm^  31. 

Badis,  fête,  Aies.,  39. 

DAM  ASUS,  atblèie,  Dial.  m.,  X,  S. 

DAHI8,  épicurien,  discute  avec  TimoclèSy 
Jup.  trag.,  16,  85  el  suivants  ;  riche 
Corinthien ,  empoisonné  par  son  fils, 
Dial.  tn.,  xxvu,  7. 

Damnippb,  mal.  m.,  Yiii. 

Pahom,  flatteur.  Dial.  m^  V  ;  de  Chal- 
cis,  ami  d'Euthydicus,  Toa.,  19  et  sui- 
vants. 

PAHOxtqBy  lutteur,  Dial.  m.,  i,  3. 

Damtllus,  Dial.  courl.,  xi,  3. 


DAifAâ,  Tim.f  13;  Dans$,  44;  aimée  de 
Jupiter,  Dial.  D.,  xxiy,  3:  Coû.  |3; 
livrée  aux  flota  par  son  père,  Vial. 
mar.,zii;uneautreDanaé,Z)«mon,47. 

Danaïbes  (tonneau  des),  Tim.,  18;  fier- 
mot.,  81  ;  cf.  Dial.  m.,  xi,  4. 

Damais,  Dante,  44  ;  élève  durement  ses 
filles,  Dial.  tnar.,  it. 

Banbamis  et  Amizoqcb,  leur  amitié, 
Tox..  89. 

Dapbnb  ,  Danjf,  48  ;  aimée  d'Apollon , 
Dial.  D.,  iT,  14 ;  XV,  3 ;  Hist.  vér.,  1, 8. 

Darius,  flls  d'Hystaspe,  jette  un  pont  sur 
le  Bosphore,  Néron,  3;  son  mot  sur 
Zopyre,  Jup.  trag.,  53;  Codoman, 
vaincu,  Dial.  m.,xu,  S. 

Datis,  Perse,  Double  0^:0.,  9. 

Dauphins,  sauveurs  des  hommes,  Nav., 
19  ;  aiment  les  hommes  et  la  musique, 
Dta<.  mar.,  8. 

Décélib,  Amours.  34. 

DAcRiAMus,  sophiste.  Imc.,  3.    . 

D£oALB,  astronome,  Âstrol.,  14, 10;  fait 
des  statues  de  bois  qui  marchent, 
Jfim^.  19  ;  comment  il  a  volé,  Porf.,  31  ; 
conduit  un  choeur,  Dame,  18;  cf.  Coq^ 
33. 

DÉJANIRB,  Danse,  50. 

D£lo8,  Dial.  mar.,  x  ;  Danse,  38  ;  sacri- 
fices aveo  danses  qui  s'y  célèbrent, 
ibid.,  16  ;  ce  qui  renrichit,  Alex.,  8. 

DjaiPSES,  oracle  d'Apollon,  Dial.  D., 
XYi,  I  ;  cf.  Astrol,  34;  Phalarit.  II, 
90,  12;  Alex.,  43:  ce  qui  l'enricnit, 
Alex.,  8  ;  trépied  delphique.  Pseudol., 
10  ;  prêtresse  de  Delphes,  Bermot.,  60; 
offrandes  du  temple  de  Delphes, 
Tim,,  42  ;  ses  magistrats,  Phal.,  i,  3  ; 
contrée  pierreuse,  Phal.,  II,  8  :  minis- 
tres et  assesseurs  d'Apollon  pythien, 
Phal,  I,  i;voy.  Pytho. 

DiMADB,  de  matelot  orateur,  Démosth,^ 
15,  46  ;  timide  à  la  guerre.  Paras.,  43. 

DiÊMÊA,  orateur,  Tim,,  49. 

D]|h£n£te,  Ment.,  37. 

DAmétrids,  statuaire,  Ment.,  18,  30  ;  de 
Callatie,  Longév.,  10;  cynique,  Ignor., 
19;  blâme  l'art  de  la  danse,  puis  en 
fait  l'éloge,  Dan«e,  63;  platoniciens  en 
Egypte,  Maf.,  16;  Poliorcète,?.  Port., 
30;  de  Sagalasse,  Hist.,  33;  de  Su- 
nium ,  cynique  ,  ami  d'Antiphile , 
Tox.,  27  et  suivants. 

Dbhi-Dibux,  tournés  en  ridicule,  4m. 

D.,7. 

DÉHocBARÈs,  Longée.,  10. 

DÊMOCRiTE,  d'AbJere,  SacriY.,  15;  se 
moaue  de  tout,  pourquoi?  Sectes,  13; 
loue  pour  la  finesse  de-  son  esprit , 
Alex.,  17;  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  fan- 
tômes. Ment.,  33;  son  âge,  Longév.,  18. 

D^MOBOCus,  Appart.,  18. 

DiMONASSA,  Dtal.  oovri.,  v,  3. 

DsifONAX,  d'Ephèse,  Tox.,  13, 17;  philo- 
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•ophe  éelecUmie,  Toy.  88  yie  dans  le 
traité  aaauel  il  doone  son  nom. 

0AiOii8,  chassés  do  Palestine  par  on 
Syrien,  Ment.^  i6. 

DCmophanti,  DicU.  court.,  tiii,  2. 

DÉMOSTHiMB,  général  athénien,  liitt.,  38, 
k»;  orateur,  son  éloge,  voy.  le  traite 
de  ce  nom  ;  il  est  de  Péanee,  DoubU 
ace,  SI  ;  il  flatte  «a  patrie.  Paras.,  U; 
de  basse  eziraciion,  s'élève  psr  son 
talent,  Songe,  12;  un  mot  de  lui,  Jup. 
trag.f  23;  comparé  à  Homère^  J)«- 
moith..  %  et  saiTants  ;  copie  huit  fois 
Thucyaide,  ses  autographes  chère- 
ment estimés,  Ignor.,  %;  son  apologie. 
Paras.,  S6;  oépourvu  de  grâces, 
Rhét.,  iTj  cf.  Gagés,  5,  25;  Jup. 
trag,.iS  ;  Doublé  ace, 26 ;  Dimosth.,  5. 

DftHOSTBATI,  AlSX.,  kS. 

DiMTLB,  Ment.,  2S. 

Dbmdkitis,  Hist.  ««> ..  I,  22. 

Dmrs,  de  Syracuse,  l'Ancien,  Ménipp., 
13;  le  Jeune,  mauvais  poète,  Ignor., 
15  ;  Faute,  k  ;  mattre  d'école  à  Coriu- 
the,  Coç,  23;  cf.  Paras.^  32, 33. 

BBacÉTO,  Déesse  syr.,  i%. 

Dbbriêrb,  Toy.  Cbibn. 

DÉS,  Saturn.,  k. 

DÉSIR  de  posséder,  Cyniq.,  i5  ;  fils  de 
Vénus,  Dial.  D.,  xx.  15. 

Dbccaliok,  déluge  arrivé  de  son  temps, 
Tim.,  3,  %  ;  Danse,  39  ;  Déesse  syr.,  12  ; 
fondateur  d'uD  temple  à  Hiérapolis, 
Déesse  syr.,  13,  28;  Deucalion  et  Pyr- 
rha.  Rhet.,  20. 

DIALOGUE,  uni  à  la  comédie;  leur  diffé- 
rence. Tu  es  un  Prom.,  5,  6  ;  ami  de 
la  philosophie,  P^c^fur,  26;  fils  de  la 
philosophie.  X>oub{«  ace;  sou  carac- 
tère primitif  modifié  par  Lucien,  Dou- 
ble ace,  33  et  suivants. 

DiANB,  Dial.  D.,  XVI;  sa  naissance, 
Dial.  mar.^  x;  en  Tauride,  Jup. 
trcig.,  kk  ;  chez  les  Scythes,  Tox.^  2  et 
suivants  ;  les  Scythes  lui  offrent  des 
victimes  humaines-,  Sacrif.,  13;  Dial. 
D.,  xxiii.  1  ;  préside  aux  accouche- 
ments, Dial.  D.,  XXVI,  2;  irrité  contre 
OEnée,  Banquet,  25  ;  Sacrif.,  i  ;  pour- 

Îuoi  elle  n'est  pas  b'esséo  par  TAmour, 
Hal.  D.,  XIX;  son  temple  à  Éphèse, 

Icarom.,  2%;  brûlé  par  Êrostrate, 

Pérégr.,  22. 
DiAsiEs,  Tim,,  7;  Icarom.,  2%;  Charid., 

1,3. 
Dictés,  montagne  de  Crète,  antre  de 

Dictée.  Dial.  mar.,  xv,  k. 
DiDON,  Danse,  46. 
DiDYME.  oracle,  Alex.,  29  ;  Dial.  D.,  xvi, 

1  ;  d^oh  lui  vient  son  nom,  Astrol., 

23. 
Dieu,  semblable  à  un  hôte,  Cyn.,  7; 

des  chrétiens,  Philop.,  i2  et  suivants. 
DiBcx,  chacun  aime  ceux  de  sa  patrie. 


Patrie,  S;  parfaits,  Ass.  D.,  i,  15; 
Jup.  trag.,  18  ;  grand  nombre  de  dieux 
tournés  en  ridicule,  Ass.  D.,  k  et  sui- 
vants; Philop.,  %  et  suivants;  dieux 
rustiques,  bâtards,  Ass.  D.,  7,  13; 
dieux  barbus,  Cyn.,  20;  vie  des  dieux, 
Sacrif. ,  5-9 }  leurs  ennuis ,  DoubU 
ace,  1;  opinions  qu'on  se  fait  d'eux, 
Icarom.,  s  et  suivants;  pourquoi  on 
leur  sacrifie,  puisqu'ils  ne  font  aucun 
bien  aux  hommes,  Jup.  conf.,  s  et 
suivants;  leur  discussion  sur  la  pré- 
séance ,  Jup.  trag. ,  9  et  suivants  ; 
amener  un  dieu  sur  la  machine,  Jfsnt., 
29  ;  les  dieux  ne  peuvent  èire  trompés, 
Phal.f  I,  i;  persiflés,  Jup.  conf.,  8; 
leurs  ré)K>nses  équivoques,  ibid.,  ik; 
leur  providence  niée,  tbid.,  6,  k,  I6et 
suivants,  35;  diverses  espèces  de  dieux, 
Jup.  tra0.,  %2;  ce  qu'en  pense  Euri- 

Îtiae,  ibid.,  41  ;  la  peur  des  Géants  les 
ait  fuir  en  Egypte,  Sacrif.,  1%;  on 
leur  élève  des  temples,  ibid.,  11  ;  sont 
reçus  à  table  par  les  Éthiopiens,  ibid., 
2;  vendent  les  biens  aux  hommes, 
ibid.;  ont  invité  jadis  des  hommes  a 
leur  table,  Sacrif.,  9;  leurs  adultères, 
Prom.,  17;  aiment  la  beauté,  Charid., 
6  et  suivants. 

DiMÉNËTB.  Scyf/ie,  2. 

DiNiAs  d'Ephese,  Toa.,  12  et  suivants; 
Dial.  m.,  vu,  1. 

DiNOMAQUE,  femme,  Dial.  court.,  vu,  2. 

DinomaqubI  stoïcien,  Ment.,  6  et  sui- 
vants; soldat,  Dial.  court.,  xv,  1. 

DiNON,  historien,  Jjongév.,  15;  autre. 
Ment.,  17. 

DiocLÀs,  Alex.,  52;  philosophe,  £imu- 
que,  %. 

DiOGÊNE.  de  Sinope,  d'abord  banquier, 
puis  philosophe,  Double  ace,  24:  son 
portrait,  Sectes,  7-11  ;  son  discours 
contre  Lucien,  Pécheur,  25;  jamais 
soldat.  Paras.,  43;  montre  comment 
on  peut  acquérir  de  la  gloire,  P.  Port.^ 

17  ;  pourquoi  il  roule  son  tonneau  sur 
le  Cranium,  Bist.,  4;  se  donne  la 
mort,  Dial.  m.,  xxi,  2;  son  tombeau, 
Dial.  m.,  xxiv,  3;  amant  de  Lais,  dans 
rUe  des  Bienheureux,  Hist.  ver..  Il, 

1 8  :  se  moque  d'Hercule,  Dial.  m. ,  xvi  ; 
cf.  Ménippe.,  18  ;  Dial.  m.,  i,  93;  xxvii; 
Démon,  58,  62  ;  Fugit.,  20. 

DiOGÈnE,  de  Séleùcie,  Xon^év.,  20. 

DioMÈDB,  Dial.  m.,  xx,  1  ;  Paras.,  44; 
Hist.  vér..  Il,  23. 

Dion,  d'Héraclée,  Hermot.,  9  ;  de  Syra- 
cuse, Ménipp.,  13  ;  Sectes,  19;  Coq,  25; 
de  Pruse,  Pérégr.,  i9;  Paras.,  II. 

DiONiQUE,  médec.  Banquet,  1,  20  ;  un 
autre,  Nav.,  24. 

Dionysiaques,  Tim.,  5i  ;  danse.  Danse, 
22  ;  liberté^  Tu  es  un  Prométh.,  6  ;  fêter 
les  Dionysiaques,  Gagés,  16. 
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DiONTsnrs ,  stoïcien ,  puis  épicurien  , 

Doublé  aec,  13,  20  et  snivaDts. 
DiOKTsoDORK,  svEît  recueilli  les  lettres 

de  Ptolémée,  flls  de  Lagus,  Fautif  lO; 

rhéteur,  Banqutt^  6  et  suivants,  29. 
BiopHANTK,  rhéteur,  Dial.  m.,  x,  12. 
DiOPiTBftS,  Démosih.,  35,  37. 
DiOftcuRES,  Gagés,  i  ;  Danse,  k!0;Alex.t 

k;  iVov.,   9;    Charid.,   3;   poorquui 

dieux,  ibid.,  6  ;  enseignent  1  art  de  la 

danse  aux  Lacédémoniens,  Danss,  lo. 
DfOTiMB,  femme,  P.  Port.^  18  ;  JSunuo..  7. 
DiOTiMS,  de  Mégare,  Charid.^Z'tUial. 

court.,  X,  1. 
DiPHiLK,  surnommé  le  r.abyrinthe.  Ban- 

quetj^ti suivants;  Dial.'jcùwri.. xii,  i. 
DiPYLE,  porte  d'Athènes,  Scyths,  2; 

Nav.,  17,  2*. 
DiRCÉ,  £tic.,23. 
DiFCORDB  (pomme  de),  DisU.  mar.fj\ 

Dial.  D.j  XX;  Charid.,  lO,  17. 
Disputes  des  philosophes  se  terminent 

Str  des  coups,  Banquet,  i  ;  frivoles, 
ouble  ace,  ik;  longues  et  enveni- 
mées, ffcrmof.,  u. 
DiYuiATiON,  vraie  ou  fausse,  Hésiode,  7 

et  suivants;  ne  change  rien  au  destin, 

J«<ro;.,  28. 
DooONB.  icarom.f  24;  chêne  deBodone, 

AmouTSy  3i  ;  Coq,  2. 
DoRiEN,  mode  de  m'nsiaue,  Barmonid.,  i . 
DORION,  matelot,  Dial.  court.,  xiv. 
DoRis,  Dial.  mar.,  i,  1  ;  xii. 
DosiAP,  mauvais  poète,  Lexiph.,  2%. 
Douleur,  elle  n'est  pas  indifférente, 

Banquet,  47. 
Drachme,  payée  à  un  orateur,  Dimosth., 

36. 
Dragon,  astre,  Àstrol.,  23  ;  gardien  d'or. 

Danse,  5tt;  étendard  chez  les  Parthes, 

Hist.,  29  ;  dragon  qui  parle.  Ment.,  17 

et  18. 
Drimtlb,  Coq,  1%. 
DioHON,  Tim.,  22  ;  corvées  dHin  dromon , 

Qagés,  2S  ;  esclave,  Dial.  court.,  x. 


E 


ficBAH SON,  doit  avoir  l'ouïe  fine  et  la  vue 
perçante,  Cronos.,  18. 

fiCHÉRATE,  Non.,  20. 

ÉCHINA  DBS,  Danse,  50. 
£cBO,  nymphe  bavarde,  Dial,  mar.,  I, 
k;  amante  de  Pan,  Dial,  /).,  xxii,  k, 
ÉcoT  (festin  par),  Dial,  court.,  vu. 

ËUESSE,  Bist.,  22,  2%. 

ÉDUCATION,  chez  les  Grecs,  voy.  Gym- 
nases. 

ÊLATUS  (fils  d*).  Coq.,  19. 

ÉLBCTRB ,  syllogisme  des  stoïciens,  Sec- 
tes, 32. 


ÉL<ENs,  Démon..  58  ;  habiles  à  lancêr 
le  javelot,  Dial.  m.,  xiv,  2  ;  gymnase 
établi  à  Élis,  Pérégr.,  S;  l&endes 
d»Êlis,J)an«s,*7.    ^    '     *    ^ 

ÉLÉGIB,  ridicule,  Banq.,  kt, 

ÉLBNCBUs,  de  Ménandre,  Pseudol.,  4. 

ÉLÉPHANTS,  cornes.  Déesse  syr,,  18. 

Eleusis  (mystères  d'),  Trav.,  22;  Démon.^ 

^  11.34. 

ÉLOQUKNCB,  voy.  DHÉTORIQUE. 

ÉLTsis  (champ).  Deuil,  4;  Bist,  vér., 
II,  14. 

Emmélix,  genre  de  danse.  Danse,  22, 29. 

Empédoclb,  /carom.,  13;  Perégr.,  i; 
Fugit. ,  2  ;  ses  vers,  Faute,  3;  pourquoi 
il  s'est  précipité  dans  l'Etna,  Dial.  m., 
XX,  41  ;  n'est  pas  dans  111e  des  Bien- 
heureux, Bist,  vér.,  II,  22. 

Empusb,  Danse,  19. 

Enchantements,  guérissent  les  mala- 
dies. Ment,,  11  et  suivants;  ramènent 
les  amants,  Pt'al.  court.,  1;  descrip- 
tion d'un  enchantement,  tHal.  court., 

IV. 

Enotmion,  àss.  D..  8;  Mouche,  10; 
aimé  de  la  Lune,  Dial,  D.,  xi  ;  Sacrif,^ 
7  ;  ce  qu'il  fait  en  astrologie,  ii<(ro(., 
18  ;  roi  de  la  Lune,  Bist.  vér.,  I,  il  et 
suivants. 

Enfants,  offerts  en  sacrifice,  Déesse  syr., 
58. 

Enfer,  voy.  Dial.  m.,  Sacrif.,Mén.,  etc. 

ÉNiENS,  Démosth.,  39* 

ÉNipfiE,  se  voit  enlever  sa  maîtresse  par 
Neptune.  Dial.  mar.,  xiii. 

Snodies,  fêtes  à  Égine,  iVav.,  15. 

ÊPAPBUS,  Danse,  59. 

Epéus,  Biftp. ,  2,  Hist,  vér.,  Il,  22. 

ÉPHIALTB,VOy.  OTUS. 

Épicbarmb,  poète  comique,  son  âge, 
Longév.,  25;  une  de  ses  maximes, 
Bermot.,  47. 

ÉPiCTÈTE,J^^on.,S;  ne  se  marie  pas, 
ibid.,  55  ;  exilé,  Pérégr.,  18  ;  sa  lampe, 
Ignor.,  i3. 

ÉPicuRE,  Sectes,  19;  Bist.  vér.,  II,  18 
Danse,  6  ;  Alex.,  25 ;  loué  par  Lucien, 
ibid ,  17, 23, 61  ;  son  livre  des  Pensées 
brûle  par  Alexandre  le  faux  prophète, 
47  ;  se  moque  des  dieux,  Jup.  trag,, 
22  ;  nie  la  providence.  Double  ace,  2  ; 
ses  lettres.  Faute,  9. 

ÉPICURIENS,  Berm.,  itf  ;  se  moquent  des 
dieux,  Icarom.,  32;  ce  au'ils  regar- 
dent comme  le  souverain  nien,  Double 
€tcc.,  22  ;  le  parasite  nie  qu'ils  soient 
heureux.  Paras.,  11  et  suivants;  en- 
nemis d'Alexandre  le  faux  prophète , 
Alex,,  25,  38, 44  et  suivants  ;  cf.  Pé- 
cheur, 43;  Icarom.,  I8.  Voy.  Damis, 

DiONYSIUS,  HERMODORE,  HERMON,  LÉ- 
PIDUS,  TIMOCRATE. 

ÊPiMÉNiDE,  Tim,,  6;  Menteur,  29. 
ÉPIMÉTHÉE,  Tu  es  un  Prométhée,  7. 
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ÊPIPOLli,  tfûl.,38,  ST. 
WH%,  prix  d'éloquence,  Ckariâ.^  S. 
tPiTHALAMi.  inaaTalft,  Banq,,  ki . 
tpiTvftTCs.  les  poètes  s'en  sertept  pour 

remplir  leurs  vers,  fim.,  i. 
fipiURB,  Dial,  court.,  xit,  2. 
£kasid(i,  Dial.  court.,  x,  3. 
£tA8isT*ATB,  Épigr..M,  53. 
SftATOsniÈNi,  de  Cyrene,  Longév.t  37. 
EncHios,  Amours^  %9. 
ËAiCBTHti,  DanM,  %0;  PmiuIoj.,  tlj 

Minipp.y  t6;Démotth.y  46. 
SascBTBÉiDK,  triba  d'Athènes.  2ïm., 

*  *•• 

ERiCHTVOiiivs,  Jfsfi/0ttr,  s  ;  Appart.,  27; 

DatMf,  39. 
tftiDAN,  Z)afi#0,  $S;  Dt'al.  D.,  XXV,  3; 

Dial.  m.»  xu,  3;  imbrM  etsui- 

Tants. 
ÊMCONB,  Parus,  ^o;  fon  chien,  Au,  D.» 

CftiPHTLB.  Cyn.,8. 

fiaiTHTE,  Dame,  58. 

BscLATBs  (noms  d*),  Gagés,  33  ;  savent  le 
bien  et  le  mal  de  leurs  mattres,  Xuc, 
S  :  plus  escLiTes  que  Xols  etTbmouls, 
nhét.y  24. 

KftpAGHE,  samnore  et  ballf  de  ce  pays, 
JVae.,28,  *^' 

BsPtRAiioB,  Gagé*,  42. 

ÉTHIOPIENS,  premiers  astrologues,  Asir. , 
8t  4:  sacrinent  au  Jour,  J«p.  trag.,  42; 
combattent  en  dansant,  Danse^  18; 
reçoivent  les  dieux  à  leur  iable,SacrtÂ, 
2;  Philop.,  4 ;  cf.  Dial,  mar.,  i4. 

Etoiles,  leur  influence  sur  les  choses 
humaines,  i4s(roI.,  29. 

EuBATiDE,  sa  maison  infestée  de  fantô- 
mes, Jtfimteur,  30, 

BOBiE,  Démotth.,  37:  séparée  de  la 
Béotie  par  un  canal,  iv^r..  2. 

EuBioTB,  Tox.,  51,  54  et  suivants. 

EuBULB,  orateur,  Démotth,.  4i . 

BuBUUDE,  orateur,  Dtmosth.,  i2. 

Edclide,  Berm.,  76. 

BocRATB,  de  Sicyone,  riche  vieillard , 
Dial.  m.,  v  ;  riche,  Coq,  7  ;  noble , 
Herm.,  il;  du  Pirée,  Dèmotth.f  31  ; 
fils  de  Dinon,  menteur,  MtnUur^  8  et 
suivants. 

KucRiTB,  usurier,  Banquit,  5  et  sui- 
vants, Dial.  court.f  vi,  4. 

BucrtMOR,  Athénien,  Démosth,,  48. 

EUBAiiiDAs,  ami  d'Aréiée,  Tox,,  22. 

BuDiABAx,  Hiti,  vér.y  i,  15. 

EuiiâLcs,  bon  musicien, /gnor.,  lo. 

BuMÉNB  de  Cardie,  sa  lettre  à  Antipater, 
FauU,9. 

Bdxolpe,  D^mofi.,  84;  Anach.,  34: 
Fugit.^  8. 

EUMOLPiDE,  Aleof.,  39. 

EutiOMiDS,  de  Locres,  Hitt.  e#r.,  IL  18  ; 
autre,  JXai.  m.,xi,  3. 

EoTfUQuB,  quel  6tre,  Bun,,  8. 


EUPATER,iiIe9.,S7. 

Euphorbe,  devenu  Pythagore,  Coq, y  4, 
I3,i7;i>ta{.  m.,  xx.  S;  Hift,  «^., 
n,2i. 

EuPHORioïc,  Hiit.t  27, 

EopHRAKOR,  peintre,  Gagis,  42;  Portr^f 
7  ;  statuaire,  Jup.  trag.,  7. 

EvpHRO,  courtisane,  Épîgr.,  49. 

BupOLis.  Péch.,  25;  Double  occ,  33. 

EuRiPE,  Nér.,  2. 

Euripide,  parasite  d'ArcbélaQs,  35;  son 
opinion  snr  le  commerce  avec  les  fem- 
mes, Amoun,  38  ;  sur  l'enfantement. 
Coq,  19;  sur  les  dieux,  /up.  trag., 
4i  ;  cf.  Appart.,  23;  citations  d*Euri- 
pide,  Ménipp.,i  ;  Sectes^  9  ;  Péch,,  3, 
39;  Apol,  5  \  Faute,  2;  Jup.  trag.,  2; 
Pteudol.j  fin  ;  Banq.,  fin  ;  —  Andro- 
mède, Ménipp,,  1  ;  ff t<(.,  l  ;  —  Bac^ 
chanies,  Picheur,  3;  Ignor.,i9i 
Peeudol,  19;  —  Bellérophon ,  Tttn., 
41  ;  Coa,  14  ;  —  Hécube,  Ménipp.,  i  ; 
Démosth.,  47  ;  —  Hercule,  Ménipp.,  i  ; 
Jup.  trag.f  l  ;— Hippolyle.  Ignor.,  28; 

—  Iphigeme  en  Tau  ride,  Amours,  47  ; 

—  Mélauippc,  Jup,  trag.,  4i  ;  Phtlop,, 
12;  -Médée,  Apol,,  lO;  Paras.,  %;- 
Héléagre,  Banq.,  35  ;  —  Oreste,  Jup. 
trag.,  i  ;  —  Phéniciennes,  ilpoZ.,  3  ; 
Faute,  2  ;  Amours,  25  ;  Jup.  conf.,  i  s  ; 
Double  ace,  2i:Herc.,  4;  Z)0mo«A., 
9  ;  —  Phrixus,  Lotigév.,  28. 

Europe,  sœur  de  Cadmus,  Déesse  svr., 
4 ,  aimée  et  enlevée  par  Jupiter,  Dtal. 
mar.,  xv  ;  Charid.,  7 . 

Europe,  armée  contre  TA  sie,  Charid^  18. 

EUROPUS,  Hist.,  20,  24,  28. 

EuRTBATE,  homme  méchant,  i42M;.,  4. 

EuRToiCE,  Dtal.  m..xxiii,  2. 

EuBTSTHÉE,  ses  services,  Jup,  trag.,  21  ; 
son  tombeau,  Ass,  D.,  7. 

BuRVTUs,  Pick.,  6. 

EuTHYDÈME, péripatéticien,  Berm.,  ii. 

EuTHTDicus  etDAHûR,  lour  amitié,  Tox., 
19  et  suivants. 

ÉvAGORAS,  p.  Portr.,  27. 

EvANDRiDC.  fils  d'Êléius,  ou  mieux  ci- 
toyen d'Elis,  Herm.,  39. 

EvAHGÉLUS,  mauvais  musicien,  Ignor., 
8  et  suivants. 

ExAoïus,  Par.,  45. 

Exemples,  excitent  les  esprits,  Ameh,, 
87  ;  leur  valeur,  Tox.,  1 1 . 

Exercices,  leur  bonne  influeiice,inacA., 
passim. 

Exil,  le  plus  sévère  des  ch&tioents, 
l>a(rts,  12. 


Fables,  grecques,  leur  origine.  Astral, 
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^  et  suivants;  déplacées  dans  l'his- 
toire. H(ff.,  30. 

Faisan,  toy.  fhass. 

Vktkhittf  ne  peut  être  changée  par  la 
divination,  Àttrûl.,  28  ;  roy.  DsstiN; 
Parques. 

Fabx  Alexandre,  faux  Philippe,  faux  Né- 
ron, Ignor.j  «o. 

Feioibs,  leur  condition  plus  agréable  que 
celle  des  hommes,  Pt'al.  m.,  xxyiii; 
métamorphosées,  tbid.,  s;  femme  af- 
fectée d'une  affreuse  maladie,  Tox.^ 
2%;  semblable  à  Hécube.  Coq,  17  ;  trois 
femmes  passionuées,  Phèdre,  Parthé-^ 
nope  et  Hhodope,  Danse^  2  ;  femmes 
philosophes,  £tin.,  7  ;  comment  elles 
veulent  être  peintes,  Hist ,  is;  Tiré- 
sias  préfère  leur  plaisir  ^  celui  des 
hommes,  iimour»,  27  ;  leur  commerce 
agréable,  ibid.-,  pensée  d'Euripide  à  ce 
sujet,  ibid.,  38;  portrait  d'une  femme 
accomplie,  Portr.,  5,  16-23;  leur  fai- 
blesse physique,  Anach.,  25  ;  fardent 
leurs  attraits,  Amours,  38,  kl,  k2. 
Si,  etc.;  pourquoi  une  belle  femme  se 
pare-t-elle,  Appart.,  7,  15;  amours 
de  femme  à  femme.  Amours,  28; 
Dial  ■  cowrt,,  v  ;  avec  un  àne.  Luc,  50 
et  suivants;  consacrent  leur  chevelure 
à  Vénus,  Déesse  «yr..  6;  comment  elles 
traitent  les  savants  a  leurs  gages,  6a- 
gés,  33,  36;  à  moitié  vignes,  HUt, 
ver.,  1, 8. 

Fer,  comparé  à  l'or,  Char,,  12. 

FÊTES,  très-fréquentes  en  Syrie,  Déesse 
tyr.,  12. 

Feu,  ne  peut  s'éteindre  dans  le  feu , 
Amours,  2;  les  Perses  lui  sacrlflent, 
Jup.  <raof.,  <i2;  passer  du  feu  dans  la 
fumée,  Mén.,  <i;  nécessité  du  feu, 
Prom,,  19;  cause  une  mort  prompte, 
Pérégr,,  21  ;  punition  des  sacrilèges 
et  des  homicides,  tbf (2.,  2k. 

FtVES,  pourquoi  Pythagore  ne  les  aime 
pas,  Sectes,  6  ;  les  Athéniens  s'en  ser- 
vent pour  élire  leurs  magistrats,  ibid. 

Fiévreux,  guéris  par  une  statue,  4ii. 
P.,  12. 

Figuier,  bois  qui  incommode  par  ba  fu- 
mée, Pérégr.,  24. 

FiLR,  amoureux  de  )a  femme  de  son  père, 
Veessesyr.,  17. 

Flatteurs,  pires  que  ceux  qu'ils  flat- 
tent, Nigr.,  23, 2%  ;  trompés  dans  l'es- 
poir d'un  héritage,  Dial.  m.,  vi,  3  et 
suivants  ;  dignes  ou  salaire  et  de  Tin- 
timité  des  puissants,  Gagés,  k\  la  flat* 
terie  nécessaire  aux  courtisans,  ibid., 
28;  ne  convient  pas  à  un  historien, 
Hiit-t  7  et  suivants;  repoussée  par 
les  grandes  &mes,  ibid.,  i2  ;  caractère 
du  flatteur,  P.  Portraits.  20;  diffé- 
rence entre  la  flatterie  et  la  louange. 


%bid.\  ce  que  c'est  que  la  flatter] 


ige, 
•10» 


ibid.,  2  :  elle  platt  à  bien  des  gens, 
ibid,',  et.  Paras,  etDslat,  —Exem- 
ples de  flatterie  donnés  par  Gnatho- 
iiiD&s,  PBtLiAnES,  Déiiias,Thrasycl£s, 
Aristippe,  AristobcLk,  Aristog&ne, 
Aristoxêne,  Bltsias,  Gharinus.  Cy* 

NfiTHUS,   DAMON,  GNIPHON,  iDOHâNJÎE, 

Lâchés,  Mélanthe,  Onésicrite,  Ppi> 

DON,  PûLÉMON,  ZÉNOPBANTS.  VOyr  CeS 

noms* 

Forces,  ce  qui  lès  diminue,  Anach., 
35  ;  comparées  à  l'hydre,  ibtd. 

Fortune,  sa  fuite  attriste,  JfeVi.,  16  ;rieii 
de  plus  fort  qu'elle  et  le  Destin,  Jup. 
conf.,  3  ;  quels  sont  les  gens  dignes  da 
8es  biens,  Portr.^  21  ;  souinconsiance, 
Nigr.,  20  ;  règle  la  vie  humaine,  Mén., 
16.  Yoy.  Richesse,  Heureux,  Plutus, 

Fourmi  ou  chameau,  proverbe,  Épitr, 
sat.y  i  ;  travaux  divers  des  fourmis, 
Icarom.,  19;  la  vie  humaine  comparée 
à  leur  république,  ibid,\  donnent 
naissance  aux  Myrmidons,  ibid,,  9  ; 
fourmis  de  l'Inde,  Ép.  sat  ,2^, 

Friërbs,  les  chrétiens  se  nomment  ainsi, 
Pérégr.,  13  ;  amour  fraternel  de  Cas- 
tor et  Pollux,  Dial.  D.  xxvi,  2. 

Fumée,  Hercule  n'aime  pas  les  victimes 
sans  fumée,  Amwkrs,  4  ;  de  la  fumée 
dans  le  feu,  proverbe,  Mén.,  h  \  estime 
qu'en  font  les  Cyniques,  Cyn.,  19. 

Funérailles,  à  quoi  serve nt-elles,ArtiJfr., 
30  ;  cérémonies  diverses,  Deuil,  lO  et 
suivants. 

Furies,  Mén*,  9,  ii  ;  X>«Mt7,«,  %\  Trov.» 
%^\DiaU  m.,  XX,  t. 


GALATÉE,  Dial,  mar„  i;  fffsts  vér.,  !ï,  3. 

CALATES,  vaincus  par  AntiocbUâ,  Z$V9is, 
8  et  suivants. 

6ALÉNÉ,  néréide,  Dial.  mar.,  ▼. 

Galiléen,  pénétrant  dans  le  troisième 
ciel,  Philop.,  12. 

Galles,  prêtres  de  Cybèle,  ch&trés, 
Cronos,  12;  demandent  l'aumOne , 
ibid»;  conduisent  en  mendiant  la 
déesse  syrienne  sur  un  ftne,  Luc,  35; 
Déesse  syr.,  15;  les  femmes  les  ai- 
ment, ibid.,  22;  d'oti  leur  vient  la 
mode  de  se  châtrer,  ibid.,  26,  27; 
pourquoi  ils  portent  des  vêtements 
planes,  tbtd.; Ils  se  tailladent  les  bras, 
ibid.,  50;  manièrede  se  ch&trer,  ibid-, 
51  ;  comment  on  les  ensevelit,! l)i(i„  53. 

Gallo-Grèce,  Alex.,  i8, 30* 

GAUtMÈPE,  Charid.,  7  ;  enlevé  par  Jupi- 
ter, Oial,  p.,  iv.Jî  récitde  son  en- 
lèvement, Dial,  D,,  XX,  0. 
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GARAHAHTig,  leQF  manière  de  vïTre, 

Dipt.,  1. 
GAtGARus,  l'un  éw  Mmmeu  de  l'Ida, 

DiaL  D.,  !▼,  a;  Ckand,,  T  ;  Dial.  D., 

xz,  i,s. 
Gaulois  occidentaux^  Taincus  par  Anni- 

bal,  DiaL  m.,  xii,  2;  Hercule  gaulois, 

fferc,  %. 
GtANTS,  Pfom.,  13;  Sacrif..  ik;  Dante, 

St  ;  Jup ,  «raof.,  s  ;  Charid..  18 . 
GtLOR,  sentait  mauTais  de  la  bouche, 

Herm.,  8%. 
GiMBACx,  signe  céleste,  Astrol.,  23. 
GtifÉTTLLiB,  Pseudol,  11.  Voy.  Vénos. 
GisARta,  Icar.,  1 1 . 
GiRBSTE,  Jup,  trag.^  3S. 
GEaMANiB  (guerre  de),  Atex.^  %8. 
GtRTON,  Herc.^  2;  Dan«e,  56;  Tox.^  62; 

ses  os,  Ignor,^  fk. 
GiTBs,  iiw.  D.,  9;  Icarom.,  16.  Voy. 

SCTTBBS. 

GlaucA,  Dante,  %3, 80.  C'e^t  par  erreur 
que  le  texte  porte  Giaucon  au  S  ^2. 

Glaucias,  JVimletir,  i%. 

Glauccs,  dieu  marin,  Dante,  k9;  autre, 
Pttudol.^  26;  — de  Caryste,  athlète, 
P.  Porir.,  l9;fl^od.,  8. 

Gloire,  plus  précieuse  que  les  récom- 
penses, etc.,  Anach.t  lO. 

GLTCtRE,  Rhét.,  12. 

Gltcérioii,  maîtresse  de  Mégapenthès, 
TVop.,  12. 

Gltcon,  nom  d'un  serpent,  Alex.,  i8, 
19  et  suivanu  ;  38  et  suivants;  %3,  58. 

GNATHomnts,  Tim.,  ki  ;  Fugit.,  19. 

Gniphon,  parasite,  7im.,  58;  usurier, 
Secl««,  23,  Trav.,  iT;  Cog,  So. 

GoBARËs,  Trav.f  6. 

Goésus,  lon^.,  iT. 

Golfe  d'Ionie,  îim.,  6;  dePamphylie, 
•6W.,  T. 

GORGIAS,  sophiste,  Longév,^  23  ;  amou- 
reux, IH'a/.  courl.,  vin,  i. 

Gorgone,  Philop..,  8,  9  ;  sa  description , 
Hitt.,  19;  Gor^^ones  fort  belles, 
Appari.f  19  ;  en  Libye,  Dial,  m.,  xit, 
l9;DafM«,  44;Por*r.,  1. 

Gosier,  long  de  quatre  doigts,  Nigr.^ 
83. 

GosiTHRis,  Lonqév.,  i S. 

GrIces,  Dial,  2).,  xx,  iS. 

Grammis,  nom  de  femme,  Dial,  court., 

XIII,  <l. 

Granges  (fête  des),  Dial.  court.,  i,  i  ; 
Tll,  k, 

Grèce,  éloge  de  la  Grèce,  Nigr.^  12  et 
suivants  ;  exercices  par  lesquels  on  y 
forme  la  jeunesse,  Anach.y  15  et  sui- 
vants ;  licence  qu'on  y  donne  à  la  co- 
médie, ibid.,  22  ;  serment  des  Grecs, 
Toj;.,  12;  amitiés  remarquables  chez 
les  Grecs,  ibid.,  9  et  suivants;  ils  re- 
cherchent l'élégance  des  mots,  ibid., 
«2;  comment  on  y  arrive,  Lexiph.,  22 


et  suivants;  comment  les  anciens 
Grecs  ornaient  lenr  cbevelore.  Non., 
8;  flattent  Alexandre,  Dial,  m.,  xui, 
2  ;  brûlent  leurs  morte.  Deuils  21  ;  li- 
mites de  l'ancienne  Grèce,  Afnowrt, 

Grue  (danser  la),  Dante^  3%. 

Gtarb,  lie,  Tox.,  17. 

Gygés,   anneau   de,  Double  arc,  21  ; 

Nav.,-k2;  avoir  l'or  de  Gygès,  Parât., 

58. 
Gtlippe,  Hitt.,  38. 
Gtmiiase,  quel  il  est,  Anouih.,  7;  les 

Scythes  n'en  ont  pas,  ibid.^  6;  divers 

exercices  du  gymnase,  Lexiph.j  5. 
Gtmnopêdib  ,  danse    lacédémonienne , 

Dante,  12. 
Gynuanès  et   Abaucbas,   leur  amitié, 

Tox.,  61 . 
Gtthium,  ville,  Dial,  court,,  xiy. 


H 


Halicarnasse,  monument  de  Mausole 
à  Halicarnasse,  Dial.  M.,  xxiv,  1. 

Halirrothius,  Dante,  39. 

Halys,  Htpp,,  2,  et  pattim, 

HARMoniDs  ei  Aristogiton;  lears  statues 
à  Athènes,  Parât.  ^8. 

Harhonidb,  joueur  de  flûte;  Harmon., 
1,2. 

HARPiNi,  ville,  Pérégr,,  35. 

Harpyibs,  Tim,;  18. 

Rébë,  Dial.  D.»  V.  2  ;  Dial.  m.,  XYi,  1. 

HÈBRB,  Fugit.,  25;  Ignor.,  il. 

HÉBREU,  mots  hébreux,  employés  par 
les  charlatans,  Alex.,  13. 

HÉCATE,  Mén.,  9  ;  vue  et  décrite.  Ment., 
22  et  suivants;  évoquée  avec  Cer- 
bère, ib.,  ik;  cf.  Nav.»  15;  souper 
d'Hécate,  Dial.  m.,i. 

Hector,  Parât.,  26 ;  Dante,  76 ;  on  lui 
sacrifie,  ii««.  Z).,  12. 

HÉCCBE.  Saerif.,  2;  femme  qui  lui  res- 
semble, Co(i,  17. 

HÉGÉsiAS,  Rhetor.,  9. 

HÉLÈNE.  Dante,  40,  45;  Démotth.,  10; 
sa  beauté,  Dial.  m.,  xviii,  t;Dial.  D., 
XX,  13;  Vénus  la  promet  à  Pans,  ibid; 
déi  fiée  pour  sa  beauté,  Charid. ,  6  ;  en- 
levée par  Thésée,  ibia.,  1 6  et  suivants,  1 
vieille  du  temps  de  la  guerre  de  Troie,  ^ 
Coq,  17  ;  dans  l'tle  des  Bienheureux, 
Hitt.  tir.  If,  8, 15;  elle  s'enfuit  avec 
Cinyre,  ibid..  Il,  25. 

Héliades,  fils  au  Soleil,  iimours,  2. 

HÉLicON,  Ignor.,  3  ;  Jup.  trag.,  26. 

HÉLiÉE,  Ttm.  51,  cf.  Amourt,  18. 

Héliopolis.  Déette  tyr..  5. 

HÉLiOTEs,  Hitt.  f>ir.  1, 17  suivants. 
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HKLLANicus  de  Lesbos,  Longév.,  33. 
Hkllamodicis,  Herm.,  S9  etsaWaots; 

P.  Portr.j  11. 
Belle,  Dial.  mar.,  ix. 
HELLBSPOiiT,l>emo<(A.,  35,  S7  ;  Rhitor., 

it;  4'oii  sou  nom,  Dial.  mar..  ix,  i. 
HteiTHiON,  Ignor.^  33;  Pstudoly  S. 
BtMOS,  A<9«<.,  3S;  Datiêe.  51. 
BiPBBSTioif,  peint,  Hérod.,  5  ;  à  Issus, 

Faute,   8;    aimé  outre  mesure  par 

Alexandre,  Dial.  m.,  xit,  %  ;  placé  au 

nombre  des  dieux,  Délai.,  17  et  suit. 
BÉRACLiDi,  de  Carie.  Hitt.  vér.,  I,  33. 
BtaACLiDKs (retour  des*,  Dansê.  ko. 
BÉRACLin,  pleurant  sur  tout,  S»et$t,  U; 

Sacrif.t  IS;  cf.  Fugit.,  9;  un  mot  de 

\m,Hiit.,2. 

BtRAMlTHRÈS,  7VaV.,31. 

B<RAUTB  (chant  des).  Démon.,  65. 

BiRCULB,  engendré  en  trois  nuits,  Dial, 
D.,  x;  Songé,  17;  pourquoi  Dieu, 
Charid,,  6,  7  ;  ue  yeut  pas  céder  le 
premier  rang  à  Escuiape,  Dial.  D., 
XIII  ;  héros  dans  le  ciel,  entre  dans  les 
enfers,  Dial.  m.,  XTi  ;  quel  il  eût 
été  en  cédant  à  la  Tolupté,  Doublé 
ace,  30  ;  amoureux,  Àmourg,  i  ;  por- 
tant le  ciel.  Char.,  k  ;  ne  peut  prendre 
la  roche  Aornos,  Dial.  m.,  xit,  8;  tue 
le  vautour  de  Prométhée,  Prom.,  30  ; 
est  brûlé  par  le  sang  du  Centaure, 
Pérégr..  35;  se  brûle  sur  POBta,  Herm. 
7  ;  Pérégr.,  31  ;  travaux  d'Hercule  et 
massacre  de  ses  enfants.  Danse,  ki  ; 
sa  lutte  avec  un  fleuve,  ibid.,  50  ;  son 
éloge,  Cyn.,  is;  qui  détourne  les  mal- 
heurs, Âleœ.,  %;  Fugit.,  33;  brutal, 
Jup.  trag.,  33  ;  sa  statue  fkite  par  Ly- 
sipjpe,  Jup.  trag.,  13;  représenté  aux 

S'eda  d'Omphale,  Bist.,  lo;  buvant, 
anq.,  14;  sa  coupe,  ibid.,  16;  dieu 
des  cyniques,  ibtd.,  et  paseim;  et. 
Fugit.,  33  ;  Àsa.  D.,  6, 7  ;  Hitt.  vir., 
\,  7.  —  Bercule  gaulois,  Herc,  i  et 
suivants.  —  de  Tyr,  Déesêe  eyr.,  3. 

BtaiTAGXsCpourchasseursd'),  Dial.  m., 
XI,  1  ;  V,  6  ;  i>  7  ;  I,  viii,  ix. 

Behmagoras,  Jup.  trag.,ii. 

Beemaphroditb,  JHal.  D.,  xv;  xxiii,  i. 

Bermés,  à  double  visage,  Jup.  trag.,  %3. 

Bbemias,  eunuque,  Eun.,  o. 

Bermimos,  disciple  d'Aristote,  D^notth., 
56. 

Herhippus,  Charid.,  i. 

BermoclEs  de  Rhodes,  statuaire,  Déetu 
w       Syr.,  38. 

Bbrmogeate,  Httt.,  38. 

Bbrmodore,  icorom.,  i6, 36. 

Bbrholaûs,  Dial.  m.,  viii,  i. 

Bebmon,  Épicurien,  Banq.,  6. 9. 

Bbrmotimds,  de  Clazomène,  Mouche,  7; 
s'adonne  a  la  philosophie  stoïcienne, 
Hertnot.,  15  et  suivants.  —  Pilote, 
Dial.  cowrt.y  m,  3. 


B£rodx  Atacus,  Démoêth.,  2%,  35»  33, 
Pérégr.,  19,  30. 

BiRODicns,  Hitt.,  35. 

BiRODOTB,  son  éloge,  Hérod.,  i  :  admiré 
des  Grecs^  Hiet.f  %3;  son  préambule, 
ibid.,  5%;  éurii  des  mensonges,Jlf«nf., 
8  ;  puni  pour  cela  dans  nie  aeê  Impies, 
Hiet.  9ér.,  II,  31  ;  flls  de  Lyxus, 
Appart.,  30.  —  Cf.,  Hitt.  vér.,  II,  5; 
Dante,  78;  Longév.,  lO;  instituteur 
maladroit  d'Hérodote,  Hitt.  18. 

Biaoïf,  Nav.,  6. 

Béropbilb,  Cynique,  Icarom.,  i6. 

BÉRos,  ce  que  c'est,  Dial.  m.,  m,  3. 

Beores,  soignent  les  chevaux  du  Soleil, 
Dial.  D.,  X,  1  ;  gardent  les  portes  du 
ciel.,  Jup.  traa.,  S3:  Sacrif.,  8. 

BÉsiODB,  rapsode,  ^«rm.,  35;  ses  vers 
utiles  à  l'astrologie,  Attrol.,  33  ;  com- 
ment devenu  poëie«  Rhétor.,  3,  ^  7  ; 
son  tomlieau,  Pérégr..  ki  ;  son  éloge, 
JVav.,  30  ;  eat-il  postérieur  à  Bomère, 
Démotth.,  9  ;  sa  fable  sur  Saturne, 
Satum.,  5,  6;  triomphe  d'Homère, 
Hitt.  vér.,  II,  33.  —  Cf.  Anach.,  3i  ; 
icarom.,  37;  Deuil,  3;  Ignor.,  Z;mén.^ 
3,  k  ;  Amour*,  3  ;  Sacrtf.,  8.  ;  Hétiod., 
1  et  suivants;  Satwm.,  5;  Banqutt,  17; 
Démotth.,  13.  —  CiUtiuBS  :  Prpméth., 
3,  13  ;  Herm.,  3;  Dante,  2k  ;  Jtmourtf 
37;  Porir.,  i3;  Jup.  conf.,  i;  Icarom., 
27;  Nav.,  30;  Hétiod.,  6;  Parât.,  ik. 

Bespériues,  Dante,  56. 

BÉTÉMOCLÈs,  stoïcien,  Banq.,  3i,  33. 

Bbdreox,  qui  est,  Démotth.,  30  ;  le  bon- 
heur placé  dans  différents  objets, 
Herm.^  66;  doit  s'acquérir  par  la 
vertu,  tbid.,  5,  7  ;  change  le  caractère, 
Tim.,  33.  Yoy.  CLtoBis,  Righessbi, 
Fortune,  Bonheur. 

BiiRAPOLis,  ville,  Déette  tyr.,  i,  lO  et 
suivants,  38  et  suivants. 

BiiRON,  JéOnqév»,  lo. 

BiÉRONTME,  Longév.,  11,  13,  83. 

BiMÉRE  (poète  d'),  P.  Portr,,  i5;Phalé- 
r&M,  Démotth.,  7i. 

BiPPARQUB,  riche  avare,  Luc,  t,  k;  ta 
femme,  magicienne,  tbtd.,^;  se  change 
en  oiseau,  tbid.,  13. 

Bippus,  sophiste,  Hérod.,  3  ;  architecte, 
Hipp.,  3  et  suivants. 

BiPPOCBRTAURBS,  Prom.,  5.  Voy.  Gbn- 

TAORES. 

BippoctroE,  ne  s*6n  préoccupe  pss,  pro- 
rerhe,  Apol.,iS;Htrc.,i;Phtlop.,  19. 

fliPPOCRATB,  de  Cos,  Herm.,  i ,  63  ;  Hitt. 
9ér.,  II,  7  ;  Déthér.,  k  ;  Dov^le  ace,  i. 

BippocrArb,  Ignor..  3. 

BiPPODAMiB,  Charid.,  19  et  suivants. 

fliPPOGtiUNBS,  Hitt.  vér. ,-1,  13. 

BiPPOGVPEB,  Hitt.  vér..  I,  1 1  et  passim. 
C'est  par  erreur  qu'a  la  page  385  du 
T.  I^  la  note  3  porte  'imwf,  cheval, 
iwYil,  fette. 
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HiprOLTTt,  amazone,  ilnach.,S%.  HOMiiBé»  leur  indigoatioD  conire  1m 

HiPPOLTTi.  Déeue  «yr .,  7$  ;  Dantt^  k»  ;  dienx,  Double  ace,  s  ;  pa9  de  ffe  hu- 

calomnie  par  Phèdre,  ÙilaLf  36  :  lea  maiue  tranquille ,  Coq^  27  (  rieibto/ 

inariéi  loi  sacrifient  leur  cbeveiure,  loarçm.^  k  ;  comparés  à  noe  fearmi- 

D^Mitfr.,  80;  sa sauTagerieiiimoM»,  lière,  ibid.,  i9;  a  un  spectacle  de 

2.  danse,  <frtd.;i 7  {bonimes  sujets  à  DiiUe 

HiPPOmiRiiiQUKS,  Biilt  vir.^  I,  t2,  16.  passions,  •bti.,  29  ;  leurs  vaux,  «bté., 

HiPPOMAX,  poôie,  PtêuàoL,  2$  Ignor.,  2S;  d'abord  vêtus  de  peaux  de  bètea, 

27.  Amours,  8%}  r«rreur  est  de  rbomme, 

HiPPOMiCDS,  Tim.,2k.  Ùénton,,  7;  homnie  fait  d'un  pilon, 

HiSTiÉE,  grammairien.  Banq,.  6.  Ment$ur,  aa  )  créés  par  Prooieihée, 

Histrions,  jouant  mal  leur  rôle,  PéGh*t  Prom.  1  aifférence  des  hommes  entre 

S,  13.  Voj.  ComAdie,  TaAGÉoïK.  euxt  Alcy.,  5;  homme,  enfant«  ibid.f 

HOMftRfi,  chef  des  menteurs,  Bist,  «er.|  %  ;  se  distribuent  les  dieux^  Saorif,, 

I,  S  :  a  écrit  des  mensonges,  M*nitur,  10. 

2  ;  n^a  pas  dit  la  Tériié  sur  la  guerre  de  Honoratcs,  cynique,  Démon,,  19. 

Troie,  C09,  17;  Jugé,  ^up.  trag..  S9|  Horiios  ou  Coujer^  genre  de  danie^ 

poufquoi  on  le  croit,fltf /..  %0;  il  n  a  pas  Danti,  i%é 

dit  quelle  était  sa  patrie,  tbid,,  i%,sur  Hqiu,  répandue  sur  les  pierres  et  lea 

sa  patrie,  ses  parents,  etc.,  Démo$th.,  autels,  Asê.  X> ,  12. 

9;  sobre  dans  ses  descriptions,  Hm^,  fiYACiNtBB»  fils  d^QBbalns*    DiaL  D., 

57  :  ses  récits  fondés  sur  Vastronomie,  xiv»  2  ;  ii|  2 1  DicU.  m.,  xtiii.  1  )  Hiêt. 

Àtirolt  22;  cher  à  Alexandre,  DîqI.  e«V,,  II,  i7;X>aiMs,  ki\  ATov.,  as., 

m.,  xii,  S;  comparaison  d'Homère  et  Charid.*  9,  2%. 

de  Démosthène,  Démoêth.^  &  et  sui-  Htadbs,  HmI.  «sr.,  T,  29« 

vants  ;  aveucle,  Sa^urn.■,  &,  6  ;  Hitt.  Htdaspb,  fleuve,  HùLf  i%* 

tir, y  II,  20;  fie  des  Bienheureux,  ibidy  Hydramardie,  Bi»t,  o«r.,  II,  16. 

II,  15;  il  n^st  ni  de  Chio,  ni  de  Smyme,  Htors  de  Leroe,  PhaL,  1, 8  ;  /«p.  trag.y 
ni  de  Colophon,mai«  Babylonien,  tbid,  21  ;  iAinOurs^  2  ;  les.  forces  bamaiiies 
II,  20;  ses  vers  interpolés,  a  compose  comparées  à  l'bydre,  AnaclLj  8S. 
d'abord  l'Iliade,  etc.,  ibt<(,  32,34,28;  Btlas,  sa  beauté,  B%*L  9ér,,  II,   17; 
sa  statue,  Démoath.^  2;  louangeur  Nav,,k%. 

excellent,  P.  Portr.^  2k  {  correction  Htmeh,  Dial,  J>.,  »,  iê* 

homérique, Goy^s,  t.  Citations:  SonQ^f  Hthbttb,  Qagiê,  85;  /car.,  11  ;  Double 

5  ;  Nigr.f  3,  6, 17, 18, 37;  Ttm.,  35, 87;  ace.»  8 }  changé  en  Bymesse,  Vo9*lU$, 

Prom.,  ^  17, 18,  19  ;  Dial.  m.,  11,  k  ;  8. 

Ti,  2;  Dial  m.,  xi,  1  ;  xv,  1: 11,  i«)  i;  Htpatb,  ville,  Luo^,  I. 

v;  xvui,2  ;  ix,  2;  xxv,  t  ;  Mén.,  1,  9,  Htprrbolus,  homme  décrié,  7im.,  80. 

10;  Char.,  1 , 4, 7, 8,  i4^  19, 22;  Sanrif.,  HTPBRBoRiBM,  charlatan,  Mêntêur,  18. 

9,  ikj  Pich.,  1,  a.  S,  ai,  %);  TVao.,  StpAriob,  Démotth,,  8i  ;  Démon.,  as  ; 

1 4  ;  Gagés,  i ,  1 1 , 1 6, 20, 23, 26  ;  il pol. ,  Paras. ,  a2  ;  son  apologie,  Paras,,  56. 

6,  8,  U  ;  Faute,  2,  6  ;  Bermot,  5,  28,  BtPorcbèiibs,  Danse,  !6. 

28,  83;  Scyth.,  9  ;  Ztuxis,  2,  lO;  Bist,^  Htpsicrats,  d'Amisène,  Lofigév.,  92. 

a,  8,  a9;  Bist.  *ér.,  1, 17;  II.  33;  PhaL^  Hypsipylb,  Danse,  aa. 

II,  8  ;  Alex.,  5  ;  Danse,  a,  8, 18, 23, 86,  HTSPAtiMÈS,  roi  de  Charax,  Longéffi.i  H. 

79,  85;  Eunuq.,  3;  Astral.,  22  2a; 

Dsmon.,  60;  Amours,  5,  33,31,  82, 

sa  ;  Portr. ,  21 ,  22,  ;  P.  Portr,,  20,  2a ,  » 

25  ;  Jup,  Conf.,  1, 2,  a  ;  Jup,  Trag.,  1^  1 

6, 10,  la,  19, 3a,  37,  ao,  aa,  as;  Coq, 


W,    IV,    !•■,    »»,   at,  «I,    ■>«,    «V,    -S4,     vw^, 

13,  25  ;  icarom.,  10,  M,  13*  16»  19  22, 

23,  25,  27,  28,  29,  30,  33;  Paras.^  10, 
2a,  a5>  a6,  a7  ;  Deuil,  20,  2a;  JJaoo^., 


lAccHus  ou  Bacghcs,  mis  en  pièces, 

_,,„,_,_.,          , ,_         ,  Danse,i9. 

1  ;  Bsrc.y  4»  7,  8  ;  Mouche,  5  :  Ignor.,  Iambclb,  voy.  JAmutB* 

7, 18  ;  Delat,,  lO,  23, 26,  30  ;  PseudoL,  Iapyx,  Dial.  m.,  xi,  2. 

27;  Appart.  3,  a,  9,  IT,  18,  M;  lAsiON,  iiM.  de« D., ft. 

Longév.,  3  ;  Bésiod,,  8  ;  Patrie,  1 ,  10,  Ib«rib,  contrée  d'Asie,  BisL^  29  80. 

11,12;  ATcM).,  29,  a6 1  Pif^.,  1, 7,  «I,  iBis,  Jup.  tfag.^  k2. 

-31;  Fugit.,  21,  30;  Satum.,  7,  20,28*  Icarius,  père  de  Pénélope,  Dial.   D., 

312,  Banquet,  i2,  if,  aa,  ki;Démo*th,,  xxii,  i.  ;  Por<r.,  90;  toé  par  les  biH 

5, 7;  Ass.  D.,  6;  Pseudos,,  i  u  PAttop.,  veors,  Dial.  P.,  xviii,  2  j  Danêo,  ao. 

Ij  *»  K^^  "'  **»  **•  ^*  i  CAdrid., 95;  ICÀBk,  Portr.^  21  ;  i>aHi«,  49$ C^,  93 ; 

fraflfod.,  V.,  185.  /carom.,  3  ;  d'oii  la  légende  d'Icare, 

HOMtoiDBS,  Demosth.,  1 7.  Astrol,  1 5. 
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i      Iccts.  HUt^  35. 

'       Ida,  Dial.  D.,  iv,  2  ;  iii,  i  *  xx,  s>  ot  il 
faut  lire  Pida,  au  U6a  de  Ida. 
iDÉEns.  Voy.  Dactyles. 
Idom£méb,  Dial.  m.,  xxi  ;  Parai,,  kk. 
Ignorance,  cause  de  bien  des  maux, 

Délat.f  1. 
ILATION,  Thessalien,  Damt,  ik. 
.'     Ile  des  Bienheureux,  Hist.  vér.,  Xlj  5, 
U9;Herm.y  71  ;  Démotih.y  fin  des  im- 
pies, Hiit.  vér.,  II,  29,  31. 
ILIADE  de  malheurs,  Banq.,  35. 
ILION,  n'existe  plus,  Charid.,  23  ;  les 
habitants  d'IIion  font  jouer  par  un  tra- 
gédien les  malheurs  de  la  Pbrygie, 
P4ch.,  38. 
lusses,  Appart.y  k,  5;  iVav.,  id. 
ILITHYE ,  déesse  des  accouchements , 

J)ial.  /).,  yiii  :  Déesse  syr.,  38. 
Inachcs,  Dial.  D.,  m  ;  Danae^  ki  ;  fleavoi 
\  a  disparu,  Charid.,  23. 

INCERTAINS  (  fragments  d'auteur8),F(H«(et 

a;  Scythe,  9  jHist.,  1\17,  i8,  22, 2^i 

29,  32;  Lexijph.,  17.;  Jvp.  trag.,  l; 

RMtor.,  11  ;  jlfoucAtf,  U. 

INCONND,  dieu  inconnu  des  AthénlenS| 

Philop.,  9. 
Inde,  Dxal.  m.,  xv,  i  ;  IT;  Indiens  bu-* 
vant  du  vin  pour  la  première  fois, 
Nigr.t  3  ;  philosophes,  Fug^  6  ;  ado- 
rent le  soleil  en  dansant.  Danse ,  17  ; 
vernissent  les  morts,  Deuti.  21  ;  sub- 
jugués par  Bacchus,  Dial  i).,  xxvui  ; 
Danse,  22  ;  tortue  de  Tlnde,  Lue.,  &3; 
étofife  de  l'Inde,  très-moelleuse,  Mou-» 
che,  1  ;  perles  indiennes,  Àmùurs,  ki\ 
fourmis,  Coq^  16  ;  Ep.  «a^,  2k  ;  paons, 
Trav.,  23. 
^       lo,   fille  dlnachufl,  aimée  de  Jupiter, 
Dial.  m.,  vu  :  commande  aux  vents, 
ibid  ;  DtoZ.  i).,  m  ;  Danse,  kZ  ;  voy. 
Isis. 
Insolaire,  Patin,  10. 
lOLAs,  Dial.  m.>V|  iiÀmourt.^'fPhal., 

1,8. 
Ion,  platonicien,  Ment.^  8  ;  Sanq.,  i  et 

suivants. 
lONiQOE  (golfe),  Jm.,  6;  mode  ionien, 
Herm.,    i;    colliers  d'Ionie,  Dial, 
courty  XII,  1  ;  temples,  Déesse  syr., 
39. 
lONOPOUS,  Aleœ.f  58. 
lopHON,  accuse  Sophocle  de  démeBoç, 
^  Longév.,  3%. 

IPBIANASSB,  Dta2.  m.,  xiy. 
ÎPHiGÉMtK,  Ton.,  8. 
Iris,  X>ta2.  m.,  x. 

iRus,  Mén^ni  Char.f  22  ;  ^a«*,  2%. 
IstE,  D«mo«</i.,  12. 
Isidore  de  Charax,  Longév.,  i5, 17. 
Isis,  confondue  avec  lo;  déesse  et  na- 
vire, Nai)^  5;  ses  occupations,  Dial, 
k  D.,  III  ;  ses  cheveux  bouclés»  tgnor., 

i<i  ;  ses  livres  en  Egypte,  Coq,  18. . 


IsttÉNiAS,  Ignor.,  5. 

IsMÉNODORB.  joueuse  de  flfite,  Dial. 

court,  j  V,  4. 
IsMÉNODORE,  assassiné  par  des  brigands, 

Dial.  D.,  xxvii,  2. 
IsocRATE.  éloge  dHélèno,  jDemofM,,  19; 

timide  a  la  guerre ,   Paras.,  42  ;  sa 

mort,  Longév. f  23  ;  mauvais  plaisant, 

Rhétor..  17. 
IsODÊME  de  Trézène,  poète,  Démosth., 

27. 

Isthme,  Nav.,  20;  Dial.  m.,  viii,  l; 
large  de  vinstsudes,  Nér.,  i;  Né- 
ron veut  le  faire  percer,  ibid.  et  sui- 
vants; prix  des  jeux  isthmiçiues, 
Anacn.,  9  ;  il  n*était  pas  permis  d'y 
disputer  le  prix  de  la  comédie  ou  de 
la  tragédie,  Nér. ,  9  ;  Néron  enfreint 
celte  loi,  ibid. 

Italie,  soumise  par  Ànnibal,  Dial.  m., 
XII,  2  ;  climat  de  ^Italie,  Longév.,  9  ; 
vind'IUlie,  iVav., 23. 

hvs,  Tragodop.,  v,  52. 

Ivre,  ponrait  d'un  nomme,  TKm.,  54^. 

IxioN;  Dial.  D.,  y;  £p.  sat.,  88; 
Ti^god.,y,  u. 


Jalousie,  Charid.,  23. 

Jambdle,  Hist.  ver.,  I,  3. 

Japet  ou  Japbet,  Dial.  D.,  11 ,  1  ;  vu,  1  ; 
Prow.,  3  ;  Jï«rc.,  1  ;  Siaturn.,  7. 

Jasom,  D<vMe,  52;  compagnon  de  Polliix, 
Dial.  X).,xxvi,i. 

Jour,  les  Ethiopiens  lui  sacrifient,  /up. 
trag.,  42. 

Juifs,  médecins,  Tragodop.,  v.  173. 

Juge,  à  quoi  il  doit  s'attacher,  Eunuq..  5; 
il  doit  écouter  les  deux  parties,  Her- 
mot.,  30;  Delar,  8;  paye  un  triobole, 
Démosth.f  36;  Double  ace,  15. 

JUNON,  nourrie  par  Thétis,  TVagioaop., 
V.  94;  reproche  à  Jupiter  ses  amours, 
Jup.trag.y  2;  portrait  de  Junon  ja- 
louse, Dtai.  P.,  III,  5;  elle  fait  périr 
SéméW,  Dial.  D.,  ix,  2;  ne  laisse  au- 
cune place  à  Latone  pour  accoucher, 
Dial.  mar,,  x  ;  comment  son  fils  Vul- 
cain  est  conçu,  Sacrif»,  8:  honorée 
chez  les  Argiens,  ibid.,  50  ;  livre  Mars 
à  Priape,  Danse,  21  ;  dispute  à  Vénûô 
et  à  Minerve  le  prix  de  la  beauté, 
Dial.  D.,  XX  ;  Dial.  mar.,  y  ;  soulève 
une  révolte  contre  Jupiter,  Dial.  D., 
XXI,  2 f  aimée  d'Iiion,  Dial.  D.,  vi; 
donne  des  richesses,  Dial.  court.,  vu  ) 
aveu^e  Tirésias.  Dial.  mar. ,  xxviii , 
3;  peinte  par  Euphranor,  Portr.,  T; 
sculptée  par  Polyclète,  Songe,  8;  déôsse 
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do  lemple  d'Hiénpolis,  DéêUê  «yr.,  i«  LACtfDÉMOiaBitt;  leon  eK»rdceAjÀnach.y 

et  suivanU;  m  statue  à  Hiénpolis,       S8;  fouettent  les  eDrants,  t6.  et  sui- 

Déeste  9yr.f  SI,  32;  ncrtfices  qu'on       Tants;  aiment  la  mnsiqne  et  la  danse, 

lui  adresse  a  Hiérapolis ,  Urid.,  %%.  Cf.       Danse,  10-12  ;  pourquoi  ils  ne  Toulaient 

Dial.  P.,  XTi,  ZT1II  ;  Charid ,  lo,  1 1  ;       pas  marcher  an  combat  a^aot  la  pleine 

Philop.  11.  lune,  il  slron, ,  2&  ;  chacun  de  leurs  rois 

JVptTEB;  ses  épUbètes,  rim.,  1,  k;  dé-       porte  deux  nufinrages,  Harm.,  3;  lear 

tournant  les  malheurs,  il  I«j;.,  4;  Am-       guerre  avec  les  Argiens,  Char.^  2%; 

mon,   JHal.  mor,  xii,  2;  xiii,    i;       quittent  leurs  vieilles  roceurs,  Dial. 

ayant  fl($ure  de  bélier,  Sacrif.,  i  %  ;  hos-       mar.,  i,  k  ;  femmes  lacédémoniennes 

pitalier,  Dtai.  eottrl..  iz ;  barbu.  Sa-       se  coupent  les  cheveux,  Ftio  ,  27  ;  trs- 

crif.,  Il  ;  sa  statue  a  Olympie, Hist.j       ditions  lécédémoniennes,  Danse,  %S, 

27  ;  pillée^  Tim.,  %  ;  Jup.  trag.,  25  ;  sa       %6  ;  pompe  tacédémonienne,  Trav.,  i6; 

statue  à  Hiérapolis,  Dtf^Mc  tyr.,  3 1  ;  ses       Pierre,  aipp.,  5. 

sacrifices  ibia.,  kk;  fables  débitées  sur  Lachakoptbres,  Hist.  vér.  I,  i3. 

son  compte,  Sacrif.,  5  ;  palais  de  Jopi-  Lacbês,  7fm.,  !>8. 

ter,  «6,3;  son  tombeau  chez  les  Cré-  Lachésis,  une  des  Parques, /up.  conf.,  2, 

tois,  t6.,  10  ;  Ment.,  3  ;  Jup.  trag..  hi  ;  LAis ,    Ept^r.  33;  avec  Diogène ,  Uist, 

Tim.,  6  ;  Philop. ,  lO  ;  ses  occopaiions,       «er.  11,  is. 

DoubU  acc.,2;  Icarom., 25 etsuivants;  Lahia,  Ment.,  2. 

veut  suspendre  la  terre  et  la  mer  à  une  Lampb,  diamant,  Déesse  «yr.,  32. 

chaîne,  Hist.,%;  Jup.conf.,  k;  As-  Lampicbcs^  tyran,  Di'aj.  tnar.,  x,  4. 

trol.,  22;  se  vante  à  tort  de  ses  forces,  Lahpis,  Dtal.  mar.,  xxvii,  7. 

Dial.  D.,  21  ;  a  Mercure  pour  messa-  Lampsaqdb  ,   séjour  de  Priape,   Dial. 

ger,  ibid.,  2%;  ainsi  qu'Iris,  Dial.  mar.,       D.,  xxiii,  2. 

x;  lue Phaéthon,  Dtal.  D„  xxv;  punit  Langob greqiie,Ze^tp/k.,  22;  Hist.,  21. 

Prométhée,  Prom.,  6  et  suivants;  le  Laodanib,  Danse,  153. 

délivre,  Dial.  D.,  1, 1  ;  a  beaucoup  de  Laonéuon,  Jup.  conf.,  3  ;  Sacrif.,  k. 

templert,  Prom.,  tk;  Icarom,  2%;  a  Larissb,  JLuc,  %. 

son  autel  sur  le  Garganis,  Dial.  D.,  iv,  Latonb,  Dial.  mar.,  x  ;  Danse,  38  ;  Dial. 

2  ;  tout  est  en  confusion  sous  son  rè-       D.,  xvi;  femme  d'Eva^oras,  P.  Portr., 

gne,  Dial.  I>.,x;  donne  naissaoce  à       27. 

Minerve,  Dial.  D.,  viii  ;  àBacchas,  ib.,  Laziens,  Tox.,  kh. 

IX  ;  accorde  le  don  de  divination  à  Té-  Léarque,  Ass.  D.,1. 

résias.  Dial.  mar.,  xxviii,  3;  Mercure  L^damie,  Mon.,  33;  Dial.  mar.,  m,  1. 

lui  vole  son  sceptre,  Dial.  D  ,  vu,  3  ;  Léchée,  (golfe  de)  Nér.,  4. 

punit  Ixion,  Dial.  D.,  vi  ;  distributeur  Lbctthion,  Fugit.,  32. 

de  richesses,  Saturn.,  2  et  passim  ;  ne  Léda,  Dial.  D,,  xx,  1%  ;  xxiv,  2  ;  xxvi  ; 

vent  pas  juger  de  la  beauté  des  déesses.       Dial.  mar.,  i,  1  ;  CKarid.,  7. 

Dial.  D.,  XX,  1  ;  Dial.  mar.,  v;  irrite  Lééha,  courtisane,  Dial.  court.,  ▼. 

contre  Ësculape,  DarMe,  %5;  fixe  Pile  Lehnos,  atelier  de  Vulcain,i)iaM>.,xv; 

de  Délos,  Dial.  mar,  x;  enfant  sup-       ses  habitants  reçoivent  Vulcain,  Sa- 

çosé,  Ass.  /).,  6;  accusé  par  Momus,       cr«Y.,  6;  Vénus  déteste  les  Lemniennes, 

ibid.,  6  et  suivants  ;  Jup.  trag.,  2;  ses       Am  ,  2;  Dial.  court.,  xiii  ;  Epig.,  2%; 

amours,  Charid.,  7,  3;  ses  déguise-       fables  leninienues,  Dan4«,  53. 

ments,  Prom.,  17;    malheureux  en  Léogoras,  d'Agrigente,  PÀa<.,  i,  9. 

amours,  Dial.  U.,  i,  2  ;  pourquoi  il  re-  Léomidas,  Rhét.,  18. 

nonce  à  Thétis.  «b.,  i  ;  changé  en  aigle  Léontichds,  Ment.,  (L 

enlève  Ganymëde,  etc,  ib,.  iv,  v,  xx;  Léostbènes,  Démosth.,  ik. 

aime  la  femme  d'Amphitryon.  «&..  x;  Léotrofbis,  Bist.,  3%. 

Sémélé ,  ib.,  ix  ;  Europe,  qu'il  enlève  Lépidds,  épicurien,  A  lex.,  25,  kZ. 

en  Crète,  Dial.  mar.,  xii;  Coq.,  13  ;  I«brrb  (marais  de),  Dial,  mar.,  6;  voi- 

Ion,  ib.,  7,  Léda,  Dtal.  D.,  xx,  1^  ;  veut       sin  du  Cranium,  Hist.,  29. 

livrer  sa  femme  à  Ixion,  Dial.  D.,  v,  3  ;  Lbsbonax,  Danse,  69. 

Cf.  Philop.,  %;  Danse,  37,  47,80.  Lbsbos,  possède  ta  tète  et  la  lyre  d'Or- 
Justice  (éloge  deia).  Double  ace.,  s.  pbée,  ïgnor.,  11  et  suivants^  passions 

des  Lesbiennes,  Dial.  court.,  v. 
LfiTHÉ,  fleuve,  Dial.  m.,  xiii,  6;  son  ef- 
T  fet,  Deuil,  5  ;  inutile,  Dial,  m.,  xxiii,  2. 

^  Lettres,  inventées  par  Cadmus,  Voyel- 
les, I  ;  mises  en  ordre  par  Simonide, 
LABDacides ,  Danse,  k  t .  ibtd» 

Labyrinthe,  Danse,  39  ;  surnom  du  stol-  Leocahor,  roi  du  Bosphore,  Toûn.,  hk  et 

cien  Dipbile,  Banq.,  e.  suivants. 
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LEOConii,  Nar.,  S;  sauve  Clyue,  Hiit» 
vir.,  n,  S5. 

Liban,  Dial.  D.,  xi,  i  ;  Dé$iê$  tyr.y  8  ; 
rougit  le  fleoTe  Adonis,  ibid.;  déesse 
du  Liban,  Ignor.,  3. 

Liberté,  compBgDe  de  la  vérité,  Pé» 
châw,  17  ;  accorder  la  liberté  de  par- 
ler est  d'un  grand  cœur,  Ass.  D.,  k; 
abandonne  celui  qui  se  met  aux  gages 
d'un  autre,  Gagés,  23. 

LiBORRiiNS,  vaisseaux,  Am.,  6. 

LiBTB  (région  méridionale  ae  la),  Dipt., 
1  et  suivants. 

LiBTBNS,  adorent  Ammon,  Astrol.,  9. 

Lion,  tenu  en  laisse,  Oagé»,  so;  singe 
couvert  d'une  peau  de  lion,  Ment.,  5; 
le  faon  a  dévoré  le  lion,  Dial.  m.,  vni, 
1  ;  lions  solitaires,  £p.  sat.,  3<k  ;  nom- 
mes à  tète  de  lion,  HârmoL,  44i;  ongle 
du  lion,  id,,  64,  55. 

LiVRBS^  Ignor. y  3,  6, 19,  etc.; livres  ma- 
giques des  .Égyptiens,  Mmt.,  3i. 

LOLLIANDS,  £ptj/r.,  26. 

Loi,  qui  fixe  la  récompense  du  tyranni- 
cide,  Tyr.y  u  et  suivante;  qui  permet 
de  déshériter,  Déshér,,  3  et  suivants, 
20;  des  Saturnales,  Cr<mot.i  inutiles, 
Démon.y  59  ;  le  peuple  respecte  celles 
qui  ont  quelque  chose  d'étranger.  Coq, 
18  ;  voy.  Saléthds 

L0NCHATË8,  Scythe,  Tox.y  44  et  suivante. 

Lotophages,  î>anêe,  4. 

Lotus,  Qa^és,  8;  Nigr.,Z. 

Loups,  solitaires,  Ep.  sat.,  34. 

Lucien,  mis  en  apprentissage  ;  sa  mala- 
dresse ;  est  battu  par  son  oncle  ;  re- 
vient chez  ses  parente.  Songe,  i-4; 
fait  un  songe  qui  décide  de  sa  voca- 
tion, ibid,,  6  et  suivants  ;  se  livre  à 
l'étude  des  lettres,  ibid.,  i4;  cultive 
réloquence,  voyage  en  lonie,  en  Grèce, 
en  Italie,  en  Gaule;  devenu  célèbre, 
abandonne  la  rhétorique ,  écrit  des 
dialogues,  et  se  met  à  philosopher  vers 
sa  quarantième  année;  différence  de 
*  ses  dialogues  et  de  ceux  des  philoso- 
phes qui  L'avaient  précédé,  Dowle  ace, 
26  et  suivante;  son  nouveau  genre 
d'écrire,  Zeuxis^  i,  2;  Bacch.,  5;  fait 
nn  heureux  mélange  du  dialogue  et  de 
la  comédie.  Tueivn  Prom,;  d'abord 
avocat  ,  abandonne  les  tribunaux 
pour  la  philosophie,  et  poursuit  les 
faux  philosophes,  P&nkeur,  25;  atteint 
d'ophibalmie,  se  rend  à  Kome,  où  il 
visite  Nigrinus,  Nigr,,  i  et  suivante; 
se  dit  médiocrement  versé  dans  la  phi- 
losophie, Danse,  2  ;  semble  avoir  pré- 
féré la  doctrine  d'Aristotç  et  de  Platon, 
Doublé  ace,  32  ;  ami  intime  de  Démo- 
nax,  Dmon.,  i  ;  esiime  les  vrais  philo« 
sophes,  Péckeur,  6;  Syrien,  né  sur 
les  bords  de  l'Euphrate,  tbid.,  1 9  ;  pour- 
suit les  vaniteux,  les  menteurs,  etc.. 


Œuvres  complètes  de  Lucien.  —  u 


ibid.,  30:  ami  da  vrai,  de  Thonnéle, 
du  beau,  de  la  simplicité,  ibid.  ;  accubé 
d'abuser  de  son  éloquence  pour  se 
moquer  de  la  philosophie  et  des  philo- 
phes,  ibid.,  25*27;  se  défend  con- 
tre ces  imputetions,  en  disant  qu'il  a 
toujours  admiré  les  vrais  philosophes 
et  la  vraie  philosophie,  mais  qu'ï[fait 
en  sorte  de  vouer  au  mépris  la  fausse 

'  philosophie  et  les  faux  philosophes, 
tbid.,  36-37  ;  loue  fipicure,  Aleœ.,  25, 
47,  61  ;  sa  vériteble  opinion  sur  Pyth»- 
gore,  ibid.,  4  ;  s'efforce  de  plaire  aux 
nommes  les  plus  distingués,  IIarmon.f 
S  ;  défend  l'art  des  pantomimes  dans 
son  traité  de  la  Danse;  éprouve  l'ora- 
cle d'Alexandre,  Alex.,  53  et  suivante; 
dissuade  Rutillianus  de  se  marier, 
ibid,,  54:  cette  conduite  lui  vaut  la 
haine  d'Alexandre,  ibid.;  ami  d'Arrien, 
ibid.,  55:  danger  qu'il  court  pour  s'être 
moqué  d'Alexandre,  ibid.;  traverse  le 
Pont' avec  son  père,  les  siens  et 
Arrien,  ibid.,  56  ;  essaye  de  se  venger 
d'Alexandre^  ibid.,  57;  navigue  de 
Syrie  en  Italie,  Amours,  6  et  suivante; 
vient  en  Macédoine,  Scythe,  9\Hérod.y 
7.  8;  en  lonie  et  en  Achaîe,  avant 
d'écrire  son  livre  :  Comment  il  faut 
écrire  Vhistoire,  Hist.,  14  ;  se  dit  de 
Samosate,  ibid.,  24  ;  a  été  quatre  fois 
à  Olympie,  Pérégr.,  24  ;  Pseudol.,  7  ; 
▼oit  Pérégrinus  se  brûler,  ibid.,  36; 
navigue  sur  l'Éridan,  Amb.,  2;  écrit 
son  Hermotimus  à  quarante  ans. 
£fermo<.,  13;  est  déjà  célèbre,  quand 
il  écrit  U  Songe,  Songe,  15,  16,  18; 

.  son  livre  de  V Ambre,  Amb.,  6  ;  écrit  la 
vie  d'Alexandre  après  la  mort  de  Marc 
Aurèle,  Alex.,  48  ;  compose  le  Psew 
dologiste,  à  Éphèse,  Pseudol.,  lo,  22; 
fait  en  Svrie  son  livre  Contre  un  igno» 
rant  bibliomane,  Ignor.,  19;  avait 
écrit  surSostrate  de  Béotie,  De  mon.,  i  ; 
déjà  vieux,  exerce  un  emploi  lucratif 
en  Egypte,  Apol.,  12,  i5;  il  est  vieux 
quand  il  compose  son  Apologie.Apol,, 
1  ;  de  même  pour  l'opuscule  :  Sw  tme 
faute  commise  en  saluant,  i,  15  ; 
avancé  en  âge,  désire,  après  un  long 
temps,  lire  ses  livres  en  public. 
Bacch.,  5,  8;  Herc,  7,  8  ;  pourquoi  il 
a  écrit  ses  histoires  imaginaires,  Hist. 
eer.,  I,  4;  tourné  en  ridicule  pour  le 
mot  *A«o«pé(,  Peeudol.,  7. 

Lucifer,  père  de  Céyx,  Alcy.,  i. 

LuQLLius,  Êpigr.,  84. 

Lucius,  de  Fatras,  Lucius  ou  VAne. 

LuNS,  déesse, Dial.  D.,  x,  2  ;  Déesse syr., 
34;  aime  Endymion,  Dial.  D.,  xi; 
Sacrif.,  7;  ses  attributions,  Doublé 
ace.,  1  ;  ce  qui  s'y  passe  de  merveil- 
leux, Hist,  vér,,  I,  10-26;  sa  nature 
étonnante,  lcarom.,k;  blâme  infligea 
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TABLB  AHAIéTTIQVË 


tlBoiTtotii  Ml  liiflMDoe«  À$tr9l,i  u; 
emprunu  sa  lomièrt  du  toleiU  <Mrf., 

Icli 

qfMifrtiara  dii  ioléif  M  de  la  lam, 


imcaiiCB, 

ittle,  Cynii 


IjCtBi, 


i  )  (m  Phryciens  k'adoreot  Nasit  b 
ds  JfMi.  ^p,  Irov*  Ml  4cUdm 
laft^  flul«  t^r.^  If  19  ;  appaniioi 


iioB  et 


fhiiof,,  Ui  d4lMhée  ei  cbuigée  aar 
m  BiaflfoieDt^  Mmt,^  i%;  ebaii§t  Miia 

tD    IBMObf,    JftttcAf^    !•}    iBB*  «61 

8idoBitiis«  Déiêii  Mr.,  k. 
tsrma,  oMto  iti  Cyaiquefl»  F«0il.|  tl  et 

L«m«  ilnoeA.^  i^ 

LYCAMBBà  MinLi  8}   M  fille  Mobiile 

douée  d'nne  voii  douoe^  àmovtrêi  %* 
Ljcktmt  Ignor.,1. 
ttdMi  Ànack»,  f  ;  JLtdeiph,^  t;  Mil. 

m»,  1,  K 

tvoliiA,  IHbI.  toiirit*  kii,  i» 
TCfevoroLtSft  0t«l»  vtfr.»  I,  39. 

Ltoii^  Tilles  de  Lyde,qai  ont  ceeeé  d'être 
flenteanieÉ  au  tetaps  de  Locien^m»)  7. 

LYOïBifly  DoBi  que  prend  LeeieD. 

LtcePBBon,  Udeiph,,  ai. 

LTcoaiB)  montafoe^  Tiiit.)  Si 

ttooRGOB,  oriteur ,  meiiTais  soldat, 
Pofoi.i  %t:  de  Thraee4  Dansê^  âi  ; 
lëgiBlatenr  dei  Lacëdénoniens^  régie 
leur  répttbli({ye  d'après  des  caleals 
•Btronomiques,  Àitrùl.f  21 1  éerli  ies 
lois  dans  «a  tieilleue,  Anaûh.i  18, 
19  i  son  kgé,  Lonoét.f  98$  dans  nie 
des  BieoheU  reui ^  HM.  vif.  ,11,  i  T. 

LTBiine»  Détite  syr.^  i§}  Trkgodop,, 
▼•  16 1  Tsluotis  par  Baecbat»,  Diai.  !>., 
tviti;  JHinfS4«i(  harmonie  lydienbe, 
Diol.  eottft.)  tt)  9,  Mode  lydien, 
Jïami.,  1)  tielllard  lydien^  tilèbe, 
Aie.  P.,  I. 

LtiiGis,  Tim.i  U  )  0iàl,  m.}  nvilti  i  ,- 

P.Pori.,«i. 
Ltra,  courtisane,  Diûî,  eotiH.^  y^  9. 
LTai,  infentée  par  Herouns  D*^^  D., 

tit)  4. 
Ltstis^  fllft  Ae  Oëphaltts,  ilppofi.j  k; 

trahi  par  Phèdre,  Afn.^  91. 
litliMAftoft^  poète  comiqoe,  foyélM,  y  ; 

foi  de  Tbrace^  Hitt.,  i  j  sob  âgé,  L&n- 

gtv.f  11  ;/(»romM  is. 

{>TÉi»pfi,  8Utttaire,  Jitp.  ftêà.,  9, 19. 
jTëort,  ro«.,  19» 
Ltlbs,  père  d'Héhidoté,  Apport,  90. 


IfAQBNTfts^  Scythe,  ros«)  Met  SttinUBta. 

|lACtfTlS,^lé£.,9. 

MAcflLÉus,  Baech,,  6* 
XAciLTftim,  fV»s.,  u  et  BuWants. 
Maobs,  yivent  longlentpe,  LMitfw  »  I» 
Maoimom,  Dialé  Murt. ,  tu,  i . 


inuttle,  Cyniq.,  819. 

IblA,  ftÛe  d'AUae,  mère  de  Mennire, 
Dial.  P.,  XXIV,  9, 

llAi.Apiie«  se  sont  pas  toates  de  la  mène 
patorei  Dé$h4r.^  n  ei  saitaotsi  ma- 
ladies des  CorybBDtes,  Lèaiph.,  t6; 
dee  AbdéritaÎDs,  BiêU,  i  ;  par  bmottr, 
DéèsM  «yr.,  17« 

Malchioii,  Syrien,  Hiiê.^  19 • 

MALift,  promontoire»  Nir»,  t  • 

Mallb,  oracle  d'Ampbiloque  )  ^  tec;,  99  ; 
Mênt,f  18* 

MALTHACi,  Rkiti  19. 

MARMAgULB,  Qûgi»^  91 . 

MARiiaAGOBlit  Baroetique*  Tim.,  9; 
DétnoÊth.i  18. 

MamtirAi,  habitabts  de,  Piali  M.,  xir»  2. 

Marathon,  /carom.,  18;  Rhêi.,  18; 
i>ia<«  D.,  xui,  a. 

Marc  AoaAiJi,  AliX.^  %8« 

Marcomars,  Alextt  %8. 

MABOiTis,  ffsrm.i  n  i  iTctol.,  8. 

MAauet,  sotte  invention,  Am^urê,  48  ; 
d'un  homme  beau  et  d'ane  Ibmme 
laidO)  Tom,f  94 4 

MAfcis  jaloui,  Amown,  tô. 

MAfls,  Priape  Ibi  apprend  la  danse  et  le 
mapiement  des  armes,  Donis,  9i; 
vunrqaoi  vaincu  par  l'Amoar^  Diûli 
D.y  XIX  ;  aime  Vénuai  ibidt^  xii^  9}  kV) 
8  ;  surpris  en  flaâ|iiot  délit  avec  Té-' 
nufl,tbtd<,xviM  VOq,  8;  Phihfi.,  8) 
délivré  grftoe  aux  iarmee  dé  Meptnbè  i 
ibidtf  8  ;  ksroure  lui  vole  son  épée, 
DiaU  D,f  yui  t  \  ami  d'AIeeiryob.COg, 
8;  père  d'Asoalapbus  ^  AttroLf  9b; 
IHeu  des  femmes  é'Araés,  ilmeurt^  9o. 
Cf.  X>t«il.  D,i  txn  frdgodeOi)  t.  4o. 

MAastAS*  Dial.  D.^  xxvi,  9|  ignor,-^  5; 
Tragod.^  v.  8i8< 

MAssmissA.  LQngéo,^  17  » 

MastirA,  Ib«4«5f. 

MATtootKB,  Hûti  e^.»II,88« 

11AT1II4  Étoile  du,  Hitt,  nif,^  t|  19*  15, 
98,89» 

Maosasib,  HiBt,  etfr.,  9li  ^ 
Maobou,  ÏHal*  m.,  xttvi  Ifsfi.,  if. 
llAbvai  être  fouetté  demftuvej  Fvi^ii,^ 

881  son  eflbi.  But,  e^r.^  tL9fti  Mi 
MAMIA4  fille  de  bedoduor»  Tid.i  %1  et 

6ulvaotei 
MdAUbRfi)  buœeiiieaf  de  l*oly«irite, 

MÉQAKtQlEHs  célébrés,  Hîpp*s  <• 
llibAli.Lli  fhippée  en  l'bo&fiebf  de  Qly- 

con,ill«ft.,  fi8» 
MdbBbiHl.   Voy.  AbAftiOcttt,  AlUIAn- 
bRB,  AmrmofiB)  amlloiiiM*  Aachi- 
lltAS,  DiomovB*  fibAlistâATB,  Htf^o- 

CRAtB4  PfiAn^  PfiTt9)  SOfOLIS,  SYftOS. 
MfiMB,  PetiM,  10,  Il  ;  éprise  de  lâbon, 
•   Jfermi,  78 1  jalousé,  Appaft.,  bl  ;  dè- 
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plore  le  sorties  femmes,  XKol.  m., 

kxtiit.i.        ^  ... 

MÈDES,  Lon^êbiy  %  (  ont  les  pieds  fsibies, 

Ûidl,  m..  xxYiiyft. 
MÉDIUS,  historieD,  Longiv.i  li. 
MÉDtJSB,  Diai.  mor.,  xit  ;  ÂpparL^  tB; 

peinte,  tbtji.t  lis. 
ME6ÀBY£g,  ftm.,  Qft.^ 
MêGacLês,  IVm..  iti;  Tr^e.,  é. 
MÉGAPipfTBÈs,  rraf«,  leisttiTMitSi  kl 

et  sQiTuils. 
MecAroU,  XtM.,  3é«  ».  .    « 

MiâÀkBf  femme  d'Ilercale,  IHal»  D., 

XIII  ;  —  contrée^  Dimosth»,  8T  ;  febles 

roégarieniies,  Danse,  %i. 
HfiGiLUi,  femme,  ÏHal.  courî.,  y. 
MÉGiLLx  de  Connthe,  Dialt  m.,  i|  S| 

Trav.;^2. 
Mélampi,  aTouîe  Ane)  P.  Porir^  ae* 
MÉLÀ.*«OPB^  est-elle  U  mère  dUemèfe, 

MiLAHTBii  flattear»  DiaL  m.,  vi,  |. 

MiLAS,  golfe,  /ûfnor.,  ii. 

Heléagsë,  Diaî,  m.,  xv,  3;  Saorif.y  i  ; 
Danw,  SO }  ^ang.,  31  * 

MÉLÉsiGiNBi  Ùémoêth.i  9* 

llÉLéTiDB)  Àmourtf  S3» 

Mblicbrte,  D<ai.  mar.»  mu  1  {  IX|  I  ; 
Ùansej  kli  Nér.,  8. 

MÉLissus,  Diat.  court.,  xii,  i  » 

HâLiTB,  petite  chienne  de  UilitêfBanq., 
i9 1  Ment.,  %T,  Gaghf  H^ 

Mélitos.  Jup.  conf.,  16. 

Mblpomèsk,  Portr.f  i%. 

MfiMOiRKs  sur  rbistoire  de  ltaoéd<4iie, 
Démos th,t  38  et  suivante. 

MsMMOU^  statue  de,  MsnL^  83  {  roff.,  87. 

Mempbis,  on  y  adore  un  bauf,  Jup.^ag.y 
42  ;  Aès,D. ,iO  ;  prise  sans  siége^mpi»., 
2;  Isis  de  Memphis.  ATev^à  18}  onj 
montré  lés  cbeveux  dMSis,  i^nor.f  i4. 

Mbn, déesse  phrygienne,  Jup,trag»A^k94 

KéMADBS.  eompagnes  de  ttacchusi  mal» 
D.j  \i,  i;  BacoA.9  4:  aimées  de  PaB« 
Dftif.  A,  XXII,  4;  dschirentPenthéei 
Hatwtn.,  8. 

MÉNANDRB,  Àmowr$,  43;  /up.  ^roj^.i  88  ; 
Pèeudol.,  4. 

Miii«GAB,i)anff,43. 

M«rfÉCLËs,XiiC.,4d. 

MtNtfcRATB,  Hérm,,  tO;  7bâ;.|  24  et  soi» 
▼ants. 

VÉifÉLÀB,  t^ëlopîde)  mari  d'âilène,  P%aU 
D.,  XX,  14;  cause  lagtterre  de  troie, 
Dial,  m.,  i9;  admire  Protëe^  Dial, 
mar.,  iiii  son  palais,  CAortU.,  88 1 
jipparl.iSetpaMim.  Cf.  ^ii<.  ^$T»i 
II,  8;  £?oa,  17;  CAand.,  17. 
MÉifiPPB,  philosophe  cynique  du  temps 
d'Auguste,  Pii-h.,  86  ;  son  portrait,  ses 
habitudes,  DiaU  m.,  i;  déteste  les 
hommes  pervers,  Dial.  m.,  ii;x,  2; 
IX  i  s«  donna  la  mort)  t6tU,  xii,  nu  | 
mordant,  DoubU  Aoc»,  88.  Cf.  Pial. 


m.,  nt|  xviii  KTtiii  U|  m,  ttU|  mft, 

XXVI,  XXVIU. 

BtufCB,  LuHpKs  T* 

llioif,  de  I^ydie,  cat-il  pMe  d^SomM^, 
Ùémoêth.,  9é 

MUGtRB,  Bée  Tol8«  Dial.  D.,  tn;  ils  de 
Maîa,  rbéleiir«  voleur,  Froni.,  6}  a 
beaucoup  de templei,  JMd.»  il;  ses 
emplois,  IVcM.,  f,  B;  Diah  i).«xxt^; 
enseigoe  la  lutte,  tbtd.^xxYit  8|  tue 
Argus  et  emmène  lo  en  Êgypiei  tbié , 
m,  Tii  a  une  face  de  ofiien»  tM4.; 
-lurqooi,  Satefif.f  i%{  couvert  d'Un 
dUTOt^  JM.fc  H I  apporte  à  eut- 
roo  ce  qu'il  lui  faut  pour  sa  barque, 
Dial,  m.^  it;  amène  lee  morte  aux 
Enfers,  i6tll.yX$  Dt«ti,6;  ApoL^  81 
sauva  Bacohus  et  le  oonfie  aus  nytt.' 

^n^  Dial,  D„  ix;  amène  à  Paris  les 
is  déesses,  ibtU>  xx;  assiste  Jupi- 
ter dans  le  rapi  de  OanymèdOi  iètil., 
Ti;  donneur  oe  richesses,  Tim.éWk, 
41 1  amourètix,  PMûp,^  1 1  raalheB- 
reux  en  amours,  épris  de  Venus,  pète 
d*Hennaphmdite^  Dfoli  !>.,  xt  )  aime 
Cadenos,  Charid. ,  9  ;  père  d'Autolyoïls. 
Astrol,  10  ;  de  Pan,  2Ma).  X>.,  xxit  ;  i 
nn  coq  près  de  lui,  Goa,  s  )  Mercure  d« 
TAgoraj  Jup.  trag.,ii;  son  caducée, 
Dtal,  m.,  xxiii»  3;  Dani;  88;  MU-' 
cure  de  pierre  ou  BermèSiiVav.^  XB  f 
héraut,  Sectti^  psntim;  iFugit*i  M  | 
Doublé  atç.f  etct 

MÉRicHUs,  Dial,  m.,  xi» 

MArion,  parasite  d'IdoméhéOf  PmrÊt,^ 
kl  \  bon  daiiseBr,  DaHt$.  8< 

MésORi,  mois  égyptien,  PMèopn  ili 

MÉTAPONTINS,  Coq^  18» 

MÉTimiiius,  Dial,  mar<f  yiii^  |{  n* 

MÉTlOCHCSi  Jfsniiy  BSi 

MÉTRODORB,  itip»  <rog..  88  (  AlM*k  IVi 

MBTSi  Târiété  des  mete  lovée  et  bumétff 
Cyn.,  5,  6,  9. 

MiciON,  élève  dé  Zenxis,  2mmi;.j  t« 

XiGTLB,  savetier.  Coq;  IrrM.,  I4et  8ttl« 
vantSk 

M1DAS4  DiaU  m,f  it;  Iim.,  421  ses 
oreilles,  DUat.,  8.  ««esclati,  JfMit., 
ii;7rae«,it^ 

UnikBjJupé  trag.i  48 1  Âtp»  confit  18. 

MiaHON,  description  d'un  mignon,  Gagés, 
88 <  ne  peut  se  cacher^  /gnor.,  83- 

MiLismmiBS  (fbbles),  Am,ii» 

MiLON,  Charid.,  8 1  P.  Porlfi  19 1  fi#fdd., 
8  ;  Histii  84i 

MiLTiAOB,  soupçonné  de  trahison,  DUéU. , 
89;  représenté  dans  le  Pmeilé,  /iftp« 
trag. ,  32.  ^Dialogues  d'Esehlne)  Pur., 
82. 

MiHBRVB^  née  du  oerveau  de  Jupiter, 
Dial,  D.,  VUM  8acrif,t  8  ;  a  les  yeux 
gris,  i>i(t<.  D»i  vlli  ;  Xx,  10;  SàtHf,^ 
11;  adorée  k  Athènes,  Bacrif.i  10; 
poorquoi  l'imoiir  ne  là  Mesee  pis* 
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JNal.  D.tian  iOQlèT«  «10  sédition 
contre  Jupiter,  ibid.,  zu.  2  ;  dispute 
à  Junon  et  à  Téous  le  prix  de  U  beauté, 
<btd.,xx;  Diof.  mar.f  f  ;  donne  Pé- 
gase à  Persée^Dial.  mar.,  xiv;  ilp- 
part.,  2S  ;  soigne  les  maladies,  Aê», 
I>.,  6;  aide  Proniétbée  à  fabriquer 
les  hommes,  Prom,,  13;  Tu  €S  un 
Prom.,  s  ;  lutte  d'habileté  avec  Vul- 
Gain  et  Neptune,  Hêrm,,  30  ;  suffrage 
de  Minerre,  Barm.t  S  ;  Péch.,  21  ;  ar- 
mée, terrible,  etc.,  Philop  ,  9  ;  sacri- 
fices qu'on  lui  fait,  Charid.,  10.  il; 
DafUBf  S9;  sa  eUtue  par  Phidias, 
Portr.f  %,  «;  P.  Por«r.,  25;  peinte 
fuyant  Vulcain,  Appart.,  27. 
Mnios,  son  emploi,  Deuil,  i;  ingrat, 
Dante,  41  ;  juge  aux  Enfers,  Dial.  m., 
XII ;  pourquoi  ttls  de  Jupiter,  Aetrol.f 
20;  roi  et  législateur  des  Cretois, 
Anach.,  39;  ses  filles  épouses  de 
Thésée,  Hist.  tir..  II.  8  ;  prophétie 
sur  la  mort  de  ses  fils,  Hiroa.,  9  ;  aux 
Enfers,  Jup.  conf.^  13  ;  M  en.,  it  et 
suivants  ;  mois  de  Minos  dans  rtle  des 
Bienheureux,  Hist.  oér.,  Il,  13. 

MiNOTADRB,  Hist.  ««>.,  II,  M. 

MWTB,  conirée,  Alex.,  2. 
MiTBRÈs,  Ass.  D.,  9;  Jup.  Irag.,  8. 

MlTHRlDATE,l0fl{;i«V.,  13. 
MlTHROBARZAMI,  M  en.,  6. 

MiTRÉBNs,  montagnes  des,  Tox.,  52. 

MiiAsciRis,  roi  des  Parthes,  Longév.,  16. 

Mnason,  Menteur,  22. 

MhAmostnb,  Parue,  36. 

MnésarquE;  père  de  Pythagore.  Voy. 
Ptthagorb. 

Mnésippe,  Tox.  2k,  62. 

Mn£sithéb,  Jup.  iftra.,  is. 
•  Modes  de  musique,  Harm.,  1. 

MODESTIE,  Porlr.y  20, 21 . 

Mois,  réglés  par  les  Égyptiens,  Aatr,,  S. 

Moïse,  bègue,  Philop.,  13. 

MoLLEssB  (plaine  de  la),  Hiet.vér.,  11,33. 

MOMUS,  Dial.  D.,  xx,  2;  Icarom.,  31; 
Hiet.jZZ\  Bacch.,  8;  franc  parleur, 
As$.  P.,  2;  prompt  à  critiquer,  Jup, 
trctg.,  28  ;  blâme  le  taureau  de  Ke(>- 
tune,  Nigr.,  82;  Hist.  eer..  Il,  3; 
l'homme  de  Vulcain,  Herm.,  20  ;  n'est 
point  parmi  les  dieux  honorés,  Jup, 
traq.,  22;  reproche  aux  dieux  leurs 
méfaits,  Jup.  trag.^  19  et  suivants; 
Ast.  P.,  2  et  suivants. 
Monde  ,  différentes  opinions  sur  le 
monde, /car.,  8. 

Monstre  marin  tué  par  Persée,  Dial, 
mar.,  xiv. 

Mort,  rend  égaux  tous  les  hommes, 
Pta^  m.,  XV,  2  ; xxit,  1  :  xxv  ;  Char., 
22;  est  la  loi  commune,  Pt'al.  m.,  xv, 
3  ;  if  en.,  15, 17  ;  Démon.,  60;  nous  ne 
savons  ce  qui  est  au  delà,  Dial.  m., 
1, 1  ;  signe  de  bonheur,  C'Aor.,  10;  ses 


messagers  et  ses  ministres,  ihid.,  iT  ; 
emporte  les  hommes  au  milieu  de 
leurs  espérances,  ibid,;  à  quoi  sert 
d'y  penser;  différence  entre  les  af- 
faires des  vivants  et  celles  des  morts, 
ibtd.,22;  y  songer  toujours,  i&td.,  20  ; 
différentes  idées  qu'on  s'en  fait.  Deuil, 
3  et  suivants;  elle  atteint  même  celui 
qui  se  cache,  Démosth.,  6* 

Morts,  lavés,  parfumés,  couronnés, 
splendidement  vêtus ,  Deuil,  1 1  ;  dif- 
férents genres  de  sépulture,  ibid.,  21  ; 
ou  leur  met  une  obole  dans  la  bouche, 
ibid.j  10  ;  à  quoi  bon  les  honorer?  Tox., 
1.  Cf^.  Pt'ai.  m.;  Mmijppe.  Trav.,  etc. 

MoucHB  (femme  devenue),  Mouche^  10. 

MOUBTTB,  Hist.  vér.,  1,31;  Gagés,  3. 

Musée,  danseur.  Danse,  15. 

Muses,  chantant,  Dial.  mar.,  Vj  1 ,  in^ 
voqnées  par  les  poètes,  Sacrtf.,  S;  à 

Îm  elles  accordent  leurs  présents, 
fés,,  k;  pourquoi  l'Amour  ne  les 
blesse  pas,  Ptal.  P.,  xix;  juges, t&td., 
XVI,  2. 

Musique,  première  éducation  de  la  jeu- 
nesse grecque,  Anach.,  21;  comment 
on  fait  une  Donne  musique,jPorfr.,  i4i; 
employée  dans  les  sacrifices,  Sacrif., 
16;  Socrate  l'aimait,  ibid.,  25  ;  modes 
de  musique,  Harm.,  1  ;  double  octave, 
7V»  es  un  Prom.,  6  et  ailleurs  ;  impu- 
dence de  certains  musiciens,  Jgnor., 
8  et  suivants. 

Musiciens.  Voy.  Ampbion,  Arion,  Aris- 

TOXËNE,  BATALUS,  DËMODOCUS,  DI- 
CÉARQUB,  EUMÉLUS,  ÊV ANGÉLUS,  HAR- 
M0NID8,  ISNÉNIAS,  OlTMPUS,  ORPBÉE, 
PRÉMIUS,  PHILON,  POLTPRÉPON,  THES* 
PIS,  TiMOTHÉE. 

MusoNius,  Pe're^r.,  18;  Nér,,  1  et  sui- 
vants. 

MoziR'.s,  Hist., a. 

Mycënes,  Char.,  23  ;  Danse,  kz. 

Mtgdoniens,  adorent  Rhéa,  Sacrif.,  10. 

Mtia  ou  Mouche,  rivale  de  la  Lune, 
Mouche,  10;  — ancienne  prêtresse, 
ibid..  11  ;  —  courtisane,  t6id.,  11  ;  — 
fille  de  Pythagore,  ibid.,  11.. 

Mtrmidons,  Ment. ,  18  ;  Songe,  8  ;  Herm., 
Coq,  24  ; /ttp.  Iroflf.,  7. 

Mtrrha,  Danse,  58. 

Mtrrhinb,  petite  chienne.  Gagés,  Zk. 

Mtrrhine,  bourg  de  l'Attique,  ivat>.,  1, 
10. 

Mtrtile,  Pâme,  kl. 

MYRTIUM.  Ptal.  m . ,  xxvii,  7 . 

Mtrto,  femme  de  Socrate,  il  te. ,  8. 

N 

narcisse,  Dial.  m.,  XYiir,  1  ;  Charid.,  - 
2<i;£fJ5<.  ver.,  11,17. 
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Nations,  signes  caractéristiques  de  quel- 
ques-unes, Icar,,  19. 
Natore,  a  donné   à  l'homme  et  à  la 

femnne  des  complexions   différeutesy 

Déshér.,  38,  ^, 
NACPRAGês,  Gagée,  1  et  suirants. 
NAUPLiDs,  pilote,  Dante,  ke;  Hist,'vér.y 

II,  29. 
Nausicaa,  Portr.y  i9;  Paras.,  36. 
Naviub  (description  d'un),  Nav.,  5,  IS  ; 

l'univers  comparé  à  un  navire, /up. 

trag.,  «. 
NÉANiBB,  fils  do  Pittacns,  Ignor.,  12. 
NÉBRis,  Dia<.  court. ^  x,  8. 
NâCHaÉENS,  nation  indienne,  Fug.,e. 
NÉCR ACADÉMIE,  Htst,  vér.,  Il,  3S. 
NÉFASTES,  jours,  PseudoL,  18. 
NÉGRÉTOS,  source,  Hist.  vér.,  If,  33. 
NÉLÉE,  P<»ra«.,35. 
NÉNÉB.  Dame,  kk;  Dial,  D,,  iii;  prix 

des  jeux  néniéens,  Anach,,  9. 
NÉOPTOLÈME,  fils  d'Acliille,  bon  danseur. 

Danse,  9. 
NfiPHÉU,  mère  d'Hellé  et  de  Pbrixus, 

Dial.  mar.,  ii  ;  Danse,  k2, 

NÉPRÉLOCENTADRES,  Hist.  vér.,  I,  16, 
18. 

NÉpnÉLOCOCCTGiE,  Htst,  vér.,  I,  39. 

Neptune,  Jup.  trag.^  9fk:  ébranle  la 
terre,  Philof.,  6  ;  en  révolte  contre 
Jupiter,  Dtal.  P.,  xxi,  3;  les  Dios- 
cures  lui  obéissent,  ibid.,  xxvii,  2; 
son  combat,  DotMe,  kl  ;  aux  gages  de 
Laomédon,  Hp.  conf.,  8  ;  Sacrtf.,  %  ; 
accompagne  Jupiter  enlevant  Europe, 
DiaL  mar.,  xv;  fait  un  taureau, 
Herm,t  20;  Mercure  lui  vole  son  tri- 
dent, Dial,  P.,  VII,  1  ;  père  de  Poly- 
phème,  Pta/.  mar.,  1,  2;  souvent 
amoureux,  Dial.  mar.,  m  ;  aime  Pé- 
lops,  Charid.,  9;  viole  Tyro.  Dial. 
mar.,  XIII  ;  amant  d'Amymoue,  t&t<i., 
16  ;  aux  cheveux  bleus,  Sacrif, ,  u  ;  sa 
statue  pillée  à  Géreste,  Jup.  trag., 
25  ;  sa  statue  d'airain  à  Corintbe,  ib%d., 
9. 

NÉRÉB,  Tragod.,  v.  90. 

NÉRÉIDES,  portées  sur  des  Dauphins, 
Dtal. mar.,  xv,  S-  Cf.  DORis,  Galéné, 

IPHIANASSB,  PANOPB,  THÉTIS. 

NÉRON,  essaye  de  percer  Tisthme  de  Co- 
rinthe,  N^.,  i;  va  en  Grèce  pour 
faire  admirer  sa  voix,  ibid.f  9  et  sui- 
vants ;  revient  en  Italie,  ibtd.,  5  ;  sur 
sa  voix,  son  chant  et  ses  gestes,  6,  7  ; 
sa  fureur  contre  ceux  qui  lui  dispu- 
tent le  prix,  8,  9;  fait  boucher  l'antre 
pythien,  10;  joie  à  sa  mort,  11.  Cf. 
DanM,  63,  6%. 

Nessos,  DafM«,  SO. 

Nestoclês,  A/k^i.,  9;  Ment.,  18. 

Nestor,  Hist.  vér.,  11,  17;  parasite, 
Paras.,  kk,  45;  sa  langue  de  miel, 
ibid.  ;  Dial,  m.^  xx,  4  ;  vit  trois  géné- 


rations, Longév.f  3  ;  coapede  Nestor, 
Herm.,  12.  —  Stoïcien,  de  Tarse,  pré- 
cepteur de  Tibère,  Longév»,  s. 

NiCANDRE,  poète,  Di>«.,S. 

NiciAs,  général  athénien,  Faute,  s; 
Hist.,  it;  Paras.,  %k. 

NicoMAQiiB  de  Gérase,  Philop.,  12.  ■ 

Nicostrate,  athlète,  £rt«(.,  9. 

NiGRiNOs,  voy.  le  Dialogue  de  ce  nom. 

NiL^  Dial.  D.,  III; comment  représenté, 
Rhét.,  6  ;  salaisons  du  Nil,  Nav.,  i5  ; 
sources,  ibid ,  kk. 

Kmvs,Charid..2Z. 

NioBÉ,  Dial.  D..  XVI,  l;  Dame,  ki; 
Songe,  1%;  P.  Por<r., 2T  ;  Philop.,  1, 
18;  lVa(;fod.,v,3i6. 

NiRÉB,  Dtai.  m.,  ix,  k;  xviii,  1  :  xxiv; 
7Ym.,2S  ;  Mén.,  15  ;  Am.,  23;  CAarul., 

24. 

NisÉE  (chevsux  de),  Hist.,  39. 

NisiRÉNiBNS  (peste  des),  Hist.,  39. 

N18D8,  Sacrif.,  15  ;  Danse,  4i . 

Noces,  pourquoi  inventées,  Am.,ZZ. 

Noix,  jouer  aux,  Ép.  sat.,  %,  9, 18. 

Nom,  en  changer  devenu  riche,  Jim., 
22  ;  noms  donnés  à  des  philosophes  à 
cause  de  leurs  vices,  Fugit.,  26. 

NOTDS,  Dial.  m.,  vu,  xv. 

Nouveauté,  agréable,  Zeux.,  1  et  sui- 
vants ;  Hipp.,  8  ;  Bacch.,  5 . 

Nvrr  (temple  de  laj,  Hist.  vér.,  II,  33. 

Ndha,  PMtMJoJ.,  8  ;  Longév,,  8;  Hist. 
vér.,  Il,  17. 

NuMiDiE,  poule  de  Numidie,  Gagés,  17; 
JVav . .  23, 29  ;  pierre  de  —,  Hxpp . ,  6 . 

Ntctiorus,  Hist.  vér.,  II,  33. 

Ntsa,  Dial.  D.,  IX;  nymphes  de,  ibid., 
2. 


Obole,  dans   la  bouche  des  morts, 

Deutl,  10. 
Océan,  Char.,  6;  occidental,  Hist.  vér., 

1,5. 
OcBLLUS,  de  Lucanie,  Faute,  5. 
OcTAPODKS,  Scythe,  i . 
Octave,  double.  Tu  es  un  Prom.,  6  et 

pMsim.        > 
OEdipe,  Dam«,  41  ;  Gagés,  31  ;  goutteux, 

TVagfoci.,  v,255. 
0CiL,voy.  Yeux. 
Œnéb  n'invite  pas  Diane  &  son  banquet, 

Sacr.,  1  ;  Jup.  trag.,  ko;Banq.,  25. 
OEnoé,  Icar.,  18. 
OEnohanus,  Charid.,  19  et  suivants.  Cf. 

Danse,  47. 
OEnopion,  Pseudol.,  21. 
OEta,  DiaV.  D.,  xiii,  1  ;  DtaJ.  m.,  xvi, 

3;iim.,  54. 
Œuf  lustral,  DtaJ.  m.,  1, 1  ;  Trav.,  7 
Ogmics,  Herc,  1  et  suivants. 


Digitized  by  VjOOQIC 


66t 

Mrtff, 

ÔMIKHI, 


TABLE  ANALYTIQUE 


HM.  v^..  II.  80,  U. 


OiftKAOX  sacrés,  Baèwif,^  lo, 

OlwIob,  foDUine,  /anof..  9. 

Olthpi,  montagne,  c'^rid.,  l,  4. 

Olympus,  mère  d'Alnsptire,  ZWal.  m,, 
xiii,  i;ii«s.,T. 

Qlthmodu  (ieax),9¥m.,  M  ;  Sçurif.,  i  t  ; 
eommeut  oo  y  aiipsrie  les  comb^lMPts, 
H$rm^t  39»  M  9t  saivaiila  ;  prix  de  ces 
jeux,  Anach,t  9|  disçonrs  tenns  à 
Olympie,  P«eudo<.,  (:  quels  autears 
y  ont  lu  leara  éoHts,  t^érod.t  i-9  ;  le 
peintre  Aéiloi  s'jf  est  fait  OQpnattre, 
ibid.  et  SttîTanu  ^  les  vainqueurs  n'y 

Îeuvent  avoir  des  statuts  pins  grandes 
ne  natnre,  P.  Pfl/r.^  1 1  (  Hérode 
tlicus  y  fait  Tenir  de  l'eau,  Pérégr.^ 
18  ;  Péregrinos  s'y  brûle,  ibtd.  et  sui- 
Tanis;  jouteurs  d  Olympie, Dams,  kl; 
plus  de  earrière  redoutable  aux  vain- 
queurs d*01ympie,  Harm.f  k;  être 
couroBfié  à Olympie,  Oaqis,  is. 

Oltvpus,  joueur  de  flôte,  ïgnor.,  s . 

Oltutab'  Bi»l't  38;  Démo$th,^  35,  kk. 

OuA.mcv9,Longév,j  it. 

OmiBss,  servent  (le  témoins  dans  les 
Bnfers,  JfiAi,,  i(  et  suivants;  prendre 
l'on^bre  pour  le  oorps,  Herm..  79; 
ORibre  de  six  pieds,  Crono».^  |7. 

OMPBALBjDial.D.,  XIII  ;  peinte,  Hist., 
10. 

OrtsiCRiTX,  Pifégr.t  95:  ^tsl.,  %o; 
Lonflfrft».,  I*.      «»    '       ' 

Okgub,  vojr.  Lion. 

OmoscIlis,  HiiU  vér.,  II,  4é. 

Ophion,  Tragod.^yy  101. 

Opisthodomb,  Pérégr.,  32. 

Or.  éloge  de  Tor,  rt>i|.,  4ii  ;  arrête  le  sanc, 
tbid.,  <k6  ;  méprisable  comme  les  cail- 
loux du  rivage,  ibid.,  56;  méprisé  par 
Solon ,  Çhar.j  u  ;  comparé  an  f$r, 
ibid,,  12;  cbange  le  caractèfe,  Çoq, 
|4;  en  quoi  il  contribue  àrornemep^, 
Appart.y  8;  mépris  affecté  des  po- 
phistea  pour  l'or,  Fwi^,  20;  cftU{« 
de  la  trahison  d'I^riphyl^,  Cyn„9; 
dangers  qu'il  fai^  courir,  ibid,.  K; 
l'or  et  la  pourpre,  fumée,  ibid,,  19; 
toits  d'or»  Philap,^  ^^]  Y^pus  dW, 
Chari4.,  11  ;  Jup.  trag.,  10:  bpmines 
d'or,  £p.  sat,,  20,28, 

Praclbs, inutiles,  ^up,  conf.j  |2  etsai- 
Tants  ;  |)afpnés,  y^p,  trag^k^;  ridi- 
cules d'Anollnn.  ihtd..  31  :  ^.aniTnniiAi 


ment,  ibid.,  27  et  suivants:  oracles 
%tttopnones,  ihid*,W;  oracles  nom- 
breux en  Grèce,  en  Kypte,  en  Libye, 
en  Asie,  Déesse  «yr.,  90. 

OsBiLLB,  n'avoir  pas  le  temps  de  se  grat- 
ter l'oreille,  Uouble  ace,  1  ;  oreilles 
moins  fidèles  que  les  yeux.  Danse,  78. 

Orbstb  et  Pri^iOB,  leur  amitié ,  il  m,, 
47  ;  Dansey  %0;  peints  tuant  Égisthe, 
Appart't  29  :  ont  des  honneurs  divins 
cnez  lesScytnes,  Tox.,  i-Qj  l'inscrip- 
tion de  la  colonne  qui  leur  Mt  consa- 
crée sert  à  l'éducation  élémentaire  des 
enfants,  tbtd.,  O. 

Orétès,  d'Arménie,  Dial,  m,, xxvir,  9 j 
sairape,  Char.,  tk. 

Oaioif,  portapt  Céd^lion,  Àppart,.  29^ 

Orithtb,  Kent . ,  3  ;  Danse,  (0 , 

ÛRODOECinK,  Pseiidol,,  2. 

Oropd.s,  Démosth*,  'ki* 

Orpbéb.  fils  d'ORagre  et  de  Callfope, 
Astroi.,  10;  charme  les  êtres  insni- 
rocs.  Portr.i  ik;  danseur,  Danse^  15; 
sa  tête  qui  parle,  ibid.,  Si  ;  ce  que  de- 
viennent sa  tête  et  sa  lyre,  Ignor.^  1 1 
et  suivants;  Eurydice  lui  est  rendue 
par  P)uion|  J?ta(.  m.,  xxiii,  3;  dé- 
chiré par  les  femmes  de  Tfarace, 
Ignor.,  n  ;  Saturn.^  8;  navigue  avec 


cules  d'Apollon,  ibtd,,  31  ;  équiyoqu^ 
rendus  è^  Cré&us  et  aux  Grecs,  ibid*, 
20;  à  Néron,  Nér.^  10  ;  autres  oracles 
d'Apollon,  Dante,  2S  ;  4w.,  %8  ;  Hh4t„ 
|8  ;  de Qacis, Pérégr.,  30;  xpy,  Sisynj;. 
—  Oracles  d'Alexandre  et  autres , 
4leaj.,  n,  18.  2ÎL  2fe,  as,  3fi.  î»7,  W, 
29,  83,  8%,  S?,  3^,  40,  4?,  (H^  ^9'  90, 
51, 52,  58,  54;  changés  après  Pévéne- 


Hercule,  ^ug.,  29.  Cf.  f6td.,9;  ip- 

part..  18  ;  Sacrif,,  i4. 
Orcs,  Coa,  18. 
QsiRis,  Uçin^e,  69 \  Diai,   m.,  xm,  3; 

enseveli  à  Bybios,  Déesse  syr..  7. 

OSROÈS,  H<«^.  18,  19,21,31. 

OssA,  mont,  Char.,  '3. 

Othrtadb,  Spartiate,  Çhar.^  34;  ses 

lettres,  fihétor.,i9, 
Otbrtadës,  chef  des  Parthes,  Alex,,  27. 
0n«»  /car,,  23;  ÇA»»"» 3;  flArf<or..  19. 
OuTis,  p«r«onn0,  pom  que  se  donne 

Ulysse,  DiqU  mar,,  if,  1 . 
OxTARTB,  Trav.f  6. 
OxTDRAQDis,  |^0,,  0 {  ^'<^, 3|  :  Dial, 

m.,  XIV,  5. 

OXTROÉS,  J?t<(.,  19 , 


f ACATÉ,  pçlntep^r  Apelie,  Port..  7,  j 

-  Paqourïdps,  lÎKf ,  fj^f .,  I,  35 .  ! 

-  |Palam£de,  flls  de  Naiiplius,  Joy elles,  5  ;    J 


Pial,  m.,%x,k;  Danse,  46;  décou- 
vre la  folie  feinta  d'Ulysse,  4pPr,  30; 
victime  des  embûches  d'Ulysse,  Pêlat.^ 
28. 

Palbstra,  senante. Xkc, 2 etsolTftuts. 
PALinçpie  de  Stéslcbore,  P,  Porlf,^  1$. 

fALHS,V0y.  MINSRVB. 

if  AVM^IiÊS,  0anq,^  22;  Di<iU  cowrt,^  iv, 
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PAHPflTLW  («oUede),  if»., 7. 

PAU,  flU  de  Mercare,  Dial,  D,,  XXH; 
Dov^hU  acc„  9  et  suivants  ;  Ment,.  3 ; 
Au,  D.,  \\  Boccfc.,  2,  %;  i)iaK 
P.,  IV.  i;  bouc  chez  les  Égvpticni, 
Sacrif.,  14;  sa  fontaine  dans  rinde, 
£acch..  «.  Cf.  Tint, I  U  ;  Danse^  k^  ; 
/car,,  27. 

pANATBtfNfBS,  Nigf.^  i4kj  prix  qu'on  y 
4ccprde^inac/i.«  9. 

Pancrace,  sorte  de  Jntte,  Anaeh,.  8  ; 
prix  du  pancrace,  Bist,  v^,,  II,  n. 

Panchat^s,  m«ig1cjen,  JfiwK,,  sletsuj- 
vaiîts. 

PAffDÈHB,  P«Mltf0{.,  11. 

Pamdion,  Barm.f  iiDan^e.  4o. 
Pandionids,  tribo,  uémosth.y  %$. 
Pangêe,  montagne,  Jcar.,  |8. 
Panmtchib,  source,  £/<>(.  vér,^  IT,  S9. 
Fanope,  néréide»  JJial.  mar,^  v. 
Pantbéa,  épouse  d'Abrada(e,  Porfr.^  10, 
ao. 

PANTHOftS,  £70^,  (T. 

Pantomime,  Dan$e,  t,  OY. 
Paon,  son  plumage.  Apport, ^  i|. 
PaphlagoeiienSi  gens  stupides,  4l0^'i  9> 

PA&ASITB8,  chez  lesKomaiDs,  Nigr.,  !n, 
93;  leurs  mœurs,  voy.  (e  traité  du  Pa- 
rasiU.  Cf.  Flatteur, 

Parents,  aiment  leurs  enfants,  Pafrff,  3. 

PARI8,  fils  df  Priam,  juge  de  beauté, 
Dial,  tn«f..  y  j  Dial,  D.,  xx;  purent 
de  Ganyn)èae,tbic{.  ;  époux  d'une  mon- 
tagnarde, ibid.'f  s'éprend  d'Hélène, 
ibij.;  Ohari4p,  10.  I7j  pftfwe,  45; 
«qteur  de  la  (guerre  de  Trpie,  Via},  m. , 

XIX. 

Parium,  ville.  P^f^jr.,  li. 
PARHâmON,  vaq,  2»;  Vémosth,.  33. 
Parnasse,  a  deux  pics,  Char.,  s . 
PARiiÊsB,montagney  Pt^ras,,  %9;  PQti()|e 

acc.j^'jlcar.,  li. 
Parques,  maîtresses  de  tout.  ViaU  m,, 

VI,  XIX,  XXX  ;  Phijop,,  {k;  leur  fil, 

Char.y  16  !  ce  qu'on  dit  d'elle^  est  vaiq, 

/up.  conf,.  2  et  suivants. 
PARRHASIU8,  Gagés,  43 ;  Por*r,,  5. 
PArtbénius,  montûne,  Dial.  P.,  %xnt 

Z;  Double  accj  9. 
PARTHÉNins,  poète,  iï/jï^,  57, 
Parthénopb,  Danst,  3. 
PARTHB3,  Longév,,  k  ;  courageux,  iV^v., 

33  ;  vaincus  par  Julien.  Pni(op,,  28  ; 

fuerre  des  Parthes,  Bist.,  2  et  gui- 
ants,  80  \  dragons  des  Partbes,  ^ton- 
dards  militaires,  ibid.,  29. 

Passion,  Dial,  court,,  xii,  i, 

Pasiphaé,  Dcitue,  k9;  Luc.  51;  son 
amour  pour  lo  taureau  excusé.  Astrol, 
16. 

Fatare,  oracle  d'Apollon,  Doublé  apc, 
1  ;  Menteur,  38  ;  sandale  4e  Pâture , 
Dial,  court,,  xiv,2. 


FATRAti  Tille d'Achaie,  L^c,,  s;i;  habi- 
tant de  Fatras,  Pseudol,,  5,  0 . 

Fatrocl^,  aimé  d'Achille,  im..  S|; 
Tox,,  10:  Coq,  17;  parMlte  d'AcnillCy 
Paro«.,  46,  *T. 

PAPSON,  peintre.  Démotth.,  24. 

Pauvres  ,  plus  heureux  qne  les  riches. 
Coq,  %t  et  suivants;  Ep.  sal..  26; 

Elalntes  des  pauvres,  ibid,,QO  ;  (ours 
abits  semblables  à  un  Alet  ou  à  un 
crible.  tt)ti.,  2^;  mapgent  du  cresson 
et  de  l'oignon,  ioid,,  28  ;  )eur  conso- 
lation, ibld'j  30;  demandent  à  Jupiter 
)e  partage  des  richesses,  ibid.^  9t; 
sans  les  pauvres  les  villes  pe  peu- 
vent fiire  babiiéep,  ibid.,  33;  ini- 
Sortuns  dans  leurs  demandes,  ibid.y 
6;  leurs  mauvaises  habitudes,  ibid,, 
3T,  38  ;  défense  de  la  pauvreté,  Çyn,y 
4,  5;  il  est  facile  d'y  tomber,  TYm., 
39;  quelles  vertus  l'accompagnent, 
ibid.,  31  et  suivants  ;  meurent  joyeu- 
sement, Trav,,  15;  pauvreté,  prétexta 
d'un  esclavage  perpétuel,  Oagét,  5, 

F«Aïi,  pial,  J>.,  »iii,  2;  TVojfod.,  y, 
142. 

fÉANÉB,  orateur  4e,  DûyhU  ac^tt  '^ 
Rhét,,*ii, 

Peau  del)œuf,  fox,^  48. 

Pégase,  Dinl.  m.,  ^ïv  ;  SoMe,  |S. 

PEiNTfiBS,  P,  Portr,,  18;  leurs  rèverlef, 
fiermf,1i'  Voy.  Action,  Antiphilb, 

APELLE,  CALtlADB,El]PHRANPR,  GA^A- 

TON,  MiciON,  Parrhasius.  Faoçom, 

POLVGNOTE,  ZEPXIS, 

PÉi-AMCs,  Hiat,  f)ér„h  38. 

PÉLABGIQVE,  P^çfi't  42|  47  |  Doublt  dCC, 

9, 
PÉtÉB  et  Tp^Tis,  }|?nr8  noces,   p<a(. 

mar,,  ▼. 
Muas,  ?.  Porir.,  3;  Don**,  5?.., 
miCHOsde  CoriQtbe,  8a  stiitue,  Jlffn^* 

'I8et8uivant8. 
Pélion,  montagne,  C/iar.,  9. 
Fblla.  Aie»,,  6  ;  serpents  4» 'oUft,  f^ld,, 

7,13,15. 
PÉLOPiDES,  Dom^,  43, 
ftMf%,  DantB,  43;  tué,  wn  épeulo, 

ibid,,  53;  beau,  Çha/rid-^  1;  aimé  de 

Neptune,    tbtei.,  9;    devient  n^vître 

d'Hippod«mie,  iiid,»  I9r 
P«LDSE,  Délat.,  3  ;  les  babitftQts  adorent 

l'oignon,  /«p.  Iraflf,,  43. 
Pénélope,  mère  de  Paq,  Dial,  D.,xxii, 

2  i  —aile  d'icartus,  peinte,  Portr  j  20  ; 

si  elle  était  chaste,  Hitt,  vér.^  u,  ^y 

36;  sa  toile,  Fugit,,  21. 
FBNTpâv,  4«*.  0.,  7;  gfl^tirn,,  8;  P#- 

f «far.,  S  î  Pan?»i  41  î  m/»„  ?  ;  /flwor,, 

19, 

PBRDiccABf  Alexan4re  lui  doqne  son  an- 
neau. Dial.  m,,  XIII,  3,  Cf.  Délat,, 
18 ;  Coq,  25 ;  Longév,,  1%  ;  épris  4^  sa 
belle-mère,  ^M^,  35. 
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PtUflRIHUS  on  PAOTtiy   Péréffr,   Cf.  Pdêdrc,  disciple  <fe  Platon,  Dial  m.,, 

Fugit.,  1,  i'j  Démon. ^  21  ;  son  bâton,  zz,  5 ;  Apport. y  %  ;  trabit  Lysias,  Am. 

lffnor.,ik,  2^,31. 

VHroam,  /car.,  2k  ;  Jfmf .,  S9.  Phbllo,  tle  imaginaire,  Bist.  «ér.,  Ii, 

PARI  Amas,  IHa(.  mar.,  y  m,  2;  Hist.  k. 

ver..  Il,  17.  Phellopodis,  Hiit,  eér..  Il,  k, 

PÉRiCLtt.  jim.,  20  ;  plaide  la  caoïe  d'As-  Phéhiob,  Apport.,  I8. 

Msie,  tbid.y  30;  défend  Anazagore,  Phéniciens,  marchands^  Icar,y  16;  na- 

IVm..  10;  ion  éloquence,  Démosth.,  vignent  sur  tontes  les  mers,  Tox.^k; 

30;  OlTmpien,  Por(r.,iT*  Nous  arons  se  servent  des  astres  poar  navigaer, 

omis  à   cet  endroit  de  renvoyer  en  /cor.,  i;soam)sauz  Égyptiens,  Dlila^. 

note  à  Théon  le  sophiste,  ProgymruM-  3;  leurs  temples,  Dé$ué  tyr.,  3  et 

mata,  chap.  viii.  Cf.  Démoêth.,  3T;  suivants. 

Coq,  19  ;  Dansê,  30  ;  Scythe,  1 1 .  Phénix,  précepteur  d'Achille,  DiaZ.  m., 

MaiLAÛs,  inventeur  du  taureau  d'airain,  zy,  1  ;  —  oiseau,  Pirégr.,  27  ;  Serm, , 

Phal. ,  I,  1 1  et  suivants.  S3. 

PCaiPÀTÉTiciKifs,  Herm.,  16  ;  Péch,^  43,  PhérAgtde,  Xong.,  22. 

M  ;  ne  méprisent  pas  les  richesses,  Phidias  ,  reconnaît  un  lion  à  l'ongle, 

Eun,,  3-  Voy.  Agathocli,  Bagoas,  Herm.^i'k;  sa  Minerve  et  son  Ama- 

CLiooÊMB,  Critolads,  DiocUs,  Eu-  zone,  Porlr.,  k  ;  donne  à  juger  sa  sta- 

TBTDtMB,  Hermuios,  Rufinds,  TbAo-  tue  de  Jupiter,  P.  Portr,,    tk.   Cf. 

PHRA8TE.  Songe,  9,  9;  Herm.,  19  ;  Por<r.,  3; 

PiiLBS,  blanches,  vertes, de  feu, etc.,  Jup,  trag.^  7;  Coq,  2k;  Hiet.,  Si; 

Dièse»  eyr. ,  82 .  lear.,  2k  ;  Sacrif..  11. 

Perruque,  voy.  Chevelure.  Pbidon,  flatteur,  Dtol,  m.,  iv,  5;  Dial, 

Pbrséb.  DiaL  mar.,  zii:  coupe  la  tâte  cour<.,  11. 

de  Méduse,  délivre  et  épouse  Andro-  Philébos,  mignon,  lue,  30. 

mède,  ibid,  etxiv;  porte  une  faux,  PbiUhon,  poète  comique,  Longév.,^i; 

AU»,,  11  ;  peint  tuant  Méduse,  Ap-  Faute,  6. 

part.,  25;  le  monstre  marin,  ibid.,  Philénis, courtisane,  ilm., 28; ^Mti<io{., 

33.  Cf.  Danse,  %k ;  Philop,.  9.  2k;  Dial,  court.,  vi,  1 . 

Perses,  comment  ils  adorent  leurs  rois,  Philétaire,  Longev,,  12. 

Nigri.,  21  ;  Nav.,  80;  oh  leurs  rois  se  Philiadb,  flatteur,  Tim.,  k7* 

placent  dans  la  bataille,  ibid.,  31  ;  sa-  Philinus,  forgeron,  Dial,  court,  yi,  1. 

crifient  au  feu,  Jup.  frag..  k2;en-  Philippe,  de  Macédoine,  Dt'al.  m.,  xiv; 

terrent  les  morts.  Deuil,  21  ;  leurs  re-  quel  pour  les  Macédoniens,  Paras., 

SIS,    Gagés,    29;     leurs   archers,  k2 ;  a  l'œil  crevé,  ffùi.,  38 ;  honore 

ermot.,  33*  Cf.  Longév.,  k.  Eschine,  Coq,  is;  estime  Démosihèae, 

Peste,  à  Athènes,  ScytA.,  2.  Démostk.,  33  et  suivants;   savetier 

PtfTUs,  médecin,  Alex.,  60.  dans  les  Enfers,  Mén,,  17*  Cf.  Hist,, 

VukÉTUon,  Dial,  D.,  zzy;  DofMs,  S5;  %;  Longév.,  lo. 

Ambre,  1,  2;  Tim,,  k;  d'oh  sa  lé-  Philippide,  coureur,  Faute,  8* 

Smde,  Astrol.y  i9;   roi  du   Soleil,  Philippopolis,  Fupt7.,  25. 

ist,  vér.,  1. 12  ;  sa  guerre  avec  En-  Pbilocratb,  Démosth.,  ki  ;  Paras..  k2. 

dymion,  <bta.,  13-20.  Pbiloctètb,  Danse,  k6;  bon  archer, 

Phàlaris,  PAa(.,I.  Cf.  Hist.  vér,.  II,  Ignor.,  S;  goutteuz,  Tragod.,  y,  257. 

23  ;  Double  ace.,  8 .  Philolaus,  Faute,  5  • 

PHÀLfis,  Jup.  trag.,  k2.  Philon,  Hist.,  1, 22  ;  —  fils  de  Dioias, 

Phallus,  consacrés  par  Bacchns,  Déesse  Charid.,  6  et  suivants. 

eyr.,  16;  comment  on  y  grimpe,  t6t(l..  Philosophie,  histoire  ancienne  de  la, 

29.  Fuâ'tt.,  5  et  suivants;  la  vraie  difficile 

PHAmAs,X)taI.  court.,  IV,  k.  à  trouver,  Péch,,  11;  portrait  de  la 

PHAN0MACHUS,iVae.,27.  fausse,  tbfd.,  12 ;  de  la  vraie,  ibid., 

Phantasion,  Hist.  vér.,  II,  33.  ik  et  suivants;  philosophes  décrits  et 

Phaon,  Dial.  m.,  iz,  2;  Nav,,  k3;  P.  bafoués,  Tim,,  kk  et  suivants  ;iVtgr., 

Portr.,  2.— autre,  Dial.  court.,  zir,  1.  2k,  25  ;  Dial.  m.,  i,  2  ;  z,  8  ;  zi  etpof- 

Pharos,  Nav.,  7;  architecte  du  Phare,  etm,'ifentppe,ketsuivants;  Icarom., 

Hist,,  62.  S  et  suivants,  20  et  suivants,  29et  sui- 

Phase,  oiseau  du,  Gagés,  17  ;  Nav,,  23.  vanis  ;  Hermot.,  11, 12  ;  sectes  philo- 

Phayorikus,  philosophe,  eunuque,  De-  sophiques,  Herm.,  ik.  k8;    Sectes; 

mon»,  12, 18;  académicien,  Éun,,  7.  philosophes  comparés  a  des  archers, 

Phèdre  de  Crète,  amoureuse  J>e>eee  eyr.,  Nigr, ,  36,  37  :  payés  par  l'empereur , 

23;  dénonce  Hippolyte,   Délat»,  26;  Eunuq.,  i.  Ci.  Paras.,  32,   52,  57; 

Danse,  3,  k9.  Eun,,  8,  9  ;  Herm,,  en  entier  ;  Pi' 
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chêwr,  en  entier  ;  il««.P. ,  i S  ;  Longiv» , 
13  et  8ui?aDto.  Voy.  Agathoidle, 

ANAXAfiORB,  AHAXARQUE,  ARATDS,  AR- 
GBtLAIJS,  ARI8TANËTB«  ArISTIPPB,  ARH 
STOTB,  ASPASIE,  BASSD8,  BIA8,  CALLI- 
8TBÈNE,  CÉBË8,  CHILOX,  CLÉOBULB, 
CTMIQUE8,  D£CR1ANU8,  DÉHOCRITE,  Dtf- 

MORAx,  Dion,  Dipbilé,  Êpicure,  Es- 

CBINE,  EUCRATB,  GORGIAS,  HÉRACLITB, 
HlPPIAS,  LESBORAX,  NICO6TRATB,  PAR- 
MÉfllDB,  PÉRIANDRB,  rBAROBIMUS,  PBI- 
LOSTRATB,  PiTTACOS,  PLATON,  PO8I- 
DONID8  ,  PRODICCS  ,  PROTAGORAB  » 
PTRRBON,  PyTHAGOHB,  SIDONIU8,  SO- 
CRATB,  SOLON,  ST0ÏCIBN8 ,  TBAU8  , 
TBESH0P0LI8,  TI8IA8,  XÉNOPBANB, 
XÉ.HOPBON. 

Pbiloxënb,  Délat.f  U  ;  se  moque  de  De- 
nys,  Ignor.^  15. 

Pbinéb.  aveugle,  P.  Por/r.,  2o;  Tïm., 
18;  Héêiod.t  i;  Dial,  m.  xxviii,  i. 

Pbocion,  ea  pauvreté,  Jup.  conf.^  18; 
Jup.  trag.,  <i8  ;  dans  l'île  des  Bien- 
heureux, Hist.  vér.,  II.  17. 

Pbocéb,  verres  de,  Lexiph.,  T. 

Pboctlidb,  Délat.^  8. 

Pboloé,  montagne,  Icar.,  il. 

Phrixus,  Asiroi.,  i%;  DiaUmar.,  ix,  2. 

Pbrygibns,  Déesse  syr.,  i5 ;  Tragod.,  v, 
8t;  leur  danse.  Danse,  ik;  mode 
phrygien,  Harm  ^  i  ;  fiùie  phrygienne, 
iVipr.,  87;  déesse,  ^m.,  k2;  pierre, 
Hipp,,  6» 

PBRTNtf,  Trav.,  22;  Démosth.,  12. 

Pbrtnon,  Dimosth,,  ki . 

Pbrynondas,  Alex.f  k, 

PflTLLls,  X)an««,40. 

PiERRBB  couleur  de  feu,  DiaL  court,t 
▼I. 

PiLOPBORB,  Scythe,  i . 

Pindarb,  Tim.,  kt  ;  Danse,  67:  Portr., 
8;  P.  Por«r.,  l»;  Coq,  7;  Jïipp.,7; 
Démosih.,  il,i9. 

PiRtB,  Charid.,  i;  Nav,,  1;  Péch.,  kl 
etpatsim, 

PiRiTBOfis,  fils  de  Jupiter,  Dial.  D.,  yi, 
3  ;  ami  de  Thésée,  Charid.y  i6  ;  Danse, 
60;  7ox.,  10. 

PiSB,  ville  de  TÊlide,  Sacrif,,  il;  ses 
inconvénients  durant  les  jeux  olym- 
piques, Hérod,,  8. 

Pisi STRATE,  fils  de  Nestor,  Charid.,  2S. 

Pitié  (autel  de  la),  7tm.,  k^;  Double 
ace,,  21. 

PiTTAGUS,  Dial.  mar,,  xx,  %;  Longév,, 
18. 

PiTTOCAMPTB,  Bist.  vér.,  II,  23  ;  Double 
ace.,  8. 

PiTTS,  aimée  de  Pan,  Dial.  D.,  xxii,  %. 

Plaisirs,  de  la  ubie,  blâmés,  Nigr.,  35. 

Planètes,  leur  opposition  et  leur  qua- 
drature, Philoh.,  2(1  ;  reçoivent  leurs 
noms  des  Éthiopiens,  Àstrol»,  k] 
cbœur  des  planètes,  Danse,  17. 


PlatAe,  Ah^lor.,  ik, 

Platon,  son  éloquence,  sa  prudence, 
Pich,,  22;  Paras.,  zk  ;  jamais  soldat, 
ibid.,  U;  maître  de  Deniosihène,  P«- 
tnosth,,  12  ;  mettant  ses  lois  en  pra- 
tique dans  nie  des  Bienheureux , 
Eut,  vér.,  11, 17  ;  sa  formule  de  sa- 
lut, Faute,  k;  faisant  la  cour  aux  ty- 
rans, Dial.  m.,  xx,  5;  approuve  cer- 
taines danses,  en  blâme  d'autres, 
Danse,  34;  ami  de  la  liberté,  détes- 
tant Peeclavage,  Oagis,  24  ;  8on  âge , 
Longév.,  21  ;  veut  la  communauté  des 
femmes,  mais  pas  comme  on  croit, 
Fugit.,  18;  est  accusé  sur  ce  point , 
Banq.,  39;  ses  lois,  Icar.,  24.  Cf. 
Sectes,  I5t  17;  Gagés,  25;  Démon,, 
33;  Danse,  70;  Lexiph.,  l,  22;  Am., 
24,  31  ;Para<.,5;  Rhétor.,9,  17,26; 
Double  ace,  33,34;  Ment,,  16,24, 
Vl;Pseudosoph.,  6,.  7. —Cité  :  Gagée, 
43;  Faute,  6;  Dtp«.,*9;  Pseudol,,  lo  ; 
Mouche,  7. 

Platoniciens,  Herm,,  16;  Péch.,  43, 
49.  Voy.  Carnéadb,  Démétrius,  Ion, 
migrinub,  polémon,  xénocrate.  cf. 
Académiciens. 

Pléiade,  Hist.  vér.,  1, 29. 

Plétbrium,  lieu  du  gymnase  d'Olympie , 
Pérégr.,  31. 

Plisthênb,  Tragod.,  v.  256. 

Pldton,  Deuil,  2, 6;  Jupiter  des  Enfers, 

Plutoclès,  Hist.  vér.,  Il,  33. 
Dial.   m.,    xxiii,    i;    Mercure  lui 
amène  les  ombres,  Dial.  D.,  xxif ,  1  ; 
donneur  de  richesses,  Tim.,  2f  ;  nour- 
rit la  goutte,  Tragod.,  y,  uo. 

Plutus,  Gagés,  k2;Tim.,  lO  et  suivants; 
son  portrait,  tbt'd..  13,  26,  27  ;  sa  na- 
ture changeante,  ioid.,  20,  21-31  ;  ses 
compagnons,  28;  blâmé,  35;  se  dé- 
fend, 38.  Voy.  RICBESSE8. 

Pntx,  Jup.  trag.,  ii  ;  Double  ace,,  9. 

Podalire,-  fiU  d'Eseulape,  Alex.^  u,  80. 

PODARCÈs,  général  thessalien,  Tragop,, 
y,  258. 

PoECiLB,  Péch.,  13;  Jup.  trag.,  10; 
Icar.,  34. 

Poésie,  comment  on  renseigne  à  la  jeu- 
nesse grecque,  AnacK,  21  ;  quand  les 
poêles  disent  vrai,  iiip.  conf.,  2;  ils 
ne  sont  pas  responsables  de  leurs  fic- 
tions, P.  Portr.,  18  ;  louent  la  cheve- 
lure de  Stratonice,  ibid.,  5  ;  ^eurs  li- 
cences, Hésiod.,  5i  comparés  â  des 
cavaliers,  Démosth.,  S  ;  ont  besoin 
d'être  fous,  tbtd.;  la  poésie  l'emporte- 
telle  sur  l'éloquence,  ibid.  et  sui- 
vants ;  poètes,  cerveaux  brûlés,  Tim., 
1  ;  Phiiop.,  2;  leur  audace,  Herm.,  74;  - 
leurs  rêveries,  tbtd.,  72;  leurs  men- 
songes supportables,  Ment.,  2,  4  ;  leur 
obscurité  blâmable,  Lexiph,,  26 ;  leur 
enthousiasme,  Hist,,  8  ;  ne  sont  pas 
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retpooMblM  dea  («iitM  éê  l^MlMff, 
J(N0r.,  $  ;  iBTMQMdM  Mqmi,  Saerif.t 
ft  ;  Dt  dlMiit  Hen  éê  MBsé,  Dial.  m,; 
VXVIII.  t|  ftimte  poétique,  TVm.,  i  ; 

PoiuoH»  ohOM  Moréa  poor  let  SfHeng 

et  let  Iffptitns,  iilrof ,  r  :  Déeui 

«yr.,  l%i  peiittoBt  wGré«  nonmii  dans 

BD  teMple,tMi(..  %S. 
96»  bnuienne,  /1m;.,  11. 
»eL«iiOR,  Doublé  Bec..  i«,  if . 
POLiAUB  HiRerve,  Péckê»r,%t  etaiUean. 
PoLLOi.   Voy.  GAsfOR,  DioieuMs;  — 

iauDe  homme  aimé  d'Hérode  Attious, 

jMmo».,n,  §t. 
FOLUS  d'Agrigenle,  Biro^M  S;  fils   de 

Charicl^s,  tragédien,   Ménipp.y   16; 

iup.  trag.,  kl  \  Apof.,  i. 
?OLm,  ignoimat,  ZMmoti.,  M;  deMéga- 

lopolia,  Longét.,  98. 
fQLVCLiri,   statuaire,  Jup.  irag.,  T; 

Jfe»f.,  18;  son  canon,  Pirégr,^  9; 

Dante,  7S;  fait  une  statue  de  Junon, 

SQn§ê,%,9t  Sawif.y  ii. 
POLTcaATB,  Ménipp.f  16;  CAortd-,  1%; 

Nan.f  ta  I  Pelyorate  et  sa  8Ua,  Dame, 

ik. 
PoLYDÀMAs,  de  Seotussa,  Hist,  8f  t  P. 

Pwt,j  19 1  Béro4,,  8;  sa  statue  guérit 

les  fiévreux,  Ase.  D.,  18. 
PoLTGNOTB,  peioiro.  Port..  7. 
PoLviDUB,  DÂMM,  <|9;  Héttôd.,  1. 
POLTiiiiiB,Baiw«,  16;  Airl.,  19. 
PoLTPi,  sa  nature,  Dial.  mor..  iv,  8. 
f  OLTiHfiMi,  fiiai.  mmr.,  1  et  11 }  homme 

impur,  lim<.,  af . 
PoLTpRtMHc,  joueur  de  flûte,  0afif«<l,3o. 
POLVSTaATB,  Oiai  m.f  ix. 
POLYitai,  NIflfr.,  11. 
POMMB  DB  DiscoaDB,  DanoiMt,  9S  (  Dial. 

nuur.,  v;  Dtai.  D.,  xx;  £;Aarid,,  lO,  17. 
Pommes,  mordues  par  les  amants,  Dial. 

eoiirl.,  IX I  fh«.,  18. 
P0ST«  babiiants  du  Pont,  raoe  stupide, 

ijeot.,  11. 
PoNT-EuxiN,  ro:r.,S. 
Poacs,  les  Syriens  n'en  immolent  pas, 

Déette  eyr.,  Sk. 
PosvaAits  de  qualités  physiques  et  mo- 
rales^ voy.  le  dialogue  de  oe  nom. 
POBU8,  Biet.9 19. 

PosiDomus.  d^Apamée,  Long49.,  90. 
PôTAMOR,  rhéteur,  Xon^^.,  91. 
Pot  bb  gbambrb,  y  pisser,  Gagés,  k. 
POTBINOS.  Rkét.,  2k. 
PoTiBRB,  appelés  Prométhées,  fSi  §$  un 

iVomî,  i 
PODLB  de  Numidie,  [Qagis^  if  ;  traire  le 

lait  des  poules,  ibid.,  18. 
Pbaxias,  pilote,  Dial.  oowri,,  vif,  1. 
PbaxitUb,  3on^,  8;  Biêt.,  81*,  P&rt., 

k\  Jwp.  trag.^  10 1  Cof,  9k;  H  Vénus 

de  Cuide,  .dm.,  11}  s6a  Qupi^eo  de 

Theepiea,  im.,  i? . 


PBÉBAGtt  AipeatM,  PsMiel.,  ly. 
PBBTBBBABn,  leur  ttsan  ébaa  les  babi-  ( 

tanta  dtt  Bosphore^  fax.,  kk. 
PBÊTaBS,  ftierty.,  18 1  plus  de  trois  cents 

prêtres  dans  un  seul  temple,  Dieste 

tyr.,  kt  et  suivante. 
Pbiam,  goutteux,  IVof odep,,  ▼.  98a. 
Pbiapb,  Dial.  D.,3S;  précepteur  de  Mars, 

DOfWS,!!. 

PaïAaBS,  arrivent  à  Jupiter  par  dee  trap- 
pes, /earem.,  99  et  suivants;  voy. 
Voeux. 

iRisoos,  général,  Bist.,  30. 

PaoDiCDB,  de  Céos,  Bérod.,  eo. 

PaOHBTHÉB,  pourquoi  délivré,  Dial.  D., 
1  j  artisan  de  discours,  Prom.,  a,  20; 
n'a  pas  de  temple,  ibid. ,  1  k  ;  est  devi  n , 
ibid.^  90;  les  potiers  appelés  Premé- 
thées.  Tu  es  un  Prom..  9$  allusions 
fréquentes  à  Prométbée,  ibid.  Cf. 
Gagés,  96 1  Saorif. ,  6  ;  Danse,  18  ;  .dm. , 
U;  Jup.  oo«f.,  8. 

PaoroBTioB,  Philop.,  8. 

PaosERPiRB,  aiméede  PirithoQs,  Ckarid. , 
16  ;  aime  Adonis,  Dial.  D.,  xi,  1«.  Cf. 
Menipp.,  9  ;  Danse,  k9\  Dsuil,  «. 

PaoTARQCB,  Tim.,  99. 

Pbot^silas.  Dial.  m,,  ^ix,  «xifi;  son 
navire.  Paras.,  k»  ;  on  lui  fut  des  sa- 
crifices dans  la  Cherson^se,  4*<*  D.fi2. 
Cf.  Deuil,  S. 

PaOTtB,  voy.  PiadORiNDsi  dieu  marin,    , 
Dial,  mar,,  iv  ;  Démostk^.  9%|  JVor., 
6  ;  danreur.  Dans»,  19 . 

Protogéne,  Alex.,  50. 

Proverbes.  J'ai  suivi  Tordre  alphabéti- 
que d'après  les  mots  essentiels  de 
obaque  proverbe  :  —  Habitant  dMlion,  tu 
as  loué  un  acteur  tra^que,  Pseudol., 
10.  —  Aimer  qu  haïr  sont  deux  senti- 
ments du  même  eœur,  Pécht,  90-  —  ' 
Plus  transparent  que  rambre ,  Atnh., 
26,  —  Jeter  l'ancre  sacrée,  fugit.^  13. 
<^Ane  qui  veut  jouer  de  l&  cithare, 
Pseudol,,  7;  de  la  lyre,  Dickl.  tour  t., 
Xiy,  k.  —  Quoi  do  commun  entre  l'àde 
et  la  lyre?  Gagée,  9S.  ~  Cgmbaitre 

F  pour  l'ombre  de  l'^pe,  Berm.,i\.—    . 
Nettoyer  Pépurie  d*Aagiss,  Alex.,  1  .— 
Renfermer  ses  espérancea  dans  un  ba- 
teau d'o9\erj£r0rm.,98.— Guigne  baudet 
àla  fenêtre,  Zwc,  %5.— Tpaire  un  bouc 
avec  un  orible,  Démon.,  93.  —  Ne  pas    1 
remuer  Camarine,  Pseudol.,  89.  — Tré-    | 
sor  s'en  allant  en  charbons,  Seuxis,  ^ 
2;  Ment.,  32;  iVat?.,  26-  —  La  charrue 
traîne  les  bœufs,  Dial.  m,,  vi,  2.  —    ' 
Que  la  chaussure  ne  soit  pas  plus 

S  rende  que  le  pied,  P.  Pori^  10.—  * 
[ettre  le  cheval  dans  la  plaine,  Pécl\., 
0 ;  Soléeiai.,  8.  —  Chien  dans  un  bain,    | 
fgnor.j  8  ;  «Wd.,  99,  —  Sortir  du  der- 
rière du  chiep,  Luç.,^6,—pes  chouet-   j 
tes  à  Athènes,  Lettre  à  Wgr,  —  Tu  as   j 
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prit  l4  oliale  fn  l#t  tilM,  Puuâ^l., 
1.  —  Un  clou  cbuM  l'aatre,  Fautt^  i  ; 
ApoL,  9  :  Mmt,t  9.  ^  Fsttt  cooboa 
d'AcharDO,  Dial  court. ^^  t.  ~  Dire 
Cfi  litt'OQ  a  aur  la  cœur«  Jup.  fra^., 
19.  ^La  floquille  eatrenveraéa,  ApoL, 
1.  ^Ne  caaaona  paa  la  corde  en  la  ten- 
dant trop ,  JHal.  court.,  m.  —  Faire 
WDavoir  toatea  las  oordea,  Alêsf.,  57. 
—  Cracher  dans  sa  robe,  Àpol.,  è.— 
Prédire  l'avenir  avec  on  crible,  illtfx., 
9.  ^  Plus  brillant  que  le  cristal  deJBi- 
don ,  Amb.,  fie.  —  Ensemencer  Ovlla- 
rabis,  Aval.,  U.  —  Danser  dans  Pvb- 
•curité,  Bêrm.j  %9.  <*  Sois  debout  en 
OTkO\jmp}e,P*9udol.t  15.  —  Dieu  de 
la  machine,  Hêrm.,  86  ;  Ment.,  29.  — 
Écrire  sor  l'eau,  frav.,  3t.  —  Piler  de 
l'eau  dans  un  mortier,  Ntrm.f  f 9t  — 
On  cacherait  plutAt  cinq  éléphants  sous 
Vaisselle  qu'un  seul  mignon,  Ignor., 
83.  Faire  d'une  mouche  un  éléphant, 
Mouchêf  fln.«-Les  vieillards  redevien- 
nent enfants,  Sat.  9.  —  8'égruger  les 
épaules,  Sat.f  9.  >- Blanchir  un  Ethio- 
pien ,  Ignor.,  89.  —  L'étiquette  vaut 
mieux  que  le  sac,  Démoith.f  lO,  — 
Me  pas  se  soucier  de  ce  qui  s'est  fût 
avant  Eudide,  frae.,  6.  —  Le  feon  a 
dévoré  le  lion,  Dtal.,  viii,  |.  —  Se  for- 
ger une  félicité  imaginaire,  Herm., 
71 }  A^ae.,  13.  —  Remonter  un  fleuve, 
J>ial.  m.,  yi,3.  ^  Fourmi  ou  ehan^eau, 
ip.,  iat.y  19.  —De  la  ftimée  dans  le 
fi»u,  Ménipp.,  k.  —  Ceux  qui  ont  la 
gale  aiment  à  se  gratter,  Double  ace, 
9h.  —  La  guerre  est  la  mère  de  toutes 
choses,  Hist.j  3.  r-  Quelle  parité  entre 
Hercule  et  un  singe?  Pécheur,  87.  — 
Toucher  à  un  hérisson,  Double  (mc., 
Sd.^Bippoclide  ne  s'en  soaeieiMw, 
Apol,  16;  Herc,  8;  Pkilop.,  19  — 
Faire  d'un  Jour  qn  jour  néfaste.  PM- 
hp,t  23.  ~  Lait  des  poules,  Oagee, 
13.  —  Lion  ep  laisse,  Oagé$t  90.  —  La 
liqueur  coule  à  mesure  qu'on  répuise, 
Berm.,  91.— A  la  façon  4e  Mandrabule, 
Gagé»,  21  •  «-  Différence  de  deux  oct^- 
ves.  Tu  e»  un  Prom.,  et  nastim.— Lais- 
ser le  corps  pourcourir  après  l'ombre, 
Herm.^  69.  — Oracles  qui  ne  touchent 
ni  à  la  terre  ni  au  ciel,  Alex..  5%.  — 
n'avoir  pas  l^  temps  de  se  gratter  l'o- 
reiUe.  Double  ^ec,  1 .  —  On  tomberait 

Slutftt  sur  un  vaisseau  sans  y  trouver 
u  bois,  qu'on  ne  jetterait  ici  les  yeux 
sans  rencontrer  un  philosophe.  Double 
ace,  6.  —  Allons  ou  nos  pieds  nous 
mènent,  Herm.,  28.  —  Les  pieds  la- 
vés, Rhét.,  fk;  Pseudol,  k.  —  Ne  pas 
laisser  même  un  pieu,  Voyelles,  9.  — 
Après  bien  du  mal,  noya  en  soinmes 
pn  mdmé  point,  fferm.,  69.  —  Pisser 
au  pot  de  chambre.  Gagés,  k.  •»  Cela 


Ht  fait  riêQ  an  propoi,  Bent.,  1.  —  Il 
est  (Isoile  de  ngner  le  prii  quand  on 
court  seul,  P.  Porl.,  is.  —  Les  affaires 
aontsur  le  tranchant  d'uq  rasoir,  Jup. 
trag.,  S.  ^  Témoin  qui  dépose  d'après 
les  registres  de  Jupiter,  Gagés,  is.  — 
Les  rois  ont  beaucoup  d'yeux  et  d'o- 
reillea,  igfnor.,  89.— Parler  en  Seyt)ie, 
Dial.  court.,  x,  V.  — Un  singe  est  uq 
singe,  malgré  sefi  orqements  d'or. 
Ignor.,  k, 
pROviDiNOB,  niée,.  Jup.  eonf.,  6:  Jup. 

trag.,  %,  16, 17, 19,  8S. 
pRoxÊNB ,  général  athénien,  Démosth., 

87.  cr.  Charid.,  1. 
PeoxAnidas,  Hérod.,  k. 
PausiAs,  de  Bithynie,  Dial.  m.,  xii,  9, 
pRTTANtfs,  Prom.t  %  :  Pécheur.  \6.\ 
PsiTTOFonKS,Ht«l.v0r.,l.  85  et  suivants. 

PSTLLOTOXQTBS,  Bist.  ««f.,  I,  35  ^\  SU|y^ 

Ptbodohb,  Dial.  m.,  vu,  t. 

Ptoléméb,  fils  de  Lagus,  fait  voir  en 
Egypte  un  chameau  de  Bactriane  et  un 
homme  de  deux  couleurs.  Tu  es  un 
Prom.,  k;  il  récompense  Tbespis,  le 
joueur  de  flûte,  t6|d.;  ses  lettres. 
Faute,  10}  son  ftge.  longév.,  u;  cf. 
Dial.  m..  ïuii  3  ;  Coq,  25  ;  Bipp.,  2  ; 
Philadelpne  couche  avec  sa  sœur» 
Jcarom.,  ib;  Zong^e.,  12 ;  Philopator, 
sa  conduite  avec  Apelle,  Délat.,  3  et 
suivants;  Dionysos,  ibid.,  16. 

PnCB,  mesurer  le  saut  d'une,  Philop.i 
12;  Tu  es  un  Prom.,  6. 

?TGiitBS,  Berm.,  5, 

PTCMAL|o^,  épris  de  1»  «(atne  de  Yénvit 

i4m.,  15;  Port.yfk. 
PvLADB  et  Orbstb,  Appç^rt.,  33,  Voy. 

ORI^Tf. 

pYLOs,  Vieillard  de,  Portât  \h  Voy,  J^^s- 

TOR. 

PTRALLis,  Dial.  court,,  %n,  t, 

PTRAnmiis,  pourquoi  cQnstruitefi.  CAar» 
22  ;  inutiles.  Deuil,  ^2  ;  ne  root  pas 
d'ombre,  Tqsp,,  27. 

PTRiraUGâTQOM,  peuil,  8  i  Dial,  m.,xx, 
i;frer..sil. 

Ptrrha,  Rhet.y  19. 

Ptrrbias,  cuisinier,  Ménipp,t  15;  n^m 
d'esplavca,  rtm,,  U2i  Gagés»  «3;  scep- 
Uque,  Sectes,  37i 

FTRB.H1QUS  I  4aA9« ,  Pontf ,  7  ;  Péçhéur, 
36. 

PtrrioUj  peintre,  puis  sceptique,  Dou- 
ble aço.,  25;  (carom.,  35;  $«c(ei,  37. 

Pyrruds,  roi  d'Êpire,  croit  resgembler 
à  Alexandre.  Ignor.,  31  ;  09  im'il  d(K 
m^nde  aux  dieux,  Fwte,  u, 

frTBAGORE,  Coq,  A  et  suiv.  ;  mimtl9ns 
de  son  Itn^e,  fbtd,,  15  et  ^nivantçfsa 
doctrine,  ses  prescriptions,  &c<0i,  3-6  ; 
«a  formule  de  salut.  Faute,  $  ;  hôte  de 
Phalaris»  phal.,  i,  lo;  déteste  les  fèves, 
Bist.  vér,,  II,  31,  34i;  exclu  des  mys- 
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tèrtt  d'Aleasit,  Paudol.,  ft  :  loo  éloge, 
Alêx.f  k;  loii  âme,  40;  PythagoricioDB 
•mis  d'Alexandre  le  faux  prophète, 
ibid.y  3S;  Aie  de  Mnéearque,  iMctp., 
19.  Cf.  Dial.  m.,  xx,  8:  Fugtl.,  9; 
Philop.,  12;  sur  les  Pythagoriciens, 
Pichêur^AS.  Voy.  ApoLLoaios,  A&cht- 
tàs,  AaiONOTi,  Empédoclb,  Mtu, 

OCBLUn.  PBIL0LAD8.  TBÉAHO. 

PTTBÉAS,  Démoêth..  m,  48;  ce  qa'il  dit 
de  Démosthène.  ibid..  15. 

PmiB,  de  Delphes,  Htrm.,  lO;  toj. 
Oraclks:  Apollon  Pythien  a  besoin 
d'interprète,  Jup.  traa.,  38;  oracle 
pythien,  Dajue,  63;  Nér.^  lO;  Jeux 

Sythiques,  Épigr.,  2S;  Ignor,^  8;  prix 
e  ces  jeux,  Ànach.,  19. 
PiTHO,  orateur,  D^mo«/i.,  8,  83;  jeune 
Macédonien,  Démon.,  i»;  serpent  tué 
par  Apollon,  Dan$e,  88. 
rrrwt,  pièce  de  Craiious,  Lofig,,  35. 


QuADBs,  Alex.,  k9. 

QDATEamoN,  grand  serment  des  Pytha- 
goriciens, Faut9t  s:  Sectei^  ^. 
QoismLLDS,  Longiv.,  i. 

R 

RAIFORT,  peine  des  adultères,  Perégr.,  9. 
RA80ia(sur  le  tranchant  du),  Jup.  trag., 

S. 
RÉCILLA,  Démon.,  38. 
Rbhêdes,  ne  conviennent  pas  à  tous  les 

maux,   Déihér.,  37   et  suivante;  de 

plusieurs  espèces,  AUx.,  80. 
RBPBiiTANCB,  Gagés,  ^2. 
Kbpos,  quand  les  athlètes  en  prennent, 

Hist.  M>.,  1, 1. 
Rbadamanthb,  fils  de  Jupiter,  juge  des 

enfers,  Trav.,  is,  18,  23;   Deuil,  7; 

dans  111e  des  Bienheureux,  Bi»t.  vér,, 

11,6-10,17,23. 
Rbéa,  femme  de  Saturne,  Dial  D.,  x,  3  ; 

aime  Attis  à  la  folie,  Dial.  D.,  xii; 

Sacrif.,  5, 7  ;  honorée  chez  les  Mygdo- 

niens,  ibid.,  lO;  danseurs  instruite 

Far  Khéa,  Danse,  8  ;  gens  possédés  de 
esprit  de  Rhéa,  Nigr.^  37.  Cf.  Dame, 
37;  Déeise  «yr.,  15;  lue,  39  et  sui- 
vante. Voy.  CtBÊLi. 

RHÉTd,  Char.  23. 

RflÉTEURs,  du  temps  de  Lucien,  Rhét.,  i3 
et  suivants,  Jup.  trag..  32  ;  leurs  dé- 
fauts, Dial.  m.,  x,  10.  Cf.  Parât.,  52; 
Démon.,  36. 

Rbétoriqob,  voies  qui  conduisent  à  la 
rhétorique,  Rhét,,  6  et  suivanta;  dé- 


générée du  temps  de  Lucien,  Doubh      \ 
ace.,  80  et  suivante.  * 

RaoDOCBABts,  Trac.,  i7. 

RhododapbiiA,  Pteudol.,  27. 

Rbodope,  femme  débauchée,  Danse,  2; 
montsgne.  Danse,  si  ;  Fugit.,  25. 

Rbodbs,  consacrée  au  Soleil,  Amb,,  7  ; 
Colosse  de,  Hist.,  ter.,  I,  18;  Jup. 
trag.j  u;  sophiste  de  Rhodes,  Toa;., 
37. 

RiCHBssBS,  Tim.,  13  et  suivante;  com- 
ment il  faut  en  user,  ibid;  16,  17  ; 
mœurs  des  riches,  ibid.,  23;  leur  con- 
dition aux  enfers,  Dial.  m.,  i,  i  ;  ont 
K»ne  à  supporter  la  mort,  7Va«.,  i^; 
urs  misères,  Cyn.,  17, 18;  Coq,  15, 
29, 31  ;  loi  promulguée  contre  eux  dans 
les  enfers,  Ménipp.,  19  et  suivants;  le 
riche  n'est  rien  sans  le  parasite^ 
Paras.,  58,  59  ;  étel  des  pauvres  meil- 
leur que  celui  des  riches.  Coq,  21  et 
suivants;  riches  malades,  Nav.,  27;  ^ 
ne  sont  pas  heureux,  Satum.,  26; 
comment  ils  évitent  Tenvie,  ibid.,  33; 
leurs  plain  tes  sur  les  pauvres,  Êp.  sat. , 
37  et  suivante;  richesses  cachées, 
Tim.,  13;  reponssées,  ibid.,  38;  n'of- 
frent aucune  prise,  ibid.,  29;  Nav., 
26;  vices  qui  les  accompagnent,  ibid., 
28  ;  ce  qui  arrive  à  ceux  que  la  fortune 
exalte,  Porf.,  21  ;  les  richesses  vien- 
nent aux  méchante,  Tim.,  25;  sat.  3, 
1 1  ;  inutiles  sans  témoins ,  ibid.,  29, 
33  ;  rangées  parmi  les  choses  indiflfé^ 
rentes.  Banquet,  36,37  ;  leurs  dangers, 
Cyn.,  8. 

Rois,  du  festin,  Sat.  k;  misérable  condi- 
tion des  rois,  Coq,  2%;  semblables  à 
des  colosses,  ibid.  ;  à  des  acteurs  tra- 

f'ques,  ibid.  ;  ont  des  maux  semblables 
ceux  des  particuliers,  Char.,  iS;  qui 
ont  vécu  longtemps.  Longée,  18  et 
suivants. 

Rome,  descriptions  des  mœurs  de  Rome, 
Nigr.,  15  et  suivante;  salut  des  Ro- 
mains, Faute,  13  ;  ils  s'empressent  aux 
oracles  d'Alexandre,  Alex.,  30  et  suiv. 

Rossignol,  Nigr.,  %',Alcy.,  8. 

Route,  la  plus  fréquentée,  et  la  plus 
sûre,  Démim.,  22. 

Roxane,  peinte  par  Aétion,  Hérod.,  k  et 
suivants;  Port.,1. 

RuriNUs,  de  Cypre,  Démon.,  sk. 

RUTiLLA,  belle  femme,  Alex.,  39. 

RCTiLLiAMUS,  gendre  d'Alexandre  le  faux 
prophète,  Aleof.,  k,  30,  31,  33  et  sui^ 
vants,  ^8,  57,  60. 


S  (Sigma),  chassée  par  T  (Tau),  Voyel- 
les, suivante.  ^ 
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r  SABAKiut,  À8i.  D  ,  9  ;  Icarom.,  27. 

.  SABiiniB,  c'est  à  lui  qa'est  adressée  l'a- 

pologie pour  ceux  qui  sont  aux  gages 
des  grands. 

Sacanbagbs.  L(mgiv.j  15. 

SACtanos,  Àlett.,  %S. 

Sacbs,  Longêv.,  k, 

SAcaiFiCBS,  ches  les  différents  peuples, 
Jup.  Ira0i.,2%;  Icarom.,  2%;  pourquoi 
on  les  fait,  Jup.  conf.y  7  ;  accompa- 
gnés de  danse  et  de  musique,  Dame, 
16;  cnez  les  Assyriens,  Déetsêsyr.,  k9, 
55.  Yuy.  l9  Traité  des  sacrificet. 

Sagb,  différence  entre  un  sophiste  et 
un  sage,  jfftpp.,  2. 

SALAMmB,  Rket.,  18;  ses  habiUnU  per- 
dus par  un  oracle  d'Apollon,  Philop,,  S. 

SalAthds  ,  sa  loi  contre  les  adultères , 
Apol.,  k. 

Salishb,  Danse,  20. 

Salmonéb,  7tm.,  2;  Philop.,  %;  Tra- 
*  god,,  T.  3 12. 

^  Sahosatb,  Hist.f  2k. 

Samothracb,  Deessê  syr,,  i5. 

Sahdalbs  d'or  de  Paure,  Dial,  court,, 

XIV. 

Sappbo,  Am.,  SO  ;  Port.,  is  ;  Gagés,  36. 

Sardanapalb,  Jup,  trag.,  %8;  Dial.  m., 
Il;  XX,  2;  Jup.  conf.,  16;  Rhét.,  tl  ; 
Déesse  syr,.  ko. 

Sardes,  Gages^  13. 

SAR]>0NiQiiB(rire),I.uc.,2%;  Jup.  truig., 
16. 

SARptDON,  Para*.,  k6  ;  pluie  de  sang  à 
sa  mort,  Hist,  vér.,  1,  17. 

Satubnb,  Sacrif,,  i;Saturn.,  5  et  sui- 
vants: sa  légende  est  astronomique, 
Jstroi.,  21  ;  ne  règne  que  sept  jours, 
Satum.  2  ;  u'a  pas  dévoré  ses  enfants, 
n'a  pas  été  détrôné,  ibid.,  6,  7  ;  heu- 
reux état  du  temps  de  Saturne,  ibid.^ 
7  et  20;  »on  règne  préférat)le  à  celui 
de  Jupiter,  Dial.  D.,  x.  2;  porte  une 
faux,  Cronos.,  lo,  il  ;  châtre  Uranus, 
ibid.,  12;  enchaîné,  Danse,  37.  Cf. 
Dial ,  P.,  I,  2;  Danse,  kl,  80. 

Sattrbs,  Ass.  D.,  k;Bacch.,  i,  4;  leurs 
danses,  Danse,  22,  79;  leur  fontaine 
dans  rinde,  Bacch.,  6. 

SATTaiON,  bouffon.  Banquet,  19. 

Satires,  fils  de  Théogiton,  Ménipp.,  16  ; 
Jup.  trag.,  kt, 

Sauromatbs,  Tox,  39,  ko. 

Savants,  honteux  pour  eux  de  se  mettre 
en  servitude,  Goâr^)  ^>'  maladie  des 
beaux  esprits,  mst.,  2;  on  leur  doit 
une  part  double,  Cronof..  15. 

ScÈiiEs,  changements  de  scènes  dans  les 
tragédies,  Menipp.,  i6. 

ScBÉRiB,  Paras.,  ii. 

SCIENCE,  Songe,  9-16  ;  belle  entre  toutes 
choses.  Port.,  i6. 

Sgintbards,  Hist.  vér,,  1, 33  et  suivants; 
II.  1,41. 


SciPiON,  Longév,,  12  ;  au-dessus  d'An- 
nibal,  au-dessous  d'Alexandre,  Dial, 
m.,  XII. 

SciRON,  Jup.  trag.,  2t  ;  Double  ace,  8  ; . 
Hist.  vér.,  11,23. 

SciRONiBNNBS  (rocbes),  Dial.  m.,  viii,  1  ; 
IX,  1. 

ScoBODOHAQUBs,  Hist.vér.,!,  13* 

Scorpions  ailés,  Dips,,  s. 

SCRiBONins,  Xong«v.,  17. 

Sculpture,  éloge  de  la.  Songe,  7,  8  ; 
blâme  de  la  même,  tbta.,  9,  13.  Voy. 
Statuaires. 

ScTLLA,  Danse,  ki , 

Scythes,  leur  sévérité,  Anach,,.ii; 
crimes  dans  leurs  paUis, /car.,  15; 
leur  manière  de  vivre,  ibid.,  16;  ha- 
biles archers,  Berm.,  33;  Tox.,  8; 
placent  l'amitié  au-dessus  de  tout, 
tbid.,  7  ;  leur  constance  dans  l'amitié, 
ibid.,  9;  inhospitaliers,  grossiers, 
ibid.,  8;  pourquoi  ils  sacrifient  à 
Oreste  et  a  Pylade,  ibid.,  1  et  sui- 
vants ;  leurs  guerres  incessantes,  ibid., 
36  ;  comment  ils  font  amitié,  ibid,, 
37;  exemples  d'amis  scvthes,  ibid,, 
39  et  suivants;  ne  recherchent  pas 
l'élégance  des  expressions,  ibid.,  35  ; 
serment  des  Scythes,  ibid,,  38  :  leurs 
dieux,  ibid.;  Jup.  trag.,  k2;  Scyth,, 

.  k  ;  leur  guerre  contre  les  Sauromates, 
Tox.,  39  ;  crient  Ziris!  ibid,,  ko  \  leur 
fidélité  entre  eux,  tbt'd.,  29  ;  s'assejent 
sur  la  peau  de  bœuf,  ibid.,  ki  ;  ne  ré- 
pandent pas  de  vin,  ibid,,  kS;  leur 
manière  de  supplier,  ibid.,  kb;  de 
rassembler  des  troupes,  ibid,;  leur 
guerre  contre  les  Macblyens,  ibid., 
5%  ;  en  quoi  ils  diffèrent  des  Alains; 
ibid;  51  ;  empoisonnent  leurs  flèches, 
Nigr.,  37  ;  sacrifient  des  hommes  à 
Diane,  Sacrif.,  13  ;  se  nourrissent  de 
•chair  humaine,  Dtal.  D.,  xvi.  1  ;  man- 
gent les  morts.  D«ut7,  21  ;  pilophores, 
octapode»,  renaus  immortels,  Scylh  , 
1  et  suivants;  voy.  Gétes;  lenrs 
excursions,  Philop.,  29.  Cf.  Prom., 
k;  Dial,  m.,  xii,  5;  JLongév.,  15; 
Ass.  D,,9;  Dial,  court.,  x  ;  Philop., 
17. 

Sectes  ,  ne  pas  s'attacher  à  une  .au 
point  de  mépriser  toutes  les  autres 
sans  examen,  Herm.,  Zk;  à  qui  res- 
semblent ceux  qui  n'agissent  point 
ainsi,  ibid, 

StfLEUCiE,  Nav.,  Zk, 

SsLBUCus,  Faute,  10  ;  Coq,  25  :  —  Nica- 
tor,  cède  sa  femme  à  son  fils.  Déesse 
syr.,  17, 18;  Danse,  58;  /car.,  15. 
SÉMÉLÉ,  Dial,  D.,  IX,  2  ;  xviii,  2  ;  Danse, 

39,80. 
SÉMiRAMis,  fonde  un  temple  à  Hiérapo- 
lis,  Déesse  syr.,  ik  ;  sa  statue,  ibtd,, 
S3,  39. 
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SiffLTVftu,   é^  dlflEAvtiitM  «tpèoet, 
DmM,  ti  ;nBilé  te  tombeaux,  Char. y 
93;  sépulture  des  Galles,  Détiiê  «yr., 
.      18. 

SIABS,  TiTent  trois  cents  ans,  Ltmgiv.y 
I  ;  fWie.,  tl  ;  éioii  sérique,  DafiM,«S. 

SÊRipn,  ses  habitants,  Dtal,  m.,  xii. 

SimpiMV,  dieu,  Àlw.^  18;  serpenu  de 
Libye,  Ptpt.,  3|  nourris  par  des  fem* 
mes,  ÀUx.,  «. 

SUVIUtTOLLlOS,  lOfH^..  8. 
SirtaiÀNOS,  oracle  que  lui  rend  Àleun- 

dre,  AlêX,,  27;  sa  mort,  3*9$.,  tti,  35  ; 

son  oraisoD  funèbre,  ibid.,  36* 
liBTLLn,  oracle  inventé  de  la  libelle, 

8IGILB,  partie  qui  s'en  détaehe,  JNat. 
fiiaf.,11, 3. 

Siomnis,  danse,  Dchim,  33, 36. 

Sicieiit,  /eor.,  13;  Dial.  m.,  x;  13;  xi, 
3;  ses  ohaiDps  fertiles,  Naé.,  33;  ses 
ebaossores,  Rhét.,  is. 

4l^Çlf,  Dtal.  T..  3  ;  iwrre  de  Bidon,  Am,. 
36  ;  argent, iMesM  syr.,  %  ;  mareband 
de  SidoD  qui  indiqué  un  chemin  court 
menant  de  Babylooe  en  Cgypte, 
AA/t.,  s. 

StnoNios,  sophiste,  IMmen.,  14, 

Sielt,  C^Wm  3S. 

SiLtnB,  de  Lydie,  ▼ieillard,  is«.  D.,  %; 
Aa«i;A.,3,  «i  dsnsant,  /Mr.,  37  {  sa 
fonuine  dans  l'Inde,  Boeofi.,  9,  r. 

SiMMiCBi,  DiQl.  çourtf  iv. 

Simon,  change  âop  nom  en  Simonide , 
Coq,  1%. 

SiifoifiDB .  poète  sativicnie,  P««udol.,  3  ; 
*-  de  Ceos,  range  les  lettres  par  or- 
dre, Voyellêê,  S;  son  âge,  JLoneA;., 
36.  Cf.  P.  Porlrails^  19. 

PiMTLX,  pial»  m.,  IX  ;  — pilote,  Tfx,, 
13. 

SiNÂTAOCLts ,  roi  dei  Parthes ,  lùng^-, 
15i 

6|in)iAifE3,  fbs.,  5S. 

SiNGBS,  dansants,  ilpo{.,  S;  Péeh,,i9; 
singe  y^tu  d'une  peau  de  lion,  Ment., 
S  ;  le  singe  n'est  uu*iin  singe,  malgré 
ses  ornements  d'or,  Jgnor.,  i. 

SvTLB,  montagne,  Porfr.,i;  Tragod; 
Y,  817, 

SiBENis.  Nigr.,lzÂûpart.,  \9;  Danse, 
4  ;  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  les  écou- 
tent, Por^.}  14;  naissance  des  Si- 
rènes, Dame,  50. 

SiaiDs,  Hist.  vir,,  1, 16;  Seçlea^  16. 

QiaiHiiÊs  et  ToxAEis,  leur  lunitié^  ''o^t, 
(7  et  suivants. 

SisTTHB.  Mén.,  i\î  tVaged.i  13:  ikr- 
deau  de  Sisyphe,  Nav»,  3i. 

Sinrim,  Voyellee,  g. 

SocBATB,  aime  les  garçons ,  sa  cité ,  pes 
lois,  sa  république,  Secte».  i>i8  ;  dit 
qu'il  sait  qu'il  ne  sait  rien,  giçkl^  f»., 
XX,  4;  ▼;  comment  prêt  à  mourir. 


DM.  m.,  1X1  ;  de  stAtaftim  §•  Ihit 

Philosophe,  Songe,  13;  ce  on^n  dit 
oracle,  im.,  43;  oonunent  il  aime 
Alcibiade,  ibid.,  49,  54;  soldat  ti- 
mide, Parai,,  4S(  »vait  fui  près  dA 
Délium,  Hist,  vér,,l\,  33;  louait  tt 
apprenait  l'art  de  danser,  Dante,  35  { 
aimait  la  musique,  ibid.^  n'apprenvait 
pas  le  mariage,  Bemq,,  83;  son  pla- 
tane voisin  de  l'Ilissns,  Apport.,  4; 
Am,,  81  (  inittstenient  aoeusé,J)slal., 
88  ;  un  mot  de  lui.  Paras.,  I9  ;  soa 
apoloffie,  ibt'd.,  le  ;  meurt  par  le  poi- 
son^ <b«d.,  57;  dissimulé,  Dim.,  6; 
son  entretien  aTecCbéréphon,jifoy., 
i  et  suivanU.  Cf.  Mm,  it;  Eût, 
94r.,  11,  17,  13;  IMmon.,  53,  63; 
Double  aoc.,  5;  Pich,  et  suivants; 
Jup .  conf.  ,16;  Jup .  trag,,  43 ,  Ment., 
?4  ;  Portr. ,17;  Hsrmol..  43 . 

■olBoismb.  en  plaisir,  Niqr.,  81;  em 
danse.  Danse,  80;  en  paroles,  vey.  le        > 
Soléciste, 

SoLBiL,  dieu,  arrête  son  ehar  trois  Jours 
pendant  la  conception  d*Hercnle, 
Dial,  Xm  ^  »  ûme  Clymène,  ibid., 
XII,  1 }  son  cbar,  ses  chevaux,  ses  31s, 
ibtd.,  9Sf  ses  occupations.  Double 
aco.,  i  ;  dénonce  Mars  et  Yénus,  Dia\. 
D.,  tl;  Coq,  3  ;  guérit  Orion  de  sa  cé- 
cité, il^arl.,  29  ;  son  combat.  Danse, 
43  ;  adoré  par  les  Indiens,  ibid.,  iv  ; 
parait  à  chacun  être  de  son  pays,  Pa- 
irie, 6  ;  ses  bœufe,  Ép.  sat.,  28;  pour- 
quoi lés  Syriens  n'en  représentent 
pas  l'image,  Diesse  syr.,  84  ;  son  trène, 
ibid .  ;  réloquence  de  Démesthène  com- 
parée à  son  éclat,  Démoêtk  ,  if . 

lOLOM,  fils  d'Bxécestide,  Dial.  m.,  xx, 
4;  son  entretien  avec  Grésus,  Char., 
10,  13;  législateur,  Aneuyk.,  i4t 
Scythe,  5  et  suivants;  précepteur 
d'Anacharsis,  ibid.x  son  smn  le  plus 
pressant,  Aneush.,  18  ;  aa  loi  d'éoooier 
les  deux  parties,  DUat.,  3;  son  âge. 
Longé».,  (8.  Qf.  Am,,  48*  " 

■QIIM3lL.dtoM>..X,  3; 

SOMQBK,  leur  lie,  Hist.,  «A*.,  II.  83»84. 
Cf.  Harm.^  4  ;  Dé^ssesyr.,  13  ;  Philop., 
31. 

SeraisTBS,  nom  glorieux,  Rhét.,  i  )  ne 
pas  imiter  les  mauvais,  Lexiph.,  33  ; 
discours  d*un  sophiste  semblable  à  un 
labyrinthe,  ^tgit.,  lO  ;  leurs  défeuts, 
ibia.,iy  14,  19;  ressemblent  à  un 
hippocentaure,  Pugit.,  10. 

SpPHOCLB,  son  ftge,  son  OBdipe  à  Oolone 
tongév.,2k',  a  ehant^  Esoulape,  Dé- 
moli A.  ,  27 .  Gf .  Ranq . .  35 , 

SOPHRONISQUB,  Poubl$  aee.,  8  et  sul- 

"  ▼ants. 

Sqpolis,  médecin,  fjsmiplk.,  13. 

SosAMBRAj  Statue  de  Galamis,  Porfr., 
4,  6  ;  Dtal.  court,,  m,  2.  ^ 
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SosTRÀTB  d«  Cnlde,  iBtçrlt  im  nom 
•ur  l9  pbaro  qu'il  a  conttruit,  Hiêl., 
«9|  détourne  le  Mil  pour  prendre 
Memphis,  Bipp.,  Si  son  portique  à 
Coide.  Am.,  il.  — df  Béoiie,  appelé 
Heroule  par  les  Grecs,  P^men.,  i  {  ~ 
voleur,  Dial.  m.,  xx%i  --  mauvais 
homme,  Àleaf.jAi"-  uu  auire,  Bemq., 
il. 

SosYLi,  maquignon.  Coq,  «9. 

60UBA1T,  divinité,  D<a^  X).,  xx,  l«, 

Spatinus,  Mède,  îcar.,  is. 

Spectres,  tombereaux  de  mensonges  à 
leur  sujet,  3fen(.,  ii  et  suivants;  de 
gens  tués  h  la  guerre,  Dial,  eourt., 
xin. 

Sperchis,  voy.  Buus. 

SphactArib.  Faute,  s. 

Spq&re  de  roseaux,  Nigr,,  9. 

Statuaires.  Voy.  ALCAMÊifp,  Calamis, 

GRITIAB,  DtoALE,  DÉM<TR|U8,  HiftMO' 

CLÉS,  Ltsippe,  Myrom,  Phidias,  Polt- 

ÇLÉTB,  PRAVITÈLB,  6COPA8. 

Stators  ,  faisant  des  miracles.  Ment., 
19  et  suivants;  guérissant  les  fié- 
vreux, Ais.  P.,  13;  intérieur  des  sta> 
tues,  (^9,  2^  ;  suant,  î)ées»e  êyr.  lO  ; 
statue  de  yen  us  objet  d'une  passion 
sacrilège,  Am,,  i9}  Porl.,%;  dressées 
à  des  danseurs^  DofMt,  Ik  i  statues  re- 
gardant ceux  qui  les  regardent, 
Jjéesfie  «yr.,  83;  se  promenant  deux 
fois  par  an,  ibid.,  33  \  de  Bémiramîs  et 
autres  dans  le  temple  d^Hiérapolis, 

Btkntor  (voix  de),  Deuil,  19, 

Stésichore,  d'Himère,  offense  Hélène, 
Hist.  vér..  Il,  iJî;  sa  palinodie,  f, 
Portr^,  15  ;  son  t$e,Longév.,  28, 

8TBÉNQBÉE,  I)an««,  %2î  Déessê  «vr.,  23. 

StoYcib{(8,  seclM,  20-26  ;  quels,  H^fm., 
10,  18,  29,  82;  amis  d'Alexandre  le 
faux  propbète,  420X,,2S;  ne  sont  pas 
dans  l'île  des  Bienheureux,  Hi^t.  vér., 
H,  18.  Cf.  Péch, ,  48, 91 .  Voy.  AcATHO- 

CLB,  ATHÉNODORE,  CHRVSIPPB,  CL<AIf- 

the^  dlnomaque,  d|og$!<e,  épigtéte» 
pitémoclês,  masc  altrèlb,  mcsonius, 
Nestor,    Thesmopo|.is^    Timoclè»» 

ZÉNQN. 

STRATONICE,  femme  de  Sélellcu8,e1)a^ve, 
lQ\iée  parl^  poétesj  P.  Portr.y  S; 
Dçtnse,  5Q;  airnéo  de  son  beaq-fils, 
Déesse  ^yr.,  17, 18  ;  rest^tire  Iç  tçqiple 
d'HiérapoUs^  Déesse  ivr,,  19;  aime 
Combabus,  tbtd.,  19-20. 
STROMBiCBVS^JYav.,  10, 
Strctbias,  flatteur,  Fugit,,  19. 
Struthidii,  plante  i\ncih'\t^]e.Alex.^  13, 
Struthobalame^,  His(,  vér.X  13« 
Sttiipha(,v,  oipeaçx  du  lac,  /«p.  trag*, 

31. 

Styx,  serment  des  dieu^,  A§it  D*.  (8« 
SuiiraM,  Double  ace,  8, 9. 


SuR,vill«d^ABl6,£r/«l.,99. 

SOSB,  PA<top.,2t. 

Stlla,  Ignor.,  k:  Zeuisis^  8. 

STLLOGisms,  dtmirentes  espèces  de  syl- 
logismes, Sectes,  22;  Banq,,2%,  Cf. 
Cyniq.,k,i, 

Sthmiqce,  TVav.,  33. 

SYRACUSE,  Hist,, 38  ;  tables  de  Syracuse, 
D^osm.,  18. 

Syrien,  de  Palestine,  cbassant  les  da- 
mons. Ment,,  16;  médecins  syrien^, 
Tragod,,  v,369  ;  ma^cienne  syrienne, 
Dial,  court. y  iv,  k. 

Syrienne  (déesse),  voy.  le  traité  de  ce 
nom  :  mœurs  de  ceux  qui  la  propié- 
nent,  Luc,  35  et  suivaut9. 

Syrtb  (grande),  Dip*.,  6, 


T(Tan),  A  )i^  place  de  B(si||raa),  Voyelles, 
1  et  suivants. 

Table  de  géométrie,  Nigr.,  i. 

Tables  de  Sicile,  Dial.  m.;|x;de  Sy- 
racuse, Démosth.^  18, 

Talus  de  Crète,  Ment,,  it;  Danse^  «9; 
son  tombeau,  Péch.,  kl, 

Tambour?,  dans  les  temples^  Dépssesyr., 
10. 

Tanagrb  ^volaille  de).  Coq,  k. 

TanaIb,  Tox.,  89;  Dial.  m.,xii,  9. 

TANTALfi,  son  supplice,  Dial.  n».,  xvii; 
Am.t  93  i  sa  langue  indiscrèto,Dafi«0, 
ik^Char.,  19;  Mén.,  U;  Deuil^  g; 
Tim.,  18;  Tragoa.,  U. 

TARAXiON,  Hist,  vér. ^  II,  33. 

Tarentb  (étoffes  de),  Délat.^^'ffiQl, 
court.,  y\iy2',Rhélor.,  U;Tarentip8, 
disciples  de  Pythagore,  Coq.  18: 
Seet^,6.  ^' 

Tariçhani^s,  Hiet.  ver.,  I,  39. 

TARQUiif  le  Supbrbb,  L&ngéf),,  3. 

Tarse,  ses  habitants  rendent  des  l^on- 
neurs  annuels  à  Athénodore,  Longév,, 
21  ;  exemptés  d'impôts  par  Auguste  9 
ibid. 

Tartare,  ifi^n.,  ik;  Deuil,  z, 

Tauréas,  sa  palestre  t^  Athènes,  farai*» 
%3, 

Tauriquk,  Ghersonèse,  Dial.p.^xjiw, 
1. 

TAtcÊTK,  DiaL  Zï.,  xiv^  2:  Icar  ,  i|, 

TÉoti;, /Mi£.  D.t  xitir  ^T  les  tég^ates 
munirent  Ië^  d^poulMes  d\i  sanglier 
de  Cutlydon^  fgnor,,  i\, 

TÉLïcown,  Ûlrt  d'UlifBse  cl  df  Clrcé,  tue 
son  père,  i/iaï,  t^r,,  y;29;  ipan«0,^6. 

T^LÉHA çuEt  Apport. ,  3U< 

TfitjÈPHKj  iVitff.i  ;i8  î  pourri  p^r  une 
bkb#,  SiKTif.jS, 
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TtLÉMLLA,  If».,  to ;  Éfiigr,t  2k,  Tsésâdecs,  Tim,,  ZOy  ko, 

TiLLCt,  Athénien,  heureux,  Char.,  iO;  Thëséb,  flU de f<eptune.  élève  d*Rercule, 

Hiit.,  vér..  Il,  17.  Cyniq.^  i8, 1%;  fils  d'Egée,  Deuil,  5  ; 

TiHPLBii,  leur  orientation,  ÀpfMrt,,  «.;  pon  amitié  avec  Pirithoûs,  Tox,,  10  ; 

voy.  pour  les  détails  D^a  «yr.,  S,  lO  Dante^W;  Charid.,  I6;  enlève  Hé> 

et6Uivantit;28  etiuivanu.  lène,  i6tVi.;  Dtai.  x.,  xi,  ik;  Coq, 

TtRÉE,  Déesse  eyr.,  kO;  viole  ses  deux  17;  ses  exploiu,  Jup.  trag,,  21  ;  ses 

sœurs,  Gagés.ki,  femmes,  Hiêt,.  ver.,  Il,  8 ;  en  grand 

TtRti,  roideCnarux,  Longév.,  18.  honneur  dans  rile  des  Bienheureux, 

Tér£s,  roi  des  Odryses,  Longév.,  10.  ibid,.  19, 22  ;  sort  du  labyrinthe,  grâce 

Tbrpsichorb,  Porfr.,  1%.  au  fil  d'Ariadne,  fferm.,  %7;  ce  qu'il 

TBRPsioif.  flatteur,  Dtal,  m.,  vi.  serait  devenu  en  cédant  à  la  volupté, 

TutRB,  plus  petite  que  la  lune,  ïcar.,  Do%ible  ace,  20.  Cf.  Dame,  20  ;  Dé- 

12.  mo«<A.,  20. 

TasTAMENTS ,   TVm.,   2i    et   suivanU;  THRSiioraoaiES,  ilm.,  tO;  Dial.  cour/., 

Nigr.,  3o  et  suivants.  II,  1, 7,  (t. 

T£tb,  qui  chaque  année  vient  en  nageant  Tbesmopolis,  philosophe.  Coq,  10  ;  stoî- 

deByblos,  Déesse  syr.,  7.  cien,  son  aventure,  Gagés,  33. 

TtTBTs,  nourrice  de  Junon,  Tragod,,  Y.  Thespies,  Am,,  11 . 

9k,  The&pis,   joueur  de  flûte  de  Ptolcmée 

Tedcer,  Paras.,  %8;  Herm,,  28.  I.agu6,  Tu  es  un  Prométh.,  %  ;  —  de 

Tbalassopotês,  Hist.  vér.,  I,  %2.  Thèbes,  Ignor  ,  9. 

Thalès,  Hipp.,  2;  Dial.   m.,  XT,  k;  Thk&saliens ,   lâches,   Démosth,,   39; 

son  âge,  Longév,,  18.  amateurs  de  danse.  Danse,  ik;  leur 

Thamctris,  Jppar/.,  18;  P^cA.,  8.  cavalerie  renommée,  Dial.  m.,  xiv, 

Tbanatdsies,  Hist,  vér.,  II,  22.  2 ;  sorcièresde  Thessalie,Dtai. court. ^ 

TiARCtLiEft,  £un.,  7.  lY.   Cf.  Luc,  12  et  suivants;  fables 

Thasé  (vin  de),  Am.,  97.  thessaliennes.  Danse,  52. 

TiÉAGÈNB,  philosophe,  se  tue  pour  une  TnEssALONiQUB,  Luc.,  ke, 

coui  tisane^  Trav,,  6;  cynique^  son  Tbétis,  appelle  Briaréc  au   secours  de 

discours  pour  Pérégrinus,  Péregr.,  k  Jupiter,  Dial.  D,,  xxi,  2;  Jup.  trag., 

et  suivants  ;  d6  Patras,  t&t'ii.,  38;  de  ko;  mère  d'Achille,  Dial.  mar.,  \i; 

Thase,  vainqueur auxjeux  olympiques,  Dial,  D.,  I,  2;  sauve  Danaé,  Dial, 

Fûi.,  33  ;  sa  statue  guérit  les  fiévreux,  mar.,  xii  ;  ses  noces,  Dial,  mar.,  v. 

Ass,  D.,  12.  Cf.  Prom,^  21. 

Tbéano,  femme  d'Anténor.  Port,,  19;  Tniiouis.  esclave  égyptien,  i{Ae(or.,  2%. 

deBythagore,  iim.,  30 ;  Portr.,  I8.  Thoas,  Tox  ,  8. 

Tbébaiks.  semés.  Ment,,  3;  Danse,  ki  ;  Tugon,  Alex.,  5. 

fablestnébaines,Dan«0,%i;  montrant  Tbracbs,  quels,  Icar.,  15;  font  avec 

les  ossements  de  Géryon,  Ignor,,  ik,  Eumolpe  la  guerre  aux    Athéniens, 

Tbémis,  Jup.  <rag.,  19.  ^7iacA^    3^;   soumis    par  Bacchus, 

Tbémistoclb,  interprétant  les  oracles,  Dial,  D.,  xviii;  sacriQentà  Zamolxis, 

Jup,    traa.,  20,   80;   calomnié , par  Jup.   trag.,  k2;  chevaux  de  Thrace 

Aristide,  Délat.,  27  ;  suspect  de  trahi-  domptés  par  Hercule,  ibid,,  21  ;  fables 

son,  ibid.,  29.  Cf.  Démosth.,  37.  de Tn race,  Danse,  5i  ;  mines  de  Thra- 

Tb£odota s,  conspire  contre  Ptolémée,  ce,  Socrif.,  il. 

Délat.,  2 ;  ~  de  Rhodes,  Zeuxis,  9.  Tbrason,  Dial.  court,,  xii,  1 . 

Tbéognis  ,  Gagés ,  5  ;  ApoX, ,  10  ;  Danse,  Tbrasyclès  de  Corinthe,  Dial.  m, ,  xi, 

67.  2  ;  —  philosophe  flatteur,  Tim,,  54. 


TBÉ0MifBSTB,i4m.,  2.  Tbccrite,  Dial.  m,,  vi. 

Tbéon,  fTiAf.,  35.  Tbucydide,  ses  œuvres    copiées  huit 

Tbéopbrastb,  Démosth,,  12.  fois  par  Démosthène,  igfnor.,  %;mau- 

Tbéopompb,  Hist.,i9\  Pseudol, ,  29;  vais  imitateur  de  cet  historien,  Htst., 

Longév.,  10.  15  ;  son  éloge.  Hu/.,  26,  38,  39,  %2, 

Théoxëne,  Scyth.,  8.  k9,  Sk,  57;  cité  :  Êp,  à  Nigr.;  Vo- 

Tbéramènb.  rhéteur,'  surnommé  le  Co-  yelles,9;  Hist.,  5  ;  Alex.,  8  ;  Danse., 

thurne,  Am,,  50.  ze;  Paras.,kS;  Nav,^  3. 

Tbériclés,  potier,  X«a:t>/(.,  7.  TBYeste,  Pan«e.    kz,  67,  80;  Sa/.,  6; 

Tbermaystris,  danse,  Danse,  Zk,  mange  ses  enfants,  Sacrif.,  5  :  Gagés, 

TBÉRoif,  ^pi^r^  2.  kl  ;  dispute  le  trône  &  Atrée,  Astrol. , 

Tbersagoras,  Démosth.,  1  et  suivants.  12;  sa  brebis  d'or,  ibid. 

Tbersite,  Dial,  m.,  xxv  ;  lâche,  Hist.,  Tbynnocépbales  ,  Hist,  vér.,  î,  35  et 

1  k.  Cf.  Char, ,  22  ;  Mén..  1 5  ;  Démon . ,  suivants . 

81  ;  Ignor.,  7  ;  Hist,  vér.,  II,  20.  TiBiRB,  précepteur  de,  Longév,,  21 . 
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I       TiBiEM,  nom  d'esclave,  Tim.,  22;  Coq, 

[  29 ;  Gagé»,  25  ;  Mmt, ,  SO. 

^       TiGEÂNB.  roi  d'Arménie,  Longév . ,  1 S . 

TiGRAPATÊs,  roi  des  Lasiens,  Tox.,  %%. 

TiLLiBORVs,  brigand,  illcâp.,  2. 

TiMARQUE,  P4n«<ioi.;8e8SurDom8,  ibid., 
n  ;  discours  d'Escbine  contre  Timar- 
que,  ^po<.,7. 

TiMiE,  Longév,,  10;  de  Tauroménium, 
ibid.y  22. 

TiMOCLÈs,  slolcieo,  Jup.  trag-t  %  et  sui- 
vapis. 

TmocRATB  d'Héraclée,  Déinosth,,^;  — 
ennemi  d*Alexandre  le  faux  prophète, 
AUx.j  57.  Cf*  DoMêi  69;  — d'Agri- 
gente,  Phal.,  i,  9. 

TlMON,  fils  d'Êchécralide,  du  bourg  de 

Colytte,  voy.  le  dialogue  de  ce  nom; 

portier  dans  IMle  des  Impies,  Hist, 

«07*.,  II,  31. 

i        TmcTBÉE,  de  Tbèbes,  musicien  fameux, 

*  Harm.,  1  ;  ses  conseils  à  Harmonide, 

f  ibid,,  2;  ses  flûtes,  Ignor.,  5  ;—  un 

autre,  musicien,  J7erm.,i. 

TiBÉsiAS,  devin  de  Béotie,  Mén,,  «; 
Dial.  court,,  v,  k;  Dial,  court,, 
XXVIII  ;  À  itrol,  ,11;  Danse,  57  ;  Ulysse 
va  le  trouver  aux  Enfers,  J«troZ.,2%; 
vit  six  générations,  Longév „%;  aime 
mieux  être  femme  que  homme,  Am., 
27;  la  meilleure  vie  selon  lui  ,if0n.,  21. 

TiRiD JkTB,  Dial ,  court . ,  ix,  2 . 
I        TisiAS,  PseudoL,  30. 

TisiPflOliB,  Tran.,  23. 

Titans,  Jup.  trag.,Z;  Dame,  21,  37, 
79  ;  soleil  un  des  Titans,  Dial,  XiXxv, 
1;  Saturne,  le  meilleur  des  Titans, 
Sat,,  5;  masque  de  Titan,  HmI.,  22. 

TiTANips,  au  lieu  de  Titianus,Ht<<.,  21. 

TiTHON,  I>ki^  m.,  vu,  i;  -Herro.,  50; 
Aee,  D.,  8. 

TlTORMUS,  J7t<(.,  Zk. 

TiTTUs,  ÏJial.  m.,  xxx,  1  ;  Mén.fik; 
Damey  38;  Rhétor.,  I3. 

TMOLDS,Dial.  i).,xvii!;  Tragod,,  T,8^. 

ToMYRis,  Char.,  13> 

Tonneau,  rouler  son  tonneau  sur  le 
Granium,  Hist,,  63;  des  DanaSdes, 
fTffrm.,  61.  Cf.  Danaïdes. 

TOBTUE,  Dial,  D.,  vu,  %. 

ToxARis.  Scythe  venue  Athènes,  Scyth., 
1,2;  Tox.,  57. 

Tragédie,  a  son  genre  de  danse.  Danse, 
26  :  quel  spectacle  elle  offre,  ibid.,  27, 
28  ;  solécisme  en  tragédie,  ibid,  ;  quand 
on  a  cessé  d'en  écrire,  Démosth.,  27  ; 
sur  les  tragédies,  voy.  Anach,,  23; 
Coq,  26  ;  faute  des  acteurs  tragiques 
ou  comiques,  Nigr.,  8,  il,  1%;  Dieu 
delà  machine  tragique,  Herm,,  86; 
mauvais  acteur  tragique  fouetté,  Pé- 
cheur, 33.  Voy.  AbchélaGs,  Aristo- 
nÊME,  POLUS,  Satyrcs. 

Trézênb,  Jtip.  trag,,2i;  les  habitants 


consacrent  leurs  cheveux  A  Rippolyte, 
■  Déesse  syr.,  60. 

Triangle,  sa  signification.  Faute,  5. 
Tbiballbs,  Démosth, ,  34. 
Tricaranus,  livre  de  Théopompe,  Pseu- 

dol.,  29  ;  errata  k  la  note  1,  au  lieu  de 

Totxdpsvoç,  lisez  Tf ixdpavo;.  —  Cerbère, 

Fug,,  32  et  pa««tin. 
Tbicca,  ville  de  Thessalie,  Alex,,  il. 
Triéphon.  Voy.  Philopatris, 
Tbiobole,  salaire  des  juges,  D^moit A., 

36;  Double  ace,  15. 
Tbiphall&s,  Fugit,,  32. 
Triptolème,  enlevé  dans  les  airs,  Songe, 

15;  Danse,  %0;  Ment,,  3. 
Tritonomandétbs,  Hist,  vér,,  I,  35  et 

suivants. 
Tbitons,  serviteurs  de  Neptune,  Dial, 

fM/r.,  Yi  ;  X,  2 ;  xiv,  xv ;  Tim, ,  5%. 
Tboade,  Dial,  mar.,  ix,  1. 
Troie,  prise  par  Hercule,  C09, 17;  guerre 

deTroie.CWii.,  18;  orateurs  troyens, 

Herc,  k. 
Tromperie  (temple  de  la),  Hist,  vér,,  II, 

33. 
Trophonius,  Dial,  m., m;  ifi^n.,22; 

Ass,  D.,  12. 
Tyanb,  voy.  Apollonius. 
Tyndare.  Danse,  %5. 
Tyr,  Dial,  m.,  xn,  5  ;  Déesse  syr.,  5;  se 

soulève  contre  Piolémée,  Détat.,  2. 
Tyrans, qui appellet-on  ainsi,  Phal.,  i, 

7  ;  leur  triste  condition.  Trac.,  8  et 

suivants.  Cf.  Tyrannioide. 
Tyro,  Dial.  m.,  xvni,  1  ;  Philop,,6 

amante  de  l'Enipée,  Dial.  mar.,  xiii  ; 

honneur  que  lui  accorde  Neptune, 

Hist,  vér.,  II.  3. 
Tyroessa,  tie,  Hist,  vér.,  U,  25. 
Tyrrb£n]Ens,  vaincus  par  Bacchus, 

Dante,  22. 


u 


Clysse,  sa  prudence,  Tim.,  23  ;  Dial. 
m.,  IX,  k  ;  sa  folie  teinte.  Danse,  46  ; 
Apport,,  30;  aveugle  Polyphème, 
Dial,  m.,  11;  dispute  à  Ajax  les  armes 
d*Achille,  Dial.  m.,  xxix;  pourquoi  il 
descend  aux  Enfers,  Astr.,  24;  séduit 
par  le  lotos,  Danse,  4;  bouche  les 
oreilles  de  ses  compagnons.  Char,, 
21  ;  tend  des  pièges  à  Palamède , 
Délat.,  28  ;  meu  rt  de  la  goutte,  Tragod., 
V.  262,  sa  lettre  à  Calypso,HM<.  vér., 
II,  29,  35.  Cf.  ibid,,  15,  20, 22;  Nigr., 
19;  Deuil,  b;  Paras,,  10. 

URANIE.  Voy.  VÉNUA. 

URANCs,SacftY>)  5  ;  Danse,  37  ;  Cronos,, 
12. 
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VwnM,  eoDTieot  tn  san,  SmIm.  i^  ;  in- 
térêt <jlç  qa»Ui»  drsclunes  pir  mois, 
Banq.f  S2. 


▼AtitTt  dM  «ets,  Cyn.,  l,  6. 
Vint,  dieu  des  Scythes,  Toa;.,  M. 
VÉNUS,  d'oh  elle  est  née,  ffM^rf.,  ▼.  tT; 
aima  Anchisa  et  Adonis,  tfial.  D.,  si, 
i;  Mars,  ibid.,  i¥;  xii,  8 1  épouse  de 
Vuloain,  ibii.,  iv  ;  prise  dans  les  flletM 
fiTec  Mars,  ibtd,,  IT  ;  explication  astro* 
nomique  de  cette  légende,  ililrel.,  si; 
ses  Ils  Cupidon ,  Uermaphrodite , 
Priape,  Dial,  D.,  xiiii,  1{  dispute  à 
Minerve  et  à  Janon  le  prix  de  la  beauté, 
JHal.  D.,x\]  DicU.  mor.,  ▼  j  sa  cein- 
ture, tbi(|.,  10  ;  ses  fils  l'Amour  et  le 
Désir,  ibid.,  il  ;  promet  Hélène  àParis, 
<btd.;  rajeunit  Phaon,  Dial.  m.,ix,  2  : 
qui  elle  déteste,  im.,  a  ;  son  culte  a 
Paphos,  Sacrif.y  10;  aeeempagne  Ju- 
piter enlevant  Europe,  Dial.  nidr.,xv  ; 
statue  de  Vépus  de  Cnide,  ffiite  de 
marbra  du  Pentélique,  Jup.  Irag.,  lO; 
œuvre  de  Praxitèle, P.  Port.j2iiÀm . 
1 1  ;  inspire  un  anour  eacrilége,  Porl., 
k:  Âm.,  iS,  16}  sa  description,  ihid., 
IS,  U;  Port. y  Bt  Vénus  Uranie  des 
Jardins,  couvre  d'Alcamène.  j^orf.,  %, 
6  :  Dial.  court.,  v  \  vu.  l  )  Déêist  «t/r., 
sa  )  Vénus  d'or,  Chariâ.,  m  P.  f&rt.f 
2%;  Jup.  trag.,  10 ;  Ooliade  eiGéné- 
tyllis,  Âm.j\2;  l*andème,  ou  popu- 
laire, et  Uranie,  Déttsê  syr.^  Sft  ;  Psêu- 
dol.,ii\  Rhét.,  25  ;  de  Byblos,  Déesse 
«1/r.,  6;  du  mont  Liban,  Déesse  syr.,  9. 
Cf.  Danse,  37  ;  Am.,  5;  Charid.y  lo. 

VfiRiTÉ,  Pécheur  y  16  ;  méprisée  de  Cré- 
SU8,  Char.,  a  e%  suivants  :  ibid.,  2i. 

Vertu,  Ànach.,  32;  Porf.,  ii  ;  imparfaite 
dans  les  femmes,  Am. ,  5i  ;  louable 
même  dans  les  étrangers,  Tbo;.,  s; 
routes  qui  v  oonduisent,  flerm..  25, 
2T,  28.  Cf.  Ni^r.,  2T;  Démosth.^  i^. 

Vers,  récités  dan^  un  h&nqQeU  Banquet , 
IT  ;  mauvais  épilbalame,  ibtd.^  Il,  Cf. 
ÏVm.,  1.  . 

yftTEMENTS  moelleux  des  riches.  £}>.  «a^, 
26  :  ceux  des  pauvres  seroblabies  à  un 
crlDle,tbt«(.,  2^  ;  splendides  ne  serrent 
à  rien,  Cyn.t  1;  longue  robe  d^a  ^-a- 
giques,  ibtd.,  10. 

ViQTiMBs,  Sacrif.,  12  et  suivants, 

Vie  humaine  risibie ,  Icarom. ,  k  t  res- 
semble à  un  chœur,  ibid.,  17;  a  uqe 
fourmilière,  ibid.,  19:  à  4e8  bulles 
d*eau.  Char.,  19;  à  des  feniWes,  ibid.; 
à  une  pompe  et  à  une  scène,  Ménipp., 


16  ;  pas  de  Yie  tranqoiUê,  (?£9 ,  8T  ;    ^ 
n'est  digne  ni  de  oratote  Ei  aeepoir,    * 
iémon.y  20  ;  il  fiut  en  eonsidérer  la 
Un,  Herm.,  %\  Char.,  lO;  eet courte, 
piais  l'art  est  long,  Herm,,  i  ;  les  Par- 

Ïues  la  donnent  courte  aux  hommes,  1 
har.,  13  ;  laquelle  est  nieilleure  d'un 
homme  ou  d'une  femipe,  Dial.  m., 
xxviii  ;  chère  mène  aux  malheureux, 
Ménipp.,  2  ;  fraciliié  de  la  vie,  Nav., 
26  ;  inégalité  de  la  vie  comparée  aune 
paire  de  chaussures  inégales,  Ép.  sat.^ 
m'fiti  vont  peux  qui  ont  vécu,  Deuil,  9. 

Viif,  pon  elfet,  Nigr.,  (;  inventé  par 
Bacchus,  Dial.  I/.,xviii,  j|;  parfumé, 
Ép.  S9t.,  22. 

▼index,  se  révolte  contre  Néron, ^«•.,  8. 

VoEt^x  divers  de?  hoinmea,  loarom.,  25  ; 
folie  des  vœux,  Sacrif.,  l  ;  iVoe.,  iset 
suivants.  Cf.  Herm.,  71. 

VOLOGÈSE,  His*',  1*,  1»,  st. 

Volupté,  de«rés  de  la  volupté,  Am.^  53  ;     \ 
esclavage  ôîi  «Uç  réduit.  Gagés,  ^i  les 
riches  en  sont  esclaves,  Çyn..  ty. 

yoTELLEp,  occupent  le  premier  rwg 
parmi  les  lettres,  Vovelies,  5. 

ViacAiE,  sa  nalasance,  Sacrif.,  6  ;  ofcest 
son  atelier,  ihid.,  i}  éehansop  de 
jujiiiei',  Difil  P.,  v^  a;  son  î>ortnut, 
ibiéf.  ki  sefl  tmvaiii  et  gefl  femmes, 
ihid.,  15;  sett  meifl,  ibid,  ;  fend  la  tête 
de  Jupiter,  VtJprçnd  de  Minervu,  ibid., 
^;  ptint  courant  sfirèa  Minerve,  ip- 
part^i  27;  à  Lemifos  ,  ihid.^  29 1  sa 
diRîJUîfi  a^ec  MinerTe  et  N^pluDS, 
Htrm.-:  2»  î  pfécipiié  du  cieL  Cfiar.,  i  ; 
/up. ,  couf.,  I  î  clone  PioméUiee  sur 
le  Caiii^ftAé,  Prom..  i;  ae&  itmallles 
volées  car  Mercure,  i>iA^*  ,Pm  ▼"^'^j 
brûle  le  Xanthe,  Dial  mof .,  jti  ;  prend 
Mars  et  Vénus,  DtaZ,  D-,  xvil.  Voy. 
Mars,  Cf.  Dial  P.,  %\i\Jup.  eonf^^; 
Danse,  89. 


XA«m,  fleuve,  brûlé  pa?  Vulçain,  Dial. 

tnar.,  XI. 
XAiiTpirPB,  femme  de  Socrate,  Atey.^  8. 
Kanthus,  cheval  d'Achille,  Coq,  2.    ^ 
DÉMOCRATE,  dÎBciple  de  Platon.  Xonmo., 

20  ;  son  livre  de  l'immortalité  de  Hme, 

Démos  th.,  kl. 
X]gNOPHAME,  filsdeDexinoB,  J^flrf».,20. 
XÉNOPHiLH,  musicien,  Longév.,  18. 
XtNOPHON,  fils  de  Gryllus,  Xone^.,  21  ; 

pourquoi  il  fi  raconte  spp  songe,  Simge, 

17?  historien  véridique,  Bist.,  89.  Cf. 

ibid.f  2,  23;  Danse.  «5  ;  Mffanchi  ie 

Lucien,  il{«â;.,  S6. 
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XBiiXÊs,  DiaL  m.,  XX,  3;  Rhét,,  18; 

Démottk.,  S3. 
1L019,  Rhét.yik, 


Yevx,  plus  fidèles  que  les  oreilles,  Deint«, 
78;  quand  ils  voieot  le  plus  clair, 
Port.,  12:  plusieurs  Yoient  mieux 
qu'un,  ibid.,  1%. 


Zactrthb,  Toœ.,  19, 21. 

Zamolxis,  dieu  des  Scythes,  Scythe^  i, 
4;  Jup.  trag.,  42;  Âat.  D.*  8;  dans 
nie  des  Bienoeureux,  Hitt.  vér.,  n,  17. 


ZAmomtb,' grammairien,  RUt.  «ér.,  II, 
20;  fouette  limace  d'Homère,  P.  Port., 

ZAnon,  stotcien,  sa  mort,  Lonqév.,  19; 

Jamais  soldat.  Para*.,  %3;  J^anousl, 

80  et  suiTaots;  fils  d'Aristénète,  Ban* 

91MI,  5, 6. 
ZÉNOPBAim,  parasite,  THal.  m.,  7. 
ZÉNOtHÉMis,  stoïcien,  Banawt,  0  et  sui- 

▼ants;  autre,  son  amitié  avec  Mené- 

crate,  Tox.,  2%  et  suivants. 
ZiPHTRE.  épris  d'Hyacinthe,  Dial.  D., 

XIV.  Cf.  Dial.  mar.,  vu,  xt  ;  Hitt.vér., 

Il,  13;  Danse,  %5. 
Zedxis,  peintre.  Port.»  8;  ses  tableaux 

représentant  Triton  et  Borée,  Tim., 

5%  'j  son  originalité  et  son  tableau  de 

l'Hippocentaure.  Zmx.,  3  et  suivants. 
ZiRis,  cri  des  Scythes,  Tox.,  ko. 
Zodiaque,  Hist.  vér.,  1, 28. 
ZOPTRS,  Jup.  trag.,  53;  pédagogue. 

Banquet,  26. 
ZOPTRION,  Q^nqét»  23. 
ZOROASTRB,  Jrmtpp.,  8  et  suivants. 
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